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GRIEFS DE L'HELLÉNISME

CONTRE LA RUSSIE

C'est un bien curieux factum et bien instructif que la bro-

chure intitulée : Lettre d'un pieux orthodoxe russe au pa-
triarche œcuménique sur l'action systématique poursuivie en

Russie contre les Églises orthodoxes de l'Orient. Cette lettre,

si l'on s'en tient à la forme, a tout ce qu'il faut pour donner

l'illusion d'une salade fortement assaisonnée et vigoureusement

brassée; si Ton regarde le fond, elle renferme cinq fois pour

une de quoi piquer la curiosité et fixer l'attention.

La résumerons-nous pas à pas? Gardons-nous-en bien. Dé-

sordre, redites, hors-d'œuvre, lacunes, contradictions et sous-

entendus y abondent : un résumé servile en serait tout ensemble

incompréhensible et fastidieux. Maispourquoi ne pas l'analyser

à grands traits, en l'amendant? Pourquoi, plutôt, ne pas extraire

de ses 30 ou 32 pages la substance d'une petite étude, bien pré-

cise et bien actuelle, sur les griefs de l'hellénisme contre la

Russie?

Pareil travail, ou je me trompe fort, ne saurait aller sans pré-

senter quelque intérêt aux lecteurs de la Revue de VOrient

chrétien, ni sans jeter quelque lumière sur les sentiments nour-

ris, à l'égard l'un de l'autre, par ' deux peuples qui préten-

dent marcher à la tête de l'Orthodoxie et qui ne marchent, en

fait, qu'à la tète du schisme photio-cérulairien.

Commençons, avant d'entrer dans le vif de notre sujet, par

quelques remarques préliminaires. Tâchons, en particulier, de
ORIENT CHRÉTIEN. 1



2 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

faire connaissance plus intime avec la merveilleuse production

qui doit nous servir de base, et pour cela étudions un peu le

milieu matériel et moral d'où elle est sortie, les circonstances

d'ordre général qui Font provoquée, l'état de choses politico-

religieux qui explique son contenu.

Tout d'abord un mot de l'auteur.

L'auteur anonyme est un Slave, sujet loyal de Nicolas II,

mais ami passionné de la justice, mais champion convaincu de

l'hellénisme, mais enfant dévoué de la véritable Église ortho-

doxe. Parvenu aux frontières de la vieillesse, peut-être même
aux dernières limites de la vie, il a consulté sa conscience en

face du ciel et devant Dieu, solennellement, et sa conscience lui

a répondu qu'il ne pouvait pas avancer plus avant du côté de la

tombe sans dénoncer au patriarche œcuménique, chef suprême

de l'Orthodoxie, l'odieuse politique pratiquée depuis un quart

de siècle à Saint-Pétersbourg contre le monde grec en général

et les patriarcats orientaux en particulier.

Voilà ce qu'est l'auteur. Voilà, du moins, ce qu'il a plu à

l'auteur de nous affirmer au sujet de sa très mystérieuse et très

intéressante personne. Voilà ce qu'il lui a plu de nous déclarer

touchant le motif très surnaturel qui lui a mis la plume à la

main. Si nous voulons en savoir plus long, il nous faut jeter les

yeux sur le monde fort restreint des pieux orthodoxes russes fa-

vorables à l'hellénisme et prêter l'oreille aux confidences échan-

gées tout bas dans le monde grec.

Parmi les rares philhellènes de Russie, il n'en est pas un de

plus convaincu ni de plus empressé à produire ses opinions que

le fameux publiciste Nicolas Dournovo. Ne serait-ce pas M. Nicolas

Dournovo qui a commis l'épître en question? L'accueil flatteur

que lui a valu dans les centres grecs son voyage de juin 1900;

les deux longues entrevues que lui ont ménagées AP*" Constan-

tin V, patriarche de Constantinople, et M"' Procope, métropolite

d'Athènes; la haute décoration que le gouvernement hellène

lui a décernée ; tout cela n'est pas de nature à faire penser le

contraire.

Ce qui ne saurait le faire penser, non plus, c'est le petit détail

que voici : Un jour, il y a de cela quelques mois, un des prélats

les plus influents du Phanar me parlait de la fameuse lettre.

« Monseigneur, lui demandai-je, quel en est l'auteur? — L'au-
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teur, me répondit-il, mais c'est Dournovo. » Le prélat qui me
tenait ce langage compte, je le répète, parmi les ecclésiastiques

les plus haut placés du patriarcat : métropolite, membre du

Saint-Synode, il se trouve à même de pénétrer tous les mystères

et de percer tous les dessous.

Ici, quelques lecteurs ne manqueront pas de se récrier. Com-

ment, diront-ils, un Russe écrire contre la Russie ! Est-ce pos-

sible? — La chose, il faut Tavouer, ne se voit pas toutes les se-

maines. Les Slaves d'aujourd'hui, surtout, ne sont pas légion

qui s'intéressent assez à l'avenir de la race grecque pour épou-

ser ses querelles présentes et prendre sa défense contre leur

propre patrie. Mais, enfin, à toute règle son exception. M. Ni-

colas Dournovo estune exception. Il a signé maintes fois des pages

empreintes du philhellénisme le plus chaleureux et, lâchons

le mot, le plus aveugle. Pourquoi n'aurait-il pas écrit, sous le

voile d'un prudent anonymat, cette lettre, plus sévère peut-être

et plus agressive que ses précédents articles, mais si conforme,

par ailleurs, à sa manière de voir bien connue?

Pourtant, que l'on n'exagère point ma pensée. En parlant

comme je parle, je n'entends nullement affirmer d'une manière

absolue la paternité du publiciste russe. LesGrecs, depuis qu'ils

ont imaginé le cheval de Troie, n'en sont plus à, reculer devant

certains petits stratagèmes : attribuer, en l'imprimant sur la

couverture, un pamphlet de leur cru à un compatriote ano-

nyme de leurs adversaires, et mettre en avant, dans les con-

versations particulières, le nom d'un philhellène notoire répon-

dant à tous les desiderata voulus, quoi de plus simple et de plus

tentant, dans sa puérilité, pour des arrière-neveux d'Ulysse?

D'autre part, M. N. Dournovo est un homme de valeur : je ne

voudrais pour rien au monde le charger à tort d'une œuvre où

les défauts littéraires, si graves soient-ils, ne sont que pecca-

dilles, tant y abondent, sans parler du manque de logique, les

travestissements de l'histoire et les entorses à la vérité.

Quoi qu'il en soit de l'écrivain, l'écrit a paru dans une li-

brairie d'Athènes, en double édition grecque et française. Elle

y a paru, chose grave, aux frais d'une Société de patriotes ar-
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dents qui s'est donné le nom significatif ^'Hellénisme et la

tâche ingrate de lutter pour les intérêts, chaque jour plus com-

promis, de la race grecque. C'est assez dire que Tépître du pieux

orthodoxe russe se présente avant tout comme une brochure de

propagande et de combat. Malgré ses allures de réquisitoire

indigeste et bavard, elle est un cri de guerre, le cri de guerre

désespéré lancé par la Grèce impuissante contre la Russie dé-

daigneuse.

Car l'ennemi du Grec, le grand ennemi, le seul ennemi, c'est.

le Russe. Il y à bien les Serbes, les Bulgares, les Turcs, d'au-

tres encore; mais à quoi bon parler de ces quantités négligea-

bles? Sans la Russie, les Grecs n'en feraient qu'une bouchée.

Les Grecs ne descendent-ils pas en droite ligne de Miltiade et de

Thémistocle?Ne comptent-ils pas au nombre de leurs aïeux ceux

qui écrasèrent les Perses parmi les fenouils de Marathon et les

écueils de Salamine? Non, laissé à ses propres forces, pas un

de leurs adversaires du Sud ne leur résisterait, pas même le

vainqueur de la dernière campagne thessalienne. Mais la

Russie...

La Russie a rompu avec la politique du tsar Nicolas V\ Trou-

ver sa flotte dans un nouveau triomphe de Navarin ne lui agrée-

rait plus. Elle est désormais sans amour pour ces vilains d'A-

thènes qui lui ont trop ménagé leur reconnaissance et qui

prétendent même, les impertinents, jeter leur Grande Idée au

travers de ses ambitions. Tout en feignant de leur sourire, elle

ne cesse de les combattre sous main. Puissante, inattaquable,

elle marche d'accord avec leurs ennemis les plus acharnés

,

Slaves ou autres, trop heureuse de ruiner ainsi, tout doucement,

ce qu'elle contribua si fort à créer de 1827 à 1830.

Ainsi parlent aujourd'hui les patriotes grecs. Qu'il n'y ait pas

un peu d'exagération dans leur manière d'exprimer l'état actuel

des choses, je ne l'affirmerai point; ce que je puis affirmer, par

contre, et cela sans crainte d'erreur, c'est qu'il y a, dans leur

dire, beaucoup de vérité. Est-il un seul point de l'Orient où l'ac-

tion russe ne contrecarre point l'action hellène? On le trouverait

difficilement du Danube au Jourdain et de l'Araxe au Nil. Là,

partout, entre la Grèce et la Russie, la rivalité éclate, parce que
là, partout, se heurtent leurs ambitions. Jetant les mêmes re-

gards d'envie sur les mêmes objets, les deux peuples ne sau-
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raient se voir de bon œil. En fait, leurs visées contraires les ac-

culent à des conflits, et c'est devant ces conflits, plus ou moins

aigus, que les faibles d'Athènes s'exhalent en récriminations.

Du terrain politique, conflits et récriminations passent

comme d'eux-mêmes sur le terrain religieux. Et comment en

éprouverions-nous quelque surprise, connaissant les principes

dont s'inspirent, dans tout l'Orient gréco-slave, les hommes au

pouvoir? Nous savons que ces hommes s'occupent de la reli-

gion et nous n'en sommes plus, n'est-ce pas, à croire qu'ils

s'occupent de la religion pour la religion. Dans leurs mains, le

drapeau de l'orthodoxie n'est qu'un voile destiné à masquer les

progrès d'un autre drapeau. Pour eux, l'Église des sept con-

ciles n'est qu'un instrument : ils l'emploient sans scrupule au

mieux de leurs seuls intérêts de parti, de peuple ou de race,

peu soucieux, bien qu'ils s'en flattent souvent, de lui faciliter

l'obtention de sa fin divine et l'accomplissement de son rôle sur-

naturel.

De là, ce caractère mixte, religieux et politique à la fois, des

griefs formulés par les patriotes d'Athènes contre la Russie.

Église et patrie s'y coudoient, terre et ciel s'y mêlent. Pourquoi

pas? L'hellénisme et Dieu n'6nt-ils pas contracté alliance? Qui

touche à l'un touche à l'autre. Qui se pose en rival ou en ad-

versaire des Grecs prend position contre la divinité. Qui se rend

coupable de lèse-hellénisme commet un sacrilège.

L'auteur de la lettre, je n'ai pas besoin de le dire, se défend

très haut d'envisager la question de cette manière. S'il fallait

en croire ses affirmations, il n'obéirait à aucun mobile humain.

Venger la volonté du Christ et les prescriptions de son Évangile,

défendre la véritable tradition chrétienne, soutenir l'œuvre des

grands Synodes, rappeler au respect des canons, tel serait son

but unique. Mais voyez : c'est de la politique et de la politique

pure qu'il sème à pleines mains dans ses trente pages. Le sang

des soldats russes prodigué à flots pour une mauvaise cause

durant la guerre de 1878, la Bulgarie créée immense au traité de

San-Stefano, l'Autriche installée dans la Bosnie et l'Herzégovine

par le Congrès de Berlin, la Grèce abandonnée- sur les champs
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de bataille de la Thessalie, voilà ce qu'il jette comme un repro-

che à la face du panslavisme. Sout-ce là des événements d'ordre

religieux? Évidemment, l'avocat des Églises orthodoxes de

l'Orient s'est oublié.

Ce qui plaide en sa faveur et témoigne malgré tout de la

pureté de ses intentions, c'est qu'il a parlé guerre turco-russe

et guerre turco-grecque dans une lettre adressée au patriarche

de Constantinople. Le patriarche de Constantinople est un

homme d'autel et point de politique. Fidèle sujet du Sultan et

membre loyal de la grande famille ottomane, il n'a pas à s'oc-

cuper des questions internationales qui peuvent s'agiter dans

la presqu'île balkanique ou au dehors. Du moment qu'on s'a-

dresse à lui, c'est qu'on est bien résolu de parler en canoniste

et non en diplomate. Notre publiciste s'est adressé à lui. Notre

publiciste entendait donc traiter affaires d'Église uniquement.

Si le contenu de son écrit cadre mal avec ses intentions, con-

tentez-vous de dire qu'il a été l'inconsciente victime de cette

manie où sont tous les Orientaux d'enchaîner sans cesse les

choses de l'éternité à celles du temps.

La bonne foi, pour si entière qu'on l'admette, n'empêche

pourtant point les faits de rester des faits. Malgré la volonté

de son auteur, l'épître au patriarche est moins d'un zélote que

d'un chauvin. Manifeste politique autant, sinon plus, que docu-

ment religieux, elle se présente comme la trop fidèle image

d'une situation triste à l'excès. En chevauchant de la religion

sur la politique et de la politique sur la religion, elle nous avertit

une fois de plus que les frontières sont mal définies, en Orient,

entre le domaine de l'une et le domaine de l'autre. Pour mieux
dire, elle établit par un nouvel exemple que, dans les pays

orthodoxes, les deux autorités civile et religieuse plient toujours

sous les mêmes mains laïques au service des mêmes causes

terrestres, les hommes d'État dirigeant tout, ceux d'Église

jouant le rôle de polichinelles.

Et combien, à la lumière de cette lettre, n'apparaissent-elles

pas menteuses, les idées qu'exprimait naguère la Vérité ecclé-

siastique, organe officiel du Phanar! Là, pour se consoler d'ap-
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partenir à une Église qui végète sans prestige et sans influence,

quelqu'un croyait devoir, ces temps derniers, jeter sa petite

pierre dans le jardin du Vatican et tourner à crime l'action

morale exercée par la Papauté sur la marche des grandes affai-

res publiques. Ce quelqu'un, en homme qui possède son Évan-

gile, rappelait la parole du Christ : mon royaume n'est point

de ce monde, et il en concluait triomphalement qu'elle ne sau-

rait être la véritable épouse du Christ, cette Église latine dont

le chef, mêlé à toutes les choses d'ici-bas, ne craint pas d'en-

voyer des nonces et de recevoir des ambassadeurs

-

Celui qui échafaudait un argument aussi péremptoire et pen-

sait par là réduire au silence tous les papistes du présent et de

l'avenir, celui-là n'a point signé; mais j'estime qu'il ne peut

que gagner à être connu et je n'ai pas à respecter sa modestie.

C'est W l'archimandrite Jonas, aumônier de l'ambassade russe

à Constantinople. Ainsi, du moins, me l'ont affirmé des gens

bien au courant. Comme, par le fait de leur nationalité, de leur

religion et de leurs emplois, ces gens bien au courant vivent

de la même vie et dans le même milieu que le digne prélat, je

n'hésite pas à les croire. Je les crois aussi, et pour la même
raison, lorsqu'ils me confient que M^' Boris, le précédent au-

mônier de l'ambassade, était un homme très instruit, et qu'il

a été, à ce point de vue, fort mal remplacé. Le renseignement

a sa valeur. Il confirme l'attribution faite; il aide tout au moins

à comprendre que l'archimandrite Jonas ait pu écrire ce Rap-

port de VÉglise avec la science, la politique et la religion qui

fait si peu d'honneur à la Semaine religieuse du patriarcat.

Et maintenant nous arrêterons-nous à le réfuter? Oh! point

du tout, car il suffit pour le jeter bas de lui opposer l'épître

du pieux orthodoxe. Avec sa lettre, le pieux orthodoxe nous

transporte à quatre cents lieues des théories émises par l'aumô-

nier. D'après celui-ci, il y aurait trop de cousinage à Rome
entre la politique humaine et l'autorité spirituelle. Mais n'est-

ce point cela, précisément, que, sans le vouloir, son pieux

compatriote nous montre dans la Nouvelle Rome et dans tout

l'Orient gréco-slave? Oui, certes, les deux auteurs russes par-

lent différemment : le pieux orthodoxe donne un vigoureux

démenti au vénérable archimandrite. Il le contredit du tout à

tout. Et comme il le contredit ù son insu, par la force même
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des choses, nullement pour les besoins d'une thèse, le simple

bon sens exige qu'on lui donne raison. Allons, sacrifions l'au-

mônier paradoxal, jetons sans autre forme de procès le pauvre

Jonas à la mer.

Mais qui sait?... Peut-être, entre les deux écrivains russes, la

contradiction n'est-elle qu'apparente. Le moindre effort con-

ciliateur suffirait, je gage, à les mettre d'accord. Car, au fond,

que veut dire le brave aumônier? Que reproche-t-il, somme

toute, à l'Église latine? Simplement de compter dans le monde,

d'y compter pour quelque chose, d'y compter pour beaucoup,

de traiter sur un pied d'égalité parfaite avec les plus grandes

puissances terrestres, de se tenir debout à côté et môme au-

dessus des pouvoirs humains les mieux établis. Or, le pieux

orthodoxe est loin de montrer que l'Église gréco-slave en soit

là. De sa lettre il ressort seulement ceci : que l'Orthodoxie,

fractionnée en douze tronçons rivaux, se trouve partout subor-

donnée à l'État; qu'elle joue dans tous les pays, sous forme

d'institution nationale, un rôle secondaire, humilié, servile;

qu'elle est un simple moyen d'action mû par les diplomates ou

les patriotes propagandistes; qu'elle obéit, sciemment en haut,

inconsciemment en bas, à des impulsions peu compatibles av'ec

le devoir qui lui incombe de se faire toute à tous. Et ceci con-

firme, au lieu de la renverser, la thèse de M^"" l'archimandrite

Jonas.

Oui, M^' l'archimandrite a raison : le rapport n'est point le

même de l'Église latine et de l'Église orthodoxe avec la poli-

tique. Oui, il est vrai, parfaitement vrai, que la première fait

de la politique et que la seconde n'en fait point. Puissance

divine, indépendante de toute autre, inféodée à nulle autre^

l'Église romaine se mêle de politique autant qu'il le faut pour

assurer le bien des âmes et sauvegarder les intérêts surnatu-

rels dont lui a été commis le dépôt. Machine vieillie, dépour-

vue de mouvement propre, mise en branle par autrui, l'Église

orientale ne fait point de politique parce qu'elle ne fait rien

d'elle-même, mais elle sert à la politique la plus étroite et la

plus mesquine chaque fois que les hommes d'État jugent bon

de l'utiliser, ne servant à rien chaque fois qu'ils ne l'emploient

plus.
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Ceci dit, le moment est venu de terminer notre préface aux

griefs de l'hellénisme. La plume qui a pris sur elle de les for-

muler nous est connue autant qu'elle peut l'être pour des

profanes. Nous connaissons aussi la société de propagande na-

tionale qui a lancé l'épitre au patriarche et en a grossi la série

de ses brochures patriotiques. Nous savons en outre que de

grosses inimitiés séparent la Russie de la Grèce, et nous n'i-

gnorons pas, malgré les affirmations effrontées d'un archi-

mandrite slave, que les deux peuples rivaux forcent l'Ortho-

doxie à remplir un rôle très secondaire aux côtés de la politique,

non pas même le rôle d'humble servante, mais celui de vil ins-

trument. Que pouvons-nous désirer de plus? Hâtons-nous donc

d'aborder les griefs des Grecs contre la Russie.

« Les précieux intérêts de l'Église doivent être gardés et

maintenus inviolés et intacts aussi longtemps que la divine Pro-

vidence conservera l'Orthodoxe nation Hellénique et l'Église qui

milite ici- bas, laquelle est étroitement et indissolublement liée à

cette nation- ». Ce principe, fulgurant de clarté, illumine la pre-

mière page de la lettre au patriarche œcuménique. Si vous y
voyez ce que l'auteur a voulu y mettre, c'est-à-dire la solennelle

affirmation de l'alliance offensive et défensive contractée par le

Très-Haut avec l'hellénisme, vous serez peu surpris que les

Grecs en veuillent, quelque peu à la Russie de prétendre se

mettre officiellement à la tête de la hiérarchie orthodoxe.

Jusqu'ici, dans le monde orthodoxe, la première place n'a

cessé d'appartenir aux patriarcats grecs d'Orient. Or, les Pan-

slavistes ont décrété que cette situation ne pouvait durer davan-

tage. Au grand scandale de tous les gens dévots en général et

du pieux orthodoxe russe en particulier, ils ont rêvé d'élever

leur Saint-Synode pétersbourgeois non seulement au-dessus

d'Alexandrie , d'Antioche et de Jérusalem , mais encore au-

dessus de Constantinople ; oui, au-dessus de ce patriarcat de

Constantinople à qui la conspiration des siècles, la volonté des

conciles et son titre même d'œcuménique assurent sans conteste

possible le premier rang. Se peut-il imaginer prétention plus

absurde et plus révoltante, plus sacrilège et plus impie?
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Mais rien n'arrête les Panslavistes, et leur manie d'univer-

selle domination ne respectera pas plus l'Église que le reste. En

ce qui regarde l'organisation de l'Orthodoxie, leur siège est fait.

Écoutez plutôt les propos des Pobiedonostzev, des Khitrovo et

des Salaviov.

M. Pobiedonostzev est le procureur impérial près le Saint-

Synode. Il « a exprimé plus d'une fois le désir de voir les pa-

triarches orthodoxes de l'Orient contraints de se soumettre à

ses volontés », ajoutant qu'il saurait bien régler à sa guise

toutes les affaires de l'Église orientale, une fois Constantinople

tombée aux mains du tsar.

M. Khitrovo est le directeur de la Société impériale russe de

Palestine. Il a dit et redit que le seul but de la Société était de

chasser le clergé hellénique de la Syrie et de la Palestine pour

devenir elle-même la maîtresse du Saint-Sépulcre et de tous les

Saints Lieux.

M. Salaviov est le directeur du bureau de la presse. Il a déclaré

à maintes reprises, p^v exemple ddiusla. Gazette de Moscou, 1896,

numéro 11, que la Russie désirait... Quoi, mon Dieu? Que tous

les Grecs passent à l'islamisme, que la race grecque renie le

Christ et son Église, que les patriarcats grecs de l'Orient per-

dent tout leur prestige.

Et pourquoi ces désirs ambitieux de M. Pobiedonostzev?

Pourquoi ces basses visées de M. Khitrovo? Pourquoi ces vœux
blasphématoires de M. Salaviov? Simplement pour faciliter sur

le terrain religieux aussi bien que sur le terrain politique le

triomphe de leurs vastes idées panslavistes. Que rien plus ne se

dise orthodoxe au monde qui ne soit russe ou ne relève de la

Russie; que le Saint-Synode pétersbourgeois commande en

maître à tous les patriarcats, à toutes les autocéphalies ecclé-

siastiques de l'Orient gréco-slave; que la moitié de l'Europe, le

tiers de l'Asie et une partie de l'Afrique reçoivent par ce canal

pseudo-religieux le mouvement et la vie panslavistes : tel est le

but de ces gens-là.

Avec eux travaillent des hommes d'Église, pâles créatures du
procureur général près le Saint-Synode. Ainsi en va-t-il, par

exemple, de ce M"' Vladimir, métropolite de Moscou, dont les

stupéfiantes déclarations ont maintes fois fait bondir tous les

canonistes de l'Orthodoxie. Pour ce prélat, ce n'est plus chose
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d'avenir que la déchéance du patriarcat œcuménique : cette

décliéance est accomplie déjà, elle est consommée. A peine

reste-t-il encore une formalité à intervenir, je veux dire la dé-

cision d'un concile général qui sanctionne et consacre en droit

la suprématie depuis longtemps dévolue en fait à l'Église russe.

Et ce concile, dont il faut hâter la convocation, se tiendra sur

l'initiative du tsar, dans ses États, en sa présence ou du moins

sous la présidence de son délégué.

Mille raisons exigent cela, car l'Église de Russie, à quelque

point de vue que l'on se place, l'emporte infiniment sur toutes

les autres. Qui fournit à l'ensemble orthodoxe le plus fort con-

tingent de fidèles, le plus grand nombre d'enfants? La Russie.

Qui donne à la science théologique orthodoxe ses représentants

les plus distingués et lui ouvre, sous forme d'Académies spiri-

tuelles ou de séminaires ecclésiastiques, une multitude d'asiles

et de foyers? La Russie. Qui représente dans l'orthodoxie la

force expansive et envoie ses missionnaires jusqu'aux derniers

contins du continent asiatique? La Russie. Qui verse, en dehors

de ses frontières, de colossales sommes d'argent pour soutenir

les grandes œuvres orthodoxes? La Russie. Qui défend l'ortho-

doxe de la presqu'île balkanique, de l'Asie Mineure, de la Syrie,

de la Palestine et de partout, contre les entreprises du Turc ou

de l'Européen? La Russie. Quelle est, depuis la chute de l'Em-

pire byzantin, la seule puissance orthodoxe vraiment indépen-

dante et forte? La Russie. Et vous pensez que cela ne suffit

point pour permettre à l'Église russe d'intervertir les rôles

tenus jusqu'ici?

Ces considérations, je me hâte de l'ajouter, ne sont point

couchées par écrit dans l'épître au patriarche œcuménique. Y

seraient-elles, qu'elles en sortiraient dépréciées, pleinement con-

vaincues de ne pas justifier la conclusion tirée par les pansla-

vistes, car elles sont toutes d'ordre inférieur, et notre pieux

écrivain, ne l'oublions pas, aime volontiers, lorsqu'il y trouve

son avantage, à quitter les basses régions des faits politiques

et matériels pour se retrancher sur les cimes du droit ecclé-

siastique, derrière les canons des conciles. Mais sa position,

même là, est-elle vraiment inexpugnable? Ses raisons pour

montrer comment les considérations qui précèdent n'autorisent

en rien la conclusion de ses adversaires seraient-elles, s'il avait
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daigné les donner, vraiment convaincantes? Je n'ose le croire.

Orthodoxe, défenseur du patriarcat œcuménique, il n'a pas le

droit de raisonner comme un vulgaire Latin. Son devoir est de

s'appuyer sur le seul principe admis dans l'Église de Constan-

tinople. Or, quel est, je le demande, le principe admis à Cons-

tantinople depuis le iv' siècle? le principe qui a peu à peu

transformé le siège épiscopal de Byzance, simple suffragant

d'Héraclée, en siège patriarcal d'abord, en siège patriarcal œcu-

ménique ensuite ? Les prélats courtisans qui rédigèrent le 3' ca-

non de Constantinople en 380 et le 28' de Chalcédoine en 451

sont là pour répondre. La hiérarchie religieuse, nous disent-

ils, se patronne sur l'organisation politique : où réside le chef

de l'État, là réside aussi le chef de l'Église. Tel est le principe.

Si les Pères ne l'appliquent pas jusqu'au bout, tenus en échec

par les droits alors indiscutés de Rome, ils le formulent du

moins assez clairement pour mettre à nu le fond de leur pensée.

Pourquoi cette pensée, si longtemps propice aux destinées ec-

clésiastiques de Constantinople, cesserait-elle aujourd'hui de

sortir ses effets d'antan? Pourquoi, principe toujours invoqué

de 380 à 1453, ne serait-elle plus depuis lors principe appli-

cable? Si Constantinople a tenu pour vrai, durant onze siècles

et plus, que le centre politique du monde orthodoxe en était

nécessairement aussi le centre religieux, je ne vois pas bien

pourquoi cela ne serait plus tenu pour vrai de nos jours. De

nos jours, le monde orthodoxe a, qu'on le veuille ou non, sa ca-

pitale politique sur les bords de la Neva : c'est là qu'il doit avoir

également sa capitale religieuse.

Cette conclusion, qui fera la ruine du patriarcat de Constan-

tinople, est basée sur l'axiome soi-disant canonique qui a fait

sa grandeur. En la tirant, les protagonistes du panslavisme

politique et religieux ne raisonnent pas autrement que les am-
bitieux prélats du Bosphore. Constantinople est punie par oi^i elle

a péché : tant pis pour elle! Ce n'est pas en outrageant les

mânes d'Aristote, que la pauvre logique de son pieux ortho-

doxe lui vaudra un renouveau de ses anciennes splendeurs.

Malgré son importance capitale, cette querelle autour de la
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suprématie dans l'Église orthodoxe est loin de revenir, au

moins d'une manière directe, à toutes les pages de la fameuse

lettre. Ce qui, par contre, y revient cent fois, c'est la question

bulgare. Saurait-il en aller autrement dans, une brochure im-

primée par yHellénisme d'Athènes? VHellénisme d'Athènes

a surtout l'œil ouvert sur le Balkan et la plupart de ses bro-

chures sont dirigées contre Sofia. Il a proclamé Les Droits de

l'hellénisme dans la Macédoine et la Thrace, il a écrit Sur le

caractère hellénique des anciens Macédoniens^ il a publié La
Macédoine, il a parlé de L'Hellénisme dans la presqu'île de

l'Hcemus. Aurait-il accepté que son collaborateur de Russie

écrivît au patriarche œcuménique sans consacrer les quatre

cinquièmes de sa lettre à la question bulgare?

Il est vrai que, dans cette question, la Russie a toute sorte de

torts : n'est-ce pas ses hommes d'État qui ont créé coup sur

coup l'Église bulgare et l'Etat bulgare? Il est vrai aussi que,

dans cette affaire, le patriarche de Constantinople est singuliè-

rement intéressé : n'est-ce pas ses prédécesseurs qui paissaient

naguère ces gros agneaux slaves devenus, depuis, la proie de

loups dévorants?

L'Église bulgare a précédé l'État bulgare. Née en 1860 parmi

les orages qui signalèrent l'avènement du patriarche Joachim II,

elle faillit périr dans son berceau étouffée par le Phanar. C'est

le 12 mars 1870, après dix ans d'existence précaire, qu'un

firman d'Abd-ul-Aziz vint lui ménager l'espérance de jours

meilleurs. En la reconnaissant comme Exarchat autonome,

cet acte solennel ne la soustrayait pas à toutes les attaques de

ses persécuteurs, mais il lui assurait, avec le droit de vivre,

celui de combattre et de grandir, et la nouvelle Église n'en

demandait pas davantage.

Pour la constituer, Abd-ul-Aziz détacha du Phanar les 13

diocèses de Roustchouk, Silistrie, Choumla, Tirnovo, Sofia,

Vratza, Loftcha, Vidin, Nitsch, Nyssava, Kustendil, Samakov

et Vélissa, plus une partie des diocèses de Varna et de Philip-

popoli, plus deux petits districts sur la mer Noire. Quelques-

uns de ces territoires n'étaient pas destinés à rester longtemps

partie intégrante de l'Église bulgare. Mais si le Congrès de

Berlin, en cédant la Dobroudja à la Roumanie et en agran-

dissant la Serbie du côté de Pirot, devait un peu rogner à
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son détriment les frontières ecclésiastiques tracées le 12 mars

1870, l'Exarchat n'allait pas tarder à réparer ces pertes avec

avantage, en mettant à profit, dans la Roumélie turque, la

disposition d'Abd-ul-Aziz qui lui permettait de s'annexer

toutes les paroisses dont les deux tiers au moins de la popula-

tion orthodoxe demanderaient à se détacher du patriarcat œcu-

ménique.

Aujourd'hui, après le remplacement des anciennes circons-

criptions ecclésiastiques phanariotes par de nouvelles circons-

criptions mieux réparties, moins nombreuses, mais plus

importantes; après les modifications politiques introduites sur

le Danube à la suite de la guerre turco-russe de 1877-1878;

après les conquêtes religieuses slaves dans la Macédoine et la

Thrace, M^'" l'exarque Joseph, fixé à Orta-Keuï, sur la rive

européenne du Bosphore, se trouve étendre sa juridiction sur

un total de 32 éparchies diocésaines. La principauté, Bulgarie

proprement dite et Roumélie orientale, en compte 11, savoir :

Sofia, Plovdiv, Tornovo, Dorostal et Tcherven, Varna et Preslav,

Vidin, Vratza, Sliven, Stara-Zagora, Samokov, Lovetch, ces

deux dernières condamnées, il est vrai, à disparaître dès que

disparaîtront leurs titulaires actuels. La Macédoine en compte

15, savoir : Skopia, Okhrida, Vélès, Névrokop, Melnik, Polian,

Strouma, Pélagonia, Dibra, Mogléna, Kostouria, Vodéna,

Soloun, Sérès, Drama. La Thrace en compte 6, savoir : Odrin,

Maronia, Enos, Xanti, Démotika, Lititsa. Mais, de ces 21 épar-

chies thraco-macédoniennes, il en est 13 encore qui attendent

leur évêque, la Sublime Porte n'ayant jusqu'ici octroyé de

bérat qu'aux 8 titulaires d'Uskub, Okhrida, Vélès, Névrokop,

Monastir, Stroumnitza, Melnik et Dibra.

Un statut organique, élaboré sur le Bosphore et publié au

début de novembre 1870, continue toujours, sauf quelques

modifications de détail, à régir les groupes exarchistes de la

Roumélie orientale. Les autres, ceux de la principauté, ont

déjà vu passer plusieurs règlements; ils obéissent pour l'heure

aux 184 articles parus à l'officiel de Sofia le 25 janvier 1895.

Depuis 1870, on le voit, l'Église bulgare a largement pro-

fité de la permission octroyée par le sultan Abd-ul-Aziz : elle a

combattu et grandi. Mais d'où lui sont venus ses triomphes?

Aurait-elle accompli de si grands progrès sans le concours
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(l'autrui? Assurément non. Si elle est née, si elle a vécu, si elle

a obtenu la reconnaissance du sultan, si elle a mis la main sur

une partie de la Macédoine et de la Thrace, la faute en est à

quelqu'un. Ce quelqu'un ce n'est pas l'hellénisme. Que l'hel-

lénisme ait travaillé de son mieux contre l'Exarchat, qu'il ait

employé contre lui toutes les foudres orthodoxes, il suffit pour

s'en convaincre de jeter les yeux sur les Actes du Saint et Grand
Synode tenu à Coiistantinople dans Véglise patriarcale du

glorieux martyr saint Georges le Victorieux au sujet de la

question religieuse bulgare pendant les mois d'août et de

septembre de Van de grâce i87S. Lisez cette pièce officielle,

parcourez le compte rendu des trois séances tenues les 10, 24

et 28 septembre, et vous y verrez comment cinq patriarches

œcuméniques et quantité d'autres prélats déclarèrent l'Exarchat

coupable de schisme, infesté d'hérésie, frappé d'anathème,

retranché de l'Église. Si donc tant de Macédoniens sont entrés

dans le bercail maudit, ce n'est pas le Phanar qui les y a jamais

engagés. Mais alors, sur qui retombe la responsabilité de

leur apostasie? Sur qui l'Exarchat s'est-il appuyé pour les con-

quérir? Sur les Panslavistes russes.

Ici, nous reprenons contact avec l'épître au patriarche.

D'après le pieux auteur de cette lettre, la main de la Russie

panslaviste se retrouve, criminelle et néfaste, tout le long de

la question bulgare. La pensée d'une Bulgarie à créer, d'où

sortit le mouvement religieux autonomiste de 1860, ne germa

sur la rive droite du Danube qu'après y avoir été semée par des

propagandistes slaves envoyés du Nord. La main du sultan

Abd-ul-Aziz n'écrivit son paraphe approbateur sur le firman

du 12 mars 1870 qu'après y avoir été contrainte par la pression

du général Ignatief, ambassadeur russe à Constantinople.

Panslavistes, émissaires du panslavisme, les ouvriers slaves,

premiers semeurs de l'idée bulgare, l'étaient. Panslaviste,

coryphée du panslavisme, le général Ignatief, premier pro-

tecteur de l'Église bulgare, l'était. Maudits panslavistes! Au
tribunal de Dieu la perte de tant de millions d'àmes orthodoxes

pèsera sur eux d'un poids éternel et jamais sur terre un Grec

de race grecque ne leur pardonnera.

D'ailleurs, dans cette affaire, les méfaits de la Russie contre

le Phanar ne s'arrêtent pas là. Toute l'orthodoxie grecc^ue,
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réunie en de solennelles assises, a jeté Fanathème à l'Église

bulgare. Il y a 28 ans de cela, et le Saint-Synode pétersbour-

geois, officiellement informé du fait par le patriarche œcumé-

nique Grégoire V, n'a pas encore daigné accuser réception de

cette lettre. Bien plus, il n'a jamais paru se douter jusqu'ici

que les exarchistes étaient d'affreux excommuniés sortis de

l'Église par la double porte du schisme et de l'hérésie, et ses

relations avec eux sont de tous les jours, au mépris des canons

les plus vénérables.

N'est-ce pas lui, Saint-Synode dirigeant, qui envoie régulière-

ment le Saint Chrême à ces apostats? Ses métropolites les plus

haut placés n'affectent-ils pas de vivre dans leur communion?
Le 27juillet 1879, Isidore de Saint-Pétersbourg montait à l'autel,

dans son église Saint-Isaac, flanqué de Fexarque Anthime et de

deux autres prélats schismatiques. De son côté, M^' Vladimir

de Moscou ne se fait pas faute de laisser les prêtres bulgares

officier dans la chapelle de l'Académie théologique où ils

étudient.

Peut-on supposer quelque chose de plus blessant pour le.

Phanar et de plus attentatoire à ses droits suprêmes que ce rhé-

pris si hautement manifesté à l'endroit de ses décisions conci-

liaires les plus solennelles? Et quoi de plus contraire aux tradi-

tions de l'Église ainsi qu'aux prescriptions des synodes que de

reconnaître comme canoniques les prétendus pasteurs bulgares

d'Okhrida, d'Uskub, de Monastir, de Vélès, de Stroumnitza,

de Dibra, de Névrokop, de Melnik, de Philippopoli et de Varna

qui ont dressé leurs sièges en face d'autres sièges parfaite-

ment orthodoxes et qui pontifient là même oîi pontifient déjà

des évêques patriarcaux?

Sans doute, déclare le pieux orthodoxe, l'ensemble de l'Église

russe est très loin d'approuver le schisme et l'hérésie des Bul-

gares, mais l'ensemble de l'Église russe ne compte pour rien

devant le Saint-Synode, et le Saint-Synode est tout entier dans

la main des panslavistes, et les panslavistes préféreraient violer

cinq cents canons plutôt que de se réduire, en prenant parti

pour la justice et la vérité, à favoriser le patriarcat grec du

Phanar.



GRIEFS DE l'hellénisme CONTRE LA RUSSIE. 17

Donc, vous le constatez, contre TExarchat et ses protecteurs

panslavistes les Grecs ont aligné toutes les batteries de leurs

arsenaux. Mais est-ce bien dans les intérêts de l'Orthodoxie

qu'ils font jouer tant de canons apostoliques, patristiques et

conciliaires? N'est-ce pas plutôt dans les intérêts de l'hellé-

nisme? Ici, comme partout et plus que partout, le zèle soi-disant

religieux cache tout uniment l'ardeur chauvine. Donnez la

Turquie d'Europe aux Grecs, mettez la Bulgarie hors d'état

d'y jamais prétendre, et je vous assure que le Patriarcat œcu-
ménique trouvera sans peine un terrain d'entente avec l'Exar-

chat.

La Macédoine et la Thrace, voilà ce dont les Grecs veulent

avant tout se ménager la possession. Or, dans ces contrées,

rien ne gêne tant leurs rêves, rien ne ruine autant leur in-

fluence, rien ne met si à néant leurs vastes projets que l'action

quotidienne, acharnée, opiniâtre et féconde exercée par l'Église

bulgare. Pour les Grecs, le droit à se porter là en héritiers pré-

somptifs du Turc n'a jamais eu d'autre base que la confusion

dolosivement introduite entre l'hellénisme et l'Orthodoxie.

Comptant tout homme baptisé pour un des leurs, ils n'avaient

aucune peine, tant que les deux mots orthodoxe et grec res-

taient synonymes, à prouver que les cinq cinquièmes de la

Macédoine devaient leur revenir un jour. Mais la chose a

changé maintenant et elle change de plus en plus. Des milliers

et des milliers de raïas macédoniens existent qui se proclament

orthodoxes, mais orthodoxes non-grecs. Leur nombre augmente
chaque semaine par suite de l'effrénée propagande exarchiste.

Donc, que les gens de l'Exarchat, évêques, prêtres, maîtres

d'école, agents de toute sorte, poursuivent encore quelques

années de plus leur campagne contre le Phanar, qu'ils raclent

encore quelque temps le badigeon grec déposé par les prélats

phanariotes sur les couches slaves de la population, et rien

plus ne restera des branlantes assises sur lesquelles Athènes
prétendait bâtir ses fantaisistes revendications. Là est le

danger pour les Grecs. De là vient chez les Grecs tant de zèle à

venger les canons méconnus.
ORIENT CHRÉTIEN.
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Douter que la querelle entre eux et leurs ennemis ne relève

presque uniquement de la politique serait enfantin. Cela perce,

pour ainsi dire, à toutes les pages de l'épître au patriarche. L'au-

teur, malgré sa qualité d'orthodoxe et de Russe, ne peut s'em-

pêcher de verser quantité de larmes amères — ainsi, dit-on, en

répandent les crocodiles — sur le sort désastreux fait à l'empire

turc par ses coreligionnaires et compatriotes de 1877. Il la

trouve injuste et coupable au premier chef, cette guerre turco-

russe d'il y a 23 ans qui a donné naissance à l'État bulgare.

A ses yeux, les panslavistes qui entraînèrent alors Alexandre II

sont des criminels. Ignatief, s'il faut l'en croire, avait rêvé d'un

trône : c'est lui qui déchaîna le fer et le feu sur l'empire otto-

man pour se forger la couronne balkanique trop présomp-

tueusement promise à son front. Et la preuve que, dans ces

conjonctures, les panslavistes furent des misérables, c'est qu'ils

ne craignirent pas, à San-Stefano, de coucher par centaines de

mille Grecs, Serbes, Roumains et Turcs sous les pieds d'une

Bulgarie immense et démesurée. Le Congrès de Berlin brisa,

je le veux bien, ce joug honteux, mais il ne sut pas réparer

jusqu'au bout le mal accompli. La Bulgarie échappa vivante à

ses mains. Toute réduite qu'elle fût, la Bulgarie resta, et elle

resta ce qu'on sait, un foyer d'intrigues, de propagande et de

troubles, un danger quotidien pour la paix du Balkan, de l'Eu-

rope et du monde.

Voilà ce que nous dit, mais à bâtons rompus et en phrases

traînantes, le pieux correspondant du patriarche œcuménique,

et tout cela, ou je m'abuse fort, c'est purement politique. Poli-

tiques aussi, exclusivement politiques, tous les griefs échafau-

dés par lui et par ses clients sur les autres conséquences des

triomphes russes. Telles sont la nouvelle condition politique du

territoire bosno-lierzégovinien, la prise d'armes serbo-bulgare

de 1885 et la guerre turco-grecque de 1897.

« Les malheureux Serbes de la Bosnie et de l'Herzégovine,

abandonnés par la diplomatie russe à l'oppression des Magyars,

verraient sans déplaisir un retour à la domination turque. »

Ainsi parle notre pieux orthodoxe. Que n'a-t-il écrit un an plus
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tard \ Il aurait pu citer, à titre justificatif, l'acte d'accusation que

les 22 chefs musulmans réunis à Budapest le 28 novembre 1900

viennent de dresser contre l'Autriche. A défaut de cette pièce,

il est vrai, et sans épouser la cause de l'Islam, les documents

chrétiens ne manquent pas qui autorisent un orthodoxe, même
de piété moyenne, à se lamenter sur les Serbes d'Herzégovine

et de Bosnie. Ces documents, notre pieux orthodoxe russe les

connaît, mais il a composé sa lettre fort rapidement, au galop

d'une plume facile, laissant à notre impartialité le soin de com-
pléter ses notes.

Disons donc que, ces temps derniers, le catholicisme a fait

des progrès effrayants dans le territoire bosno-herzégovinien.

Les chiffres fournis par la presse orthodoxe et reproduits par

un de mes amis dans les Échos d'Orient, III, 52, sont vérita-

blement d'une éloquence à terrifier tous les champions de l'É-

glise photio-cérulairienne. En 1850, la population catholique

des deux provinces ne dépassait pas 150.000 âmes. Un quart

de siècle plus tard, en 1874, elle s'élevait par le fait d'une

hausse normale à 185.503 individus. Combien sont-ils aujour-

d'hui? Voici les annuaires officiels qui le proclament. Celui de

1897 inscrivait déjà 334.142 catholiques en face de 675.245 or-

thodoxes sur un total de 1.521.040 habitants. Dans la seule Her-

zégovine, d'après YObzor, le catholicisme a réussi en moins de

vingt ans à porter le nombre de ses paroisses de 8 à 40, celui

de ses prêtres de 25 à 70, celui de ses adhérents de 36.000 à

100.000.

Ces progrès, affirment les organes slavo-grecs, sont tous ac-

complis aux dépens de l'Église orthodoxe et par le fait de la

persécution gouvernementale.

Que l'Église orthodoxe en fasse tous les frais, cela n'est point

exact. Le mémoire publié par VOrient du P' décembre dernier

vous dira que des conversions au catholicisme s'opèrent aussi

parmi la jeunesse musulmane formée dans les écoles autri-

chiennes. Le même document vous apprendra, si déjà vous ne

le saviez, que les deux provinces reçoivent chaque jour un

nouveau flot d'immigrants : ces colons d'origine allemande et

polonaise appartiennent déjà pour la plupart à l'Église romaine

et leur nombreux contingent grossit le total catholique, sans

amoindrir, j'imagine, le bloc orthodoxe.



20 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

Que celui-ci subisse une intolérable persécution, cela non

plus n'est point exact. A Tarrivée des Autrichiens, les trois

métropolites phanariotes qui présidaient à ses destinées durent

abandonner leurs sièges : Ignace d'Hersek quitta Mostar, Sabas

de Bosna quitta Sérajévo, Denis de Svornik quitta Donji-Soli. Je

reconnais ce fait et je le regrette, surtout pour M^"- Ignace qui

traîne toujours à Constantinople les ennuis de sa démission

forcée; mais c'est là une mesure pénible imposée par les cir-

constances et qui n\a rien de commun avec un acte de persé-

cution. Si l'Autriche, en éloignant un personnel trop compro-

mis par ses attaches antérieures et trop lié à un état de choses

désormais vieilli, avait profité de l'occasion pour abroger les

trois éparchies, je crierais moi-même, et bien volontiers, à l'in-

tolérance. Mais a-t-elle jamais rien fait de semblable? Régler

la situation des orthodoxes répandus dans les deux provinces a

été son premier souci. Non contente du concordat conclu le

28 mars 1880 entre M^' Joachim III, patriarche œcuménique, et

le comte Dubsky, ambassadeur près la Sublime Porte, elle a ré-

solu, en juillet 1899, d'ajouter un quatrième diocèse, celui de

Banjaluka et Bihatsch, dans le coin nord-ouest de la Bosnie,

aux trois diocèses bosno-herzégoviniens déjà existants, et elle

a désigné pour ce poste, un an plus tard, l'archimandrite Eu-

gène Latikas. Est-ce de la sorte que l'on persécute? Le pacte

de 1880, signé par le Phanar, trahit-il chez les politiques de

Vienne des intentions bien persécutrices? L'érection d'une épar-

chie nouvelle, acceptée par le Phanar, sent-elle son persécu-

teur?

La vérité, c'est que le catholicisme, auparavant proscrit ou peu

s'en faut, jouit maintenant d'une liberté complète. Quand les

Jésuites ont voulu consacrer leurs florins à construire ce splen-

dide collège de Trébigné qui attire désormais toute la jeunesse

aristocratique du pays, le gouvernement de Vienne les a laissés

faire. Quand les missionnaires franciscains veulent fonder une

paroisse ou bâtir une chapelle, ce même gouvernement n'y

met aucun obstacle. Bref, c'est la liberté sous toutes ses formes,

et cela suffit à expliquer les progrès du catholicisme parmi le

peuple bosniaque et le peuple herzégovinien.

Les orthodoxes de Russie et d'ailleurs n'admettent pas

qu'une religion puisse progresser de cette manière. Très au
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courant des procédés évangélisateurs pratiqués, en dépit des

proclamations contraires, sur les bords de ce fleuve Amour où

le christianisme s'impose aux indigènes parmi les éclairs des

sabres cosaques, comme s'imposait aux Hébreux parmi les

éclairs du Sinaï la loi de crainte, ils en viennent instinctive-

ment à ne voir sous les triomphes du romanisme que les vio-

lences du pouvoir civil. Comment les gouverneurs de la Pologne

russe ont décatholicisé les Ruthènes, comment le prince Ga-

litzin, gouverneur de laTranscaucasie, orthodoxise lesArméno-

grégoriens, ils le savent, et, le sachant, ils ne peuvent con-

cevoir que M. de Kallay de Nagykallo, administrateur de la

Bosnie et de l'Herzégovine, ne mette en œuvre les mêmes
moyens vis-à-vis des Bosniaques et des Herzégoviniens non-

catholiques. Le rôle que les panslavistes font jouer au Saint-

Synode pétersbourgeois chaque fois qu'il s'agit de moscoviser

des populations entières, les Géorgiens du Caucase par exemple

ou les Roumains de Bessarabie, ce rôle de bas oppresseur, ils

veulent absolument que le catholicisme le joue aux mains de

l'Autriche. Pardonnons-leur de penser ainsi et plaignons-les.

Ils ignorent, les malheureux, combien peu ressemble à l'Église

de Photius l'Église de saint Pierre.

Je me garderai bien toutefois de rien exagérer. L'occupation

d'un pays par une puissance foncièrement catholique n'est as-

surément pas un fait de nature à y desservir le catholicisme.

Mais quel mal à cela et quel crime? Aucun, que je sache. Per-

.

sonne, certes, n'est aussi loin que moi d'approuver sur toute

la ligne la besogne faite à Berlin en 1878; mais autant je re-

grette, comme Français, que la diplomatie européenne, sous

prétexte de favoriser l'Autriche, ait frayé si avant le chemin

de la Méditerranée aux Allemands du Nord, autant je suis heu-

reux, comme chrétien, que la décision relative à l'Herzégovine

et à la Bosnie ait valu à l'apostolat catholique de pouvoir

s'exercer auprès des âmes dans ces deux provinces. Libre aux

intolérants d'en être marris.

Ici, accordons aux Grecs un droit tout spécial à la récrimina-

tion. Peut-être, en effet, les diocèses du territoire occupé s'éri-

geront-ils, dans un avenir prochain, en Église orthodoxe

autonome, sans lien d'aucune sorte avec le Phanar, et cet

amoindrissement du patriarcat œcuménique amoindrira par
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contre-coup l'hellénisme. Aux Grecs donc, gémir plus que dau-

tres est permis.

Quant au pieux orthodoxe russe, il a tort de tant reprocher

la Bosnie et l'Herzégovine à ses compatriotes panslavistes. Il de-

vrait plutôt les plaindre pour cette malheureuse affaire, car les

panslavistes sont tout les premiers à en maudire le Congrès de

Berlin. Agrandir l'Autriche n'entrait nullement dans leurs in-

tentions quand ils poussaient aux armes. Si, plus tard, une

arrière-pensée de ce maître fourbe qu'était Bismarck permit à

l'Autriche de cueillir un pareil fruit sous l'arbre qu'ils avaient

secoué, la faute n'en est pas à eux. Leur en tenir rigueur,

comme le fait la lettre au patriarche, est simplement injuste et

cruel.

Une autre conséquence, indirecte aussi mais réelle, des me-

nées panslavistes, c'est la double prise d'armes survenue dans

la presqu'île balkanique durant ces dernières années, je veux

dire la guerre serbo-bulgare et la guerre gréco-turque.

On sait comment la politique dépeçante de TEurope partagea

la Bulgarie de San-Stéfano en trois organismes de condition

politique différente : le long du Danube, la Bulgarie du Nord,

principauté vassale du sultan ; au-dessous, la Roumélie orien-

tale, province autonome et privilégiée; plus bas, la Roumélie

turque, simple vilaj^et de l'empire. Un mouvement populaire,

éclaté à Philippopoli le 18 septembre 1885, réunit l'un à l'autre

les deux premiers de ces tronçons. Aussitôt le roi Milan de Ser-

bie prit feu : il proclama Téquilibre balkanique rompu, rallia

son armée, franchit la frontière et courut se faire battre à Sliv-

nitsa, le 19 décembre. Son vainqueur, le prince Alexandre, en-

vahit la Serbie le 26 et triompha de nouveau, les deux jours

suivants, devant Pirot. L'Europe alors intervint pour imposer

la paix aux belligérants. Les hostilités avaient duré deux se-

maines et coûté 7.000 hommes aux Serbes, 3.000 aux Bulgares.

Telle fut, avec sa cause immédiate, cette guerre de 1885 que

l'on reproche aux panslavistes de Saint-Pétersbourg. Ces pan-

slavistes en sont-ils vraiment responsables? Oui, très certaine-

ment..., puisqu'ils avaient créé la Bulgarie sept ou huit ans
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plus tôt. Mais là s'arrête leur culpabilité. En 1885, le tsar

Alexandre III n'aimait pas assez le prince Alexandre de Bat-

tenberg, qui régnait à Sofia, pour favoriser les Bulgares, et, nul

ne l'ignore, là seulement aident les panslavistes où aide le tsar.

Mais pourquoi, me demanderez-vous, l'épitre au patriarche

œcuménique porte-t-elle aux Serbes un si vif intérêt? Serait-ce

qu'Athènes et Belgrade identifient leur cause en Macédoine?

N'en croyez rien. A la manière dont le docteur Cléanthe Ni-

colaïdès, porte-paroles quasi officiel du gouvernement hellène,

présentait naguère encore à ses lecteurs allemands et français

La question macédonienne dans Vantiquité, au moyen âge et

dans la politique actuelle, il est aisé de voir que le panhel-

lénisme a des prétentions diamétralement opposées à celles,

plus modérées et plus justes, qu'émettent les ouvriers de la

Grande Serbie.

Ceux-ci revendiquent la Haute-Macédoine, l'histoire et l'eth-

nographie leur donnant tous les droits sur le vilayetde Kossovo.

Et que font les Grecs? Le gouvernement d'Athènes envoie, en

1890, un consul à Uskub, comme s'il était besoin de ce fonc-

tionnaire dans une ville où pas un Hellène ne vit et où, si on

laisse de côté trois ou quatre familles de passage, le nombre des

Grecs ottomans s'élève exactement à quatre familles. De son côté,

le patriarcat duPhanar poursuit la même politique hellénisante

avec un sans-gêne inouï.

Que n'a-t-il pas fallu de ténacité chez les Serbes pour obtenir

un évoque de leur race à Prizrend! Tous les orthodoxes de cette

éparchie, tous sans exception, appartiennent au monde slave.

Ce n'est cependant qu'après des années et des années de lutte

que le patriarche Anthime Vil, traliissant l'hellénisme, consentit

enfin à leur donner comme pasteur W Denys, Bosniaque de

Gratiska, ancienélèvede l'École théologique de Belgrade. M^' De-

nys, élu le 21 janvier 1896, est mort, âgé de 45 ans à peine,

le 19 décembre 1900 et le serbisme attend encore, à l'heure où

j'écris ces lignes, que le Phanar lui ait trouvé un successeur

acceptable.

Que ne s'est-il pas livré de batailles autour du trône épisco-

pal d' Uskub! Jusqu'en 1890, M°" Méthode, métropolite du
lieu, était le seul ecclésiastique non slave de son diocèse. Un
autre ecclésiastique non slave ayant débarqué de Salonique
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avec le consul de Grèce, le digne évêque s'empressa d'accepter

ce nouvel arrivant et de lui confier sa cathédrale, c'est-à-dire

la seule église de la ville qui ne fût point exarchiste et bulgare.

Devant pareille injustice, les Serbes bondirent d'indignation et

jurèrent tout haut qu'ils n'accepteraient jamais plus un Grec

comme pasteur. Six ans plus tard, à la mort de M"' Méthode,

le Saint-Synode phanariote prétendit relever ce défi : il se réunit

en séance extraordinaire le 30 novembre 1896 et nomma pré-

cipitamment un prélat grec, M^' Ambroise, au siège vacant.

C'était la guerre ouverte.

Le jour de son entrée dans Uskub, le pauvre élu fut aussi

mal reçu que possible; il avança quand même, il avança tou-

jours, et alla se casser le nez lamentablement aux portes de la

cathédrale qui resta fermée. Une seconde tentative de sa part

valut aux soldats turcs et à leurs baïonnettes de ne pas échouer,

comme la première, sous les injures et les projectiles de la foule

ameutée ; mais pas un Serbe n'accepta, lui présent, de mettre

les pieds dans l'église, et la solitude, une solitude angoissante

comme le désert et froide comme la mort, plana lugubrement

sur le métropolite ainsi condamné à pontifier seul entre quatre

murs.

Plusieurs semaines se passèrent sans amener de détente. La

Sublime Porte comprit alors que vouloir imposer l'évêque pha-

nariote à son troupeau révolté lui serait funeste. Elle changea

de tactique et M""" Ambroise fut invité par son vali à prendre

le chemin de Salonique. Après quelques mois de séjour forcé

dans cette ville, l'infortuné métropolite obtenait de pousser jus-

qu'à Constantinople. Il y arrivait le 6 juillet 1897 et faisait tout

aussitôt reléguer l'archimandrite Nicéphore, protosyncelle ser-

bophile d'Uskub, au monastère Saint-Jean le Théologue de

Patmos. Malgré cette sentence d'exil, que le serbisme d'ailleurs

fit révoquer trois mois plus tard, M^"" Ambroise marchait de

défaite en défaite. Le 11 octobre 1897, il s'obligeait à ne plus

entrer dans Uskub, et se résignait à prendre pour protosyncelle

etreprésentant l'archimandrite serbe Firmilien. Le 8 mars 1898,

il devenait irrégulièrement membre du Saint-Synode, ce qui

lui fournissait un motif plausible de rester dans la capitale. Le

30 octobre 1899, il était transféré au siège de Monastir, et son

vicaire général Firmilien, jusque-là simple administrateur, de-
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venait enfin le métropolite en titre d'Uskub. De longs mois se

sont écoulés depuis que la diplomatie et l'argent de Belgrade

ont obtenu ce résultat; mais le patriarcat œcuménique, étroit,

vindicatif et rageur, n'a pas encore permis de consacrer ce mau-

dit archimandrite Firmilien dont le serbisme lui a imposé

l'élection.

Voilà comment, soit à Athènes, soit à Constantinople, les rê-

veurs de la Grande Idée se montrent favorables aux partisans

de la Grande Serbie. Leurs relations, vous l'avouerez, sont plu-

tôt relations d'antagonistes irréconciliables. Mais alors, encore

une fois, pourquoi l'épître au patriarche œcuménique affecte-

t-elle un intérêt si vif à l'égard des Serbes? C'est, je crois, pour

deux raisons : c'est, d'abord, pour noircir les panslavistes, en

montrant qu'ils ont causé tous les maux dont souffre le Balkan

et blessé toutes les races qui peuplent la Turquie d'Europe.

C'est, ensuite, pour illusionner le lecteur en lui donnant, con-

trairement à la vérité, l'impression qu'il existe encore un

peuple, sous le ciel d'Orient, avec qui les Grecs vivent d'accord.

Ému devant les défaites serbes de 1885, le pieux orthodoxe

russe ne sait plus retenir ses larmes devant les désastres grecs

de 1897. D'autant que les panslavistes de Saint-Pétersbourg,

ses coreligionnaires et compatriotes, sont encore ici la cause

première de tout le mal. Oui, les panslavistes ont nécessité

cette guerre. Ils ont fondé l'Église bulgare, créé l'État bul-

gare, soutenu la propagande bulgare, et c'est uniquement

contre le bulgarisme, contre le bulgarisme conquérant de la

Macédoine grecque, contre le bulgarisme oppresseur des cons-

ciences orthodoxes de Roumélie, que le gouvernement d'Athènes

a pris les armes.

En Europe, où la naïveté est grande, on croit généralement

que la guerre de 1897 a eu lieu entre Grecs et Turcs, que les

belligérants étaient d'un côté des soldats hellènes et de l'autre

des soldats ottomans, qu'Athènes, en recourant aux hostilités,

voulait soutenir la Crète révoltée contre la Sublime Porte. C'est

là une erreur, une erreur que j'ai moi-même longtemps par-

tagée, mais une erreur évidente et complète. Le correspondant
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du patriarche œcuménique nous en avertit à plusieurs re-

prises. « Par cette guerre, écrit-il à un endroit, les Grecs libres

ne voulaient pas tant soustraire leurs frères de Macédoine à

la domination du Sultan que les arracher à la propagande

bulgare et aux atrocités des Bulgares. » Et il ajoute, une

quinzaine de pages plus loin : « Si elle ne possédait pas un

clergé bulgare, la Macédoine serait heureuse et tranquille, et

la Grèce n'aurait pas entrepris la guerre de 1897 pour dé-

fendre les Hellènes de cette contrée. »

Ainsi, malgré les apparences, Athènes n'en voulait en 1897

qu'aux Bulgares, qu'aux protégés des panslavistes. Ceux-ci

doivent donc porter toute la responsabilité des malheurs

éprouvés dans la Thessalie.

En Macédoine, reconnaissons-le tout de suite, les torts du

bulgarisme sont grands et beaucoup de leurs procédés in-

justifiables. Là, comme s'exprime le pieux orthodoxe russe,

« depuis 1870, les instituteurs grecs et serbes qui défendent

leur nationalité avec intelligence et patriotisme tombent chaque

année victimes des balles et des poignards bulgares, et les

autorités turques n'ont pas toujours les moyens de découvrir

les assassins ». Les nombreux agents qu'Apostolo Margariti,

l'apôtre du roumanisme, a lâchés parmi les Koutso-Valaques

de Monastir et des environs ne sont pas mieux traités. C'est

jusque dans les rues de Bucarest que des séides vont frapper

les Roumains coupables de mettre leur parole, leur plume ou

leur influence au service de leurs frères raïas. On n'a pas

oublié comment un assassinat de cette nature faillit, voici

quelques mois, allumer la guerre entre la Roumanie et la Bul-

garie. Aujourd'hui, maîtres d'école et professeurs se trouvent

exposés plus que jamais à ces attentats; commerçants et mé-
decins commencent même à partager leur sort. En décembre

dernier, tel numéro de journal enregistrait à la fois le nom
de trois Grecs, martyrs de l'hellénisme : c'étaient le docteur

Kybernitis, tué à Guévguéli, le docteur Angeles Sakellariou,

gravement blessé à Goumenza, et le négociant Kléon Geor-

giadis, attaqué près de Vodéna. Rien de plus criminel assuré-

ment et de plus blâmable que ces pratiques des comités bul-

gare-macédoniens; mais est-il bien vrai, comme l'insinue

l'épître au patriarche, que les panslavistes seuls doivent en
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répondre? Y a-t-il là, surtout, de quoi justifier cette folle prise

d'armes de 1897?

Le pieux orthodoxe russe, qui n'en doute point , ne saurait

pardonner à ses compatriotes d'avoir pensé autrement que lui

et mis tout en œuvre pour contrecarrer la Grèce. Il en veut aux

publicistes et aux hommes d'État. Dans leurs journaux, dans

les Nouvelles de Moscou par exemple, et le Nouveau Temps,

les publicistes du panslavisme ont poussé des cris de triomphe

sur récrasement des Grecs : ils ont imprimé, au lendemain

de Pharsale et de Domoko, que c'était bien fait, parce « que

la Russie voulait punir les Hellènes et mettre fm , une fois

pour toutes, à leurs visées sur la Macédoine qui est destinée

à la Bulgarie ». Quant aux hommes d'État, au lieu de venger

les revers subis en ïhessalie, ils ont envoyé leurs canons hu-

milier l'hellénisme sur les côtes de Crète. « En Crète, s'écrie

le pieux orthodoxe russe, des bombes russes, lancées par un

vaisseau russe, ont déchiré le drapeau grec et la croix qu'il

porte et causé la mort de deux infortunées religieuses. »

Que de crimes à votre actif, ô panslavistes! que de crimes

de lèse-hellénisme et de lèse-orthodoxie ! Les Grecs, les Serbes

et les Roumains ont vu se démentir, grâce à vous, les espé-

rances qu'ils avaient mises dans l'appui de Saint-Pétersbourg.

Par votre faute, ces peuples ne peuvent plus désormais

compter que sur eux-mêmes, et l'Orthodoxie, trahie par votre

politique, va bientôt placer tout son espoir dans l'empire turc.

Écoutez le pieux correspondant du patriarche œcuménique.

Ce n'est pas en regardant vers le Nord qu'il crie : Au secours !

sa clameur se dirige vers Athènes et Stamboul. « Aux sages

gouvernants de la Grèce, dit-il, de cicatriser les plaies faites

à l'hellénisme par ces politiciens! A la Porte, d'arrêter les

menées de la propagande bulgare, de mettre un terme aux

violences bulgares, de protéger contre les assassins bulgares

les populations chrétiennes de la Macédoine ! »

Dans cette Macédoine si disputée il est un coin de terre

où la race grecque avait toujours vécu, jusqu'ici, seule à seule

avec elle-même ou du moins reine incontestée des autres races,
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jouissant d'ime autonomie à peu près complète et formant une

petite république inoffensive sous l'œil paternel des sultans.

C'est le mont Athos. Devant l'Athos, devant cette montagne
sainte du monachisme oriental, devant cet asile sacré de

l'orthodoxie hellénique, le panslavisme aurait dû s'arrêter,

pris de respect et de pudeur. Le panslavisme ne s'est point

arrêté, même là.

Au moyen âge, s'est-il dit, les moines slaves et les moines

ibériens pullulaient sur l'Athos. Pour fonder, pour entretenir

ses monastères, les princes de Serbie et de Géorgie dépensaient

tout autant d'argent, ou peu s'en faut, que les empereurs

de Byzance. Si, depuis, la politique de gouvernement adoptée

par les Turcs a modifié la situation, sacrifié toutes les races

chrétiennes à la race grecque, confondu l'Orthodoxie avec l'hel-

lénisme, est-ce une raison pour respecter éternellement ce

nouvel état de choses et ne pas chercher à renouer les tra-

ditions du passé slavo-byzantin?

Cela dit, la Russie n'a plus laissé les religieux qu'elle four-

nissait à l'Athos se distribuer, au hasard, un peu dans toutes

les maisons de la sainte montagne. Au lieu de les éparpiller

et de les fondre sans profit dans la masse commune, elle s'est

approprié tout doucement ce monastère de Saint-Pantéir-ïmon

dont le vieux surnom de Roussiko lui rappelait tant de sou-

venirs, et elle y a concentré ses caloyers. Après cette pre-

mière conquête elle en a fait d'autres. Ses enfants amis de la

vie commune ont constitué deux nouveaux centres athonites

de vie religieuse en fondant les skites de Saint-André et de

Saint-Elie. Ses enfants amis de la solitude ont élevé des cel-

lules particulières et aménagé des ermitages sur presque

tous les points de la presqu'île.

Aujourd'hui plus de la moitié des religieux de l'Athos lui

appartiennent. Saint-Pantéléïmon abrite 1.400 moines, Saint-

André 400, Saint-Élie 300, les kellia et ermitages russes

quelque 1.900. C'est donc, en ajoutant cénobites, kelliotes et er-

mites, un total d'environ 4.000 religieux sujets du tsar. Si l'on

songe que l'ensemble de la population monastique établie sur

l'Athos ne dépasse guère, à l'heure actuelle, 7.000 individus,

on reconnaîtra sans peine que l'empire du Nord s'y trouve,

somme toute, assez bien représenté.
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Avec le nombre, l'élément russe de l'Athos a pour lui la

richesse, l'activité et l'audace.

En ce qui regarde sa richesse, le pieux correspondant du

patriarche œcuménique fournit des chiffres presque fantas-

tiques. « Peut-on croire, s'écrie-t-il, qu'un seul couvent russe,

celui de Saint-Pantéléïmon, possède un capital de 50.000.000

de roubles en valeurs d'État! Avec les skites et les cellules

particulières il encaisse annuellement des sommes plus im-

portantes et des revenus plus considérables que les quatre

patriarcats, le Saint-Sépulcre et tous les couvents grecs réunis ! »

Peut-être y a-t-il quelque exagération dans ces dires. Il n'en

reste pas moins que les établissements russes de l'Athos ne

manquent de rien. L'argent consacré par eux chaque année à

l'achat de vieux objets artistiques et de manuscrits ne se

compte pas : si jamais leurs métokhia ou procures de Galata

venaient à disparaître, les marchands d'antiquités de Cons-

tantinople en mourraient de désespoir. N'est-ce pas Saint-Pan-

téléïmon qui nourrit à peu près tous les ermites de la sainte

montagne? N'est-ce pas l'économe de ce monastère qui, non

content d'héberger gratuitement quiconque se présente, donne

toujours un quart de medjidié, un peu plus d'un franc, à qui-

conque lui tend la main?

Riches, les moines russes de l'Athos ne restent pas inactifs.

Le froc jeté sur leurs épaules n'a point changé leurs habitudes

premières d'artisans laborieux et de paysans rudes à eux-

mêmes. Cuisiniers, boulangers, cordonniers, tailleurs, menui-

siers, maçons, ils sont tout ce qu'il faut être et, sauf pour les

travaux d'extérieur, savent se passer de tout concours salarié.

Chacun de leurs couvents possède un voilier qui s'en va, com-

mandé par un moine et servi par des moines, chercher dans

des ports de la mer Noire, surtout dans celui d'Odessa, les

aumônes en nature des pieux fidèles, le blé récolté dans les

métokhia ruraux, le cuir et les étoffes nécessaires aux ateliers,

les provisions de légumes que le sol montagneux de la Chal-

cidique ne saurait fournir. Le skite Saint-André est sur le point,

dit-on, de remplacer par un petit vapeur son voilier récem-

ment perdu dans un naufrage. Ce même skite a quelques-uns

de ses moines qui dirigent en Russie une sorte de revue pieuse

destinée à édifier le peuple et à provoquer d'utiles sympathies.
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Les Athonites russes complètent cette activité par de l'au-

dace. Bien qu'ils ne disposent que d'une voix, celle du Roussiko,

dans le conseil des vingt qui forme le sénat de la sainte mon-

tagne et siège à Karyès, ils ne craignent pas de mettre

sur le tapis les questions les plus irritantes. On les a vus, voici

quelques années, proposer en pleine séance la fondation d'une

académie théologique russe àl'Athos, d'une académie faite pour

tous les jeunes moines de la presqu'île, même pour les Grecs,

comme si les Grecs les plus ignorants n'en savaient pas davan-

tage que les Russes- les plus instruits ! Actuellement ils pour-

suivent l'érection de Saint-André, simple skite suffragant du

Pantokrator, en monastère proprement dit, comme si l'on pou-

vait aller contre la tradition, plusieurs fois séculaire, qui fixe

à vingt très exactement le nombre des grands couvents atho-

nites! Non, ces Russes ne doutent de rien. L'an dernier, le

29.juin, ils ont amené un ex-patriarche œcuménique, U^" Joa-

chim III, à consacrer de ses propres mains la nouvelle église

de Saint-André, et cela en présence de l'ambassadeur Zinoviev,

représentant du tsar à Constantinople, et de l'amiral Birilof,

commandant en chef de l'escadre russe de la Méditerranée.

Si encore cette église entendait commémorer, au cours des of-

fices, le nom du prélat, chef suprême de l'Orthodoxie, dont la

juridiction est seule à s'étendre en droit sur l'Athos ! Mais non ;

au lieu de nommer le patriarche œcuménique, les Russes de

l'Athos ne mentionnent que le Saint-Synode de Saint-Péters-

bourg. Où sont-ils les canons ecclésiastiques qui permettent

d'en agir ainsi?

Avoir entamé la conquête de la sainte montagne, avoir le

nombre, la richesse, l'activité et l'audace qui permettront de la

conquérir plus complètement encore, voilà ce que les Grecs

ne sauraient pardonner à leurs corehgionnaires du Nord. Ce

grief contre la Russie est un de ceux qui tiennent le plus à

cœur aux patriotes de l'hellénisme. C'est même le premier,

chose grave, dont le Phanar ait poursuivi le redressement.

Dans cette circonstance comme en beaucoup d'autres, l'ortho-

doxie phanariote s'est adressée en catimini à ses excellents amis

et protecteurs, je veux dire les Turcs de la Sublime Porte.

« Voyez-vous, leur a-t-elle dit, l'invasion du territoire de Karyès

par les étrangers prend des proportions inquiétantes : les in-
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térêts de Sa Majesté notre auguste maître exigent que le gou-

vernement et le patriarcat travaillent d'un commun accord à

y mettre un terme. Savez-vous quelle serait la meilleure me-

sure à prendre pour enrayer le mal? Ce serait simplement

d'appliquer l'article VIII du Règlement de VAtlios, en vertu

duquel tout moine étranger établi sur la sainte montagne doit

renoncer à sa nationalité d'origine et devenir sujet ottoman... »

Le conseil a plu : sans perdre une minute , la Sublime Porte

s'est mise à poursuivre l'ottomanisation des pauvres Athonites.

Que s'en est-il suivi? Vous le devinez. La Roumanie, la Bul-

garie, la Serbie, le Monténégro et la -Grèce ont préparé des

notes énergiques, et la Russie, prenant les devants, s'est em-

pressée de crier : « Je ne veux pas de ça. » Tout aussitôt,

sans donner aux autres peuples orthodoxes le loisir de re-

mettre leurs protestations, le gouvernement turc s'est désisté

en rejetant la responsabilité de sa folle démarche sur le pa-

triarcat œcuménique, et celui-ci est sorti de l'affaire honni et

raillé par les chancelleries de Saint-Pétersbourg, de Bucarest,

de Sofia, de Belgrade, de Cettigne et même d'Atliènes. Mécon-

tenter Athènes en cherchant à sauver l'hellénisme, c'est là un

de ces combles qui ne se voient pas souvent : remercions le

patriarche Constantin V et ses malins conseillers de nous en

avoir fourni le spectacle.

Les adversaires des panslavistes ne peuvent cacher que leurs

plaintes au sujet de la Chalcidique ont surtout pour raison

d'être et pour cause l'éviction des Grecs. Dans sa lettre, qui

devrait étudier la situation au seul point de vue religieux, le

pieux orthodoxe russe s'oublie lui-même jusqu'à dire en par-

lant de ses compatriotes établis là : « S'ils ne sont pas chassés

du mont Athos, le monde grec ne tardera pas à voir cette

montagne transformée en colonie russe d'où, tôt ou tard, les

Hellènes seront expulsés. » D'autres publicistes de Thellénisme

manifestent ces craintes en termes beaucoup plus explicites.

Ainsi en va-t-il, par exemple, de M. le docteur A. Chris-

tidis qui visita l'Athos au mois d'août 1896 et livra ses im-

pressions de voyage à un journal grec de Constantinople :

M. A. Christidis y reproche aux Russes, comme aussi d'ailleurs

aux Serbes, aux Bulgares et aux Roumains, d'employer toutes

les ressources de leur malice, qui est profonde, à l'appauvrisse-
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ment et à l'amoindrissement des Grecs, ne leur faisant jamais le

moindre achat et détournant systématiquement les pèlerins

slaves d'aller chez eux.

Ainsi en va-t-il encore de M. P. Karolidis, l'auteur de La

situation aclucUc de la Sainte Montagne. Ce travail a paru,

comme Fépître au patriarche, par les soins de la société YHel-

lénisme d'Athènes, et c'est tout dire.

En règle générale, pourtant, les Grecs préfèrent baser leurs

récriminations sur des motifs plus désintéressés. Non point,

certes, que leur désintéressement soit réel ; mais pourquoi la

réalité et la vérité, alors que suffisent les apparences? Fidèle

à cette tactique, le pieux correspondant du patriarche œcumé-
nique affecte avant tout de plaider la grande cause de l'Église

orthodoxe. S'il reproche aux Russes d'inonder l'Athos, c'est

parce qu'ils y traînent avec eux toutes sortes de vices et qu'ils

y entretiennent, après l'avoir sacrilègement allumée, une ef-

froyable guerre de races.

Ici, nos lecteurs le voient, nous touchons à deux griefs d'or-

dre général, au phylétisme des autorités ecclésiastiques et à

l'immoralité des moines. Comme Torthodoxie grecque et l'or-

thodoxie slave se les reprochent l'une à l'autre avec une égale

ardeur, nous aurions mauvaise grâce à n'écouter qu'une seule

partie, sans prêter l'oreille à la partie adverse. Remettons donc

le procès à plus tard : nous tâcherons de l'instruire, s'il y a

lieu, une fois que nous aurons épuisé les autres griefs de l'hel-

lénisme contre les panslavistes.

(.4 suivre.)
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A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT

Très négligées jusqu'ici par les orientalistes, les recherches

relatives aux Nosairîs sont actuellement à l'ordre du jour. Deux

semaines après la publication de notre travail : Les Nomiris ;

notes sur leur histoire et leur religion (1), M. H, de Gu-

bernatis, ancien consul général d'Italie à Beyrouth, faisait à

Rome, au 12^ congrès des orientalistes, une importante commu-

nication sur le même sujet (2). Presque en même temps, un

jeune orientaliste, déjà connu par plusieurs bons travaux sur

l'archéologie syrienne, M. R. Dussaud consacrait à ce peuple

mystérieux une notice dans la Grande Encyclopédie, canevas

d'un ouvrage qui vient enfin de paraître sous ce titre : Histoire

et religion des Nomiris (3).

Tous ces travaux sont loin d'avoir épuisé la matière. Plus

d'un point demeure encore obscur. Contentons-nous de signaler

la question de la religion primitive des Nosairîs. Selon nous,

ils furent jadis chrétiens.

Tel n'est pas l'avis de M. Dussaud. Dans son récent ouvrage

surtout, il s'efforce de prouver que chez les Nosairîs « le paga-

nisme se maintint jusqu'en plein moyen âge (4) ». Cette secte

« présente l'exemple remarquable d'une population passant di-

(1) Études, 20 août 1899.

(2) Nous n'en connaissons pas les conclusions, les comptes rendus du congrès

n'étant pas encore publiés. Jl. H. de Gubernatis a bien voulu nous écrire qu'il

adoptait à peu de chose près les résultats auxquels nous étions arrivé.

(3) Paris, E. Bouillon, 8°; xxxv-2il pp. — Le Journal Asiatique vient de publier

également une longue note de M. Dussaud : Influence de la religion nosairi sur

la doctrine de Râcliid ad-Din Sinân.— Un étudiant de l'Université de Qazan (Russie)

consacrera prochainement une thèse aux Nosairîs.

(4j P. 19.

ORIENT CHRÉTIEN. 3
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rectement du paganisme à l'ismaélisme [\) ». Nous nous propo-

sons d'examiner cette assertion.

Pour déterminer la religion antérieure des Nosairîs, nous

avions insisté sur l'abondance des ruines chrétiennes, répan-

dues un peu partout sur la surface de leur pays. Ces ruines,

M. Dussaud déclare ne pas les avoir aperçues. Tout au plus

veut-il admettre une exception pour « la région méridionale »

et « les environs de Safîtà, place qui fut occupée par les Byzan-

tins et les Croisés ». Les localités citées par nous se trouvent,

d'après lui, « précisément en lisière du domaine chrétien » et

« l'intérieur du pays n'oflre pas un seul reste chrétien intéres-

sant (2) ». Voilà l'objection nettement posée.

Pour y répondre il suffira d'énumérer brièvement les ancien-

nes localités chrétiennes visitées par nous. Afin d'éviter des

redites oiseuses, nous nous contenterons de renvoyer pour le

détail à notre récit de voyage, paru ici même (3). Il ne nous a

pas été donné, comme à M. Dussaud, de parcourir le Nord du

Gabal-an-Nosairiyé. Mais les localités dont les noms vont suivre

sont situées en plein Bargylus, c'est-à-dire dans des districts

de toute antiquité occupés par les Nosairîs.

M. Dussaud délimite fort bien (1) l'habitat actuel de ce peu-

ple, A « l'ouest du lac de Hom? » ils possèdent non seulement

« quelques villages », mais le Wa'r, à peu près en entier tant

au std qu'au nord de la chaussée Tripoli-Homs. Nous en avons

parcouru presque toutes les localités habitées, ainsi que les

« hirbet ». Ajoutez la région du Hoùlé (5) au N.-E. du Wa'r, où, à

part quelques centres, comme Tall ad-Dahab (plusieurs maisons

nosairies), la plupart des villages leur appartiennent. Il doit en

être de même pour les plaines à l'ouest de la ligne I.Ioms-Hamà.

La preuve détaillée est délicate à faire, et il faut procéder

(1) op. cit., 51.

(2) Op. cil., p. 19, note 2.

(3) Sous le titro : Au pays des Xosairîs, 1899 et 1900.

(4) Hisl. des Nosaùis, p. 4.

(5) Ne pas confondre avec la région voisine du lac de Iloùlé (Palestine).
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avec beaucoup d'adresse : les intéressés tenant à passer offi-

ciellement pour musulmans ou du moins à garder Fincognito.

Au moyen âge, les Nosairîs ont certainement occupé une par-

tie du Liban septentrional. Un texte d'Aboûlfidà (1) ne laisse

aucun doute à ce sujet. Il s'agit d'une expédition musulmane,

dirigée contre des hérétiques (2). Les Nosairîs sont désignés

nommément. Or, le prince historien de Hamâ était bien placé

pour connaître ces derniers. De plus, les autres historiens mu-
sulmans (3) déclarent que l'expédition fut entreprise à la suite

d'un fetwa d'Ibn Taimiya (4).

Seulement depuis Ibn Qal-Alà'î les écrivains maronites (5)

présentent cette guerre comme dirigée contre leurs compa-
triotes, assertion désormais insoutenable. La confusion provient

du terme de Kasrawân, employé par quelques auteurs, pour dé-

signer les montagnes qui servaient de retraite aux rebelles. Mais

rien n'est moins précis que l'orographie syrienne chez les écri-

vains arabes (6).

Voici maintenant la liste des localités où nous avons ren-

contré des monuments gréco-chrétiens.

1) Bahlouniyé : nombreux linteaux avec croix et débris d'ins-

criptions, débutant comme d'ordinaire par î-yjq etc. Vieille

église avec linteau sculpté et belle croix byzantine (7).

A Hàlàt on n'a trouvé jusqu'ici que des inscriptions païen-

nes; la plus récente est du commencement du ni'' siècle (8).

Ce village n'ayant pas cessé d'exister, il doit y en avoir de

postérieures. A mon premier passage en 1898, je n'ai fait

que traverser Hàlàt, persuadé qu'après M. Dussaud il n'y avait

plus rien à glaner. La seconde fois, en 1896, nous fûmes obligés

(1) Cité à l'année 705(h("gire). Cfr. Dimasqî, 208.

(2) Musulmans ou considérés comme tels, ainsi que le prouve l'expression « mà-

riqîn min adadîn » jamais appliquée aux chrétiens.

(3) Comme l'auteur de YHistoive de Bairoûl{Machriq, 1,275). Ibn al-Wardî, etc.

(4) Publié par Stan. Guyard.

(5) Cf. Dowaihî, p. 125, où le motO^, maisons, est devenu ao, églises.

(6) Aussi ne nous semble-t-il pas encore prouvé qu'on ait tort d'appliquer le

nom de « Gabal as-Sonmiàq » aux montagnes des Nosairîs. M. Dussaud est de cet

avis, op. cit., p. 10, n. 1. D'après lui, " l'erreur première est imputable à Rousseau ".

N'aurait-elle pas des patrons plus anciens et beaucoup plus respectables, les géo-

graphes arabes du moyen âge i)ar exemple?

(7) H. O.C, 1899, p. 581.

(8) Cfr. R. Dussaud, Voyage en Syrie (1896), p. 5.
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de travailler dans le cimetière musulman pour y relever deux

inscriptions grecques (I). Cette opération ayant causé une cer-

taine émotion dans le village, nous nous abstînmes d'y péné-

trer.

2) Tall Sarhi : inscription grecque avec croix, portant le

nom du prêtre Zacliarie (2). Or un prêtre suppose l'existence

d'une église.

3) Dait Karân : ruines de deux églises, où les Nosairîs

vont prier (3).

Ces localités, étant situées au sud delà chaussée de Tripoli-

Homs, sont par conséquent à une bonne distance de Safitâ,

l'ancienne Argyrocastron. Il ne peut donc être question de

l'influence exercée par ce centre Byzantin. Pour éviter cette

dernière objection, nous ne mentionnerons pas les monuments

chrétiens de Borg iMohâs et de Saisàniyé (4).

4) Win as-Sams (5), non loin de I.Iosn Solaimàn (ce grand

centre païen, dont M. Dussaud met fort bien en relief l'impor-

tance) : petit couvercle de sarcophage à acrotères avec croix. Si

celle-ci a été ajoutée après coup, il faut la mettre sur le compte

des Nosairis; supposition peu vraisemblable et plutôt en notre

faveur. Le village chrétien le plus rapproché, 'Ain al-Halâqîn,

est à 2 heures et de fondation récente (6).

• 5) Hirbet Hazzoùr (7), situé à l'intérieur de la montagne :

porte d'un tombeau avec croix et inscription malheureusement

illisible.

6) Sin, à 2 h. 1/2 au nord de Hadîdé, dans le Gabal I.Ieloû :

linteau avec trois croix et inscription (8).

7) Sonoûn, entre Hadîdé et Hirbet at-Tîn, entre la plaine et

(1) Avec les noms do Zâêôai et de Bes/.t'ago;; M. Dussaud avait d'avance prédit

l'existence de ces appellations arainéonnes. Cf. son Hist. des Numiris, 39, note 3.

(2) R. 0. C, 1899, 585.

(3) Ibid., 585.

(4) Ibid., 589. Ce dernier nom propre dérive sans doute de • .Saisàn », et doit

conséquemmont être écrit avec sad et non avec sm comme je l'ai fait autrefois.

(5) R. 0. C, 1900, p. 310.

(6) Ibid., 312.

(7) Ibid., 312. Pour la situation de ces localités, nous renvoyons aussi à l'esquisse

cartographique accompagnant notre récit de voyage.

(8) Encore inédite comme la suivante. — Le texte épigrapliique des précédentes

avec fac-similés vient de paraître dans le Musée belyc, revue de philologie classi-

que (Louvain), 1900, p. 278, etc.
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la montagne : linteau avec croix et débris d'inscription grecque.

8) HacUdé : texte chrétien relevé par M. Dussaud (1).

9) Qanâqiyë, sur les premières pentes du G. Heloû : croix et

début du nom d'Abraham (2).

10) Tairin, en pleine montagne (GOO m. d'altit.). Nous y
avons relevé quatre inscriptions chrétiennes. Notre récolte fut

malheureusement interrompue par l'arrivée de deux gendarmes
turcs. Frappés de terreur, les No:airîs n'ont plus osé rien nous

montrer (3).

11) Habnumrah (4). M. Dussaud y signale plusieurs sculp-

ptures gréco-chrétiennes. Le même savant a trouvé à

12) Be'it ou Be'it (5) d'autres débris chrétiens.

13) .S'6î!;»/ve possède, toujours d'après M. Dussaud (G), « un sanc-

tuaire ansariyé dans l'abside ruinée d'une ancienne église ».

14) Finissons par le grand couvent grec-orthodoxe S.-Georges,

près de la Source Sabbatique, encore un vieux centre phéni-

cien (7). Ce monastère date pour le moins du x^ siècle; le texte

de Nassiri Khosrau (8) l'insinue clairement. Il est donc anté-

rieur à la dernière évolution religieuse des Nosairîs. Or, quand

un sanctuaire syrien est visité par les chrétiens, les musulmans,

les Nosairîs — comme c'est le cas, — on peut généralement

conclure que son origine remonte à une époque où un même
culte réunissait tous les habitants de la Syrie, c'est-à-dire qu'il

est antérieur à la conquête musulmane.

On n'a pas encore expliqué jusqu'ici la destination du groupe

d'édifices, voisins du temple de Ho^n Solaimân, et appelés

« ad-Dair », le Couvent. Nous avons émis ici même (9) l'hypo-

thèse d'un remaniement chrétien. Le nom arabe actuel, la

présence d'une abside parfaitement orientée et aussi le rôle

(I) Voy. en Syrie, ï)'S.

(i) Inédite.

(3) Nous comptons publier procliainomont toutes ces inscriptions avec un lot

assez considérable de textes épigraphiques trouvés dans l'Emésène.

(4) M. Dussaud ( Foy. en Syrie, y>. 9) écrit Abnumrah. C'est \e Câsal ErbenamOr

a

des Croisés. Cfr. ZOPV, X, -2(31.

(5) ]'oy. en Syrie, p. 9.

[Q) Ibid.,26.

(7) Cfr. Dussaud, Voy. en Syrie, p. 7.

(8) Sefer Naméh, trad. Schefor, p. 38, et (iui Le Strange, Palestine under Ihe

Moslems, 57.

(9) R. 0. C, 1900, p. 307.
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joué par les moines dans l'évangélisation du Bargylus donnent

à cette explication une certaine vraisemblance.

Assurément la montagne des Nosairîs n'offre point « cette

extraordinaire floraison d'art chrétien, point de départ de ce

que nous appelons l'art byzantin » (Dussaud), et auquel nous

devons les merveilleuses églises du Gabal Rîhà et du Gabal

A'iâ. Rien d'étonnant à cela. Ce contraste — nous l'avons déjà

observé (1) — est dû à la situation économique fort différente

des deux régions. Dans le Bargylus les maisons des particuliers,

elles aussi, étaient petites et basses, les fenêtres rares, les ma-
tériaux de modestes dimensions. Éloignées des grands centres,

ces montagnes furent de tout temps occupées par une population

de cultivateurs. De là cette absence de luxe et de confort; rien

qui rappelle les spacieuses villas de la Syrie septentrionale. La

comparaison peut donc être fort « instructive »; mais elle n'est

pas « décisive », contre l'origine chrétienne des Nosairis, comme
le voudrait M. Dussaud (2).

Ainsi voilà une douzaine de localités au moins, ayant gardé

des vestiges authentiques de christianisme. La liste en serait

certainement plus longue si mon attention avait été spéciale-

ment tournée de ce côté-là (3). Trop souvent j'ai négligé de

marquer sur mon carnet les endroits où nous rencontrions des

monuments ou débris chrétiens (4), quand ils étaient anépi-

graphes. Je regrette de n'avoir pas suivi sur ce point les con-

seils de mon regretté compagnon, le P. Barnier S. J. (5), lequel

[DR. 0. C, 19CK>, p. 443.

(2) Hist. des Nusairis, 19, note 2.

(3) Notre voyage avait surtout en vue l'épigraphio et la topograpliie.

(4) Peu intéressrnUs, il est vrai, comme nous l'objectera prbbablement M. Dus-

saud (cfr. Ilisl. des \os., p. 19, note 2), mais réels. Si nous ne nous abusons,

une simple croix byzantine prouve autant dans l'espèce qu'une basilique ou une

profession de foi.

(5) Ce vaillant ouvrier vi(Mit de mourir, épuisé avant le temps par les fatigues

d'un long apostolat dans ces âpres contrées. Les centres catholiques des pays de

'Akkàr et de Safità lui doivent en grande partie leur existence. « Cette mort,

m'écrit M. Dussaud, me cause un gros chagrin. Nous y perdons tous et l'in-

lluence française perd un champion qui sera difficile à remplacer. Je vous serais

très reconnaissant si vous pouviez me donner quelques renseignements biogra-

phiques sur le P. Barnier... Je ne manquerai pas un jour ou l'autre de payer à sa

mémoire un juste tribut de reconnaissance... Le bon Père ne se ménageait pas

assez, il est mort à la peine... Son œuvre sera-t-elle continuée? 11 y a là un effort

considérable et soutenu de longues années dont le maintien peut seul contre-
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à tout moment me signalait ces témoins muets, ces croix can-

tonnées de paons, des lettres a et w etc. Leur vue suffisait pour

fortifier mes convictions personnelles. Notées alors avec soin,

elles me permettraient en ce moment d'allonger la liste des

anciennes localités chrétiennes du Bargylus. Mais j'étais loin de

soupçonner qu'on pût admettre l'existence d'une peuplade

syrienne, demeurée païenne jusque vers le milieu du moyen

âge. Impossible de tout prévoir!

Quoi qu'il en soit, comment M. Dussaud a-t-il pu écrire

(p. 20) : « à part le fait de leur non-conversion au christianisme,

la période byzantine ne nous offre aucun renseignement intéres-

sant les Nosairis ». Voilà une assertion bien gratuite! Puisque

les Byzantins ne nomment pas les Nosairis (1), comment peu-

vent-ils signaler leur non-conversion? En revanche, beaucoup

de passages des chroniques byzantines, relatifs à l'établissement

du christianisme dans le Liban — dénomination vague englo-

bant le Bargylus pendant la .période byzantine, — s'appliquent

aux montagnes des Nosairis infiniment mieux qu'au Liban

actuel, c'est-à-dire à la région comprise entre la Méditerranée,

l'Eleuthérus et le Léontès. Nous les discuterons dans un travail

destiné au Machriq sur les débuts du christianisme au Liban.

II

Après les anciens monuments chrétiens, nous avions insisté

sur les vestiges des croyances chrétiennes, conservées par les

Nosairis.

Cet argument, nous en convenons, est d'un maniement dé-

licat. Comme Ta fort bien fait observer M. Dussaud, « il ne suffit

pas de tabler sur quelques similitudes superficielles, qui ne

sont pas toujours dues à un emprunt (2) ». En voici un exemple,

emprunté au récent historien des Nosairis. Ce savant s'est

carrer l'influence russe. » Le contre-coup de cette mort a été vivement ressenti

dans les montagnes de la Syrie centrale. Cfr. Journal « Al-Bachir » de Beyrouth,

lOdéc. 1900.

(1) A part le texte de Sozomène (VII, 17) relatif au iv^ siècle, époque où, tout

le monde en convient, non seulement les NazeHni, mais tous les montagnards de

la Syrie étaient païens.

(2) Hisl. des Nusairis, XXXV.
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manifestement laissé entraîner à « tabler sur une similitude

superficielle », puis, une légère erreur de traduction aidant, il a

vu un « emprunt » chrétien là où, avec la meilleure volonté du

monde (et M. Dussaud nous en accorde assurément) , nous ne

pouvons rien voir de semblable.

D'après' la Bâkoùra, « des prévarications des hommes Dieu

créa les démons, et des péchés des démons il créa lt\s femmes ».

M. Dussaud traduit : « A cause de leur désobéissance il créa

les Iblis... et à cause des péchés des Iblis il créa les

femmes (1) ». Puis il ajoute immédiatement cette réflexion :

« Ce dernier trait est inspiré de la version chrétienne du pre-

mier péché où la Vierge Marie est opposée au Diabolos (Iblis).

Mais les Nosairis l'interprètent dans un sens défavorable. La

femme adversaire des Iblis leur est inférieure (2). »

Assurément ! Notre version strictement littérale donne de cette

infériorité une explication fort naturelle. On comprend immédia-

tement la raison du peu d'estime des Nosairis pour le beau sexe.

Cela ne les empêche pas, par un reste d'atavisme — chrétien

selon nous, — de laisser à leurs femmes une liberté diamé-

tralement opposée aux tendances des relig-ions sémitiques, de

l'islam surtout. Donc l'explication nosairie de l'origine de la

femme — une plaisanterie peu spirituelle au fond — n'a rien

de commun avec la belle notion chrétienne du relèvement de

riiumanité par la Vierge idéale et choisie de Dieu.

Mais une fois n'est pas coutume. Il serait injuste d'accuser

M. Dussaud d'exagérer les emprunts chrétiens dans les con-

ceptions religieuses des Nosairis. Ainsi nous avions fait res-

sortir (3) les points de contact entre leur triade et notre Trinité.

D'après M. Dussaud la première « a tous les caractères d'une

adaptation à des cultes locaux et elle rappelle la vogue des triades

divines dans les anciens cultes syro-phéniciens (4) ». Plus loin

(1) La même erreur de traduction s'est glissée quelques lignes plus haut

(p. 72, I" 1.)- Au lieu de : « Alors il créa celui qui mit fin à leur doute et à leur

stupeur, celui qui les a convoqués disant... » Traduisez : « Alors de leur hési-

tation il créa le doute et la stupeur; il les convoqua disant... » A la 7' ligne, au

lieu de « à cause de sa désobéissance » lisez : « de sa désobéissance je créerai... ».

M. Dussaud attribue à la particule min une signification qu'elle ne peut avoir.

(2) Hist. des Xosairis, 72, 73.

(3) Cfr. Études, 20 août 1900, p. 482, etc.

(4) Hist. des A^osairis. 64.
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l'auteur nie même l'existence d'une vraie trinité nosairie. « En

nous servant du terme de trinité, dit-il, nous n'entendons pas

prétendre que Mohammad et Salmàn soient mis sur le même
pied que 'Alî (1). »

Ce dernier point est exact; nous en avions déjà fait la re-

marque et en même temps fourni une explication. On nous per-

mettra d'y renvoyer (2). Nous devons pourtant signaler une

traduction risquée par M. Dussaud et dangereuse à cause des

conclusions qu'il prétend en tirer. La formule : 'Ali al-A'là si-

gnifie non pas : « *Alî est le Très-Haut » (3), mais simplement :

« 'Alî le Très-Haut ». A'ià a ici la valeur d'un adjectif, d'une

simple épithète et non d'un attribut. Ainsi le veut la gram-

maire arabe (4). La formule nosairie n'est qu'une vulgaire alli-

tération, formée sur le nom de'Alî, comme le prouve l'appella-

tion de « Mohammad al-hamd », Mahomet la louange, donnée

fréquemment à la seconde personne de leur triade (5). Ces sor-

tes de jeux de mots, affectionnés des Arabes (G), nous rendent

donc moins plausible l'hypothèse que la formule 'Ali al-A'lâ (7)

« rappelle la vieille épithète divine 'FAioun, dont l'équivalent

grec est 'j'bi^xzq et qui semble avoir particulièrement désigné le

dieu phénicien que nous connaissons sous le nom grec grécisé

d'Adonis » (8).

Poussant toujours sa pointe, M. Dussaud cite un extrait fort

curieux d'un manuscrit nosairî. L'auteur de ce dernier travail

« dit bien qu'il y a trois personnes divines, 'Alî, Mohammad et

Salmàn. Mais il a la maladresse d'interpréter la formule chré-

tienne « Père, Fils et Saint-Esprit » comme si elle se rapportait

à quatre personnages, le Père étant 'Alî, le saint Mohammad,

(1) Ibkl, 67.

(2) Études, loc. cil., 483.

{S) Hist. des Nosairis, bl.

(4) Disons mieux : le génie de la langue arabe.

(5) Les Nosairis m'ont toujours assuré que leur culte s'adressait non à "Alî bin-

Abî Tàlib, le cousin de Mahomet, mais à < 'Ali al-A'là ». De même Mohammad
était non le prophète des musulmans mais « Mohammad al-hamd •.

(6) Spécialement des Nosairis. Comp. Salmàn = Salsal = Salsabîl; Fatima =
Fàtir, etc.

(7) Cette formule « n'est pas vraiment arabe ('?), il eût fallu dire : 'Ali ta'àlà »

(Dussaud). C'est-à-dire qu'il fallait simplement supprimer l'article pour lui donner

le sens voulu par l'auteur.

(8) Hist. des A^umiris,b-2.
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l'Esprit Salmân et le Fils Miqdàd, le premier des Incompara-

bles (1). Une telle ignorance de la doctrine chrétienne, ajoute

M. Dussaud, doit nous faire réfléchir avant d'accepter que la

trinité nosairi ait été calquée sur la trinité chrétienne (2) ».

Selon nous, la conclusion dépasse ici les prémisses. L'ignorance

du théologien nosairî éclate ou plutôt l'incohérence de ses idées.

Mais c'est là la caractéristique de tous les écrits de la secte, et

elle nous paraît insuffisante pour nier l'origine chrétienne de

la trinité nosairie.

On nous permettra à ce propos une dernière observation. En

ouvrant le livre de M. Dussaud, nous nourrissions l'espoir d'être

enfin fixé sur la personnalité historique de Salmân. Par suite de

quelles transformations successives cet obscur compagnon de

Mahomet est-il devenu le Paraclet nosairî? M. Dussaud, qui a

manipulé et interprété, souvent avec bonheur, une foule de do-

cuments druses, isma'ilîs, nosairîs d'un accès difficile, nous doit

cette étude et nous espérons qu'il ne cherchera pas à se sous-

traire à cette obligation. Il y a là un problème historique et

psychologique, capable de solliciter un esprit aussi curieux et

aussi familiarisé avec l'histoire des sectes de la Syrie centrale.

Les Isma'ilîs, que je sache, ne paraissent pas faire de Salmân

un cas particulier. Les Druses lui assignent un rôle plus ou

moins messianique (3). Chez les Sunnites il passe pour avoir

vécu plus de 500 ans (4). Les barbiers ont mis leur profession

sous sa protection spéciale, sans parler des autres corporations

et métiers dont il est le patron suprême (5).

Ce sont là de beaux titres assurément! Mais suffisent-ils à

justifier sa prodigieuse fortune parmi les montagnards du

Bargylus?

(I) Anges nosairîs. CL Éludes, ÀHAqI surtout Dussaud, p. 08, où ce point est fort

bien exposé. Pourquoi le savant autour n'a-t-il pas également cherché à replacer

dans leur cadre historique ces cinq Incomparables? Espérons qu'il nous donnera

bientôt ce complément de ses travaux sur les Nosairîs.

(•2) P. G4, n" 3.

(3) Comp. un texte cité par M. Dussaud, p. 134.

(4) Ils l'appellent « al-bàqi », Vimmorlel. ou littéral., le permanent, celui qui de-

meure, une des nombreuses épithètes d'Allah. La logique populaire aidant, cette

appellation a pu contribuer à faire de Salmân une hypostase divine.

(5) Cf. Goldzihcr, Das Ixilàb al-Mu'ammarîn des Abu llàlim al-sigislâni, 1899;

LXYI, LXXVI, LXXXl. LXXXIII.
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III

Et maintenant on comprendra plus facilement l'hostilité de

M. Dussaud contre le catéchisme nosairî, publié par Wolff dans

ZDMG. Selon lui « cet écrit est certainement une composition

assez récente. Il s'inspire visiblement des catéchismes chrétiens,

répandus de nos jours à profusion en Syrie (I) ».

Ce document, dont nous ne possédons qu'une traduction alle-

mande, n'est certainement pas de première valeur et nous serions

fort embarrassé d'en démontrer l'antiquité. Nous le croyons

pourtant antérieur à la diffusion des catéchismes chrétiens, dif-

fusion datant seulement du milieu de ce siècle (2). Encore est-

elle limitée presque exclusivement aux Maronites, les grecs-

orthodoxes ignorant à peu près complètement l'usage de ces

abrégés doctrinaux. Or c'est avec les orthodoxes surtout que les

Nosairîs ont pu être en communication; les villages maronites

sont peu nombreux dans leurs montagnes et tous de création

récente. Il y a plus. Comme aucun de ces villages ne possède

d'école, le catéchisme — nous parlons du livre — demeure

par là même inconnu aux Maronites eux-mêmes. L'auteur du

recueil nosairî — quel qu'il soit — a donc puisé ailleurs.

Ce qui, dans cette compilation, étonne surtout M. Dussaud,

c'est que « l'auteur ne craint pas de faire violence à la doctrine

nosairi (?), quand il rapproche la récitation du qoddâs, qu'ac-

compagne une sorte de communion avec le vin du sacrifice de la

messe. Il cite les paroles de Jésus : « Ceci est ma chair et ceci

« est mon sang »... Mais les Nosairîs ne font usage que du vin

et ignorent complètement l'emploi des deux espèces (3) ».

M. Dussaud soulève ici une véritable difficulté. Malgré nos

recherches, c'est seulement dans le catéchisme de Wolff que nous

avons trouvé trace de l'emploi du pain dans les rites nosairîs.

Après ce que nous avons dit sur l'indépendance probable des

catéchismes nosairî et chrétien, le lecteur jugera si cette diffi-

culté suffit pour enlever au premier toute autorité.

(1) Hisl. des Numirts, ^i.

(2) Ou mieux encore, coiauie s'exprime M. Dussaud, « répandus à profusion

de nos jours ».

(3) Hist. des Nom iris, 22.
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Dans notre article des Études nous écrivions : « Il n'y a pas

trace du baptême chez les Nosairîs. » Cette trace, nous croyons

l'avoir enfin trouvée ainsi que de deux autres sacrements chré-

tiens : la confirmation et l'extrême-onction.

C'était le 4 septembre 1899, à Mariamîn, une des localités les

plus ainciennes de la Syrie (1) et un centre nosairî encore im-

portant. D'après certains indices recueillis par nous, Mariamin

doit posséder comme une école théologique pour la formation des

« Sailj ad-dîn » (2). J'avais réussi — opération toujours délicate

— à entraîner un de ces Saih sur le terrain religieux. J'ai noté

en particulier le détail suivant. Dans les premiers mois après la

naissance, il est d'usage d'oindre avec de l'huile la poitrine de

l'enfant. Voulant m'assurer que la pratique était générale et

que l'huile n'intervenait pas comme remède, je demandai si

l'onction se faisait même aux nouveau-nés bien portants. La
réponse lut affirmative. Détail piquant observé par mon com-

pagnon, le P. de Martimprey : en parlant de l'onction le Saih

forma sur sa poitrine le signe de la croix. Se rappeler qu'an-

ciennement la confirmation était conférée immédiatement après

le baptême, coutume encore observée dans l'Église orientale.

Vestige chrétien ou non, ce curieux usage n'a pas encore été

— à ma connaissance — signalé jusqu'ici.

Quelques jours après, à Blaqsé, nous nous trouvions dans le

manzoùl (3) d'un vénérable Saih nosairî, quand on vint lui ap-

porter de l'huile à bénir. Le vieillard récita une prière où je notai

la mention du « Messie qui a vivifié les morts ». L'huile était

destinée à un malade et, comme je manifestais mon étonnement,

es assistants m'assurèrent que c'était la coutume. Je me con-

tentai pour lors d'observer le fait. Mais en ce moment je ne puis

m'empêcher de songer à l'extrême-onction et au texte de

(1) Cf. Dussaud, \'oy. en Syrie, 10. Nous en avons également parli- ici même,
19LX), p. 437). — Dans ZDPV. XXIII (1900), 27 et 28, le D- M. Hartmann consacre

à Mariamîn une longue note; il se demande si cette localité à jamais été visitée

et la signale à l'expédition allemande opérant actuellement à BaMbak. A défaut

delà/?. 0. C, la Revue archéolo;yic/ue devrait être pourtant connue on Allemagne!

(2) Le fait nous parait encore plus certain pour Homaira ou IJomairiya dans le

Hoùlé (Est de Bàrîn). siège de nombreuses familles de saih ad-dîn. D'une terrasse

voisine nous avons pu entendre des tirades, extraites de livres religieux et chan-

tées par de jeunes saih. Certaines intonations rappelaient à s'y méprendre le

chant de l'évangile dans le rite grec.

(3) Endroit réservé aux hôtes.
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S. Jacques (v, 14) : « Infirmatur quis in vobis? Inducat pres-

hyteros... orent ungentes oleo. »

Actuellement chez les Nosairîs l'initiation remplace le bap-

tême (1). Il en est pourtant, croyons-nous, resté une trace dans

un détail de l'initiation, rapporté par M. Dussaud, et dont l'im-

portance semble lui avoir échappé.

« Un père ne peut initier son fils ni un parent quelconque.

L'initiation crée entre l'initiateur et l'initié une parenté spiri-

tuelle identique à la parenté réelle. L'initié devient le fils de

l'initiateur au point de vue de ne pouvoir plus épouser les filles

de celui-ci devenues ses sœurs (2). » Absolument comme dans

le baptême chrétien ! Là aussi le baptisant et le baptisé ainsi que

leurs parents contractent une véritable affinité spirituelle consti-

tuant des empêchements matrimoniaux. Il en est de même pour

le parrain envers son filleul. Le parrain nous semble représenté

dans l'initiation nosairie par le « 'Amm ad-dohoùl (3) », lequel

doit se porter, comme dans le baptême chrétien, garant du néo-

phyte.

Comment ces dispositions de la théologie morale et du droit

ecclésiastique ignorées par la foule, même chez les chrétiens, ont-

elles pénétré chez les Nosairîs? Il y a là plus que de simples

coïncidences. En tout cas la « dépendance économique » alléguée

par M. Dussaud ne suffit pas à en rendre compte.

IV

Dans nos précédentes études, nous avions signalé toute une

série de fêtes chrétiennes, adoptées par les Nosairîs. Pour
M. Dussaud celle « de Noël est entrée dans les coutumes nosairi,

non par la voie chrétienne, ce qui semblerait assez naturel, mais

par la tradition musulmane, apportée par la propagande is-

maéli (4) ».

La preuve en serait le passage suivant du Kitâb Magmou al-

(1) Pour le détail, voirie livre de M. Dussaud, où toutes les questions relatives

à l'initiation sont traitées avec une abondance d'érudition, ne laissant guère à

désirer. Au moyen de documents inédits, l'auteur a su combler les lacunes et

concilier les contradictions de la Bàkoùra. C'est un des meilleurs chapitres de
l'ouvrage. ÎSous y avons beaucoup appris.

(2) Hist. des Nosairîs, 105.

(3)Ibid., 116. '

(4) P. 147.



46 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

A'yâcl : « En cette nuit (24 au 25 déc. v. st.) le Seigneur Christ

manifesta sa naissance de Notre-Dame la Vierge Marie (1), fille

de 'Amràn, chaste, immaculée, dont Dieu a fait mention dans

son livre. » Toujours d'après M. Dussaud, « la filiation de la

Vierge est empruntée au Qoran... Le livre dont il est question

n'est autre que le Qoran ». Est-ce bien prouvé? Si l'addition

« fille de 'Amràn » dénote une influence qoranique, l'expression

« Notre-Dame la Vierge », exclusivement chrétienne, est inconnue

aux musulmans, tout comme le terme mllàd, Noël, dont les isla-

mites font rarement usage (2). On le voit donc, les conclusions

tirées de ce passage du Ma^mou ne peuvent nous être opposées.

Jusqu'à preuve du contraire, les Nosairîs, croyons-nous, ont

simplement adapté leur ancien calendrier chrétien (probable-

ment d'origine melchite) aux besoins de leurs nouvelles croyan-

ces ultrachi'ites. A propos de la fête de sainte Barbe, nous nous

contentons de signaler l'ingénieuse étymologie du terme vul-

gaire « al-bissiyyé », rapproché de bissa-bassa, chatte, et du nom
de la déesse-chatte égyptienne Bast (3). Pour les transformations

étymologiques on peut comparer /r/s^, devenu tassa ;li4, brigand,

contracté en liss; fustàf eifossâf {fossatum) ( 1) ; ///.>>•, de^j-J;:;, etc.

Mais pourquoi M. Dussaud n'a-t-il pas mentionné saint Jean

Chrysostome? L'existence de son culte chez les Nosairîs ne peut

pourant être contestée. J'en ai comme garant l'affirmation

absolument spontanée de deux saih ad-dîn, l'un de Ilirbetat-Tin,

l'autre de Mariamîn (5).

Ce fait n'entraîne pas nécessairement — nous en convenons—
la conclusion que les montagnards du Bargylus doivent leur

conversion aux missions patronnées par saint Jean Chrysos-

tome. Mais il peut être à propos de faire remarquer que les

saints chrétiens, fêtés par les Nosairîs sont avec saint Georges,

dont IJodr a absorbé en partie la personnalité, spécialement en

honneur dans l'Église grecque. Saint Siméon Stylite a eu de

(1) Et non " la feninae de Lazare » comme traduit M. Dussaud, induit en erreur

par l'orthographe incorrecte ï.JjJ! pour x! . jjt'i. Une des difficuUV's d'interpré-

tation des mss. nosairîs sont les incorrections dont ils fourmillent.

(2) Ils lui préfèrent le terme maivlid.

(3) Dussaud, Uisl., 150.

(4) Cfr. nos Synonymes arabes, Beyrouth. 1880, p. 42-2, note.

(5) Ce dernier m'a fourni le nom d'un autre saint nosairi « Jouhannà ad-Dai-

lami », Jean le Dailamite. Quel est ce Jean?
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nombreux sanctuaires dans la montagne. Signalons celui de

Mâr Siman près de Safîtâ (1), remplacé aujourd'hui par le

mazàr d'un certain Saih Isma'în, transformation opérée égale-

ment sur d'autres points. Ne désespérons pas de retrouver un
jour saint Dimitri et saint Nicolas, dans le calendrier nosairî,

dont nous ne possédons encore que des fragments. Ce jour-là la

série des grands saints grecs sera complète.

Quant à l'emploi des noms chrétiens, j'ai pu me convaincre

depuis qu'il est encore plus général que je ne le soupçonnais au-

trefois. M. Dussaud m'oppose les noms chrétiens également en

usage chez les Yezidîs (2). Dans le Machriq (3), le P. Anastase

a signalé chez ces derniers d'autres emprunts chrétiens. En
même temps il donne de ce phénomène une explication à la-

quelle je dois me contenter de renvoyer. Parmi les autres sectes

secrètes de la Syrie, Druses et Isma'ilîs, présentant d'ailleurs

plus d'un point de contact, aucune n'a suivi, sur ce point, les

Nosairîs, aucune ne tolère parmi ses adhérents des noms chré-

tiens (1). Qu'on veuille bien nous indiquer la raison de cette

singularité !

A notre humble avis, la « dépendance économique » n'ex-

plique rien. Celle-ci a existé jusqu'à la conquête musulmane et

a contribué pour sa part à renforcer dans le Bargylus l'influence

chrétienne. Mais, à partir du viii^ siècle, les villes de la côte

et de la vallée de l'Oronte furent occupées- par des populations,

presque exclusivement musulmanes et ajoutons, franchement

intolérantes, comme elles le sont encore de nos jours.

Cette situation aurait dû engager les Nosairîs à rejeter les

pratiques chrétiennes, adoptées à contre-cœur, selon la théorie

des adversaires, et à leur substituer des usages plus en harmonie

avec le nouveau régime politique sous lequel ils se trouvaient

désormais placés. Or les Nosairîs ont gardé ce que leur avaient

légué les siècles de domination chrétienne en y adaptant tant

bien que malles dogmes nouveaux apportés par les Isma'ilîs et

les Chiites persans.

(1) R. 0. C, KtOO. 111, où clans la phrase arabe, citée par nous, il faut liie

« yatahassam " a**»^'-;^.

(•2) ^/s;., 201.'

(3) 11, 30.

( 1) Une exception pourtant est signalée chez les Isma'ih's, Cfr. ZDPV, XIV, 211.
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(( Deux religions qui vivent côte à côtes'intluencent fatalement

l'une l'autre. Le syncrétisme religieux est une tendance émi-

nemment populaire » (R. Dussaud). C'est entendu! seulement

l'exemple desisma'ilîset desDruses nous embarrasse. Comment

ont-ils pu résister à la « vogue des triades phéniciennes di-

vines », des cultes solaires, se préserver enfin de toute mfluence

chrétienne, et du « syncrétisme religieux ))?Les Druses surtout,

pendant sept siècles au moins en contact intime avec les Ma-

ronites (1), ces ultramontains de l'Orient?

Par la loi du secret? par le choix sévère des initiés? Mais

nulle part secret et choix ne furent plus rigoureux que chez les

Nosairîs, se défiant même de leurs femmes.

L'hypothèse du christianisme primitif des Nosairîs nous sem-

ble donc avoir pour elle au moins de grandes probabilités.

N'allons pas en faire fi! D'ici à longtemps il ne faut pas se flat-

ter de l'espoir d'arriver en la matière à un degré de certitude

plus élevé.

Voici comment nous nous figurons la transformation reli-

gieuse subie par les Nosairîs au commencement du xi' siècle.

Restés chrétiens de nom, sans sacerdoce organisé, mais tou-

jours hostiles à l'islam officiel, la religion de leurs oppres-

seurs (2), ils « durent accueillir avec empressement une foi

nouvelle. Nous ne possédons aucun renseignement sur ce mou-

vement. Le seul fait certain, c'est que la religion nosairi apparaît

dès les premières années du v^ siècle de l'hégire constituée à

peu de chose près telle qu'elle existe encore aujourd'hui. Cepen-

dant la transformation ne fut pas complète; un compromis s'é-

tablit entre la doctrine » ultrachi'ite « et les pratiques des No-

sairîs. En réalité, une nouvelle religion fut créée (3) », mélange

de christianisme, d'isma'ilisme, de pratiques païennes.

(1) Cfr. ïioU'e li'iude, Frère Gryp/ion el le Liban au A']'' siècle (dans/?. 0. C, 1899).

A la p. 10 (du tiré à part) il est question d'une députationdruse envoyée à Rome.

(-2) Cfr. Éludes, 20 août 1900, p. 47-2.

(3) Cfr. Dussaud, Hisl. des Nosairis, 51 ; les passages entre guillemets lui sont

empruntés.
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Même après le très consciencieux travail de M. Dussaud, l'his-

toire et la religion de ce peuple demeurent enveloppées de ténè-

bres épaisses. Qu'on jette un coup d'œil sur la bibliographie

raisonnée figurant en tête de cet ouvrage (1). Évidemment Fau-

teur possède admirablement la littérature de son sujet. En réa-

lité les 100 numéros et plus enregistrés par lui fournissent la

preuve d'une abondance stérile, la plupart de ces travaux se

contentant de copier maladroitement Niebuhr, Volney et Solai-

màneffendi (2).

Le grand mérite de M. Dussaud est de nous avoir ouvert de

nouvelles et importantes sources d'informations, à savoir les

manuscrits conservés dans les bibliothèques d'Europe. Les ana-

lyses, les copieux extraits faits par lui étendent notablement le

champ de nos connaissances, extrêmement limité avant lui.

L'intelligence, la mise en œuvre méthodique de cette littérature

étrange, hérissée d'incorrections et d'obscurités voulues, formée

de rhapsodies incohérentes, de fragments empruntés aux livres

religieux des sectes voisines, seront seulement possibles le jour

où les principaux de ces textes auront été édités, traduits et étu-

diés séparément. A ce propos, au lieu du Kitàb al-Magmou

ou Qoran nosairî, dont Solaimàn efïendi nous a fourni un

texte fort satisfaisant (3). M. Dussaud aurait dû nous donner à

la fin de son livre au moins les plus importants passages de

l'œuvre de Tabarânî, \e Kitdb Magmoâ' al-Ay'âd. C'est seule-

ment partie remise, espérons-le !

(l) XIII-XXXV avec les notes comph-mentaires, pp. 199, ^OÔ, de l'énunent biblio-

graphe M. V. Chauvin, professeur à l'Universitc'' de Liège. N'ont pas ('té mention-

nés : Ln Syrie sainte du P. Besson S. J. et VValter Besant, The cily of Herodand

Saladin {cfr. Études, 20 août, p. 486).

(•2) Les deux premiers surtout.

De Ttibingen (Allemagne) le D' C. F. Seyboldt, professeur à l'Université, m'é-

crit (16 déc. 1900) : « Nous avons ici un trait(- très curieux sur la doctrine des

Nosairis, échappé jusqu'à présent à l'attention de tout le monde et que je crois

unique. Il comprend toute la doctrine : cosmogonie, éthique , avec des figures

gnostiques et cabbalistiques en couleur. Il est vieux de 300 à 400 ans et intitulé :

« Kitàb nozhat al-mahâdir ».

Au dernier moment (12 mars), le D'' Seyboldt m'envoie la note suivante : « J'ai

trouvé que notre ms. d'ici n'est pas nosairi , comme croyait Wetzstein

(trompé par quelques étiquettes nosairies avec l'insci-iption 'amas), mais drusc.

C'est un traité assez rare quedeSacy, etc., n'a pas connu... »

(3) Les variantes fournies par la nouvelle édition sont peu nombreuses et insi-

gnifiantes. M. Dussaud n'a pas jugé à propos de les discuter. Pourquoi?

ORIENT CHRÉTIEN. 4
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Félicitons le jeune et vaillant orientaliste d'avoir eu le courage

de publier son travail. Nous lui devons de voir clore la période

des tâtonnements, et une direction vraiment scientifique impri-

mée aux études nosairies. Telle qu'elle est, son œuvre devra dé-

sormais servir de base à tout travail sérieux sur la matière.

Elle nous fournit enfin des notions exactes sur les quatre

grandes sectes nosairies, sur l'influence doctrinale exercée

par les Isma'ilîs, sur plusieurs autres questions fort embrouil-

lées jusqu'ici (1). Même après Stan. Guyard, M. Dussaud a

pu mettre dans un jour tout nouveau l'étrange personnalité de

Ràsidad-Dîn (2). On gardera le droit, et nous en avons usé lar-

gement, de n'être pas toujours d'accord avec le récent historien

desi\osairîs; mais on ne pourra se dispenser de discuter ses opi-

nions. Plusieurs de ses traductions sont loin aussi d'être défini-

tives et devront être soumises à une revision plus sévère (3). Ce

sont là des imperfections de détail. Ceux-là s'en offusqueront

peut-être qui n'auront pas essayé de débrouiller le chaos de l'his-

toire et des croyances de cette mystérieuse nation. Pour nous,

nous déclarons avoir beaucoup profité du livre de M. Dussaud.

Après les réserves formulées plus haut, nous avons sans doute

qu elque droit de terminer par cet hommage rendu à la vérité.

Henri Lammens, S. J.

Beyrouth, 22 déc. 1900.

(1) Certaines ont étr signalées plus liant.

(2) Voir sa note du ,/. .4., 190(1 : In/luence de la reliijtvn nosairi sur la docirine

de Rachid ad-Din.

(3) Par ex. p. 188 : « nià hàtat al-ljadrà' etc. » doit être traduit non « la terre

ferme et la ))ter », mais « tout ce qu'ombrasse le ciel (hadrà') et ce que l'onferme

la terre », p. 169 : au lieu de « rends les croyants croyants » trad. : " rends les

croyants assurés tranquilles ». Il faut vocaliser : md'ammlnln et non mou'minin.

Item, p. 1 15, Monâdi, au lieu de Manâdi; p. 17'2, o° ligne, « Mohlis », les purs, au lieu

de ' Mokhallis «qui ne donne aucun sens. — P. 115, note 4, lisez: >^*Xj iJJ'^ au

lieu de \jXi 1Jj^. — P. 108, i 1. du texte arabe, lisez bilaqabilù au lieu de bi-

qalbihi et traduisez : « par son surnom (laqab) » (Cfr. nos Synonymes arabes,

n" 798) et non « par son anagramme (?) ». — P. 17'2, n°3 : « Les doigts réunis comme
les chrétiens dans fade de conlritiun (?) ». 11 s'agit probablement de la récitation

du Confdeor. — Le terme inexpliqué Uannini (variante Uhani. Cfr. Dussaud, p. 27)

sous lequel Burchard de Mont-Sion désigne les Nosairîs, ne serait-il pas une
corruption do « Mouwahhidin », Unitaires, nom que ces sectaires se donnent?



VIE ET RÉCITS

DE L'ABBÉ DANIEL, DE SCËTÉ

(Vr^ SIÈCLE)

ÏII

TEXTE COPTE

PUBLIÉ PAR

M. IGNAZIO GUIDI

(Fin)

DESCRIZIONE DEL CODICE CHE CONTIENE IL TESTO
COPTO DELLA VITA DI ABBA DANIEL.

Cod. vatic. copt. 62; pergam., di 298 f. alto c. 34, largo

c. 27 1/2; del X sec; la legatura ha Farme di Clémente XI, sotto

cui il codice fu portato a Roma. Contiene vari scritti noverati

nel Catalogo, Mai, Script, veter. N. Coll., VI, 157.

La parte che contiene la vita di Abbâ Daniel occupa due qua-

derni e mezzo ; i quaderni si compongono di 1 fogli : sull' ultima

pag. del V quaderno (pag. 16) si legge in alto : ihc ii\c a; il

Y foglio del 2° quaderno (pag. 17 e 18) manca, alla fine del

2" quad. (p. 32) si legge : iTm mc^ haï mau r> e al principio

del 3° quad. (p. 33) r mai iiaii. Alla meta del qUaderno ter-

mina la vita di A. Dcâniël e comincia quella di Apatil che cosi

seguivaoriginariamente, seguitando regolarmente la numera-
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zione dei quaderni. Le pagine di numéro pari (2, 4, ecc.) sono

generalmente numérale, colle lettere greche
; quelle di numéro

dispari non hanno numerazione.

Due righe verticali determinano il margine; mancano righe

orizzonlali : lo spazio occupato dalla scrittura è cent. 29 x 19.

La scrittura (generalmente a 31 linea per pagina) è unciale,

la sottoscrizione si avvicina al corsivo : in fine di linea spesso

invece di un m finale, sta :
-^,.

11 copista è « Chael (Michèle) liglio di Matoi Tkehli » che ha

copiato altri scritti di questo stesso codice (f. 37 v.... uatoi

ALiiiii, non « militis Decachi » come è nel catal. in Mai, op. c;

fol. 119; fol. 142, \AH.\ iiT(î iiAToi AiiHii; f. 188) e d' altri co-

dici. iiAToi, propr. « soldato » potrebbe forse esser^= j-paTuorr^r

nel senso di ufficiale pubblico? TKee.vi (non t\i2i Tchihi,

come è in Zoega) è ^U^^ cf. Amélineau, Géogr. de /'Egypte à

l'époque copte, 509; Palaeogr. Soc. {Oriental séries), Plate

XCII (coptic).

La vita di Abbâ Dciniël fu copiata dal Tuki, e la sua copia si

conserva nel Museo Borgiano : di questa copia , non sempre

esatta, si è servito Zoega, che non potè consultare il ms. origi-

nale, che trovavasi a Parigi, quando egli scrisse il « Catalogus ».

Questo cod. 62 fu studiato a Parigi dal Quatremère che dà l'in-

dice del contenuto nelle « Recherches critiques et historiques

sur la langue et la littérature de l'Egypte, p. 125. I fogli di

codice questo (189, 198) riprodotti neWAlbum de paléographie

copte del Pr. Hyvernat, non sono délia mano di Chael.

LISTA DI PAROLE NOTEVOLI

Aii()AAï,6cee (àTCC-âiTff5;jix'.), 547 (1).

ApKKoii (— ou), p. 536.

ATcriHni (non sindacabile), p. 544.

BAAMii (lïaA/aov), p. 545.

AHiiocioii, p. 544.

(1) Anche in Budge, S. Michael llie Arch., G9, 9 (non àTroaTaxÉo)).
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eiixpiA (xP-^'^) 6pHii\pi<\, p. 546 (1).

ou),"i 6, p. 540.

IGUtVHAITHG, p. 541.

AcVKaiii (X£y.âvY], Xa/.), p. 539, 516.

\e\e eboA, p. 536.

AeiiTioii (XÉv-iov), p. 536.

uoTeii, p. 538.

MAI (limosina), p. 551.

iiHOT iicA, p. 551 (condurre?).

(iiovii^, p. 541).

HovT (?), p. 550.

iiSfi (? = eeBe), p. 551.

riAAcVTioii (^raXaTtov), p. 543.

IIOAHTIA {-zh-zioi.), p. 549.

rivproG (-jpyo;, monastero), p. 550.

poa:n, p. 537.

Guov, p. 540 (ricchezze).

COK GAMGiV, p. 539.

vnniKOG, einiioG (17:7:17.6;, 17:7:0?), p. 536.

(|)AiiTAGiA (oavTaaîa), p. 544.

<\)n II — , p. 539.

(|)pHf , iicbpnf (= wç, col futur, part.).

(|)VGI e (cpeTaat, ©cia/;? = sùçv^f^.si), p. 541, 512.

XAAqT (calautica), p. 545.

^e [= x^^ioc çûXa, ff-/^[j,3cvTpov), p. 538.

iyova)ov, p. 540.

2innoc, vedi vririiKOG.

XHU iiiiiM, p. 544.

O'i copq> p. 542; (ri.

^AHA, p. 544.

troe, p. 545.

f UA-f, p. 544.

f\epA (f + xyy.pt), p. 550.

(1) Cf. Budgo, op. c, 133, 12.
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IV

CORRECTIONS DE QUELQUES PASSAGES DU

TEXTE ÉTHIOPIEN (i)

PAR

M. IGNAZIO GUIDI

Il testo arabo sul quale fu fatta questa traduzione ge'ez, non

si conosce, ma il copto puô giovare a rischiararla. Il testo ge'ez

è già accresciuto con racconti, che non trovansi nel copto, il

quale ultimo sembra meglio rappresentare la forma primitiva.

Queste aggiunte del ge'ez sono tre: P) dalla linea 10 alla 92; 2°)

dalla 1. 334 alla 445; 3°) dalla linea 501 alla 1. 373. In tutto il

resto il confronte col copto suggerisce alcune emendazioni, che

qui seguono. insieme alla correzione di errori di stampa.

991eg. îi'ï».

104 1. 'V'flft-lh.

108 1. hra.^
126 seconde il copto àx^oo, non con apposizione di quelclie

segue.

134 <:hfl

145 AMH.K.
158 1. ît^^ii- (era Eulogio che andava innanzi, guidando gli

ospiti).

187 1. ^^^aijr

.

196 II \{oo m \{ao : fi;fl evidentemente è traduzione di un

-:o., che è stato preso in senso finale, mentre indica solamente

un limite di tempo, e dovea tradursi "htïXï-

(1) Vida do Abba Daniel do Mosteiro de Sce(é. Versâo elhiopica publicada por

Lazarus Goldschmidt e F. M. Esteves Pereira, S. S. G. L. Lisboa, Imprensa na-

cional; 1897. In-8.
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206 ni, •' A,fA»3n/t" (Acaso isto nâo sera sufficiente para Eu-

logio?). Anche qui il traduttore (o il testo arabo clie egli aveva

innanzi) ha fatto confusione fra JS' e Jif, vale a dire che;

i^j^Jjl) Ji5o j\ « non ha fatto malleveria per Eulogio? » è

stato letto ^^ji^Y v^sLy J\.

237 (de dia trabalha ; o teu monte é a tua necessidade) ; qui

per colpa, forse, dell' amanuense, Oh't^ « e va » è stato cambiato

in ah^-P; cioè : fai tuoi affari {*1(\C ' <w>Ç4»^h) di giorno, ed

va ora al monastero !

2381. ^"fcîr (?).

2481.1^.

251 1. *ncy9"

262 1. M*^
2731. V4.ft

2771.^cpu,^.

2801. '^»/l;Aî:

285 1. Knftïl-

301 (hAK è Far. 4^).

306 1. îirt.rtj&

316 ;^ï/^^.

3191. '7'flCh

325 1. fl)^n.A3:

— Mè vocat. d' h-n (Dillm., Gr. d. àth. Spr'., 284).

328 Qui dal traduttore abissino (o dal suo testo arabo) è stato

tutto confuso. Queste parole sono dette da Abbâ Daniel al suo

\).a(ir-.rtç^ frate compagno, corne sta regolarmente nel copto :

alla 1. 330 1. J&rh.<»-Î\îi, cioè : finchè io muoia.

4891. MA*.
577 ^M^.
581 KK.il • *P^ft per « abbate » forse già nell' arabo.

593 1. '^^ac.

6081. n-flfr'V.

625 Ignoro se alcuna leggenda riterisca che Mosè parlasse

570 volte con Dio, ma forse in origine un ^o (derivato da neo,
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cf. Es., 33, 11, loquebatur... facie ad faciem) puô essere slato

preso per la cifra ch = 500, e o = 70.

640 1. ;^'i•^/*'.

INTRODUCTION

On trouve dans les manuscrits grecs qui renferment des Vies

et des Apo2)hi/iegmes des moines d'Egypte, une série de textes

contenant des notices biographiques sur divers personnages qui

furent en relation avec un certain abbé Daniel, retiré dans le

désert de Scété. Le seul lien qui unisse ces textes est leur com-

munauté d'origine, car ils proviennent tous de récits faits par

Daniel lui-même. Ce n'est donc qu'indirectement qu'ils se rap-

portent à lui (sauf l'un d'entre eux qui le concerne tout particu-

lièrement), et ce n'est que de loin en loin qu'ils présentent

quelques détails permettant de reconstituer sa propre biogra-

phie. Voilà pourquoi ils sont tantôt réunis tous ensemble sous

le titre assez peu exact de Vie de l'abbé Daniel, tantôt sépa-

rés sous les titres de Vie d'Anastasie la Patrice, Vie d'Eulo-

gius le Carrier, etc.

La pnmière question qui se pose au sujet de ces textes est

celle-ci : se rapportent-ils tous au même abbé Daniel? La ré-

ponse n'est pas douteuse pour quiconque considère, d'un côté,

la persistance avec laquelle ceux des manuscrits grecs, qui les

donnent tous, les rassemblent sous un titre commun, tout en

leur conservant leur individualité propre, et, de l'autre, la façon

dont les versions copte et éthiopienne, non seulement les grou-

pent sous un même titre, mais encore les soudent étroitement

l'un à l'autre, pour ne faire de leur ensemble qu'une seule bio-

graphie, celle de l'abbé Daniel.

Une deuxième question à résoudre est celle-ci : de quel abbé

Daniel s'agit-il? 11 y a, en effet, plusieurs moines de ce nom,
qui sont mentionnés dans les Vies et les Apophthegmes des

Pères (1) ; mais ils ne peuvent rien avoir de commun avec notre

(1) Voy. Migno. Pair, gr., vol. LXV, col. 1C4, 155: Patr. lut., vol. LXXIII, col,

801, 844, 915; vol. LXXIV, col. 178.
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abbé Daniel, parce qu'il est certain qu'ils lui sont antérieurs,

celui-ci appartenant indubitablement au vi^ siècle. C'est ainsi

que l'un d'eux était disciple de saint Paphnuce qui mourut vers

la fin du iv" siècle, tandis qu'un autre (si toutefois il ne s'agit

pas du même personnage) était disciple de l'abbé Arsène, le-

quel était contemporain de saint Cyrille, qui mourut en 444.

Pour se rendre compte de l'espace de temps pendant lequel

vécut l'abbé Daniel dont il est ici question , il faut examiner le

contenu des textes rédigés d'après ses récits et faire connais-

sance avec les personnages qu'il nous apprend avoir été en

relation avec lui.

Le premier de ces textes, que j'ai intitulé Le moine siirpiHs

par des démons dans un sépulcre, contient une de ces mille

petites anecdotes qu'on trouve dans les Apophthegmes des

Pères et qui, si elles sont intéressantes, ne présentent pas le

moindre intérêt au point de vue historique. Il n'y a donc pas

lieu de s'y arrêter.

On peut en dire autant du onzième et dernier, intitulé Le
moine faussement accusé de vol, car, tandis qu'il est impor-

tant par les détails qu'il nous donne sur la vie des religieux

dans les monastères, religieux qui, hélas! ne suivaient pas

tous la voie de la perfection, il ne nous apprend absolument

rien sur Daniel lui-même. Le moine dont l'histoire est rappor-

tée n'est pas même nommé, et de l'abbé Doulas , rien ne peut

être dit, sinon qu'il devait être un contemporain de Daniel,

puisque c'est de lui que celui-ci avait appris l'histoire en ques-

tion.

Dans les troisième, quatrième, cinquième, sixième, sep-

tième et dixième textes, intitulés Marc le Fou, Le saint men-
diant, La chaste Thomaïs, Le moine tenté, La religieuse qui

simulait l'ivresse. L'orfèvre Andronicus et son épouse Atha-

nasie, nous trouvons des récits qui offrent un intérêt beau-

coup plus considérable, en raison des détails historiques et

géographiques qu'ils contiennent et parce que certains des

personnages qui en font l'objet sont connus par ailleurs; mais

ils ne présentent à peu près aucun indice dont la chronologie

puisse tirer parti. On n'en peut trouver que dans les trois textes

restants.

Le deuxième, qui a pour titre Anastasie la Patrice, nous
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transporte dans un temps nettement déterminé. En effet, Anas-

tasie, obligée de s'éloigner de la cour impériale, se trouvait à

Alexandrie au moment oîi mourut l'impératrice Théodora, c'est-

à-dire en 548 (Voy. vol. V, p. 53, 56, 57). Contrainte alors de fuir

devant les poursuites de l'empereur .Justinien, elle va se cacher

au fond du désert de Scété, où elle vit encore vingt-huit ans

(Voy. vol. V, p. 53, 56, 58), sous la direction de l'abbé Daniel.

Elle mourut donc vers 576. A cette époque , Daniel devait être

fort âgé, car lorsque, vingt-huit ans plus tôt, Anastasie vint lui

demander une cellule et une règle de vie, ce devait être déjà un
vénérable vieillard, jouissant d'une grande autorité spirituelle

dans la région de Scété.

L'histoire d'Eulogius le Cr/rrier, contenue dans le neuvième

texte, va nous fournir quelques autres données chronologiques

intéressantes. Lorsque Daniel et son disciple visitèrent Eulogius.

celui-ci était âgé de cent ans environ (\'oy.vol. V, p. 256, 1. 19).

D'un autre côté, c'est quarante ans plus tôt qu'il avait trouvé

son trésor. Or, comme , aussitôt après cette découverte , il s'é-

tait rendu à Byzance, alors que régnait l'empereur Justin I",

c'est entre 518 et 527 qu'il arriva dans cette ville. Si nous pre-

nons la moyenne, c'est-à-dire si c'est vers 522 qu'il quitta l'E-

gypte la visite que Daniel lui rendit quarante ans plus tard

eut donc lieu vers 560. Daniel était âgé sans doute à cette date

,

mais beaucoup moins qu'Eulogius, comme cela ressort des dé-

tails du récit. Quarante ans plus tôt, lorsqu'ils se rencontrèrent

pour la première fois, il était un jeune moine , ainsi qu'il le dit

lui-même et comme le prouve la morale que lui fait la vieille

femme (Voy. vol. V, p. 259, 1. 9-15). S'il avait alors de vingt à

vingt-cinq ans, on peut admettre qu'il était né au commen-
cement même du vi' siècle.

Ceci est confirmé par le huitième texte
,
qui le concerne tout

spécialement et dans lequel il est raconté comment il expia un
crime commis par lui. En effet, nous voyons que s'il avait déjà

embrassé la vie religieuse , lorsqu'il tua l'un des barbares qui

l'avaient emmené en captivité , il était cependant d'un âge peu

avancé. Or, le patriarche Timothée III, à qui il alla confesser

son meurtre, occupa le siège d'Alexandrie de 518 à 535 (1).

(1; Voy. Renaudot, Hisl. jyatr. Alex. Jacob., p. 131; Lequien, Or. christ., 11,

col. 428.
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Toujours en prenant une moyenne, si vers 526 il était âgé de

vingt-cinq à trente ans , nous sommes de nouveau amenés à

reconnaître qu'il serait né au commencement même du vi" siè-

cle (1). Ces données sont donc d'accord , ainsi que je le disais

plus haut, avec celles que nous fournit l'histoire d'Eulogius.

A cela se bornent les indications chronologiques qui peuvent

être puisées dans les textes grecs relatifs à Daniel. Les autres

versions n'en donnent aucune , sauf toutefois la version copte

qui confirme ce que nous savions déjà par l'histoire d'Anastasie,

c'est-à-dire que Daniel survécut à l'empereur Justinien; seule-

ment, comme, suivant le texte grec, Daniel se trouvait dans le

désert de Scété vers 576 et qu'alors il semble qu'il fût en bonne

santé, s'il est vrai qu'il est allé finir ses jours à Tambok, dans la

Basse-Egypte (Voy. vol. V, p. 563), il faut croire qu'il est mort à

une date assez avancée au delà de 576. En résumé, s'il était fort

âgé lorsqu'il mourut, c'est-à-dire s'il avait alors environ quatre-

vingt-dix ans, comme c'est fort possible, on peut admettre,

sans craindre de trop se tromper, qu'il a vécu à peu près pen-

dant toute la durée du vi® siècle.

Si maintenant nous essayons de reconstituer la biographie

de Daniel, nous serons obligés de reconnaître qu'elle se réduit

à peu de chose, quelque soin qu'on prenne d'extraire de ses ré-

cits tous les traits qui se rapportent à lui. Nous ne savons au

juste, ainsi que nous venons de le voir, ni quand il est né ni

quand il est mort. Si, d'après la version copte, il faut admettre

qu'il ait fini ses jours dans la localité de la Basse-Egypte nom-

mée Tambok, détail que toutes les autres versions passent sous

silence, il est impossible de dire quel fut le lieu de sa nais-

sance. On ne peut que supposer qu'il était grec d'origine et qu'il

parlait la langue grecque , puisque dans une visite qu'il fît à

des moines de la Haute-Thébaïde ,
quelques paroles qu'il leur

adressa ne purent être comprises par ceux-ci que lorsqu'elles

eurent été traduites en copte, al-p-xin-J. (Voy. vol. V, p. 68, 1. 7).

Il devait être fort jeune lorsqu'il quitta le monde pour aller

vivre dans la solitude, car, lorsqu'il rencontra pour la première

(1) Le voyage qu'il fit aussitôt après, en passant par Rome, Constantinople,

Éphèse, Antioche et Jérusalem, nous fait supposer qu'il ne pouvait guère avoir

moins de vingt-cinq ans à cette époque.
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fois Eulogius, dont il racontera riiistoire à son disciple qua-

rante ans plus tard, il avait embrassé la vie monastique depuis

un certain temps déjà (Voy. vol. V, p. 256, 1. 22). Le lieu qu'il

choisit pour sa retraite est le fameux désert de Scété, où vivaient

,

dans la pratique des plus dures mortifications , un grand nom-

bre de solitaires appartenant à la grande famille antonienne (1).

Deux événements vinrent profondément troubler sa paisible

existence au début de sa vie monacale, je veux parler de sa cap-

tivité chez les barbares et de sa rencontre avec Eulogius.

Un récit qui nous vient, non pas de Daniel lui-même, mais de

(I) Cette région sauvage se trouve à environ une journée et demie de marche

au S. d'Alexandrie, et à trois journées au N.-O. du Caire. Elle est séparée du

désert de Nitrie, qui n'est pas moins célèbre et qui est situé un peu plus au N.,

par l'ouadi Natrun, longue dépression du sol, où sont accumulés de grands

dépôts de carbonate de soude cristallisé naturel. Dans les textes grecs le mot
Scété est écrit le plus souvent IxviTr,; et quelquefois Ix^tiç. Le génitif est toujours

SxiQTeti);, et le datif est ordinairement SxViro et parfois SxifiTsi; à l'accusatif, on

trouve IxTQTYiv et, plus rarement, SxfjTw. Les auteurs qui essayent d'en expliquer

la signification ne s'entendent pas. Il est évidemment la transcription du mot

copte correspondant, écrit tantôt toi^HT, tantôt (lilMT. 11 est bien pro-

bable, comme l'ont pensé ChampoUion et M. Amélineau, que de ces deux formes

la meilleure est toi HT qui, signifiant étendue, est bien propre à désigner un

désert. On sait, qu'au mont Athos le terme (tx^tyi (au génitif axf.TTji;) a été adopté

il y a longtemps déjà, et qu'il .s'applique aux ermitages isolés, situés autour des

monastères. Il est curieux de voir les auteurs grecs, même les plus récents, sou-

tenir que ce sont les Coptes qui ont tiré, par aphérèse, le mot Scété du grec

àffxYixVii;, àffy.yixYipiov, et que la langue grecque aurait ainsi repris son bien sous

la forme abrégée Ix-ôr/i.

Bien que le désert de Scété soit si. rapproché d'Alexandrie et du Caire et mal-

gré l'importance des souvenirs qui s'y rattachent, il est fort étonnant et sur-

tout fort regrettable qu'il n'ait pas encore été l'objet d'une étude approfondie.

Voici la liste des principales publications où il est sommairement décrit :

Andréossy, Mémoire sur la vallée des lacs de Xalroti, Le Caire, 18(X», pet. in-4°,

reproduit avec diverses mocntications dans le grand ouvrage de la Commission
d'Egypte, vol. XII de l'édition in-8"; add. vol. XVII, p. 555; — Qcatremère,

Mémoires géographiques et historiques sur l'Egypte, Paris, 181 1, vol. I, p. 451-

490; — WiLKiNsoN, Notes on a pari of the eastern- désert of upper Egypt, 1825

{Journ. of Roy. Geogr. Soc, Londres, 1832, vol. II, p. 28-60; avec carte); —
D'Arcet, .Votes sur les lacs Natroun (Comptes rendus de VAcad. des sciences, Paris,

septembre 1845, et Nouvelles Annales des voyages, Paris, octobre 1845); —
Brugsch, Reiseberichte aus ^gypten, Leipaig, 1855, p. 14; — D"- Jinker, Reise

durch die Libysche Wïiste nach den Natron-Seen (Miltheil. de Petermann, 1880,

p. 179-185; avec carte); — Isambert, Itinéraire de l'Orient, Paris, 1881, vol. II,

p. 439-441; — Le R. P. Michel Jlllien, S. J., Voyage aux déserts de Scété et

de Nitrie dans les Missions Catholiques, Lyon, année 1882, p. 33, 54, 70, 76; avec
une carte;— Amélineau, La géographie de l'Egypte à l'époque copte, Paris, 1893,

jMSsim et surtout p. 433-452.
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son disciple préféré (Voy. vol. V, p. 71), nous apprend que trois

fois le jeune moine fut emmené en captivité par des pillards qui

avaient envahi la région de Scété. La première fois il resta deux
ans au milieu d'eux et fut délivré par un capitaine de vaisseau,

ami des chrétiens. La deuxième fois il put s'enfuir au bout

de six mois. Mais la troisième il ne dut sa liberté qu'à un
tragique incident. Un des barbares, son maître sans doute,

était assis au bord de l'eau (1), lorsque, trouvant sans doute

l'occasion favorable, Daniel prit une pierre, en frappa violem-

ment cet homme et le tua du coup. Il put alors s'échapper et

regagner sa cellule. Mais le souvenir du meurtre qu'il avait

commis pesait sur sa conscience. Il alla donc trouver le pa-

triarche d'Alexandrie, qui s'appelait Timothée, et lui raconta

ce qui était arrivé, pensant que celui-ci lui imposerait une pé-

nitence , grâce à laquelle la paix rentrerait dans son âme. Le
patriarche lui fit sagement entendre que, sans doute, il eût agi

d'une façon plus parfaite en attendant de la Providence une dé-

livrance que celle-ci lui avait déjà procurée deux fois; mais, sur

le fait du meurtre, il lui donna une absolution complète en lui

disant : « Tu n'es pas coupable , car c'est une bête féroce que tu

as tuée, » Ces paroles ne satisfirent point Daniel, qui s'embar-

qua alors pour l'Italie et alla à Rome soumettre ses scrupules

au Souverain Pontife (2). De celui-ci il reçut une réponse sem-
blable; mais il ne fut pas encore tranquillisé. Se remettant

donc en route, il passa par Constantinople, Éphèse, Antioche et

Jérusalem; toutefois aucun des patriarches de ces villes, après

avoir entendu sa confession, ne vit davantage un crime dans le

meurtre qu'il avait commis. Ne pouvant se faire condamner par

les plus hautes autorités ecclésiastiques, Daniel s'adressa alors

aux autorités civiles, espérant que celles-ci seraient plus rigou-

reuses et lui imposeraient enfin, le châtiment qu'il croyait mé-

(1) Cette expression, Trpo; {iôwp, ainsi que le rôle du vaûxXripoi; (Voy. vol. V, p. 71,

1. 4 et 8), semblent prouver que ces barbares qui venaient ravager la région de

Scété, appartenaient à la Marmarique, autrement dit, au désert de Barcah, que
borde la Méditerranée, à l'ouest de la Basse-Egypte, et dont les tribus ont eu de
tout temps une fort mauvaise réputation.

(2) Les papes qui se sont succédé sur la chaire de saint Pierre pendant que
Timothée III occupait le siège d'Alexandrie (518-535), sont S. Hormisdas (514-523),

S. Jean I- (523-526), S. Félix IV (52G-530), Boniface II (530-532) et Jean II (532-

535).
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riter. Il alla donc se constituer prisonnier entre les mains du

gouverneur d'Alexandrie. Après lui avoir laissé faire un mois

de prison préventive, celui-ci le fit amener devant son tribunal

et l'interrogea dans les formes. Mais quel ne fut pas l'étonne-

ment de Daniel lorsque, après s'être accusé d'avoir assassiné

un de ces barbares qui l'avaient emmené en captivité, il en-

tendit le juge stupéfait lui dire : « Allez-vous-en en paix, abbé,

et priez pour moi. Plût au ciel que vous en eussiez tué une

demi-douzaine (1). » Se décidani enfin à croire que la Provi-

dence ne voulait pas le punir elle-même, il prit 1^ résolution

d'être son propre juge et de s'imposer une expiation proportion-

née à la faute qu'il se reprochait. Il promit donc à Dieu que dé-

sormais il aurait toujours dans sa cellule quelque malheureux

estropié qu'il soignerait de ses mains. Il tint parole, et son dis-

ciple nous a décrit, dans quelques lignes des plus édifiantes,

la patience avec laquelle il joua désormais son rôle d'infirmier

et les précautions qu'il prenait pour le cacher aux yeux des

hommes (2).

C'est à peu près à la même époque qu'un autre événement

raconté dans le neuvième texte (Voy. vol. V, p. 254), vient

prouver combien était grande la charité de Daniel, charité qui le

poussa même à accomplir un acte dont il eut à se repentir (:]).

Dans une de ces courses que, beaucoup plus tard, il faisait

souvent , semble-t-il , en dehors du désert de Scété , pour visi-

ter d'autres* centres monastiques, il s'arrêta un jour, accom-

pagné de son disciple préféré, dans un village de la Thébaïde,

situé sur les bords du Nil. Un vieillard vénérable, âgé d'une

centaine d'années, leur donna l'hospitalité et leur témoigna la

plus vive sympathie. Ils repartirent le lendemain pour le dé-

sert et, lorsqulls furent rentrés dans leur cellule, Daniel ra-

il) Littéralement : sept.

(2) Il n'est pas inutile de remarquer que ce récit, le seul qui concerne unique-

ment Daniel et contienne son (Moge, soit également le seul qui ne lui soit i)as

attribué. Ceci est à son honneur et fournit une preuve de l'authenticité des textes

que nous publions.

(3) Il est absolument impossible de dire si la rencontre d'Eulogius et de Daniel

eut lieu avant ou après la troisième captivité de ce dernier; car nous avons vu

que celle-là eut lieu sous le règne de Justin, c'est-à-dire entre 518 et 527, tandis

que celle-ci se termina sous le patriarcat de Timothée, c'est-à-dire entre 518 et 535.
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conta à son disciple, fort intrigué (1), l'histoire de cet homme,
à laquelle il s'était trouvé intimement mêlé.

Quarante ans plus tôt, Daniel, jeune moine alors, s'était

rendu un jour dans le village mentionné plus haut, pour y
vendre le fruit de son travail, et avait été charitablement hébergé

par Eulogius; car celui-ci avait l'habitude de donner chaque

jour l'hospitalité à tous les étrangers de passage. Touché

profondément par la conduite de ce chrétien, il se mit à jeûner

et à prier pour obtenir que Dieu lui envoyât des ressources qui

lui permissent d'étendre sa charité envers un plus grand

nombre de personnes. Trois semaines après, comme il était ex-

ténué par son jeûne, Notre-Seigneur lui apparut dans un songe

et lui dit qu'il avait tort de lui adresser cette prière. Daniel

ayant insisté, Jésus-Christ lui demanda s'il était prêt à se

rendre responsable du salut d'Eulogius. Plein de présomption,

le jeune moine répondit qu'il acceptait d'être la caution de

cet homme. Bientôt après Eulogius, qui était tailleur de pierres,

trouva dans la carrière où il travaillait une grande quantité

d'or. Ébloui à cette vue, il renonça aussitôt à la vie toute de

charité qu'il menait et s'en alla à Byzance avec son trésor.

Grâce à ses largesses, il devint un des principaux courtisans de

l'empereur Justin, fut fait patrice et préfet du prétoire. Le

bruit de ce changement dans son existence étant parvenu aux

oreilles de Daniel, celui-ci fut épouvanté en se rappelant à quoi

il s'était engagé. Il se rendit alors en toute hâte à Byzance pour

tâcher de ramener Eulogius à sa vie première. Non seulement

il ne put le joindre, mais, de plus, il fut très maltraité par

ses serviteurs. Désolé, il alla dans une éghse s'agenouiller

devant une image de la Sainte Vierge , suppliant celle-ci de le

délivrer de son serment. Mais la Vierge Marie, lui étant apparue

dans une vision, lui dit : « Ceci n'est pas mon affaire; c'est à

toi de remplir tes engagements. » Ainsi rebuté, Daniel fit un
nouvel effort pour approcher Eulogius, mais il ne put y parvenir

et fut cette fois roué de coups par ses domestiques. Alors déses-

(I) Je ferai remarquer combien est vivante la description de la bouderie du
disciple contre son maître qui, pour le punir d'un mouvement de vivacité peu
convenable, n'avait pas voulu lui raconter pendant la route l'histoire d'Eulogius

(Voy. vol. V, p. 255, 1. 20 et suiv.). Des détails de cette sorte ne peuvent appar-

tenir qu'à une histoire véridique.
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péré, il se rembarqua pour Alexandrie en se disant : « Si Dieu

le veut, il nous sauvera, Eulogius et moi. » Brisé de fatigue,

il s'était endormi sur le pont du navire, lorsque, dans un nou-

veau songe, il vit la Vierge Marie intercéder cette fois en sa fa-

veur, et il entendit ensuite la voix de Notre-Seigneur qui, après

lui avoir reproché la présomption dont il avait fait preuve, lui

promit de ramener Eulogius à son état primitif. Délivré aussi-

tôt de l'angoisse qui le torturait, il poursuivit paisiblement son

voyage et regagna sa cellule.

Cependant l'empereur Justinien ayant succédé à Justin, une

révolte fut suscitée contre lui par de hauts personnages , tels

que Hypatius, Dexicratès et Pompée, auxquels se joignit Eulo-

gius (1). L'entreprise ayant échoué, ces trois rebelles lurent

mis à mort et Eulogius ne dut son salut qu'à la fuite. Ayant

abandonné tous ses biens, il se hâta de regagner son village,

où il reprit son métier de carrier, se gardant bien de se laisser

reconnaître par les habitants de la localité (2). Peu à peu il se

remit au travail comme par le passé et, touché de repentir, re-

commença à donner l'hospitalité aux étrangers. C'est dans l'ac-

complissement de ses œuvres de charité que Daniel le retrouva

un jour. Il lui raconta comment il avait été mêlé aux événe-

ments qui viennent d'être racontés et, dès ce moment, l'ancien

patrice, redevenu pauvre ouvrier, et le solitaire de Scété fu-

rent unis par les liens d'une étroite et sainte amitié (3).

Cependant l'abbé Daniel continuait ses mortifications et, à

mesure qu'il avançait en âge, sa réputation de sainteté se répan-

dait au loin. Non seulement il devint le supérieur, r,Yoû[jt.£voç,

des moines de la région de Scété (4), mais, en dehors de ce

(1) CeUe sédition, qui eut lieu en 532, fut terrible et faillit être fatale à Jus-

tinien. Lebeau la raconte en détail et cite les auteurs anciens qui en ont parlé.

{Hist. du Bas-Empire, édit. de 18-24-S6, vol. VllI, p. 184-198).

(2) La vie d'Eulogius était fort menacée, car, naturellement, il avait été con-

damné à mort; mais ses craintes durent cesser à un certain moment, Justinien

ayant fait grâce dans la suite aux révoltés qui avaient survécu.

(3) Eulogius est inscrit au calendrier de l'Église grecque à la date du 27 avril.

'< T^ aÙT^ "hV-^P^ (Av^iiAYi Toù «y (ou EO),oy'ou toù Ç£voô6-/ou èv Eiprivo t£).£iw9£vto;. • Dans

son Martyrologe universel (Paris, 1709), Chastelain dit, à la p. 73 du Corollaire,

que les reliques de S. Eulogius étaient conservées à Constantinoplo, dans l'église

de S.-Moce.

(4) On donne quelquefois à Daniel le titre de supérieur du monastère de
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désert, il ne pouvait paraître nulle part, sans être accueilli avec

les plus grandes marques de respect.

Il était déjà avancé en âge quand eurent lieu divers événe-

ments, qui lui ont donné l'occasion de nous fournir de pré-

cieuses indications sur plusieurs autres saints personnages.

Parmi ceux-ci il en est un seul dont l'histoire se présente avec

quelques données chronologiques certaines, je veux parler

d'Anastasie dite la Patrice (Voy. p. 51).

Cette femme nous est connue déjà par les Menées de l'Église

grecque, qui l'a inscrite dans son calendrier, à la date du

10 mars. Appartenant à l'une des plus nobles et plus riches fa-

milles de Byzance, elle fréquentait la cour, lorsqu'elle fut dis-

tinguée par l'empereur Justinien au point d'éveiller la jalousie

de l'impératrice Théodora. Anastasie, qui était d'une grande

piété, afin de se soustraire aux dangers qui menaçaient son

honneur et peut-être sa vie, se retira à Alexandrie et fonda,

dans les environs de cette ville, en un lieu nommé to IIés^-tov (1),

Saint-Macaire. C'est une erreur. A l'époque où vivait Daniel, c'est-à-dire au

M" siècle, il n'y avait aucun monastère dans le désert de Scété. Les textes grecs

que nous reproduisons n'en citent aucun.

Les moines de cette région, qui se rattachaient à saint Antoine et ne suivaient

pas une règle uniforme, vivaient dispersés dans des cellules plus ou moins éloi-

gnées les unes des autres.

Sans doute ils se reconnaissaient bien un supérieur; mais celui-ci exerçait son

autorité uniquement par ses exemples et ses conseils et ne pouvait exiger une •

entière soumission à son égard.

Un preuve qu'il n'existait pas de monastère proprement dit dans le désert de

Scété au vi= siècle, c'est la facilité avec laquelle les pillards des contrées voisines

venaient le ravager et s'emparer des solitaires. Nous avons vu que Daniel fut

trois fois emmené en captivité à la suite d'incursions de cette sorte. Or, partout

où des communautés relt;
' ^"ses vivaient abritées derrière de solides murailles,

elles défiaient l'attaque d rbares. Le texte éthiopien de la Vie de Daniel

on donne lui-même un ex. ^^le, comme nous le verrons. Les moines de Scété

ne furent à l'abri des déprédations de leurs malfaisants voisins que lorsque,

sous l'inlluence de la réforme pakhomienne, ils abandonnèrent leurs grottes et

leurs ermitages pour se réunir dans des monastères proprement dits qui, ainsi

que tous les bâtiments de ce genre en Orient, se transformaient en véritables

forteresses aux jours de danger. Les choses n'ont pas changé, du reste, depuis

cette époque lointaine. Quatre de ces antiques monastères subsistent encore et

dos bandes de Bédouins fort dangereux rôdent sans cesse aux environs; mais

les pauvres moines coptes qui les habitent sont parfaitement à l'abri de leurs

coups de main derrière leurs épaisses murailles et leurs lourdes portes.

(1) Au sud-ouest d'Alexandrie, sur la route, sans doute alors très fréquentée,

qui conduisait de cette ville dans les régions de Nitrie et de Scété, se trouvaient

diverses localités habitées par une population qui ne se composait pas unique-

RIENT CHRÉTIEN. -, -
^
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un couvent qui fut longtemps appelé le couvent de la Patrice.

Cependant, l'impératrice étant morte en 048, Justinien mani-

festa le désir de faire revenir Anastasie à la cour. Celle-ci en fut

à peine informée que, s'éloignant secrètement de son couvent,

elle s'enfuit, sous un vêtement masculin, dans le désert de

Scété et vint supplier l'abbé Daniel de lui procurer une retraite

sûre et de lui donner une règle de vie. Celui-ci la conduisit à

une grotte fort éloignée, dans le désert intérieur (1), et l'y

laissa, après lui avoir imposé un règlement très sévère. Une fois

par semaine, elle revenait la nuit auprès de Daniel, pour re-

cevoir ses conseils, et une fois par semaine, aussi, le disciple de

l'abbé lui portait une cruche d'eau qu'il déposait à la porte de

sa cellule, sans lui adresser la parole. Un jorn*, celui-ci trouva

sur la porte un coquillage, sur laquelle Anastasie avait écrit

ment de moines. Elles n'avaient pas do noms spéciaux, soit que l'uniformitc' do la

contrée et l'absence de caractères topographicjues spéciau.x rendissent difficile la

formation de noms de lieux particuliers, soit plutôt parce que, grâce au voisinage

d'Alexandrie, on trouvait plus commode de les distinguer les unes des autres

par l'indication de la distance qui les séparait de cette grande cité. Quoi qu'il

en soit, c'est bien par les noms des pierres milliairos les plus rapprocliéos qu'on

les désignait. Par d'autres textes on connaissait déjà la localité nommée ib "Eva-

Tov, sur laquelle on a beaucoup discuté et qui était située à 9 milles d'Alexan-

drie. Elle est également mentionnée par l'un de nos textes (Voy. p. (il, 1. 27). l'ius

près d'Alexandrie, à une distance de 5 milles, un autre centre d'habitation, ap-

pelé TÔ Il£'tx'^'^o''i est cité, à propos d'Anastasie, non par les textes que nous

publions, mais par les Menées grecques (Voj-. p. 57, 1. 18); car c'est là que celle-ci

aurait fondé le couvent qui prit son nom. (La version syriaque dit que cette fon-

dation se serait faite dans le lieu nommé xô "Evarov. Vo\". p. 399, 1. 1,3.) Enfin

on voit plusieurs fois cité dans l'histoire de Thomaïs et d'Andronicus dont

nous parlerons plus loin (Voy. p. G4, 1. 18; p. (>1, 1. 26; p. 370, 1. 2, 4; p. 380

1. 3,5, etc.) un troisième lieu, qui, ainsi que l'indique son nom, tô 'OxTwxatôéxa-

Tov, était situé à 18 milles d'Alexandrie. Il n'y aurait rien d'étonnant à ce que de

nouveaux textes vinssent nous révéler l'existence d'autres localités portant des

noms formés ainsi d'un nom de nombre ordinal.

Il n'est pas inutile de faire remarquer qu'aujourd'hui encore, dans certaines

régions, le même mode de dénomination est employé pour di'signor dos localités

voisines d'un contre important. C'est ainsi que j'ai vu des lettres venant de Dji-

bouti, datées du 4% du G° kilomètre, etc.

(1) Le désert intérieur, Èffioxepa k'pr,!JLo; (Voy. p. 51, 1. 4, 15), était fort probablement

la région qui s'étendait au S. ou S.-O. de colle de Scété, et qui, par conséquent,

était beaucoup plus solitaire. On comprend ainsi comment Anastasie, habillée

en homme (ce qui la fit appeler Anastase l'Eunuque), ne parlant jamais à per-

sonne, si ce n'est à Daniel, et vivant dans une localité affreuse, à 18 milles plus

loin que la région de Scété, ait défié les poursuites de l'empereur et les recher-

ches du patriarche et des notables habitants d'Alexandrie, fort intrigués par sa

mystérieuse disparition.
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quelques mots pour prier Daniel de venir la trouver en toute

liàte avec son disciple et d'apporter des outils pour creuser une

fosse. Daniel, comprenant que sa fm était proche, courut auprès

d'elle et la trouva mourante. Elle expira bientôt, en effet, après

avoir reçu les derniers sacrements, et les deux solitaires,

l'ayant enterrée, revinrent dans leur cellule. Chemin faisant,

Daniel raconta l'histoire d'Anastasie à son disciple qui, en l'en-

sevelissant, s'était aperçu qu'elle était une femme. Anastasie

avait passé vingt-huit ans dans la solitude , depuis la mort de

l'impératrice Théodora, c'est-à-dire de 548 à 576 (1).

Les manuscrits syriaques de Londres (par exemple, Add.

14.601) et les manuscrits grecs de Paris (entre autres, Coislin 23,

25 et 195) contiennent un certain nombre de fragments de lettres

adressées par Sévère, patriarche d'Antioche, à Anastasie, femme
de consul (O-a-icjaa) ou diaconesse (otày.ivsç). Il ne semble pas

douteux qu'il faille reconnaître dans cette Anastasie la solitaire

du désert de Scété. Sévère ayant séjourné plusieurs fois à Cons-

tantinople (en 514 et surtout de 534 à 536), il n'y a rien d'éton-

nant à ce qu'il soit entré en relation avec Anastasie qui à cette

époque devait se trouver encore à la cour impériale. Malheu-

reusement dans ces fragments de lettres, qui sont des commen-
taires de certains passages des Évangiles, il n'y a pas un mot
qui concerne la destinataire et nous aide à l'identifier.

Une autre question qui m'est proposée par M. l'abbé Nau est

celle-ci. Anastasie la Patrice serait-elle le même personnage

qu'Anastasie, femme de ce Pompée, neveu de l'empereur Anas-
tase, lequel ayant pris part, de concert avec Eulogius, à une
révolte contre Justinien, fut mis à mort par ordre de ce dernier

en 532? Chronologiquement, la chose est moins vraisemblable,

car bien qu'Anastasie la Patrice soit morte à un âge très avancé,

en 576, il semble difficile d'admettre qu'elle ait pu être l'épouse

de Pompée, qui devait être déjà d'un certain âge, lorsque son

oncle Anastase devint empereur, en 491, à soixante ans. Tou-

(1) Anastasie la Patrice est inscrite au calendrier de l'Église grecque h la date
du 10 mars, mais n'a pas d'office propre. « Tr^ cnùiri r,\).épa. (ivr,[xyi x^; ôaîa; Mïitpàç

•rifiwv 'Avacriaffia; xr]? IlaTpi/îa;. >- J'ai reproduit le texte du synaxaire qui la con-
cerne et qui est imprimé à cette date dans les Menées de cette Église (Voy. p. 57).

Les Bollandistes en ont donné une traduction latine (Voy. Ad. SancL, vol. II de
mars, 10 mars, p. 40-13). Anastasie ne figure pas au calendrier romain.
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tefois la principale raison qui me porterait à rejeter l'identifi-

cation proposée est la différence qui me semble avoir existé,

au point de vue des doctrines religieuses, entre la femme de

Pompée et la pénitente de Fabbé Daniel. En effet, la première,

sincère catholique et grande admiratrice de saint Sabas et du

patriarche iMacédonius, fut fort maltraitée par l'empereur Anas-

tase, parce qu'elle s'était rangée ouvertement dans le parti des

défenseurs du concile de Chalcédoine. Tout au contraire, la

seconde, si, comme je le crois, il faut voir en elle la correspon-

dante du patriarche Sévère, ardent monophysite, devait plutôt

sympathiser avec les ennemis du concile en question.

Le récit classé sous le n° 3 (Voy. vol. V, p. 60) et intitulé Marc

le Fou, nous transporte à Alexandrie et nous met sous les yeux

un saint et fort étrange personnage. Marc était un moine qui,

pendant quinze ans, avait péché contre la pureté. Au bout de ce

temps il s'était enfin ressaisi et, pour expier ses fautes, il s'é-

tait promis de faire de sa personne l'objet de la dérision des

hommes, pendant autant d'années qu'il avait péché. Il vint donc

à Alexandrie et il y vécut, simulant la folie, se nourrissant de

débris d'aliments qu'il ramassait dans le marché et gagnant

dans riiippodrome, sur les bancs duquel il couchait (1), quelque

menue monnaie qu'il partageait avec d'autres malheureux.

Une certaine année, l'abbé Daniel s'étant rendu à Alexandrie,

à l'occasion de la fête de Pâques (2), il y aperçut Marc et eut

(1) Le mot "iTtTio; (Voy. p. GO, \. U-IG), par leiiuel notre texte désigne lo bâti-

ment en question, est assez difficile à interpréter d'une façon exacte. L'explica-

tion dont il est suivi, ôyiîi6(7tov os Èdtiv ô "Itcho;, ne nous aide guère, car l'expres-

sion l-i\]xônwi peut s'appliquer à tout bâtiment public. M. Guidi a traduit le mol

copte correspondant par scuderie pubbliche (Vo}'. p. 053), en accompagnant sa

traduction d'un point d'interrogation. J'incline pour ma part à voir dans r"J;i-

iTo;, non pas une sorte de caravansérail, mais un hippodrome, car les (7/.dc(j.via,

sur lesquels Marc dormait pendant la nuit, ne sont-ils pas les bancs sur lesquels

s'asseyaient les spectateurs? Ne serait-ce pas l'hippodrome mentionné par

S. Épiphane dans son ouvrage De Mensuris et Pondérions : Kai èTraûcravTo oî

Aayîoai paatXeyEtv, ot ànb toû Aâyou Syi^ovoti xarayôiAevoi nTO>.£[J.atot, ô; Ijctiixôv èv

'V),£;av3p£Îâ xaTrauxE-jaTa;, Aa:ov ùvôiioto-ev (Voy. Migne, Pair, gr., vol. XLUI, COl.

257). L'auteur de la version latine qui accompagne ce texte a traduit Itttîixôv par

equeslre curriculum.

{i) Les higoumènes de Scété. ajoute l'auteur du récit, avaient l'habitude de

se rendre chaque année, à cette date, auprès du patriarche, ce qui montre que

l'autorité de ce chef spirituel s'exerçait très régulièrement sur les groupes mo-

nastiques voisins d'Alexandrie.
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aussitôt rintuition de la sainteté du personnage. S'étant appro-

ché de lui, il le saisit parle bras; mais celui-ci, jouant son rôle,

poussa des cris et appela à son secours. Un rassemblement se

forma bientôt autour de Marc et de Daniel (1). Des voix s'éle-

vant de la foule disaient à Daniel : « Laissez-le : c'est à un fou

que vous avez affaire. » Mais lui répondait : « C'est vous qui

êtes des fous! Voici le seul homme raisonnable que j'aie trouvé

aujourd'hui dans la ville. » Les assistants allaient peut-être

prendre parti pour Marc , lorsque des ecclésiastiques qui con-

naissaient Daniel, accoururent à leur tour d'une église voisine

et demandèrent à celui-ci s'il avait à se plaindre du fou. Pour

toute réponse, Daniel leur dit : « Conduisez-moi cet homme de-

vant le patriarche. » Lorsqu'on fut en présence de ce dernier,

Daniel , s'adressant à lui , en montrant Marc , s'écria : « Il n'y a

pas actuellement dans Alexandrie un pareil vase d'élection! »

Le patriarche, qui savait que des révélations surnaturelles

étaient faites à Daniel, adjura alors Marc de dévoiler ce qu'il

était. Celui-ci obéit et raconta ce qui a été dit plus haut, c'est-

à-dire qu'il avait fait le serment d'expier, pendant quinze ans,

ses quinze années d'inconduite, et il ajouta que la quinzième an-

née de sa pénitence venait de finir. On devine l'émotion de toute

l'assistance pendant ce récit. Marc et Daniel passèrent la nuit

dans le palais patriarcal. Mais le lendemain matin, quand le

vieillard et son disciple se rendirent auprès de Marc pour pren-

dre congé de lui, celui-ci venait d'expirer. Aussitôt le bruit de

cette mort se répandit dans toute la ville et dans tous les envi-

rons et l'on fit à Marc des funérailles magnifiques, auxquelles

assistèrent non seulement toute la population d'Alexandrie,

mais encore un grand nombre de moines venus du voisinage,

de l'Énaton et même de la région de Nitrie.

C'est encore un saint ignoré que ce mendiant (Voy. vol. V,p.62)

dont Daniel va nous révéler les mérites dans le récit que contient

(1) Le texte contient ici un de ces détails qui montrent la véracité du récit,

car il est certains traits de caractère qu'un auteur naïf, comme celui qui a écrit

l'histoire de Daniel, n'invente guère. Il est dit en effet que le disciple qui accom-

pagnait Daniel, voyant son maître se précipiter sur le pauvre fou et la foule

s'assembler aux cris poussés par ce dernier, se tint prudemment k l'écart, ne

sachant trop comment l'affaire allait Unir.



70 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

le quatrième de nos textes. La scène se passe également à

Alexandrie. En arrivant un jour sur une des places de cette ville,

Daniel aperçut un aveugle qui demandait l'aumône. « Tu vois cet

homme, dit-il alors à son disciple; sa perfection est grande. Tu
vas en avoir la preuve. Attends-moi ici. >> S'approchant alors de

Faveugle, il lui dit : « Frère, fais-moi la cliarité, car je n'ai pas

de quoi acheter des joncs pour tresser des corbeilles et me procu-

rer, par leur vente, les aliments nécessaires à ma subsistance. »

« Hc quoi ! lui répondit l'aveugle, tu vois que je suis nu et que je

demande l'aumône, et tu veux que je te donne de quoi acheter

des joncs? Attends-moi là cependant. » Et, se levant, il se dirigea

hors de la ville vers la cellule qu'il habitait. Y étant entré, il en

ressortit Ijientôt avec diverses sortes de fruits et quelques pièces

de monnaie qu'il rapporta et donna à Daniel, en lui demandant
de prier pour lui. Celui-ci pleura en recevant tout cela et s'é-

cria : « Qu'ils sont nombreux les serviteurs de Dieu , qui sont

inconnus aux hommes! » Quelques jours plus tard, Daniel ap-

prit que le grand économe du patriarche étant gravement ma-
lade, et ayant été transporté dans l'église de Saint-Marc (1), le

saint patron de cette église lui était apparu et lui avait recom-

mandé de faire venir Taveugie, qui le guérirait. L'économe

l'envoya donc chercher et ses serviteurs le lui ayant amené,

moitié par persuasion, moitié par force, une simple imposition

de sa main le guérit immédiatement. Ce miracle émut toute la

ville et le patriarche se rendit lui-même auprès de l'aveugle;

mais quand il arriva dans sa cellule, celui-ci était mort. La nou-

velle de sa fm se répandit au loin. On l'enterra solennellement

au milieu d'un grand concours d'habitants et de moines venus

tout exprès de la région de Scété en compagnie de Daniel. Son

corps fut déposé au-dessus de celui de Marc le Fou. Ce saint

aveugle avait passé quarante ans à exercer la charité, faisant

distribuer tous les dimanches aux pauvres malades des fruits

achetés par lui à l'aide des aumônes qu'il recevait (2).

Avec le cinquième de nos textes (Voy. vol. V, p. 63), nous

(1) On sait qu'en Orient on avait l'habitude de transporter les malades dans

les églises pour y recevoir le sacrement de l'extrème-onction.

(2) Je n'ai pas trouvé la mention de ce saint personnage dans les calendriers

des Églises d'Orient, pas plus, du reste, que celle de Marc le Fou.
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retrouvons un personnage déjà connu parles Menées de l'Église

grecque (1) et mentionné par le Martyrologe romain (2). Tho-

maïs avait épousé récemment (elle n'avait que dix-huit ans) un

jeune homme de la localité nommée 'Oy,TO)/.at5£y.a-ov et dont il

a été question plus haut. Elle était très pieuse et s'occupait de

son ménage avec le plus grand zèle. Son beau-père, qui habitait

sous le même toit, s'éprit d'elle et usa à son égard de quelques

familiarités que celle-ci supporta par respect pour le père dé

son mari. Mais, un jour que celui-ci s'était absenté, le vieillard

devint plus entreprenant et, se heurtant à une résistance qui

l'irrita, saisit une épée suspendue à la muraille et en menaça sa

belle-fille. Celle-ci lui répondit qu'elle était prête à mourir plu-

tôt que de commettre la faute à laquelle il voulait l'entraîner.

N'étant plus maître de soi , le beau-père la frappa alors et elle

tomba morte à ses pieds. Immédiatement il perdit la vue. Des

amis de son fils étant survenus sur ces entrefaites et ayant pé-

nétré dans la maison, aperçurent le cadavre de la jeune femme,

tandis que le vieillard, devenu aveugle, leur apprenait son

crime et leur demandait de le conduire devant le gouverneur.

Ils le menèrent aussitôt devant ce dernier, qui, après l'avoir

interrogé, le fit décapiter. La nouvelle de la mort de Thomaïs,

martyre de la chasteté, s'étant promptement divulguée dans

les environs, Daniel vint assister à ses funérailles et fut d'avis

qu'on devait l'enterrer dans le cimetière des moines. Mais les

religieux de rOktokaidécaton murmurèrent, prétendant qu'on

ne pouvait déposer le corps d'une femme, et surtout d'une

femme assassinée, à côté de ceux des pères. Alors Daniel ayant

insisté en disant : « Cette femme qui est morte en défendant sa

chasteté, est notre mère spirituelle {à\j.iJ.oiç) », les moines cessè-

rent leur résistance et Thomaïs fut enterrée dans le cimetière

des pères (3).

(1) A la date du 14 avril. « Tvi aÙTÎ] r,(xépa jxvrijiY) Tvi; àyîa; MâpTypo: Owjj.ai'So;. »

(2) Également à la date du 14 avril : « Alexandriaa Sancta? Thomaidis mar-
tyris >..

(3) Les Bollandistes n'ont connu l'histoire de Thomaïs que par le texte du
synaxaire donné dans les Menées grecques, texte qu'ils ont traduit en latin {Act.

SancL, vol. II d'avril, 14 avril, p. 214). Ainsi, ne pouvant identifier notre abbé
Daniel, ils ont cru bien faire en reconnaissant en lui son homonyme, le disciple

de l'abbé Arsène, ce qui leur a fait placer le martyre do Thomaïs au v siècle,

tandis qu'il a eu lieu au \r.
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J'ai cru devoir isoler, sous un titre spécial (Voy. vol. V, p. 6G),

l'histoire de ce moine qui, obsédé par des pensées contre la pu-

reté, alla, sur l'avis de l'abbé Daniel, prier sur la tombe de Tho-

maïs et fut, en effet, délivré par elle de ces tentations. Mais je

dois faire remarquer que, dans tous les manuscrits, ce récit est

immédiatement lié à l'histoire de la bienheureuse.

Le texte classé sous le n" 7 (Voy. vol. V, p. 67) confirme ce

que nous savons déjà de la célébrité dont l'abbé Daniel jouis-

sait à une grande distance du désert de Scété et du don surna-

turel qu'il possédait de découvrir les vertus cachées.

Etant allé une fois dans la Haute-Thébaïde, à l'époque de la

fête de Saint-Apollon, il fut reçu avec les plus grandes mar-

ques de respect par les moines de la région réunis au nombre
de cinq mille environ. Ensuite, il se dirigea vers un couvent

de religieuses, placé sous le vocable de l'abbé Jérémie, et

situé dans le voisinage delà ville d'Hermopolis (1). La réception

que lui firent les religieuses est décrite plus longuement et

présente quelques détails très pittoresqu-es et très curieux.

Ainsi, le disciple de Daniel étant venu frapper à la porte du
monastère et demander qu'on voulût bien lui donner l'hospita-

lité ainsi qu'à un autre moine, de peur que, s'ils passaient la

nuit en plein air, ils ne fussent dévorés par les bêtes féroces,

la supérieure lui fit répondre que les hommes n'étaient pas

admis dans la maison et qu'il valait mieux qu'ils fussent dévo-

rés par les bêtes de l'extérieur que par celles de l'intérieur. Peu
touché par cette dernière remarque, le disciple fit observer que

le compagnon qui le suivait était l'abbé Daniel. Immédiatement

les verrous furent tirés et, la porte étant ouverte, toutes les

religieuses, supérieure en tête, se précipitèrent au-devant du
vieil ascète et l'introduisirent dans le couvent en lui prodiguant

les témoignages de la plus grande vénération. Elles étendaient

leurs voiles sous ses pas, elles se prosternaient dans la pous-

sière et baisaient ses sandales. Les expressions encore plus

énergiques du texte nous les montrent même y,uXu.);j.£vai eî; xoùç

Tïècaç ajTOu y.ai Aer/ouaai ta TreXp.aTa ajTOu.

Parvenu dans la cour du monastère, Daniel aperçoit une re-

(1) Au sujet de celte ville, voy. A.mélineau, La Géographie de VÉtjypte à lé-

poque copte, Paris, 1893, p. 167.



VIE ET RÉCITS DE l'aBBÉ DANIEL. 73

ligieuse vêtue d'habits en lambeaux et étendue sur le sol. Na-

turellement il questionne la supérieure à son sujet, et celle-ci

lui répond que c'est une sœur toujours en état d'ivresse, dont

on ne sait que faire et qu'on n'ose chasser, de peur qu'elle ne

-dise du mal de la maison. Daniel ne répond rien et va prendre

part, avec toute la communauté, à un repas dont la description

offre des particularités intéressantes. La nuit et, par conséquent,

l'heure du repos étant arrivées, le vieillard ordonne à son dis-

ciple de s'assurer, sans qu'on le remarquât, du lieu où la sœur
ivre passait la nuit. Celui-ci revient bientôt lui apprendre

qu'elle s'était retirée dans le lieu le moins noble de la maison,

Dès que les sœurs se furent endormies, les deux moines

s'approchèrent silencieusement de l'endroit en question et qu'a-

perçurent-ils? La religieuse, tantôt debout et les mains levées

vers le ciel, tantôt prosternée sur le sol, priait avec ferveur en

versant un torrent de larmes; mais, dès qu'elle entendait venir

quelque autre sœur, amenée en cet endroit par la nécessité,

aussitôt, elle tombait à terre et faisait semblant de dormir. Da-

niel dit alors à son disciple : « Va chercher la supérieure, sans

faire de bruit. »

Celle-ci vint de suite, suivie de la sœur assistante, et resta

toute la nuit en contemplation devant ce spectacle, pleurant et

s'accusant des mauvais traitements ciu'elle avait infligés à la

pauvre religieuse. Quand le jour parut, les sœurs s'étant levées

au bruit du sémendre, la nouvelle de ce qui s'était passé pen-

dant la nuit ne tarda pas à se répandre parmi elles et à les trou-

bler profondément. Mais celle qui proA^oquait cette émotion s'en

aperçut. Alors, dans son humilité, ne voulant pas être l'objet

de la vénération de ses sœurs, après s'être fait l'objet de leur

mépris, elle résolut de disparaître. Ce qu'elle fit immédiate-

ment et secrètement, après avoir laissé fixé à la porte du cou-

vent un billet dans lequel elle recommandait à ses sœurs de

prier pour elle et de lui pardonner toutes les peines qu'elle avait

pu leur causer. Que devint-elle après sa sortie du couvent, le

texte ne nous le dit pas. Il se contente d'ajouter que, dès

qu'elle eut disparu, Daniel quitta les religieuses, après les

avoir entendues lui avouer, au milieu des larmes, la culpabi-

lité de leur conduite vis-à-vis de leur sœur.
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Le touchant récit contenu dans le dixième de nos textes

(Voy. vol. V, p. 370), comme l'histoire d'Anastasie, nous montre

Tabbé Daniel exerçant une action plus immédiate sur des soli-

taires qui venaient se placer sous sa direction.

L'orfèvre ou banquier Andronicus habitait Antioche, en Sy-

rie, avec sa femme Athanasie et ses deux jeunes enfants. Les

deux époux menaient une vie chrétienne, s'adonnant à diverses

œuvres de charité et y consacrant les deux tiers de leurs reve-

nus. Cependant leurs enfants, étant subitement tombés malades,

moururent l'un et l'autre le môme jour. La désolation des pau-

vres parents fut extrême. Athanasie s'écriait qu'elle voulait

mourir aussi et elle resta seule dans l'église de Saint-Julien où

ses enfants avaient été enterrés. Consolée pendant la nuit par

saint Julien lui-même qui lui apparut, elle retourna dans sa

maison et fit part à son mari du désir qu'elle avait de finir ses

jours dans un monastère. Celui-ci lui donna huit jours pour

réfléchir et comme, au bout de ce temps, elle n'avait pas

changé d'idée, Andronicus, qui nourrissait pour lui-même un
projet semblable, fit savoir à son beau-frère que, partant avec sa

femme pour un long pèlerinage en Terre Sainte, il lui confiait

tous ses biens et souhaitait qu'il en fît le meilleur usage possi-

ble, si la mort les surprenait en route. Puis, ayant rendu la

liberté à ses serviteurs, il prit quelques provisions de route et

se mit en chemin avec sa femme. Lorsque, à une certaine dis-

tance, Athanasie, s'étant retournée, aperçut pour la dernière

fois sa maison, elle pleura et, levant les yeux au ciel, prononça

cette prière : « Mon Dieu, vous qui avez ordonné à Abraham et

à Sara de quitter leur pays et leur famille, conduisez nos pas.

Voyez que nous abandonnons notre demeure pour vous mieux
servir; ne fermez pas devant nous la porte de votre royaume ! »

Et les deux époux, versant des larmes, continuèrent leur route.

Après avoir visité les Lieux Saints, ils vinrent à Alexandrie.

Avant de faire choix d'une retraite, Daniel partit pour le dé-

sert de Scété, afin de consulter les moines. Mais, ayant entendu

parler de l'abbé Daniel , il se rendit auprès de lui et lui raconta

son histoire. Daniel lui conseilla alors de lui amener Athanasie,

à qui il donnerait une lettre de recommandation qui la ferait

accueillir dans le couvent de Tabennisi (1). Andronicus alla donc

(1) Pour cette localité, célèbre depuis qu'elle est devenue le centre des fonda-
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chercher sa femme et, après avoir reçu de salutaires avis du

vieillard, munis de sa recommandation, ils partirent pour le

couvent en question. Andronicus revint seul auprès de Daniel

et prit riiabit monastique. Douze ans plus tard, il demanda et

obtint l'autorisation de faire un nouveau pèlerinage aux Saints

Lieux. Comme il traversait l'Egypte (I), il fit la rencontre d'un

autre pèlerin qui lui demanda de faire route avec lui , à la con-

dition qu'ils voyageraient en silence. Ce voyageur n'était autre

qu'Athanasie qui, vêtue d'un costume masculin, se rendait

également en Terre Sainte. Elle avait parfaitement reconnu son

mari, mais lui ne se douta pas que c'était sa femme (sa T^tpi(7i:zpoc,

comme dit gracieusement le narrateur) qu'il avait devant lui,

car les macérations avaient fané sa beauté et son visage était

devenu noir comme celui d'une Éthiopienne. Les deux voya-

geurs, après avoir terminé leur pèlerinage, revinrent comme la

première fois à Alexandrie et de là se rendirent dans la loca-

lité, nommée Oktokaidékaton , dont nous avons déjà eu l'oc-

casion de parler. N'osant, malgré son costume masculin,

accompagner son mari dans la région de Scété , Athanasie de-

manda à Andronicus s'il accepterait de se fixer dans ce lieu et

d'occuper la même cellule qu'elle, à la condition qu'ils garde-

raient perpétuellement le silence, comme pendant leur voyage.

Andronicus voulut d'abord consulter l'abbé Daniel avant

d'accepter cette proposition, et se rendit auprès de lui. Celui-ci

lui conseilla d'accepter, attendu que le frère Athanase (Atha-

nasie avait dit s'appeler ainsi) devait être un moine parfait.

Andronicus revint donc vers sa femme et vécut douze ans à

côté d'elle, sans savoir qui elle était. L'abbé Daniel venait sou-

vent les voir pour les entretenir de leur salut. Un jour, Andro-

nicus courut au-devant de lui pour lui annoncer que le frère

Athanase était bien malade et allait mourir. Daniel trouva,

en effet, Athanasie sur le point d'expirer et versant des lar-

mes. « Pourquoi pleures-tu, lui dit-il, au moment où tu vas

lions monastiques de S. Pakhôme, voy., entre autres, Amklinf.au, op. cil.,

p. 469.

(I) 'Oôsijwv xatà TYiv A'iyuTtTov. Cette expression et un autre passage où il est dit

que Daniel devait passer du désert de Scété en Egypte (Voy. vol. V, p. 72, 1. 16),

prouvent clairement que pour les hagiographes grecs les régions de Nitrie et de

Scété se trouvaient en doliors de l'Egypte, ce qu'il est fort utile de savoir pour

ne pas commettre d'erreurs dans l'identification de certaines localités.
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paraître devant le Christ? » « Je pleure, lui répondit-elle, à cause

du frère Andronicus. Ayez la bonté, après ma mort, de lire

et de lui remettre un billet que vous trouverez sous ma tête. »

Aussitôt après avoir prié et reçu le saint viatique, elle rendit

le dernier soupir. En l'ensevelissant, on reconnut que le frère

Athanase était une femme et le billet trouvé sous sa tête apprit

à Andronicus que cette femme était Athanasie son épouse, à

côté de laquelle il venait dépasser de longues années sans la re-

connaître. La nouvelle de cet événement extraordinaire se ré-

pandit au loin, et immédiatement, de tous les côtés, une foule

de solitaires vinrent assister aux funérailles de la bienheureuse

Athanasie.

Daniel voulut emmener Andronicus avec lui , mais celui-ci

répondit qu'il préférait finir sa vie là où il avait vu mourir sa

femme. Peu de temps après, Daniel fut informé qu'à son tour

Andronicus était gravement malade (1). Se faisant aussitôt

accompagner par un grand nombre de moines, il arriva assez

à temps pour recevoir le dernier soupir de ce dernier (2).

(1) L'expression « être malade » est ordinairement rendue dans ces textes

par (7W£XE(T6atTw Trupetw (Voy. voL V, p. 54, 1. 19; p. 383, i. 32) ; mais quelquefois on

trouve CTuvc'xEffôai seul (Voy. p. 379, L 19).

[2) Andronicus et Athanasie sont inscrits dans lo calendrier de l'Église grecque

à la date du 9 octobre. « Tr; aùtri rjjiEpa, (Ji.vyiiJ.yi Toù ôaiou TtaTpà; ^(jlûv 'Avopovtxou

y.al 'AÔavairîaç Tr)ç aypiêiou aÙToù. « J'ai reproduit (Vo}'. vol. V, p. 380-38-1) le texte

du synaxaire qui contient leur histoire et se trouve imprimé dans les Menées. Les

Bollandistes l'avaient déjà donné d'après l'édition de Venise de 1595 {Act. Sauct.,

vol. IV d'octobre, 9 oct., p. 998-1000). Dans le Marlyroloye romain, on lit à la

même date : « lerosolymis sanctoruni Andronici et Athanasi;e ejus conjugis. »

Cette mention d'après laquelle Andronicus et Athanasie seraient morts à Jéru-

salem est évidemment inexacte. Cette erreur a été partagée par Sirlet dans sa

traduction latine des Menées grecques. Les Bollandistes [Ibid., p. 997 et 1000-

1001), qui ont cru que notre Daniel était celui dont Cassien a parlé, ont fait des

calculs d'après lesquels la mort d'Andronicus et d'Athanasie devrait être placée

entre 415 et 431. Or, cette mort doit avoir eu lieu dans la seconde moitié du
w^ siècle. La traduction latine de la Vie d'Andronicus donnée par Lippomani

et reproduite par Surius(Voy. Pair, gr., vol. CXV, col. 1049) commence par ces

mots : « In diebus Theodosii Magni imperaloris erat in magna urbe Anliochia

juvenis quidam argentarius noniine Andronicus... » Il ne faut attacher aucune
importance aux cinq premiers de ces mots. Comme ils n'existent ni dans le

grec, ni dans le syriaque, ni dans l'arabe, il est évident qu'ils ont été ajoutés

pai* le traducteur lui-même, afin de désigner la période de temps pendant la-

quelle il croyait qu'Andronicus avait vécu. Dans son Martyrologe universel

(Paris, 1709), à la p. 73 du Corollaire, Chastelain dit que, tandis qu'Andronicus

est mort le 9 octobre, Athanasie était morte elle-même le 22 juillet. Je ne sais

d'où il a tiré cette dernière indication.
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Alors, dit le narrateur, une violente querelle s'éleva entre les

moines de l'Octokaidékaton et ceux de Scété. Les premiers vou-

laient garder le corps d'Andronicus et les seconds voulaient

l'emporter avec eux. Daniel eut beaucoup de peine à calmer ces

derniers et à obtenir qu'Andronicus fût enterré à côlé d'Atha-

nasie. Il dut les menacer d'abandonner lui-même la région de

Scété et de venir finir ses jours dans ce lieu, pour que son corps

fût déposé à côté de ceux qui avaient été ses enfants spiri-

tuels.

Ainsi qu'il a été dit plus haut, le onzième et dernier texte,

lout comme le premier, ne nous apprend absolument rien sur

l'abbé Daniel. C'est l'histoire d'un moine très pieux et très hum-

ble qui vivait dans un monastère, au milieu d'autres moines,

dont quelques-uns fort méchants le maltraitaient de la façon la

plus indigne. Comme il supportait tout sans se plaindre, l'un

d'eux poussa la malice jusqu'à faire disparaître les vases sacrés

de l'église, afin qu'on pût l'accuser de vol. C'est, en effet, ce qui

arriva. Le supérieur, à qui il fut dénoncé, chargea l'économe

de le faire punir. Celui-ci l'emprisonna, le fit battre avec des

nerfs de bœuf, puis le remit entre les mains du gouverneur

de la province. Soumis alors à d'affreux supplices, il refusait

d'avouer un crime qu'il n'avait pas commis et souriait au mi-

lieu des souffrances. Voyant qu'il n'en pouvait tirer aucun

aveu, le gouverneur envoya demander au monastère ce qu'il

devait faire de son prisonnier. Il lui fut répondu : « Qu'il soit

mis à mort, puisque la loi punit ainsi les voleurs. » Ordre fut

donc donné de décapiter le pauvre frère. Sur ces entrefaites, le

moine qui avait caché les vases sacrés fut pris de remords et

vint avouer sa faute au supérieur. Le gouverneur, immédiate-

ment prévenu, remit le prisonnier en hberté. Revenu au monas-

tère, celui-ci vit tous les moines se jeter à ses pieds et lui de-

mander pardon; mais lui les remerciait de ce qu'ils lui avaient

procuré l'occasion de souffrir, et de mériter ainsi son entrée dans

le royaume des cieux. Trois jours après, on le trouva mort dans

sa cellule. Son corps fut alors porté dans le sanctuaire qui fut

fermé à clef. Neuf jours plus tard, lorsque des funérailles solen-

nelles allaient lui être faites, on ouvrit le sanctuaire; mais on

n'y vit que ses habits et ses sandales : son corps avait disparu.
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Si un des textes que nous reproduisons pouvait être consi-

déré comme provenant d'un abbé Daniel autre que le nôtre,

c'est évidemment celui-là. Par la nature et l'allure du récit

qu'il contient, par divers détails, par l'absence de toute allu-

sion à Daniel lui-même, il se distingue beaucoup des autres.

II faut ajouter que je ne l'ai trouvé que dans un seul manus-

crit grec. Enfin, parmi les versions, il n'y a que l'arabe qui le

donne. Je n'ai pas cru toutefois devoir le laisser de côté , car

il n'est pas sans présenter quelque intérêt et il est inédit, si

je ne me trompe. Enfin, s'il est difficile de prouver qu'il doive

être attribué à l'abbé Daniel qui vivait au vi° siècle, il serait

téméraire d'affirmer qu'il doive être attribué de préférence à

un de ses homonymes.

Ici se termine la série des récits qui ont été recueillis de la

bouche de l'abbé Daniel par ses disciples. S'ils sont insuffisants

pour reconstituer sa biographie à proprement parler, ils nous

permettent cependant de faire revivre devant nos yeux sa figure

si originale et si intéressante. Nous pouvons, en effet, nous

faire une idée assez nette de l'existence que menait le vieil

ascète. Il vivait entouré de quelques disciples dont l'un d'eux,

particulièrement attaché à sa personne, paraît nous avoir con-

servé les récits qui nous sont parvenus. L'autorité qu'il exerçait

sur les moines de la région de Scété était grande, mais n'allait

pas jusqu'à pouvoir exiger d'eux une soumission absolue. Il

était leur modèle, leur conseiller, mais non leur chef, dans toute

la force du terme. Son influence s'étendait à une grande distance,

du reste, ce qui s'explique par ce fait un peu étrange que, tout

anachorète qu'il était, très souvent il sortait de son désert et

allait visiter d'autres centres monastique^;, plus ou moins éloi-

gnés. Il était très connu à Alexandrie, où il se rendait fréquem-

ment, semble-t-il. Nous avons vu que, pour se délivrer de cer-

tains scrupules de conscience, il n'hésitait pas à se mettre en

route pour Rome, Byzance, Éphèse, etc.

Il ne nous est pas présenté comme un thaumaturge ; aussi

cette absence de merveilleux dans les récits qui le concernent

n'est-elle pas une des moindres preuves de leur authenticité. Ce

qui le caractérise particulièrement, c'est le don qu'il avait reçu

de pouvoir lire au fond des âmes et de découvrir dans des per-
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sonnages crime grande humilité une sainteté qui jusque-là avait

passé inaperçue.

Mais, s'il est assez facile de nous représenter le vénérable

hégoumène se livrant à de dures mortifications, soignant des

infirmes, dirigeant ses disciples, et semant au loin dans ses

courses les exemples édifiants et les bons conseils, il est un côté

de sa vie religieuse sur lequel il semble impossible de porter un
jugement absolument sûr. L'abbé Daniel fut-il hérétique? Fut-

il monophysite? Un fait certain, c'est que la plupart des moines

de l'Egypte, au vi'' siècle, professaient la doctrine d'Eutychès.

11 est certain également que cette hérésie était partagée par le

patriarche Tiinothée, qui occupa le siège d'Alexandrie pendant

la jeunesse de Daniel, et auquel celui-ci allait soumettre ses

cas de conscience (1). Ce qui est plus grave, c'est que les ver-

sions copte et éthiopienne contiennent une description de la

persécution que Daniel aurait eu à supporter sous l'empereur

Justinien, pour avoir refusé de souscrire aux décrets du con-

cile de Chalcédoine. A cette description on peut opposer le si-

lence du texte grec original et des versions syriaque et arabe,

qui ne font pas la moindre allusion aux doctrines hétérodoxes

de Daniel. D'un autre côté, peut-on croire véritable la scène

violente au cours de laquelle Daniel aurait arraché des mains

des soldats de l'empereur le « tomos » du pape Léon et l'aurait

lacéré en vociférant contre l'impiété de ce pape , en jetant Fana-

thème sur l'odieux concile de Chalcédoine (2) ? Ce que nous sa-

vons de la perfection que le vieil abbé avait atteinte est en con-

tradiction avec un pareil emportement. De plus, les versions

copte et arabe avancent une chose qui paraît étrange, lorsqu'elles

nous disent que Daniel, après avoir été grandement maltraité

par les soldats chargés de le faire souscrire aux décrets du con-

cile de Chalcédoine, quitta la région de Scété et alla fonder en

Egypte, au village de Tambok, un petit monastère, où il serait

resté jusqu'à la mort de Justinien. Rappelons-nous qu'Anastasie

(1) II est vrai que si Daniel alla consulter, au sujet d'un cas difficile, le pa-

triarche monophysite d'Alexandrie, nous le voyons se rendre immédiatement
après auprès du pape dans le même but. Mais de cela on ne peut préjuger ce

qu'il fera plus tard, car à cette époque la scission entre les orthodoxes et les

dissidents était beaucoup moins profonde qu'elle le deviendra avec le temps.

(2) Voy. vol. V, p. 561 et suiv. et Pereira, Vida do abba Daniel, p. 55 etsuiv.
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la Patrice a vécu à quelque distance de la cellule occupée par

Daniel durant vingt-huit années, à partir de la mort de l'impé-

ratrice Théodora, c'est-à-dire depuis 518 jusqu'à 57G, et que,

pendant tout ce temps, elle fut constamment sous la direction

du vieil ascète, d'où il suit que celui-ci, puisque Justinien est

mort en 565, n'a résidé en dehors du désert de Scélé ni pendant

les dix-sept années qui ont précédé cette mort ni pendant les

onze années qui l'ont suivie.

En outre, il n'est pas inutile de faire remarquer que cette

Anastasie dirigée dans sa vie religieuse par Daniel , au moment

même où celui-ci aurait manifesté si ardemment des croyances

hérétiques, est inscrite au calendrier de l'Église grecque,

comme le sont, du reste, divers autres saints personnages qui

furent également guidés par lui sur la voie de la perfection.

Comment s'expliquer qu'un arbre mauvais ait produit de si bons

fruits et que les disciples aient mérité d'être placés au nombre

des saints, alors que le maître était excommunié comme héré-

tique? Tout cela bien examiné, on peut se demander si les pas-

sages des versions copte et éthiopienne qui ont trait aux doc-

trines hérétiques de Daniel n'ont pas été imaginés et ajoutés

après coup parles monophysites d'Egypte, désireux de rattacher

à leur secte un si saint personnage. Il n'est pas douteux, comme
nous l'avons déjà dit, que, pendant toute la durée du règne de

Justinien, le patriarcat d'Alexandrie n'ait été profondément

troublé par la lutte des partisans et des adversaires du mono-

physisme; mais peut-être ne suffit-il pas de connaître ce que

seuls.les Coptes et les Éthiopiens nous ont dit des opinions de

Daniel, pour le ranger décidément dans le parti des Coptes dis-

sidents plutôt que dans celui des Melkites orthodoxes.

Bien entendu, je n'ai pas la prétention de trancher la ques-

tion. On peut croire, d'ailleurs, que l'Église grecque a eu des

doutes sur l'orthodoxie de Daniel, puisque, si elle fait mémoire

de quelques-uns de ses disciples, elle ne l'a pas inscrit lui-

même dans son calendrier. Quant à l'Église latine, elle l'a offi-

ciellement rejeté comme hérétique. En effet, non seulement

Daniel n'est pas mentionné dans son martyrologe , mais encore

son nom a été effacé du missel copte imprimé à Rome par la

Propagande en 1735. Il m'est impossible de dire si cette ra-

diation a eu uniquement pour cause le passage du manuscrit
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copte de la Bibliothèque Vaticane, où l'iiétérodoxie de Daniel

est affirmée.

Les récits relatifs à Tabbé Daniel existent en grec, en syria-

que, en arabe, en copte et en éthiopien. Le texte grec est l'ori-

ginal . Ces différentes versions se divisent en deux groupes bien

distincts. Dans l'un d'eux qui comprend les versions grecque,

syriaque et arabe, on constate que les deux dernières dépendent

directement de la première. Tout ce qui est dans l'arabe et le

syriaque se trouve dans le grec, mais la collection des récits

grecs est plus considérable que celle des récits syriaques et

arabes. D'un autre côté, dans ce premier groupe, ainsi qu'il a

été dit plus haut, les récits sont souvent isolés les uns des autres

et même, lorsqu'ils sont réunis sous un titre commun, ils ne

sont pas étroitement liés l'un à l'autre; ils semblent donc avoir

été considérés comme des histoires distinctes d'Eulogius

,

d'Anastasie, etc., et non comme la biographie de Daniel.

Le deuxième groupe, formé des versions copte et éthiopienne,

ne comprend pas tous les récits qui appartiennent au premier,

mais, en revanche, il en contient plusieurs que celui-ci ignore.

Que les parties communes aux deux groupes aient la même
origine, cela paraît évident, car de nombreuses phrases sont

identiques dans l'un et dans l'autre (1). Mais il est non moins

évident que les auteurs des versions copte et éthiopienne ont

puisé à des sources que l'auteur de la version grecque ignorait

ou a volontairement négligées. C'est ainsi qu'il est inutile de

chercher dans le grec l'histoire de la pécheresse donnée dans la

version éthiopienne seule, ni l'histoire du voleur converti , de la

persécution supportée par Daniel et de sa mort àTambok, qui

se trouvent dans l'éthiopien et dans le copte. En dehors de ces

additions, un autre trait commun aux deux versions éthiopienne

et copte est que tous les récits qu'elles contiennent sont intime-

ment soudés l'un à l'autre, de façon à présenter une biographie

de Daniel , laquelle se lisait le jour de sa fête.

(1) On constate cependant de notables différences. Voy., par exemple, les pre-

mières lignes de l'iiistoire de Thomaïs donnée par la version éthiopienne (Pe-

REiRA, ]'kla do abba Daniel, p. 46).

ORIENT CHRÉTIEN. fi
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Je n'ai pas à entrer dans de plus grands détails au sujet des

versions syriaque, arabe, copte et éthiopienne, puisqu'elles ont

été ou seront étudiées par les savants qui se sont chargés de

les publier (1). Je ne veux que dire quelques mots de la version

grecque.

On peut me reprocher de n'avoir pas donné un texte critique

de cette version. Je réponds d'avance à cela que je ne crois pas

qu'il soit possible de traiter les textes hagiographiques de la

nature de ceux qui font l'objet de cette publication, comme les

textes des ouvrages classiques, des livres signés de noms con-

nus. Lorsqu'un copiste reproduisait les tragédies de Sophocle

ou les liomélies de saint Jean Chrysostome, il tenait naturelle-

ment à ce que sa copie fût aussi fidèle que possible. S'il se per-

mettait d'y apporter quelques modifications, c'était toujours

dans le but de corriger des fautes, ou ce qu'il croyait être des

fautes, commises par les copistes précédents. Il faisait à sa

façon une édition critique du texte qu'il reproduisait.

Il n'en allait pas de même avec les textes hagiographiques.

Anonymes, les récits qu'ils contenaient avaient pour but uni-

quement d'édifier et n'étaient pas considérés comme la proprit'té

littéraire de ceux qui les avaient rédigés. Aussi l'important,

quand on les recopiait, était non pas tant de les conserver inté-

gralement dans leur forme primitive, que de les rendre aussi

profitables que possible aux lecteurs. Pour cela on ne se faisait

pas faute de les retoucher, d'en retrancher ceci , d'y ajouter

cela, sans compter que maint copiste, amateur de la pureté et

de l'élégance du style, ne se gênait pas pour refaire le travail

des copistes précédents, en remplaçant nombre de mots par des

synonymes et la plupart des tournures de phrases par des

tournures différentes, de sorte que c'était une édition revue,

corrigée et remaniée qu'il donnait d'un texte déjà remanié et

(1) La version éthiopienae a été remarquablement i)ubliée, traduite et com-

mentée dans le volume intitulé : ]'ida do abba Daniel du Mosleiro de Scclc. \'cr-

sâo ethiopica publicada por Lazarus Goldsclimidt e F. I\L Esteves Pereira

S. S, G. L. Lisboa, Imprensa Nacional; 1897: in-8°; x.\i-58 p. — Si sur quelques

points je suis d'un avis qui diffère de celui de M. Pereira, cela tient unique-

ment, ce me semble, à ce que ce savant auteur n'a pas eu sous les yeux les ver-

sions grecque, arabe, etc. des textes relatifs à l'abbé Daniel.

La version arabe, qu'il eût été logique de faire paraître avant cette introduc-

tion, sera publiée dans le prochain fascicule par M. Ed. Blochot.
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corrigé antérieurement (1). Comment sous ces changements

multiples retrouver le texte primitif? Il est plus que probable

que si une dizaine d'hellénistes entreprenaient, simultanément

et sans communiquer entre eux, de reconstituer la forme ori-

ginale des récits concernant l'abbé Daniel, ils nous donne-

raient dix textes critiques différents. Du reste, pour ce qui est

des récits en question, si l'on devait essayer d'en établir le texte

critique, il faudrait préalablement avoir collationné tous les ma-

nuscrits qui les contiennent. Or, si j'ai eu sous les yeux huit

de ces manuscrits, il y en a onze que je n'ai pu voir, et il est

certain qu'il en existe d'autres encore qui me sont inconnus (2).

Par conséquent, l'eussé-je voulu, il m'eût été impossible de

donner des récits de l'abbé Daniel un de ces textes qu'il est

convenu d'appeler définitifs. Je crois pourtant que, telle qu'elle

est, la publication que j'en ai faite sera une contribution utile à

l'hagiographie grecque.
Léon Clugxet.

ORDRE DES TEXTES

CONTENANT LA VIE ET LES RÉCITS DE L'ABBÉ DANIEL

GREC
Bibliothèque Nationale.

Ms. du supph'mcnl grec 241 (.\« siècle.)

Eulogius le (Carrier f'" 277'^-282

Ms. du fonds ijrec 1598 (fin du x' siècle).

L'Orfèvre Andronicus ot son épouse Athaiiasie f"' 247''-252(3)

(1) Afin qu'on se rende plus facilement compte des divergences qui existent

entre les diverses recensions des textes hagiographiques, j'ai reproduit en

entier les Vies d'Anastasie et d'Andronicus d'après deux manuscrits. Que l'on

compare surtout les deux Vies d'Andronicus et l'on constatera que, si elles sont

identiques quant au fond, elles diffèrent d'un bout à l'autre quant à la forme.

(2) 11 est très probable qu'on en trouvera d'autres dans les nombreux manus-

crits de la Bibliothèque Nationale qui contiennent des Apophtegmes et des ]'ics

des Pères.

(3) C'est d'après un manuscrit contenant un texte identique à celui-ci qu'a

été faite la traduction latine de l'histoire d'Andronicus et d'Athanasie publiée

par Surius [De vilis sanclorum ab Aloysio Lipomano episcopo Veronœ. vivo doc-
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Ms. du fonds Coislin 232 (xi" siècle).

1. Le Moine surpris par les démons dans un sépulcre f"' 262-202"

2. Marc le Fou f°' 262^-261

:3. Le saint Mendiant f' 264-205

4. La chaste Thomaïs f'" 265-200

5. Le Moine tenté" f"' 2fK3-200^'

0. Anastasie la Patrice f"" 200^-208"

7. L'Orfèvre Andronicus et son épouse Athanasie f" 268''-273

8. La Relig-ieuse qui simulait l'ivresse T" 273-275''

!». Eulogius le Carrier ("' 275^-281

Ms. (lu fonds Coislin 282 (xr siècle).

1. Jlarc le Fou 1"^ Kii)"-!!;!;'-

2. Comment l'abbé Daniel expia un meurtre rju'il avait commis, f"' 100^-107^'

3. Le saint Mendiant f'" lOT'-lGS

4. La Religieuse qui simulait l'ivresse f'" 168-100

5. L'Orlevre Andronicus et son épouse Athanasie l'" IGO-Hl''

6. La chaste Thomaïs f" r7I'-r72

7. Le Moine tenté f" 172

8. Anastasie la Patrice f"' 172-1 7."5

9. Eulogius le Carrier f" 173-170

Ms. du fonds Coislin 283 (xi" siècle).

1. Le Jloine surpris par les démons dans un sépulcre 1'"' 103-103"

2. Anastasie la Patrice 1'"'
1G3''-165

3. Marc le Fou T' leS^-lGO"

4. Le saint Mendiant I'

" 107-167"

5. La chaste Thomaïs f
" 167^-168''

6. Le Moine tenté 1" 16!)

7. La Religieuse qui simulait l'ivresse l"'" 169-171"

8. Eulogius le Carrier f" 171"-177

9. L'Orfèvre Andronicus et son épouse Athanasie f" 291"-295

tissimo olim conscriptis, nunc primum a F. Laurenlio Surio Carllmsiano emcn-

datis et anctis; Venctiis, 1581; vol. in-fol. Voy. vol. I, f"' 3 10"-.34
1

, à la date du

27 février). Il est évident, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer, que le traducteur,

confondant l'ablié Daniel avec un de ses homonj-mes et pensant qu'il avait dû

vivre sous Théodose le Grand, a cru bien faire en ajoutant en tète de sa traduc-

tion les mots que j'indique en italiques : « In diebus Theodosii Magni impe-

raloris erat in magna urbe Antiochia juvenis quidam ai'gentarius nomine An-
dronicus... » Ces mots n'existent dans aucun manuscrit. Quant au litre qu'il a

donné au récit (Vita sanctorum Andronici et'ejus conjugis Athanasiœ, aut/iorc

Simeone Melaphrasle), c'est lui encore qui a imaginé de le compléter par les

mots d'après lesquels Syméon le Métaphraste serait l'auteur de l'histoire en

question. Il n'y a absolument rien dans les manuscrits qui ait pu l'autoriser à

le faire. C'est grâce à cette fausse indication que cette traduction latine de la Vie

d'Andronicus et d'.A.thanasie a été reproduite dans la Patrologie grecque de

Migne parmi les œuvres du Blétaphraste (vol. CXV, col. 1049-1054). Pour ce qui

est de la mention : grxce non exstat in mss. Paris., que l'éditeur de la Patro-

logie a ajoutée au titre de cette Vie, son inexactitude est prouvée par les textes

grecs que je publie.
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Ms. du fonds grec 914 (xii^ siècle).

1. Eulogius le Carrier f"' 183^-188

2. Anastasie la Patrice f"' 188-190

3. La chaste Thomaïs 1'" 190-191

4. Le Moine tenté '' 191

5. Comment l'abbé Daniel expia le meurtre qu'il avait commis... 1''^ 191-192

Ms. du fonds grec 1605 (xn= siècle).

1. Le Moine faussement accusé de vol f°' 164''- 2G7

2. Eulogius le Carrier f" 267-272'

3. Anastasie la Patrice f" 272''-575

Ms. du fonds Coislin 378 (xv° siècle).

Eulogius le Carrier f" 143^'-148^

Ms. du fonds grec 947 (seconde moitié du wi' siècle).

L'Orfèvre Andronicus et son épouse Athanasio f"' 292''-295

Bibliothèque Royale de Berlin.

Ms. 1624 du fonds dit " Codices Philippici » (.xiV^ siècle).

2. Ai-/iY>'i<JtÇ ^''- "^^"^ P'O'J "^Q^ à66à AavtriX Toy oxyitiwtov ta ),£YÔ[J-£vov ib veov napa-

0E(aiv f"^ 99-115-

Bibliothèques des monastères du Mont-Athos (à l'exception des monastères

de Lavra et de Vatopédi et de la skite de S.-André) (1).

Ms. 4528.408 (xive siècle).

1. — e' « rispt Toy ôo-iou Tzaxoo; rifjiwv AaviYjX xoù '!L-A.-r\x\ii>zoM. » — 7' " Toù aÙTOÙ

ôdiou AavtriX toù Xx-/itiwxou Ileol v^; Tratptxîa; 'AvaaTafîiaç rô; [ASTOVOfAaaÛEÎari;

'AvaTtadiou. »

Ms. 3765.231 (xvi« siècle).

8. « Bîo; EùXoytoy Toy ),axTÔ[ji.oy. »

Ms. 2541.208 (xvn« siècle).

10. « Toy (xaxapitwTàxoy 'E?pai(ji. xoy Sypoy Aôyo; £Î; xôv êiov xoy ôirtoy Ttarpô; r,!xwv

'AvSpovîxoy xal xî); (iy[jt.ê{oy ayxoû 'AQavacîaç »

yl/s. 3666.132 (xvn= siècle).

12. « Bio; xai iroXixeta xoy ôoi'oy 'AvSpovîxoy xal xri; (jyixêioy aOxoy. »

14. Mvi^fj-Yi tfit; data; [xrixpô; i^ipiwv 'Avaaxaffia; xrj; Ttaxptxia;.

.1/s. 3794.260 (xvne siècle).

14. « An^Yïjaiç itàvy wpéXi(jLo; uspi 'Avaixacia; x?,; iraxpixta;. »

25. '< riepl 'Avopovîxoy àpYypOTipâxoy. »

Ms. 4855.735 (xvu" siècle).

4. Bîo; xai TioXexEta xoy ôaîoy 'Avopovîxoy xal 'AOavaaîaç x^; (7y[Aê{oy aOxoy.

Ms. 4856.736 (xvn« siècle).

1. — g'. Bîo; xat TtoXtxsîa xoy ôatoy 'AvSpovîxoy xal 'AOxvaaia; x-?i; ffyaêîoy ayxoy.

(1) Catalogue of the Greek Manuscrlpts on Mount Alhos, by S. P. Lambros,

Cambridge, University Press, 1895-1900; 2 vol. in-4".
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Ms. 6320.8i:i (xvii<' sioi-lo).

10. « Hïpl ToO àpYyponptXTOy 'Avopovt/.O'J xac rri; ^uvaixô; aùtoù 'AOavairia;

Ms. 1003.138 (.wiii'' si('clo).

« 'AxoXouOîa T-?j; âyiaç IvSô^ou v.al xîX/tvîxou [lâpTypo; 0w[jLaïSo;. »

.1/s. iDOC.ua (xi.V siècle).

5. « To'j àëêS. AaviYiX xoO IxrjTswç [îio;. »

SYRIAQUE

Bibliothèque Nationale,

.l/s. (^» /"«nrfs syriaque 231 (xiii*' siéclo).

1. La Religieuse qui simulait la folie 1"" 339-34-2

2. Anastasie la l'atrice f"' 342-314''

.1/s. du fonds syriaque 235 (x(n« siècle).

Histoire d'Andronicus et d'Atlianasie sa feiamo f"' 204''-209'

British Muséum.

Ms. syriaque, Add. 14.535 (commencement du ix« siècle).

Histoire d'Andronicus et d'Athanasie sa femme f"' 47-48

.1/s. syriaque, Add. 14.G49 (i.x" siècle).

1. Histoire d'Andronicus et d'Athanasie sa femme f"' 00-99''

2. La Religieuse qui simulait la folie et Anastasie la Patrice f'" 99^-102"

.1/s. syriaque, Add. 12.172 (x" siècle).

Histoire d'.Vndronicus et d'Athanasie sa femme f"" 48^-53''

.1/s. syriaque, Add. 12.171 (lin du xn-- siècle).

Histoire d'Andronicus et d'Athanasie, sa femme f"' 179''-182

ARABE
Bibliothèque Nationale.

.1/s. (lu fonds arabe 27(3 (xr' siècle).

1. Récit d'abba Zoulas (Le moine faussement accusé de vol) f"' 153'-158

2. Histoire du marchand d'argent et de sa femme (Andronicus et

Athanasie) f'" 10'.>-i:3

3. Sur la simulation du silence (La Religieuse qui sinudait la

folie) f" 173-175

4. Histoire du tailleur de pierres (Eulogius) f°' 175-179

Ms. du fonds arabe 256 : Synaxaire de l'Éf/lise copie (xvi« siècle).

Anastasie la Patrice f" 123''-124
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COPTE

Bibliothèque Vaticane.

J/.s. du fonds copie G2 (x" siècle) (1).

Vie d'abba Daniel et des saints avec lesquels il a été en relation

(Marc le Fou; Eulogius le Carrier; le Voleur qui se convertit;

Opposition faite par Daniel aux décisions du Concile de Chal-

cédoine; Mort de Daniel au monastère de Tambok) f°' 38-55'^

ETHIOPIEN

Bibliothèque Royale de Berlin.

Ms. orient., fol. 117 (lin du xiv« ou commencement du xv« siècle.)

Histoire d'abba Daniel et des saints qu'il a connus (Anastasie la

Patrice; Marc le Fou; Eulogius le Carrier; La chaste Thomaïs;

Le 3Ioine tenté; La Religieuse qui simulait la folie; Le Voleur

qui se convertit; La Pécheresse pénitente; Opposition faite

par Daniel aux décrets du Concile de Chalcédoine; Jlort de

Daniel) f°^ -26-64

Bibliothèque Nationale

Aïs. du fonds clhiopicn 12G : Syntixaire éthiopien (xvin° siècle).

Mort d'abba Daniel, du couvent de Saint-Macaire de Scété, « qui

a enterré Anastasie la Patrice » f*" 93

Mort d'Anastasie la Pa'.rice f" 160

Mémoire d'Andronicus et de sa femme Athanasie f'^ 181

(1) Il existe à Rome, au Musée Borgia, une copie de ce ms. de la main de Ra-

phaël Tuki (seconde moitié du xvnr siècle).



L'ANCIENNE

ET LA NOUVELLE THÉOLOGIE RUSSE

Si nous considérons la situation actuelle des Églises ortho-

doxes, nous pouvons constater que l'Église russe tient la pri-

mauté scientifique au sein de l'orthodoxie. Le clergé grec ne se

soucie guère de lutter avec elle dans le domaine des sciences

ecclésiastiques et il semble que, de guerre lasse, il ait désormais

renoncé à sa suprématie intellectuelle. Sans doute les canons

des conciles œcuméniques et le souvenir de Photius, premier

apôtre des Slaves (1), sont mis en avant pour exercer encore sur

les Églises autocéphales un droit de préséance que personne ne

veut lui reconnaître; mais ces revendications tardives manquent

leur but.

Les théories adoptées par l'Église de Byzance pour se soustraire

à l'autorité légitime des Pontifes romains ont été à leur tour

appliquées par les Églises autonomes slaves contre l'organisme

à la fois politique et religieux du Phanar. Aux théologiens grecs,

qui, malgré la déchéance de la grande Église, proclament que le

patriarche du Phanar est le chef suprême de la chrétienté (2),

(1) Cf. Palmov, nai>cri)aAci;ifi naTjiiapx-b «î^OTifi ii cro oTnomciiie ktj coDpeMcii-

iioMy cMj' c.iaBnncTBy, Saint-Pétersbourg, 18'J1.

(2) Dans une récente brochure publiée pai- un soi-disant orthodoxe russe sous

l'inspiration du Phanar, nous lisons que le patriarche œcuménique, o àvwxaTo;

'Exx)r,(îta(7Ttx6ç Oiyocipôço:, exerce de droit divin l'autorité suprême sur tous

les orthodoxes : ènî navTÔ; toù àvà t/jv Ol-/C0'Jix£vr,v yyjv ôp6oôô?oy XptffTiavty.où TÙ.rib'JG-

[L0\). — 'ETncTO/.r; ç>waaov sùffiêoù: opÔoîoEou Trpo; tôv olxoypicviy.ôv naTpiàp-/r5v Txtp\ t^;

èv P(i)(7(7Îa T£Xou[X£vriCxaTà"rwv ôp6o6ô?a)v TÎj; àvaTOÀ-^C 'ExA^TiTia; (7y(îTr;|xaTixyï; èpyaaiixç.

Athènes, 1899, p. 3. — Contre les Russes, le Phanar soutient qu'il y a un chef

visible de l'Église, c'est-à-dire le patriarche œcuménique : contre les Latins, le

Phanar enseigne qu'il n'y a dans l'Église qu'un chef invisible, Jésus-Christ. tJLÔvo;
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les Slaves répondent en ces termes : Nous nous passons volon-

tiers de vos conseils et de votre direction. L'unité de l'Église

n'est autre chose que l'union dans la charité. Vous ne représen-

tez qu'une fraction bien minime de l'orthodoxie. Nous avons

avec nous la force du nombre, la vigueur de la jeunesse, et la

lumière de la science. C'est vers l'Église russe que les peuples

orthodoxes et les confessions séparées de l'Église romaine tour-

nent leurs espérances. La nouvelle Rome est déchue de son

rang. Ses pasteurs sont courbés sous le joug des infidèles, et

prient pour le triomphe de l'Islam contre leurs frères de Rus-

sie (1). La troisième Rome, Moscou, la ville sainte aux cathé-

drales étincelantes d'or et de mosaïques, a hérité des privi-

lèges des patriarches byzantins. Moscou, disaient nos ancêtres

du xvi^ siècle, est l'astre resplendissant dans le ciel de l'ortho-

doxie, la troisième Rome dont la durée s'étendra jusqu'à la fin

du monde (2). C'est à elle, c'est à ses docteurs qu'il faut désor-

mais recourir dans les controverses delà foi (3).

Les Russes n'exagèrent point en reprochant au clergé grec

l'affaiblissement de sa vie intellectuelle. Les traités mis entre

les mains des candidats au sacerdoce dans les écoles théologi-

ques grecques sont rédigés d'après les écrivains russes ou pro-

testants. Prenez le manuel de droit canon du séminaire de

Halki (4). Son auteur, l'archimandrite Apostolos Christodoulos,

vous dira dans la préface que son travail est un résumé des ca-

alwvioî àp-/y,yà; %%l xeçaXr) àôavaro;' rô; 'Exy.Xricïiaî. 'EyviûxXio; du patriarche All-

Ihime VII, Constantinople, 18'Jâ, p. 11. — Cf. P. A. Palmieri, Un documento

prezioso sul decadimenlo dell' Oiiodossia (extrait du Bessarione), Rome, 1900,

p. 5.

(1) Dans leurs églises, les Grecs de Turquie, inème pendant la guerre tureo-

russe, priaient Dieu de fortifier les armées de l'Islam, et de briser la révolte de

ses ennemis ; Kûptê, ô Ôsô; toO èXiou;, xpxxaîw7ov jj.àv aÙTov (le Sultan) : xà os toutou

(TTpaTEÛjxaTa £vto~/u(Tov, ôiaAuaov Ta? v/^^^'^c, xat cTâffet; twv iTravtaTaaévwv. —•
Lébédev,

IIcTopifi ri)ci;o-BocTO'iiioil uepr.Bii iiDj-b B.iacTiroTypoKt, Siergiev-Posad, 1896, t. I'"",

p. 18.

(2) TpcTin PiiM-b ecTb MocKisa, b-b npaBoc.iaBiii cBtT.io cinioman KOTOpaa ii 6yAeTq.

CTOflTb AO CKOiiuaniîi Btua. — Ternovski, Ilsyieiiie BnaaiiTificKoii iicTopiii ii en xeu-

ACHuiosHoe npiuosKCHie kt> ApeBHen Pycii, Kiev, 1876, 2° partie, p. 67.

(3) Pypin, 4peBHe-pyccKoe naioMnii^iecTBO, Saint-Pétersbourg, 1890, I, p. 60-63.

— Philothée, moine de Pskov, à la fin du xv= siècle, énonça contre les Latins les

théories de la prééminence de Moscou dans la chrétienté. — Milioukov, O^iepuii

iio iicToi)iii pyccKoil Ky.ibTypbi, S.-P., 1899, 2" partie, p. 22.

(4) Aoxîixiov èxx),yi(7ta<TTixoù Sixaîou, Cple, 1896.
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nonistes russes. Allez au Rizarion d'Athènes, à Halki, à l'a-

cadémie atlionienne qu'on tente de restaurer, ou à la faculté

théologique qu'on est en train d'organiser au monastère de

Saint-Jean dans l'île de Patmos, demandez aux professeurs

grecs de vous indiquer les manuels, où leurs élèves puisent

la science théologique. On vous montrera le compendium de

Macaire affublé d'élégances attiques (1). Le ffjvT^tyiJ.a Os:Aov.:aç

d'Eugène Boulgaris, édité par Athanase de Paros en 1806 (2),

et le QioKO'fv/.ov du même auteur, imprimé à Veniseen 1872, sont

surannés. Les tenants de l'orthodoxie réclament une nourriture

plus substantielle pour enrayer le rationalisme des élèves de Mu-

nich et de Berlin, et le protestantisme mitigé de Diomède Ky-

riakos, professeur à l'université d'Athènes. Bon gré mal gré, le

clergé de V Église protogène (!) demande à la Russie de l'aguer-

rir dans la lutte contre les erreurs modernes.

Le Phanar aime à se reposer sur ses lauriers d'antan. 11 lui

suffit de participer à l'immortalité d'Homère et de Platon. A
ceux qui l'accusent de négliger les études théologiques, il impose

silence en reprenant l'apostrophe que Nectaire, pairiarche de

Jérusalem (lG()-2-lG()0), adressait aux Latins : Où sont-ils vos

Aristote et Plalon, vos Aratus, Euclide, Ptolémée, Orphée, Ho-

mère, Hésiode; vos poètes tragiques, comiques, lyriques, dithy-

rambiques, satiriques, etc. C'est à propos de la primauté du

pape que le patriarche Nectaire faisait appel à ces grands noms
de l'antiquité grecque (3). En même temps, recourant à d'autres

procédés, les dérnosiographes de l'hellénisme, jamais à court de

réminiscences classiques, excitent le Phanar à forger des armes

spirituelles contre la Russie, qu'un blâme de priser plus qu'il ne

faut les théologiens de l'Occident.

Quoi qu'il en soit de ces divisions intestines au sein des Égli-

ses orthodoxes, nous ne pouvons qu'applaudir à la renaissance

des études théologiques en Russie. Au point de vue religieux, la

Russie se tenait à l'écart de l'Europe. Elle s'efforçait de prémunir

(1) Maxapio'J... EtC)aYWYri£l;Tr|VÔp66oo?ov6îo).OYÎav el; t-^v £/.).r,yc5a [i£T£V£)(6£t(ia çwvyjv

Ottô N. Zii. IlaTcaSoTtouXou, Athènes, 18(31. — Néophyte Pagliida, 'Ey/Eiptôiov tt;; xarà

Trjv ôp665o^ov eî; XpiiTTÔv Ttiativ ooYttaTixrj; ôeoXoyîa; \jnô Maxapîou, Athènes, 188:i.

("2) Déniétrakopoulos, 'Op9ôôo?o; 'EX),àç, Leipzig, 1872. p. 194.

(3) 'AvTÎppviffi;... TiEpi Tri; ^9'/M "^^^ Uiu'x, lassy, 1682, p. 208. — Pichler, Geschichle

clcr kirchllchen Trcnnunt/, Mïinchen, 18G4, I, p. 26.
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contre toute altération son traditionalisme orthodoxe. Elle a dû

céder néanmoins aux exigences des temps nouveaux. Cathe-

rine II avait déclaré que la Russie était une puissance euro-

péenne (1). La pénétration moscovite en Asie ne pouvait guère

empêcher le peuple russe de lier son sort aux destins de l'Eu-

rope, et si la littérature russe a subi tour à tour l'influence du

romantisme français et allemand, nous ne voyons pas les rai-

sons qui forceraient le clergé russe à ériger en principe l'aver-

sion systématique de la théologie occidentale.

Entraînés au delà de leurs frontières par les appels réitérés

des vieux catholiques, les théologiens russes se sont aperçus

qu'il fallait en rabattre de leurs prétentions au monopole de la

vérité religieuse. Ils se sont affranchis tant soit peu du respect

superstitieux qu'ils avaient pour les vieilles formules du dog-

matisme bien souvent puéril des polémistes grecs, et commen-

cent à se mouvoir plus à l'aise dans un horizon plus vaste. Une

critique plus libérale, quelquefois audacieuse dans ses aveux,

se manifeste dans leurs recherches. Ils discutent et raisonnent,

en affichant des airs de modernité, et s'orientent dans une

voie nouvelle à la recherche de régions encore inexplorées.

Il importe, croyons-nous, de suivre la lente évolution qui se

dessine dans la théologie russe. On s'est demandé à plusieurs

reprises : La Russie sera-t-elle catholique?... Hélas! même
aujourd'hui nous sommes loin d'espérer la réalisation des vœux
les plus ardents de Léon XIII. Les œuvres de Dieu ne s'achè-

vent pas en un jour. L'étude de la théologie russe contempo-

raine nous révèle cependant une détente, une sorte de trêve

de Dieu dans l'acerbité de la polémique religieuse. Nous ne

le nions pas, il y a de temps en temps chez quelques théolo-

giens russes des cris d'alarme, ou même des bordées d'in-

jures contre le catholicisme. Au moment où nous écrivons, nous

avons sous les yeux deux pamphlets indigestes de De Schro-

khovskii, l'un sur le commencement de la fin du catholi-

cisme (2j, l'autre sur la lumière et les ténèbres, c'est-à-dire

sur la Papauté et le monde slave (3). Mais en général nous

remarquons que le style de la polémique russe s'est adouci.

(1) La Ri(ssic\ éd. Larousse, p. 262.

(2) Ha'ia.10 Konu,a PiiMci;aro KaTo.iiinnsMa ii nancTBa, S. -Pot., 1900.

(3) Oti> Mpai;a ktj CBlsTy ii.iii, IlaucTBo n Cianfliicicin Mipt, S.-Pét., 1000.
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Chez quelques-uns des meilleurs théologiens russes percent

même des sympathies pour l'Église romaine, des aveux que le

Phanar condamne comme des amoindrissements de la vérité

orthodoxe. Il est utile de recueillir ces témoignages précieux,

et tout en faisant ressortir le caractère et les tendances de l'an-

cienne théologie, de mettre en relief l'idéal nouveau, et les traits

caractéristiques du mouvement théologique russe de nos jours.

ï

Dans l'ancienne théologie russe nous distinguons deux épo-

ques, l'époque gréco-byzantine (8G2-1700), et l'époque moderne

depuis Pierre le Grand (1682-1725) jusqu'en 1830. La première

époque est nécessairement gréco-byzantine, étant donné que

les théologiens de Byzance, et au xvi° siècle, l'école de

Maxime le Grec, tracent aux Russes une voie qu'il faut suivre à

tout prix, sous peine de sombrer dans l'hérésie. De 862 à 1237,

l'influence byzantine est toute-puissante sur la littérature théo-

logique slave. La pensée russe, emprisonnée, comme dans un
étau d'acier, ne peut s'épanouir qu'aux pâles clartés de la cul-

ture byzantine.

On sait que le christianisme russe est une importation de

Byzance. Cette importation remonte à une époque bien triste

dans l'histoire de l'Église d'Orient : au ix*" siècle. C'est Photius

qui envoie en Russie le premier évèque (1). Les historiens

russes, entre autres Karamsin (2) et Macaire (3), en s'ap-

puyant sur le témoignage explicite de Constantin Porphyrogé-

nète (4), de Zonaras (5), d'Ephrem le chronographe (6) et de

(Ij Migne, P. (V/-., Cil, col. 73?. — ilergeurotlior, Photius, Palriarch vun Com-
tantinopel, Regensburg, 1867, vol. Il, p. 595. — Barsov, KoiicTanTiiHono.ibCKiir

iiaTpiapxi> II ero B.iacTb naj-b pyccKOio I^epKOBiio, S.-P., 1878, p. 298-99. — D'après

Kambaud, le nom de cet évèque est Athanase {L'empire (jrec au A'<= siècle,

Paris, 1870, p. 383). — Le manuscrit Colbert, cdit(> dans ïlmpcriuin Orientale, de

Banduri, p. IPi-UG, et cité par Rambaud, ne dit rien à ce sujet. D'après les docu-

ments russes, cet évèque s'appelait Michel. — Barsov, up. cit., p. 299.

(2) IIcTopia rocy.vapcTBa poccificKaro, S. -P., 1897.

(3) IIcTopia xpiicTiaiiCTBa bî. Pocciii .lopaBiioano.icTO.iMiaro \\n. B.iajiiMiipaT S. -P.,

18G8, p. 227-228.

(4) Migne, P. G., CIX, col. 360.

(5) Ib., CXXXV, col. 61.

(<)) Ib., CXLllI, col. 108.
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Glykas (1), rejettent comme erronée l'opinion de ceux qui re-

vendiquent cette gloire en faveur de saint Ignace.

Convertie par Byzance, l'Église russe subit au point de vue

administratif et littéraire le joug du despotisme byzantin. La
plupart de ses pasteurs sont d'origine grecque (2). Ternowski

nous dit que, durant la période prémongole, les métropolites de

Kiev furent presque tous grecs; il y en eut 17 sur 23 (3). Michel

(988-92), premier métropolite de cette ville russe, tant exaltée

par Dithmar pour le grand nombre et la beauté de ses égli-

ses (4), était grec; de même ses successeurs immédiats, Léonce

(992-1008), Jean ou Jonas (1008-1035), Tiiéopempte (1035-

1047).

Après l'invasion mongole (1237), la métropole russe émigra

à Tchernigov, où elle ne resta que peu de temps, et de là passa

à Moscou. On rencontre encore dans ces deux villes des métro-

polites grecs : Maxime (1283-1305), Théognoste (1328-53) et

Photius (1409-31). Desévêques grecs occupaient les sièges épis-

copaux de Novgorod (Jean, f 1030), de Rostov (Hilarion, 922),

de Tchernigov (Néophyte, f 992; Antoine, 11G8), de Smolensk

(Manuel, 1137), de Vladimir (Thomas, 998) et de Polotsk (5).

Ajoutons que la hiérarchie russe dépendait immédiatement du

patriarche de Constantinople et que celui-ci avait le droit exclu-

sif de consacrer les métropolites et les évèques russes (6). Il

n'est donc pas étonnant, nous dit Ikonnikov, que la hiérar-

chie russe se soit inculqué l'esprit byzantin (7).

(1) Ib., CLYIII, coL 553. — Citons en faveur d'Ignace, Assemani, Kalendanum
Ecclesiae Universae, Romae, 1755, t. II, p. 232-258, et le P. Yerdière, Origines ca-

tholiques de l'Église russe jusqu'au X^ siècle. Éludes de théologie, etc., t. II,

p.- I49-1G1. La thèse du P. Yerdière a été longuement réfutée par le Khristianskoe

Tchténie, 1859, janvier, p. 33-88; février, 89-125; mars, 185-215. — Cf. Pelestz, Ge-

schichte der Union der ruthenischen Kirche, Wurtzburg, 1881, vol. II, p. 58. —
Pichler, op. cit., vol. II, p. 2-3. —• Un essai de conciliation dans les témoignages

contraires de Photius et du Porphyrogénète dans l'ouvrage de Markovlc, GliSlavi

cd i Papi, Zagabria, 1897, vol. I, p. 69-73.

(2) IMacaire, IIcTopiîi pyccKaro uepKBii, vol. I, p. 224.

(3) Op. cit., p. 31-32.

(4) B. de Baye, Kiev, la mère des villes russes, Paris, 1890, p. 26.

(5) Ternovski, p. 33. — Cf. O xinTpcnciin pyccKon Bt kohu^j IX bb., npii6aB.ieHiH

aux versions russes des Pères de l'Église, 1850, t. X, p. 132-233.

(6) 3Iacaire, Histoire de l'Église russe, I, p. 224. — Barsov, p. 357, 461.

(7) PyccKaa iepapxia Bno.iH-b ycBoii.ia Ayx-b BiisaiixincKon. — OniiTij Hsc.î'isAOBaHiH

Ky.ibTypnoM'b siiaHeiiiii Biisaiiihi bî> pyccKoii iicxopiii, Kiev, 1869, p. 279. — Selon
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Le clergé russe n'avait pas de relations suivies avec l'Occident.

Il recevait de Byzance la lumière de la foi et la culture litté-

raire. Les moines étaient les pionniers de la civilisation

russe (1). C'était à Byzance ou, pour mieux dire, au monastère

de Studium et dans les laures du mont Athos, qu'ils prépa-

raient la nourriture intellectuelle de la Russie. Sur les 240 écri-

vains qui ont fleuri en Russie jusqu'à la fin du xvir siè-

cle, 190 sont sortis des couvents; 20 appartiennent au clergé

blanc, et 30 sont laïcs (2). Il est donc permis de conclure que

l'ancienne littérature russe est une littérature foncièrement

monacale.

Les moines furent aussi les initiateurs du mouvement théo-

logique russe. Dans le silence de Studium et de l'Athos (3)

ils traduisaient en vieux slavon les écrits des Pères et les au-

teurs byzantins (4). Leur science avait un double but : tracer

des règles de vie spirituelle et combattre les hérétiques (5).

Byzance donnait le ton de la polémique contre les Latins.

Au point de vue de l'ascétisme, les moines vénéraient comme
leur maître S. Théodore Studite. Parmi les écrits des Pères on

choisissait de préférence ceux qu'on croyait utiles à la vie spiri-

tuelle.

Pour l'enseignement du dogme les premiers théologiens rus-

ses suivaient S. Jean Damascène, dont les ouvrages avaient été

traduits en bulgare au x" siècle (6). L'inlluence de la Confes-

sion de la foi orthodoxe et de la UT,yq yvoWsojç du saint docteur

s'exerça sur la théologie russe depuis le x*-' siècle jusqu'au xviif

.

S. Jean Damascène eut des traducteurs même aux xvi' et xvii^

siècles (7). Joseph Volokolamskii (7 1515), Maxime le Grec et

Barsov, on exagèro l'autorité do Byzanco sur l'Église ru.sse, qui jouissait d'une

indépendance l'elative vis-à-vis du patriarcat grec. j). 373.

(!) Ci'. Hauii.io MoiiamecïBa BTb Pocciii, ripiio. 1850, X, p. 566-C83. — Pycciàc

iiHOKii lia Ai'Oii-b, Khristianskoe Tchténlc, octobre, 1855.

(2) Ikonnikov, p. '234.

(3) Au mont Athos, les Russes possédaient le couvent de Saint-Pantéléiinon,

les Bulgares celui de Zographos, et les Serbes celui de Kilandar. — l'ypine et

Spasovic, Histoire des liUéraiures slaves, l'aris, 1881, p. 85.

(4) O ApeKiiiixt nepeBO,\axT> OTUOB'b ucpitmii Pravoslavnyi Sobcsicdnik , 1859,

n» 3.

(5) Ikonnikov, p. 234.

(G) Ikonnikov, p. 510.

(7) Ib.
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ZinoviiOtenskii (f 1568) mirent à contribution sa théologie dans

leurs luttes contre les hérétiques. Les autres Pères dans l'expli-

cation du dogme ne jouaient qu'un rôle effacé.

L'ancienne littérature théologique russe est un reflet fidèle de

celle de Byzance. Le génie slave brillait de tout son éclat dans

les bylines, dans l'épopée nationale, dans la chronique de Nestor.

Sur le terrain théologique il se sentait rivé à Byzance, et l'on

sait que la théologie grecque, après S. Jean Damascène, était

vouée à une décadence fatale. Sur les brisées de leurs maîtres,

les moines russes éprouvaient un engouement naïf pour les

élucubrations des rhéteurs byzantins. Ils tressaillaient d'aise

à la lecture des légendes miraculeuses, que l'on rencontre en si

grand nombre dans la chronique de Georges Hamartolos (1).

Us apprirent le grec.

Le métropolite Cyprien, Sabbas, higoumènedeTver, Dosithée,

higoumène du monastère de Pétcherskii, Métrophane Byvaltzev,

Jonas et Nile Sorskii traduisaient en slavon Denys l'Aréopagite,

S. Athanase, S. Basile, S. Jean Chrysostome, S. Cyrille de Jé-

rusalem, etc. (2). Photius dut avoir ses traducteurs, de même
qu'au xv^ siècle on traduisit en russe les diatribes antilatines

de Palamas et de Nile Kabasilas (3).

Les théologiens de Byzance inspirèrent aux Russes le goût

de la controverse, mais de cette controverse haineuse où Photius

était passé maître. Pour habituer au joug les droujines slaves

de Kiev et de Novgorod, il fallait à tout prix éliminer l'ingé-

rence du latinisme, qui sous Nicolas le Grand avait pour un
moment frustré l'ambition de Photius et ses projets sur la Bul-

garie. Dès lors les maîtres byzantins apprirent aux moines

russes Part d'argumenter sur la procession du Saint-Esprit et

sur les azymes. Ils leur firent connaître, pour nous servir d'une

expression de Photius, comment on aiguise contre les Latins des

traits qu'on ne peut éviter (4).

Ainsi la théologie russe, dépourvue de base scientifique, se

trouva lancée de prime abord dans la mêlée contre les Latins.

(1) Krumbacher, Geschichle der by:.antinischen Lillcralur {i." éd.), p. 352.

(2) Ikonnikov, p. 60-63.

(3) 76., p. 278.

(4) 'O^ù xat àî^uxTov péXo:. — De Sp. S. Myslagogia, éd. Ilergcnrother, Ratis-

bonne, 1857, ch. ii.
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Au lieu de s'attacher à refouler, à combattre le christianisme

païen du peuple russe forcé au baptême par Vladimir le Grand,

la théologie russe prit à tâche de répandre les doctrines de Pho-

tius dans un pays fermé aux influences occidentales. Le peuple

ne se passionna pas pour ces débats stériles, où Ton faisait parade

d'une fausse dialectique et de clinquants oratoires. Pypine cons-

tate avec raison que la culture byzantine inspira aux rares sa-

vants la haine, le mépris des classes inférieures et illettrées.

Pour instruire leur troupeau, les évèques grecs, qui trou-

vaient en pays russe de quoi s'enrichir (1), rédigeaient dans

leur langue des traités que l'on croyait destinés à raffermir le

peuple russe dans la foi nou\ellement acquise. Le métropolite

Léonce {OCvb onp'bcHOKah'i)) s'efforçait de démontrer que les

Latins étaient dignes des anathèmes des conciles (2). Il leur

reprochait l'usage des azymes, la Procession du Saint-Esprit

du Fils et le sabbatisme. Le métropolite Georges (1005-1073)

dans sa dispute contre les Latins (( 'T)i3aiiiîi ch .laTiiiioio) énu-

mérait 27 divergences dogmatiques, disciplinaires et liturgiques

entre l'Orient et l'Occident (3). Il s'évertuait à les réfuter par

l'Écriture Sainte et la tradition. Jean, métropolite de Kiev

(1180-89), adressait une lettre à Clément III (II87-II9I) en ex-

posant les motifs qui justifiaient la séparation des Églises (4).

Le métropolite Nicéphore (1 104-1 120) écrivait deux lettres dog-

matiques, l'une à Vladimir Monomaque, l'autre à laroslav Svia-

toslavitch, toujours contre les Latins (5). Il donnait une longue

liste des innovations antiévangéliques de l'Église romaine et s'es-

crimait à démontrer que les théories latines sur la Procession

du Saint-Esprit étaient identiques au SabelUanisme.

Tels furent les maîtres des Russes. Dès lors, rien d'étonnant

que la théologie russe n'ait produit durant la période prémon-

gole aucune œuvre qui soit à la hauteur de la chronique de

Nestor, ou de l'Itinéraire de l'higoumène Daniel. Les moines

(1) jMorosov, OicpKi. iicTopiii ciaBAiicKiix-b .iiiTcpaTvpLi ao i;onua 14 cb, clans ia

Bceoôinaa ncTopia .iiiTepaTypbi, S. -P., 1885, t. 11.

(2) Pétrov, KypcT> iicxopiii pyccKon .nixepaTypbi, S.-P., 1892. p. 5-2. — Macaire. I.

p. 140-50. — Barsov, p. 363.

(3) Philarète. Oôsopt pyccKofi ayxoBiion .iiiTcpaTvpLi, S.-P.. 1881. p. 14-15. —
Macaire, vol. II, 1868, p. 14.

(4) Philarète, p. 15-16. — Macaire, 11, p. 183.

(5) Phil., p. 28-30. — Mac, II, p. 188-92.
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russes se plaisaient dans la composition laborieuse de sermons

calqués sur les périodes oratoires des rhéteurs byzantins. Cyrille

de Tourov excellait dans ce genre de littérature (1). Ceux qui

préféraient l'étude du dogme se jetaient tète baissée dans la

métaphysique aride de la Procession du Saint-Esprit. Ils s'a-

charnèrent contre les Latins. Les uns les considéraient com.me

des hérétiques qu'il faut éviter sous peine de damnation éter-

nelle (2); les autres défendaient de partager avec eux le moin-

dre repas, de leur offrir ne fût-ce qu'un verre d'eau (3). Théo-

dore Pétcherskii considérait comme loin du salut ceux qui

rendaient quelque service aux Latins; les pèlerins de Novgorod-

disaient naïvement qu'au cours de leur voyage ils avaient admiré

en Orient le paradis terrestre, et en Occident ïadès (4). Grâce

à ces tirades byzantines, la haine du latinisme devint le trait

dominant du caractère et de la théologie russe (5).

Les premiers théologiens russes s'avisèrent même de renché-

rir sur les antipathies byzantines vis-à-vis de l'Occident. Hi-

larion, métropolite de Kiev en 1U5U, anathématisait l'Église

romaine (6). Théodore Pétcherskii (f 1074), l'initiateur du

monachisme russe, dissertait sur la procession du Saint-

Esprit (7). Leurs œuvres n'ont aujourd'hui qu'un intérêt his-

torique. On peut bien dire que le byzantinisme avait tari la

sève intellectuelle du peuple russe au point de vue religieux (8).

La hiérarchie byzantine en Russie creusa un abîme entre les

Slaves et l'Occident, et se désintéressa des classes inférieures

qui, malgré leur baptême, croupissaient dans les superstitions

du paganisme (9). Les Grecs de Byzance aussi bien que les

(1) Pétrov, p. 54.

(•2)Ikonnikov, p. -279.

(3) Pétrov, p. 64.

(4) Ikonn., p. 279. Le latinisme était la pire de toutes les hérésies (ropmaa Bcfexi.

cpecefi), une véritable gangrène (aKOHce ranrpeiibi). — Bogoslovski ]"iesttiik, avril

1898, p. 41.

(5) Ib.

((3)Philarète,p. 9-10.

(7) Ib., p. 14. — Dobroklonskii, Pyi;oBoj,CTBO no iicTopiii pyccKofi uepKBii, vol. I,

Riazan, 1889, p. 110-115.

(8) Pj'pine et Modestov jugent sévèrement le piètre bagage de connaissances bi-

garrées importé en Russie parla culture byzantine.— Pypine, p. 63.

(9) La nouvelle religion, dit Morosov, continua à ne pas être comprise par le

peuple : HOBaa pe.iiiriji ocTaBaiact, bt> cymHOCTii, Henoiiaxoio. La littérature primi-

tive de la Russie n'est pas une littérature nationale : ses productions ne Moryn,

ORIENT CHRÉTIEN. 7
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Grecs du Phanar étouffèrent pendant longtemps le libre essor

du génie slave. De même que les hospodars de la Valachie et de

la Moldavie retardèrent de quelques siècles la renaissance litté-

raire roumaine par leur manie d'helléniser les principautés

danubiennes (1), ainsi les métropolites grecs en Russie asser-

virent le clergé et n'eurent aucun souci de l'éducation religieuse

du peuple. Celui-ci continua à se prosterner devant ses idoles,

et la théologie raisse se fourvoya dans une polémique aussi sté-

rile qu'aride.

La domination mongole (1237-1480) plonge de nouveau la

Russie dans une ignorance profonde. Dans ses poétiques accents,

la Zadonstchina déplore la tristesse du sol russe, couvert alors

de douleurs et de deuils. La culture littéraire émigré de Kiev

et cherche un refuge à Moscou (2). Les écoles et les monastères

tombent en ruine ; les bibliothèques deviennent la proie des

ilammes (3). La seule ville de Novgorod échappe aux malheurs

qui désolent la Russie kiévienne. Elle entretient des relations

avec l'Occident, et ses cénobites ne renoncent pas au patrimoine

intellectuel de leurs ancêtres.

Mais ailleurs, le clergé est d'une ignorance grossière. Au
concile de Florence, le métropolite Isidore disait qu'en Russie

même les évêques ne savaient ni lire ni écrire. Des prêtres

ignoraient le nombre des évangiles et des apôtres (4). La pau-

vreté extrême de la littérature théologique pendant la période

tartare provient de cette décadence intellectuelle. Aux xiv'' et

xv*" siècles elle se résume pour ainsi dire dans la correspon-

dance épistolaire des évêques russes avec les princes et les

boïards (5).

Les théologiens se désintéressent de la polémique et abordent

l'enseignement moral du christianisme. Sérapion, évêque de

6biTb BK.iio'ieHbi B-b o6.iacTt. iiauiona.ibiiofi .iiiTeiiaTvpbi Op. cit., p. 735. — Sur

le paganisme slave et ses relations av<>c le christianisme russe, cf. Nikipliorovski,

PyccKoe flSbmecTBO, S.-P., ISTû.

(1) L'influence phanariote, d'après Erbiceanu, tindeaasgudui din temelie da-

tinele si moraoïirile sociale, a schimba fata poporulm Roman, al disnationalisa. —
lonescu, Influenta cuUurei f/recesciin Mwilenia si Molduva. Bucharest, 190(X p. 5.

(2) Morosov, op. cit., p. 735.

(3) Dobroklonskii, I, p. 1-20.

(4)76., p. 220.

(5) Morosov, HoBan .iiiTepaTypa ciaBaiiciaixT. napojOB-b, Ilistoii'e générale de la

littérature, S.-P., 1888, vol. III, p. 20.
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Vladimir (f 1275), ancien higoumène du monastère de Pé-

tcherskii, dans ses instructions s'attache à inspirer la haine du

vice (1). Basile, archevêque de Novgorod, en 1347, dans une

lettre à Théodore, évêque de Tver, déclare que dans les riantes

allées du paradis terrestre se promènent Élie et Enoch; Ma-
caire d'Egypte était parvenu, après bien des prières, à visiter les

deux prophètes dans leur retraite mystérieuse et charmante (2).

Des étrangers se donnaient de temps en temps la mission de

réveiller le clergé russe de son engourdissement. Le métropolite

Cyprien (1376-1406) et Grégoire Tzamblak, serbes tous deux,

et le métropolite Photius, grec d'origine, font revivre la polé-

mique contre les Latins (3). Grégoire Tzamblak énumère 35

divergences entre les deux Églises d'Orient et d'Occident (4).

A son avis, les Latins, par l'usage des azymes, renouvelaient

l'hérésie d'Apollinaire (5).

Au XVI' siècle, la théologie russe subit de nouveau l'in-

fluence de la polémique grecque. Au point de vue hiérarchique,

les métropoles et les évêchés russes luttaient déjà pour leur

indépendance vis-à-vis du patriarcat œcuménique. Après la

prise de Constantinople, la hiérarchie russe voulut se soustraire

à une tutelle que l'on sentait contraire, voire même hostile aux

intérêts slaves. Les évêques s'engagèrent par serment à ne

plus accepter les métropolites choisis et envoyés par le pa-

triarche de Constantinople. En 1474, le clergé de la Lithuanie

et de Moscou se refusait à reconnaître le métropolite que Si-

méon deTrébizonde, de connivence avec Mahomet II, voulait im-

poser à l'Église russe (6). En même temps les grands princes

russes, le plus souvent pour des raisons politiques, nouaient

des relations avec le Saint-Siège (7). En 1518, Léon X envoyait

au prince Basile Ivanovitch le dominicain Schônberg, et en

1519 l'évêque Zacharie (8). Clément VII en 1545, Jules III en

(l)Pétrov, p. 6(3.

(•2) Philarèto, p. 70.

(3) Golubiuskii, KpaTKiii onepH-b iicTopiii npaBOC.iaBHbix-b uçpKBeii. Moscou, 1871,

p. 507-8. — Philarète, 86-88, 100-105. - Pétrov, p. 67-69.

(4) Ikonnikov, p. 279.

(5) Macaire, vol. IV, 1866, p. 99.

(<o) Ikonnikov, p. 293.

(7) Zernin, Oo'i OTHomeniii k. iiaTp. k-b pyccKofi iepapxiii, S. -P., 1846.

(8) Dobroklonskii, I, p. 275.
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1555, Grégoire XIII en 1576 s'efforçaient de ramener les Russes

à l'unité de l'Église romaine (1). Le Jésuite Possevin échouait

dans sa mission (2). La haine nationale des Polonais pour les

Russes contribuait d'ailleurs à rendre infructueuse toute ten-

tative d'union.

Tandis que l'on espérait à Rome le retour des Slaves aux tra-

ditions des S. Cyrille et Méthode, Maxime le Grec arrivait en-

Russie (3). C'était un moine albanais. Il était longtemps resté

en Occident. 11 avait étudié à Venise, à Florence et à Paris (4).

A Florence, la prédication de Jérôme Savonarole l'avait ému. Il

s'était posé en fervent admirateur du moine florentin (5). Dix

années durant, il s'était adonné à l'étude de la théologie au cou-

vent de Vatopédi. En 1518, il s'établit en Russie (6). Ne sachant

pas le russe, il commença par traduire en latin les œuvres qu'il

croyait utiles au développement de la théologie russe. Imbu

de nationalisme grec, il s'efforçait, mais en vain, de rétablir

en pays russe l'hégémonie du patriarcat œcuménique. Il prê-

chait la croisade contre les Agaréniens; il pleurait sur le sort

de l'Église byzantine, courbée sous le joug des infidèles. Il fallait

la délivrer à tout prix ; il fallait restaurer le patriarcat déchu de

son ancienne splendeur. Ceux qui se séparaient de l'Église do

Constantinople tombaient clans le schisme et dans l'hérésie. Les

évoques qui ne recevaient pas leur confirmation du patriarche,

devaient être considérés comme illégitimes (7).

Les Russes prodiguèrent des louanges et des marques de

respect à Maxime le Grec sans s'émouvoir cependant de ses

lamentations. Ils ne pouvaient se faire à l'idée d'être soumis à

la juridiction d'un patriarche que les circonstances politiques

obligeaient à épouser la cause de l'Islam.

Maxime le Grec fit école en Russie. Esprit critique, parleur

élégant, vulgarisateur habile, il intervenait dans les débats

qui s'engageaient au sein de l'Église russe. Les productions

(1) Pichler, II, p. »j1-7G.— Znamenskii, y^cÔHoe pjkoboactbo no iiCTopiii iiyccKoii

uepKBii, S. -P., p. 187.

(2) P. Pierling, La Russie et le Saint-Siège, Paris, 1893.

(3) Dobroklonskii, p. 240.

(4) Sathas, NeoeWvYivtxyj cptXoXoyia, Athènes, 1868, p. 124.

(5) Morosov, III, p. 23.

(6) Dobroklonskii, p. 240.

(7) Ikonnikov. p. 295.
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variées de sa plume arrivèrent au nombre de 134, Dans ses

écrits, il réfute les Juifs, les païens, les mahométans, les Ar-

méniens, les protestants, les Latins (1). 11 combat les fausses

doctrines qui circulaient en Russie sur Dieu, sur le monde,

sur l'enfer, sur le paradis, etc. Sa polémique antilatine est d'une

virulence inouïe. Les Latins sont des hérétiques, dont le contact

est préjudiciable au salut éternel (2).

On compte parmi ses disciples Dimitri Gérasimov (3), Ger-

main de Kazan, et le prince André Michaïlovitch Kourbskii (4).

Celui-ci traduisit en russe les œuvres de S. Jean Damascène, et

composa des traités sur la Procession du Saint-Esprit et contre

les Luthériens (5). Quelques années auparavant, le moine Ar-

cadios (1538) avait rédigé une histoire du concile de Florence,

afin d'atténuer la faute du métropolite Isidore, qui avait eu le

malheur de signer le décret d'union d'Eugène IV (6).

Cette polémique antilatine, remise en vigueur par Maxime le

Grec, se contentait de répéter les objections surannées de la

littérature théologique byzantine (7). Les Constitutions des

Apôtres, les Pères de l'Église et les actes des conciles étaient

les sources où elle puisait ses arguments. Son trait distinctif

était le rigorisme de la tradition. D'après Maxime le Grec, le

moindre changement dans les documents de l'ancienne littéra-

ture chrétienne, la suppression même d'un iota, était un crime

d'hérésie digne de la damnation éternelle (8).

L'œuvre théologique dç Maxime le Grec exerça une influence

considérable sur la théologie russe (9).

Au xvi'' siècle, les études ecclésiastiques en Russie étaient

dans un état déplorable. La théologie russe se distinguait par

(1) Ikonnikov, MaKciiM-b rpeK-b, Kiev, 1866. — Andreev, PacKO.i-b ii ero SHaqenie

ET, iiapojHoft pyccKOH iicTopiii, S. -P., 1870, p. 35-45. — Pravoslavnii Subésie Inik,

juillet 1801. Maxime le Grec, CoiiineHia, Kazan, 1860-1895.

(2) Oôimenie cb KOToptiMii (Latins) naryÔHO aah cnaceHia Ayxh. — Ikonnikov,

p. 279.

(3) Phiiarète, p. 122.

(4) Ikonnikov, p. 85.

(5) Phiiarète, p. 100. — Pétrov, p. 77.

(6) Phiiarète, p. 139.

(7) P. 278.

(8) Ib.

(9) XapaRTepiï nameft ^yxoBHOiï niicbMeHHOCTii ouyc.iOB.iuBa.icfi, TaniKe OTcyT-
CTBieM'b y Hacb nayMHaro oôpasoBaniH. — Dobroklonskii, p. 232.
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l'absence totale d'esprit critique. De l'aveu des historiens russes,

avant Maxime le Grec, la note scientifique manquait à la litté-

rature religieuse de la Russie, et ce fut Maxime le Grec qui,

rompu aux méthodes sévères de l'Occident, commença à intro-

duire cette note. Ses œuvres de controverses marquent à ce

point de vue un véritable progrès sur les fades invectives de

ses devanciers.

C'est aussi au xvi" siècle qu'on découvre les premières

traces d'une théologie nationale. L'invasion tartare, l'ignorance

du bas clergé, l'insouciance des évêques pour ce qui concernait

l'éducation religieuse du peuple, développèrent des hérésies

grossières au sein de la société russe. Chez le peuple, le paga-

nisme survivait au bannissement officiel des idoles. Les vieilles

superstitions que l'on croyait disparues à tout jamais par la

grâce du baptême, comptaient des adeptes nombreux. Les Juifs

en profitaient pour assouvir leur haine contre une religion

qu'ils détestaient de toute leur âme. Au xv'' siècle la ville

de Novgorod était infestée par les judaïsants (epecb >kii^ob-

cTByR3ijj,iix'b). Un juif de la Lithuanie, un certain Skharia, très

versé en astrologie et en cabalistique, avait réussi à gagner

bon nombre d'adhérents à la nouvelle hérésie. Il niait les mys-

tères de la Trinité, de l'Incarnation et de la Rédemption : au

Nouveau Testament il préférait l'Ancien, et refusait d'admettre

l'autorité des Pères et des Conciles. Il rejetait le culte des reli-

ques et des images et niait l'efficacité des sacrements. L'état

monastique, selon lui, était contraire aux exigences de la

nature, et par conséquent défendu par les lois divines et hu-

maines (1). Mathieu Bakchine en 1553 renouvela l'arianisme à

propos de la divinité du Verbe. Dès lors que la confession ne

conférait point l'immunité du péché, et que ceux qui avaient

obtenu le pardon de leurs fautes n'en continuaient pas moins

à violer les préceptes de la loi de Dieu, il déclarait la pénitence

inutile. Les images étaient des idoles; l'Évangile, la règle su-

prême et unique de la foi. Les fidèles étaient libres de l'interpré-

ter à leur gré sans tenir compte des décisions des Conciles et

des explications des Pères. Les églises n'étaient pas un hom-
mage rendu à la Divinité, la véritable Église n'étant autre chose

(1) Znamenskii, p. 1G9.
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que la société spirituelle de ceux qui croient en Jésus-Christ (1)

Théodore Kossoï ajoutait des erreurs nouvelles à l'hérésie des

judaïsants. 11 admettait l'autorité divine de FAncien Testament,

mais il rejetait en bloc les mystères du christianisme, et regar-

dait la tradition et les écrits des Pères comme des altérations de

la vérité (2).

Gennadius, archevêque de Novgorod en 1485 (f 1506), dans

ses lettres et ses instructions, prit à partie les judaïsants (3). Jo-

seph Volokolamskii (f 1515) composa contre les hérésies de son

temps un recueil volumineux que l'on peut ajuste titre consi-

dérer comme Tencyclopédie théologique du xvi^ siècle. Le

propagateur de la lumière ou Prosviétitèle (c'est ainsi qu'il in-

titula son œuvre) est, au dire de Dobroklonski, un traité qui

fait époque dans l'histoire de la théologie russe, et qui, même
de nos jours, n'a pas son pareil (4). C'est un exposé de la foi or-

thodoxe, le premier manuel de théologie russC: L'higoumène

Joseph y inséra les textes dogmatiques des Pères de l'Église

que l'on connaissait déjà en Russie au moyen des traductions

slavonnes (5).

A côté de ces ouvrages originaux, où l'on prenait à cœur de

sauvegarder l'intégrité de l'orthodoxie russe, nous voyons re-

fleurir la polémique contre les protestants et les Latins. Les pro-

testants s'étaient répandus en Russie à la fm du xvi*' siècle.

Ils venaient de la Livonie, de l'Allemagne, du Danemark, de

l'Angleterre, de la Hollande et de la Suède. Ils s'établissaient

dans les centres importants de la Russie, et Ivan IV leur avait

octroyé le privilège d'élever deux temples à Moscou (6). Le

clergé russe s'émut d'une hérésie qui s'insurgeait contre le culte

de la Sainte Vierge, de la Croix et des images, et au commence-

ment du xvii'' siècle nous voyons apparaître un recueil anonyme
contre les Luthériens (7). Ivan Nasiedki (1642) défendait contre

eux le culte des saintes images, les pratiques de mortification

(1) Dobroklonskii, p. -270.

(•2) 76., p. 271.

(o) PhilanHo, p. 120.

(4) P. 238.

(5) Philarètp, p. 130-32. L'académie de Kazan a édité le Prosviétitèle en 1855. —
Cf. Khroutchov, Bt iiacitAOBaHiii o coHiiHeniaxi) ocn*a Bo.i., S. -P., 1868.

(0) Dobroklonskii, p. 285.

(7) Dobroklonskii, III, Moscou, 1889, p. 173.
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chrétienne, le monachisme, les traditions ecclésiastiques, l'au-

torité des Pères et des Conciles, la confession, la hiérarchie, le

mariage, la sainteté de l'Église (1). Etienne Zizanie (2) et le pro-

topope Andrée Savinovitch (1671) luttaient avec non moins de

vigueur contre le protestantisme (3).

C'est après la soumission à l'Église romaine de Terletski,

évêque de Loutsk, d'Ignace Potiéï, évêque de Vladimir-en-Vol-

hynie, et de Michel Ragosa, métropolite de Kiev, que réappa-

raît la polémique antilatine (4). Un concile tenu à Brest en Li-

thuanie, sous la présidence de Nicéphore, envoyé du patriarche

de Constantinople, prononça l'anathème et la sentence de dépo-

sition contre les évêques uniates (5). Les polémistes antila-

tins du XVII'' siècle sont très nombreux.

Le concile de Brest (1596) surtout avait envenimé la lutte.

Jean Vichenskii composait ses courts avertissements contre la

séduction latine (iiSB'biueHie KpaTKoe o .TaiiimcKiix^b iipcnec-

Text). Zacharie Kopystenskii, en 1624 archimandrite du mo-
nastère de Pétcherskii (f 1627), écrivait contre l'Église latine

sa Palinodie, livre qui eut un grand succès dans la Russie méri-

dionale et où la primauté du pape était surtout attaquée, et un

traité sur la véritable union (6) des chrétiens orthodoxes (7).

Mélèce Smotritzkii (f 1633), avant sa conversion au catholi-

cisme, fut lui aussi par ses ouvrages un des défenseurs de l'or-

thodoxie (8). Cyrille Trankvillion-Stavrovetzkii (f 1646) faisait

paraître dans la Russie méridionale un abrégé de théologie

(:iepij,a.TO ôoroc.iOBia = miroir théologique) dans lequel il

(1) Dobroklonskii, III, p. 174.
.

(2) Philarète, p. 175-78.

(3) Dobroklonskii, p. 175. — Sokolov. OTHOuieHie npoTecTauTiiaiia ki> Pocciu B-b

XVI II XVII BB., Moscou, 18SÛ, 1"-' partie , p. 3-243. — Tzvietaev, .liiTcpaTypHan

6opb6a CT> npoxecTaHTCTBOMî. bi. Mock. rocjuapcTB-fe, JIoscou, 1887. — Ici., IIo.io-

:Kenie npoTecTaHTOBT> bt> Pocciii 40 IleTpa B., Journal du ministère de l'Instrucdun

publique, septembre 1883.

(4) Rambaud, Histoire de la Russie, Paris, 1893, p. 312-13.

(5) A. Tolstoï, PuMCKiu KaTO-iimiisM-b B-b Pocciu. S. -P., 1876, t. 1°% p. 70-150. —
Bjeliaev, O coejiiHeHin uepKBeîi, Serghiev-Posad, 1897. p. i-ix. — Dobroklonskii,

ifl, p. 142-43.

(6) KHiira npaB,iuBOu cahoctii npaBOB'bpubix'b xpiiCTiani.. — Dobr., 111, p. 299.

(7) Philarète, p. 179-181. — Cf. Zavitnévitch , na.niHo.uJi 3ax. KonbicT. ejin

iilîCTO B-b iicTopiii saiiajHo-pycc. no.ieM. xvi 11 -xvii b., Varsovie, 1883.

(8) Dobr., p. 300.
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adoptait certaines doctrines de l'Église catholique (1). Pierre

Moghila, successeur de Routski sur le siège métropolitain de

Kiev (t 1647), appelait dans son diocèse des professeurs de grec

et de latin, et pour neutraliser l'apostolat de la Compagnie de

Jésus, fit de Kiev le centre intellectuel de la Russie occiden-

tale (2).

Siméon Polotzskii (f 1682) écrivait en 1670 le Viénetz Vierij

ou la Couronne de la Foi. C'est le premier essai de théologie dog-

matique dans la Russie du Nord. On y remarque l'influence vi-

sible de la théologie occidentale, voire même de lascolastique.

Siméon Pojotzskii avait étudié le card.Bellarmin. Il disserte sur

le langage des Anges, sur le jugement dernier, sur le son de la

trompette évangélique au jour de la résurrection des morts (3).

Les Pères de la Compagnie de Jésus, défenseurs intrépides

delà suprématie romaine (4), avaient des contradicteurs dans

la personne d'Innocent Ghizel (f 1684), Lazare Baranovitch

(t 1694) et Joannice Goliatovskii (f 1688). Et tandis que les

slavophiles du xvii^ siècle voulaient creuser un abîme entre la

Russie et l'Occident, un luthérien, Adam Zoernikav (t 1691),

se convertissait à l'orthodoxie, se livrait à de patientes recher-

ches dans les bibliothèques de Cambridge, d'Oxford, de Paris

et de Rome, et, de retour en Russie, publiait un travail colos-

sal sur la Procession du Saint-Esprit, un amas immense, inco-

hérent de textes des Pères bien souvent tronqués ou inter-

polés. Théophane Prokopovitch l'admire et l'appelle un prodige

d'érudition (5).

Palladius Rogovskii, à son retour de Rome où il avait étudié

et reçu la prêtrise par un évêque uniate, passa au schisme.

Dans la première partie de sa profession de foi (IIcnoB^bA^nie

B'fepbi, 1699), écrite sur la demande d'Adrien, dernier pa-

triarche de Moscou (f 1700), il critique les innovations latines

de la Procession du Saint-Esprit, des azymes, du purgatoire,

(1) Phil., p. 188.

(2) Dobr., p. 301-302. — Goloubev, KiecKiii MUTp. nexpi, Moni.ia ii ero cnoA-

BHHCHHKii, Kiev, t. I", 1883, t. II, 1898.

(3) Philarète, p. 246. — Dobroklonskii, III, p. 177-179.

(4) Pétrov, p. 81-82.

(5) Le traité de Zoernikav sur la Procession du Saint-Esprit parut à Koenigs-

berg en 1774-76. — Samuel Mislavskii (f 1726), métropolite de Kiev, l'édita en

1783.
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du bonheur des élus avant le jugement dernier, de la commu-
nion sous une seule espèce, de la primauté du Pape, du jeûne

du samedi, de l'Immaculée Conception, du baptême par asper-

sion, et du célibat ecclésiastique. Il discute sur l'épiclèse, la

confirmation, le carême des Latins, la célébration de trois messes

le jour de Noël, le nouveau calendrier, etc. et conjure ses lec-

teurs de résister aux séductions de l'hérésie latine, et de cher-

cher leur salut dans l'inviolable foi orthodoxe. Palladius Ro-

govskii mourut en 1703 (1).

Le XVII' siècle fut l'âge d'or de la polémique russe. Nous y
trouvons bien des points de contact avec la polémique grecque

de Nectaire, patriarche de Jérusalem (1605-1680), de Dosithée

Notaras (1641-1707) et d'Élie Miniatis (1609-1714). La dialec-

tique de Photius tombe en décadence. Ce sera dans la critique

historique, dans la théologie positive que les polémistes ortho-

doxes puiseront le plus souvent leurs arguments de combat. Ils

sont rassasiés des subtilités de la métaphysique, et l'ancienne

tradition chrétienne leur semble préférable pour l'exposition du
dogme. Ce sont les Pères qui donneront la véritable doctrine de

l'Église primitive. Le contact avec l'Occident délivre donc la

théologie russe du joug byzantin, mais pour la soumettre à l'in-

fluence bien plus pernicieuse du rationalisme allemand.

La période moderne date de l'avènement au trône de Pierre

le Grand. Nous assistons sous le règne du célèbre réformateur à

l'éclosion de la civilisation moscovite : anoxa npeo6pa30-
Baniil (2). A contre-cœur la Russie ouvre ses frontières aux in-

fluences occidentales. Les études classiques sont remises en

honneur.

Au xvr siècle le jésuite Pierre Skarga avait publié un
livre sur V Unité de l'Église de Dieu, où il déclarait que pour

affermir la soumission de l'Église russe au Saint-Siège, il fallait

exclure la langue slavonne de l'enseignement, et mettre à sa

place le grec et le latin (3). Par une réaction toute naturelle les

slavophiles et les tenants du schisme déclarèrent la guerre aux

langues classiques. Le grec était anathématisé comme entaché

(1) Dobr., III, p. l.SO. — Nikolskii, na.i.ia,\ifi. Poroncuifi. Piavoslavnoe Obozriénie,

-1863, 162-7-2.

(2) Polévoï, IIcTOpi!! pyccKofi aiiTepaTvpbi, S. -P., 1881, vol. I, p. 268.

(3) Rambaud, p. 311.
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crhérésie et Tétude du latin devenait un péclié mortel; ap-

prendre le latin était renoncer implicitement aux croyances

orthodoxes (1). Par contre, le slave était pour ainsi dire divi-

nisé : c'était la langue des dieux, la plus apte, disaient-ils, à

exprimer les mystères ineffables du monde surnaturel : le latin,

lui, était Torgane de Satan, le poison de l'âme et de l'intelli-

gence (2).

Pierre le Grand eut à lutter contre des préjugés à la fois po-

litiques et religieux. Il ne succomba pas à la tâche. Il boule-

versa de fond en comble l'Église russe par la suppression du

patriarcat et l'institution du Saint-Synode. Le clergé et les

moujiks jetèrent les hauts cris. Jean Talitzki déclara que l'An-

téchrist s'était incarné dans la personne de Pierre le Grand,

et que ses réformes étaient des signes précurseurs de la fin du

monde (3). Le malheureux prophète paya de la vie ses révéla-

tions inopportunes. Les niémetz triomphaient. Le clergé dut se

plier aux exigences de Pierre le Grand. Les théologiens russes

se mirent à la remorque de l'Occident, et subirent tour à tour

soit les intluences des catholiques, soit celles des protestants.

Rompant avec les traditions dogmatiques de leurs devan-

ciers, ils substituèrent dans leurs écrits le latin à la langue

slavonne. Aux académies de Kiev et de Moscou, les études

théologiques se faisaient en latin, et c'est en cette langue que

les théologiens du xviif siècle rédigèrent leurs cours. Ils intro-

duisirent en Russie la scolastique (4) et composèrent pour cela

des traités de longue lialeine, où se révélait visiblement l'in-

fluence des théologiens catholiques et protestants. Les polé-

mistes grecs, quoiqu'ils eussent toujours un peu droit de cité en

Russie, perdirent beaucoup de leur influence.

Lesdeux frères Joannice (1633-1717) et Sophrone (1652-1730)

Likhoudis, de Céphalonie, se rendirent à Moscou en 1685 (5).

(1) BTb rpeiecKou rpaMait epexiitecxEO ecTb; i:to no .laTLiini iiay^iiiTcn, tott. ci>

npasaro nyxii coBpaTiixcH. — Dobr., III, p. 13b.

(2) 76.

(3) Beaulieu, l'Empire des Tzars et les Russes, Paris, vol. III, p. 345. — Petrov,

p. 95. — Pétcharskhii, Histoire de la littérature sons Pierre le Grand, S.-I'., vol. II,

p. 81.

(4) Silvestre, év., OnbiT-b npaBOC.iaBiiaro AorMaxii'iecKaro 6oroc.iOBin, Kiev, 1892,

t. I", p. 122.

(5) Démétracopoulos, p. 172.
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Pierre le Grand les accueillit avec joie et les chargea de tra-

duire en slavon des ouvrages latins. Ils donnèrent en Russie

un regain d'actualité à la polémique antilatine, et composèrent

des traités contre le Purgatoire et autres dogmes de l'Église

occidentale (1). Eugène Boulgaris, l'auteur du fameux liiSAiâpicv

y.(x-^y. Aa-i'vwv (Cple, 1796), allait lui aussi à Moscou sur l'invi-

tation de Catherine II, et en 1775 recevait la prêtrise des mains

du métropolite Platon (2). Une année plus tard, il était con-

sacré évêque de Chersone. La théologie russe lui est redevable

de la version grecque et de la refonte complète du traité sur la

Procession du Saint-Esprit de Zoernikav. L'ouvrage parut en

deux immenses volumes in-folio à Saint-Pétersbourg (3).

Les Likhoudis et Boulgaris ne parvinrent pas cependant à

rétablir la suprématie doctrinale de l'Église grecque. Le clergé

russe, asservi à l'État par le règlement de Pierre le Grand (4),

Aboyait s'écrouler ses théories sur la notion de l'Église. Pour

s'orienter, il passa la frontière. Il se détacha sans regret de ses

maîtres byzantins pour marcher dans les voies nouvellement

frayées de la théologie occidentale.

Les théologiens russes s'appliquèrent à l'éducation religieuse

du peuple et à la formation intellectuelle du clergé. Le règle-

ment ecclésiastique de Pierre le Grand recommandait d'expli-

quer aux fidèles les commandements de Dieu et les dogmes de

l'orthodoxie. Grâce à ces exhortations officielles, il y eut une

véritable floraison de catéchismes. Le peuple eut ses confessions

orthodoxes, et les élèves des écoles ecclésiastiques leurs ma-

nuels de théologie.

Dimitri Touptal (7 1709), métropolite de Rostov, composait

(1) nvîUfxaTtxôv ây^siptôtov Trpô; uTrepàffTriffiv tïj; k^'\.'x^i6<i Xpi«7Toy 'AvatoXixri; 'ExxXy)-

«Ttaç xaxà x^ç àvTtXoyîa; xai ÈTiifiov^; t^; Auxiy.yjç 'ExxXïjaia;, 1089 OU 1690. —
Sathas, p. 370. La littérature russe s'est enrichie dernièrement d'un beau travail

de Smentzovskij sur les frères Likhoudis : BpaTbîi .liixyAbi. OntiT-b ii3c.itjoBaHia

ii3T> iicTopiii uepiî. npocntm. 11 noi>KOBHori jkii3iiii xvii II Ha'ia.ia xviii b1;kobi>, S.-

P., 1899. Nous espérons en donner bientôt un compte rendu à nos lecteurs.

(•2) Sathas, p. 569.

(3) 'Aôàfx î^opvixaêioy, Trspl Tri; îXTropeydew!; xoù 'Ayîou nvEOptaToç, èv nsTpouTrôXet,

1797.

(4) D'après le catéchisme de Platon, le Tzar est le premier gouverneur après

Dieu. II est le principal gardien et protecteur de l'Église et doit veiller à ce que

les pouvoirs spirituels s'acquittent dûment de leurs devoirs. — P. Tondini, Le

Pape de Rome et les Papes de VÉglise orthodoxe d'Orient, Paris, 1876, p. 144-45.
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ses Questions et réponses su)' la foi (Bonpocbi ii otb^êtli o

B^fep'fe), et son miroir de la confession ortiiodoxe (1). Le moine

Paplinuce faisait paraître la Fourche spirituelle (sic) (Poh;-

iiQ\\i> /^yxoBHbIi1) contre Luther et Calvin (2). Etienne la-

vorskii (f 1722), qui fit l'apologie de Pierre le Grand pour

répondre aux allusions malveillantes de Grégoire Talitzkii (3),

acquit une grande célébrité par sa Pierre de la foi (KaMeiii.

B'tpLi). Dans la première partie de son œuvre il défendait les

croyances orthodoxes, et dans la seconde réfutait les protes-

tants. Il s'en tenait à la méthode scolastique et puisait ses ar-

guments dans les œuvres de Bellarmin et de Baronius (4). A
Vilna et à Posen, il avait fréquenté les cours de théologie des

Jésuites (5). Les sympathies allemandes de Pierre le Grand

retardèrent l'impression de la Pierre de la foi, qui ne parut

qu'en 1728, après la mort de son auteur.

Les protestants s'empressèrent d'y répondre. Buddée faisait

paraître àlénaen 1729, année de sa mort, son Epistola apolo-

getica contra St. lavorscium. En 1730, on publiait aussi en

Allemagne une brochure sur l'esprit et les idées de lavorskii,

et en 1731 le célèbre théologien Mosheim (7 1765) réfutait le

douzième chapitre de la Pierre de la foi sur le châtiment des

hérétiques (o naKasaHiHxij epeTiiKa^M^,). L'écrivain russe

trouva un auxiliaire inattendu dans le P. Ribéira, dominicain,

qui rédigea une réponse à la lettre apologétique de Buddée (6).

Theophylacte Lopatinskii (f 1741) composa en latin un traité

de théologie dogmatique, morale et polémique, intitulé Scientia

sacra (1706-10). Il suivait dans son enseignement la méthode

rigoureuse de la scolastique (7). Les académies de Kiev et de

Moscou adoptèrent comme livre de texte la Scientia sacra, et le

manuel de dogmatique de Josaphat Krokovski (f 1718) (8). Par

(1) 3epiia.io npaBOciaBHaro iicriOB-feAaHiH. — Cf. Chliapkine, 4»ii"Tpiii Poctoe-

CKiii H ero BpcMH, S.-P., 1891.

("2) Phil.,p.268.— Ternovski, PojKnen-b AyxoBUbin ii KaMeut Btpbi, Pravoslavnoe

Obozriénic, 1863, p. 198-218, 267-285.

(3) Rambaud, p. 393.

(4) Dobr., IV, Moscou, 1893, p. 240.

(5) Phil., p. 268.

(6) KHiira Byjje« npoTiiBî. KaMHfl Btpbi. Pravoslavnoe Obozriénie, 1860, n. 12,

p. 577-591.

(7) Phil., p. 305-0. — Cf. Prav. Obozr., 1872, p. 684-710.

(8j Phil., p. 213-14.
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ces auteurs, la scolastique exerça une influence considérable

sur la formation intellectuelle du clergé russe du xviii" siècle.

Méthode Smirnov, en 1814 archevêque de Pskov (t 1815),

et Polycarpe Goïtannikov (f 1837), écrivaient en latin, le pre-

mier un traité de théologie morale, le second un cours de dog-

matique (1).

Durant la période moderne, malgré les tendances catholiques

d'Etienne lavorski (2), la théologie russe s'inspira des oeuvres

protestantes allemandes. Les Niémetz régnaient en maîtres à

l'Académie impériale des sciences. La supériorité de leur civi-

lisation leur donnait une influence considérable. Les théolo-

giens, que la haine du latinisme orientait vers l'Allemagne,

s'efl'orçaient de réagir contre l'école de lavorski, qu'ils trai-

taient d'hérétique (3). Théophane Prokopovitch, moine apostat

de l'ordre de saint Basile (f 1736), écrivit un grand nombre
d'ouvrages latins sur divers points de théologie (4). Il prit

comme guides les théologiens protestants Gerhardt (5) et Bud-

dée(6). Contre la méthode scolastique de saint Thomas d'Aquin,

suivie dans les facultés théologiques de Kiev et de Moscou (7),

il introduisit la méthode historique et philologique (8). Les

(1) Phil., p. 415-16. — Smirnov, IIcToplji Mock. 4yxoBii. AutucMiii .\o en niico-

6pa3oiiani{i, Moscou, 1879, p. 13-53. — Dobr., IV, p. 246-47.

(2) lavorski disait que la tradition pouvait suffire toute seule comme source

de la foi. Prokopovitch au contraire n'admettait que l'autorité des Écritures

Saintes. Sur les antithèses doctrinales des deux célèbres théologiens, cf. Milioukov,

15-2-.54.

(3) Andréievski, 9nmu;.ioiie,\iiii,eci;iii CioBapi,, S. -P., 1894, t. IV, p. 19(».

(4) Les œuvres de Prokopovitch furent éditées par Samuel Mislavski : Inlro-

duclio in theologtnm, Koenigsb., 1773. — De Deo, ib.. 1774. — De Trinilate, ib.,

1775. •— De processione Spiritus Sancli, Gotha?, 1772. — De creulione et Providen-

iia, Koenigsb., 1775. — De homine lapso, ]Mosqui«, 1770. — De homine inno-

cenle, ib., 1776. — De graliiila peccalons per Christum jusliftcalione. Breslaviaî,

1769. — Édition complète , Theophani Prukopovitz Theologia doginalica, Lipsi*.

1782, 1792. — Cf. Phil., p. 290.

(5) Loci communes theotogiœ, 1609-1620.

(6) hisl'dutio theologiae dogmadcae, Lipsia?, 1724.

(7) Au xvuF siècle, les théologiens scolastiques et saint Thomas furent

nos maîtres et nos modèles dans les sciences théologiques : «Bii.uicb iiaïuiiMii

yiiiTciaMii II oopaauanii et. ooroc.iOBCKon iiavKil;. — Andréievski, p. 120.

(8) On trouve une étude complète sur la théologie de Théoph. Prokopovitch

dans le Khristlanskoe Tc/Uénie, revue de l'académie de S.-Pétersbourg, Tcher-

viakovski, O 6oroc.ioBiii Oeo^ana, 1876-78. — L'arch. I\Iarcel Rodychevski dans

le Pravoslavnue Obuzriénie (1864) a donné de longs extraits de Prokopovitch

pour mettre en relief les théories protestantes du fameux apostat.
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écrivains russes avouent eux-mêmes que Proliopovitch s'éloigne

des traditions ortiiodoxes pour suivre les nouveautés luthé-

riennes. Le moine apostat est le premier théologien protestant

de la Russie. Ces variations doctrinales au sein de l'Église

russe n'empêchent guère les slavophiles d'affirmer que l'Église

universelle est bornée par les frontières moscovites, et que

russe et orthodoxe sont deux termes synonymes (1).

L'évêque Théophylacte Gorskii (f 1788), dans ses écrits (2),

enseignait que la foi seule justifie l'homme : les vertus et les

bonnes œuvres des régénérés ne méritent et ne peuvent mé-

riter ni le secours, ni l'accroissement de la grâce divine, ni

même la vie éternelle. Dans l'Église tous les fidèles ont les

mêmes prérogatives, et les caractères de la véritable Église

sont la prédication pure de la parole de Dieu et l'administra-

tion juste des sacrements. Remarquons que la confession de

l'Église orthodoxe d'Orient fut adoptée comme manuel dans

les séminaires (3). Il y dut sans doute contribuer au maintien

des dogmes inviolables de l'orthodoxie. L'enseignement théo-

logique de Gorskii est puisé en grande partie dans les œuvres

de Buddée et de Schubert (4).

Irénée Falkovski, en 1807 évêque de Tchighirin (t 1823),

sur bien des points essentiels rompait avec la tradition ortho-

doxe. On rencontre dans son traité de théologie (.j) des pro-

positions que les luthériens ne désavoueraient pas. Il renonce

au témoignage de la tradition chrétienne : sola sacra Scriptura

seu solum Dei verbmn est piHncipmm tkeologio-' : il souscrit

(1) Bce.ieHCKaji nepKOBb cbysiuacb xo reorpa'i'ii'iecKiix'b npc,\'t.iOBi> pyccKOiî aeM.iii.

— Klioutcheski, SanaAHoe B.iianie b-b Poccin bt, XVII Bf.K-t, Moscou, 1897, p. 59. —
C.iOBa, « npaBOC.iaBUbifi ii pyccKin » CTa.iii cimoHiiMiPiecKiiMii. — Bogoduvski 1 iesl-

nik, avril 1898, p. 41.

(2) Orthodoxa orlentalis eccleslx doclrina de credendis et at/endis, Lipsiœ, 1748.

— Petropoli, 1818. — La première partie de ce cours de théologie (4orMaTbi

xpiicTiaHCKon npaBoc.iaBuofi Btpw) parut en russe, en allemand et en latin à

Moscou (1773) et en russe et en français à Saint-Pétersbourg (1792). — Cf. Phl-

larète, p. 358.

(3) Dobr., IV, p. 244. — Tilloy, Les Églises orientales dissidentes et l'Église ro-

maine, Paris, 1889, p. 13-15.

(4) Phil., p. 357.

(5) Orlhoduxse dogmatieo-polemicx theologix compendium, Mosquie, 1802. —
Adopté aussi comme manuel dans les facultc'S théologiquos russes. —Dobr., IV.

p. 245. — Cf. Boulachev, lIpeocB. Ilpimen <ï>a.abKOBCKirt, en. LtiinipiiiiCKifi, Kiev,

1883.
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aux théories protestantes sur la prédestination et sur le libre

arbitre : Quodlibet peccatum, etiam veniale et non proprie

voluntarium sufficit per se ad hominem in œternum condem-
nandicm : servitus peccati non esset servitus, nisi imponeret

homini nêcessitateni peccandi atque sic libertatem a neces-

sitate toUeret (1).

Les théologiens russes de la première moitié du xix' siècle

se groupèrent autour de Prokopovitch : citons, entre au-

tres, Platon Levchin, métropolite de Moscou (1737-1812), cé-

lèbre par son catéchisme : Doctrine orthodoxe, ou abrégé de

Théologie chrétienne (2). Ce catéchisme, traduit en allemand

(1770), en latin (1774), en français (1776), en grec (1786), en

anglais (1814), révèle des tendances vers le protestantisme (3).

Les mêmes tendances apparaissent chez Philarète Drozdov,

auteur d'un traité sur les divergences dogmatiques entre l'O-

rient et rOccident (4) et du Catéchisme détaillé (5) que l'on

adopta comme livre de texte dans les écoles russes, grecques

et américaines (6).

Arrivés au terme de cette rapide revue, il nous est facile de

fixer les traits distinctifs de l'ancienne théologie russe. Jusqu'à

la fin du XVII® siècle, la Russie est dépourvue de théologie

scientifique (7), de théologie indépendante (8). Byzance, par les

premiers pasteurs qu'elle envoya en Russie, donna au clergé

russe sa formation intellectuelle (^9). La littérature théologique

est esclave de la littérature byzantine (10), et nous la voyons

(I)Tilioy, p. IG.

(2) IIpaBOC.aaBHoe yiienie ii.ui coKpameiiiiaa XpiiCTiaiicKafr Boroc.ioBiH, S. -P.. 1765.

(3) P. Tondini.Le Pape de Rome, etc., p. 138-39. Gass, Symbolik der f/riechischen

Kivche, Berlin, 1872, p. 89.

(4) Ila.iojKenie pasHOCTeft sienuy bocto'uiou ii 3ana,\Hon uepKOBiio b'b yienie b1.])LI,

écrit en 1811. et publié dans les Tchléniia do la Société d'histoire ot d'antiquité,

1870.

(5) HpocTpaHUbift xpiicxiaHCKin KaTiixiisiicb, S.-P., 1845.

^6) Dobr., IV, p. 247. — Cf. Milioukov, op. cit., p. 155.

(7) Jusqu'à l'apparition du ProsviétUèle, les Russes n'eurent pas de théologie

scientifique : ao ôoroc.ioBia bt» Mbic.it iiavKu mm Torja ne Aopoc.ui. — Vasiliev

dans le Lexique encyclopédique d'Andréievski, lY, p. 190,

(8) Jusqu'au xvu» siècle, il n'y a pas de théologie indépendante dans l'Église

russe : ne obi.io ii ne Mor.io 6biTb ht. pyccKon uei)KBii caMocxoHTe.ibiiori ôoroc.ioB-

CKOH HayKii, Sylvestre, op. cit., I, p. 121.

(9) Barsov, p. 3G4.

(10) La littérature russe possède deux bons ouvrages sur l'histoire do l'ancienne
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manquer totalement croriginalité. Tout pour elle, pendant cette

longue période, se borne à la controverse contre les Latins. Elle

se plaît à répéter en slave les déclamations insipides de la théo-

logie byzantine de la décadence.

Sous Pierre le Grand, la théologie russe se délivre peu à

peu de l'esclavage byzantin, mais pour tomber sous le joug du
protestantisme allemand. On aurait pu croire un moment que

la scolastique aurait rapproché l'Église russe du catholicisme,

mais il n'en fut rien, et toutes les tentatives d'union se heurtè-

rent aux haines politiques des Russes contre les Polonais.

Sous Pierre le Grand, le protestantisme, qui entretenait alors

des relations amicales avec le Saint-Synode (1), déteignit sur

la théologie russe qui laissa de côté ses vieilles croyances, et

s'égara dans les variations fondamentales du rationalisme de

la Réforme. Feuerlein écrivait en 1752 que la religion de Pierre

le Grand frisait de beaucoup la religion luthérienne (2). Bac-

meister, en 1772, affirmait que la doctrine contenue dans le

catéchisme russe de Platon était bien éloignée de la doctrine

catholique et qu'en bien des points elle ressemblait à la doc-

trine luthérienne (3). Il fallait donc aux théologiens russes les

hardiesses doctrinales de la Réforme, pour pouvoir continuera

soutenir que leur Église, bouleversée dans sa constitution par

le Règlement ecclésiastique, demeurait toujours la gardienne

de l'orthodoxie. L'influence de Buddée et de son école agré-

mentait d'un fard scientifique la théologie russe. Elle y
perdait néanmoins la véritable notion de l'Église, celle d'une

Église indépendante de tout pouvoir humain. Le dogmatisme
orthodoxe subissait par conséquent de rudes atteintes, et en

présence de ces variations de doctrine qui se continuent ac-

polémique russe contre les Latins et de l'influence exercée sur elle par la théolo-

gie byzantine : Popov, IIcTopiiKO-.iiiTepaTypHMii oôsopi. 4peBne-pyccKiix-bno.ieMim.

coqiiHeHiunpoTiiBT. .laTiiHinMi) (xi-xv B.), Moscou, 1875. -Pavlov, KpiiTini. OnuTt no
iicTopiii jpeBHtiiuien rpeKO-pyccKoii no.ieMiiKii npoTiiB-b .laTiiniaiii,, S.-P., 1878. —
Sur la polémique antilatine serbe et ses relations avec la polémique russe, la

récente brochure de Kasianovskii, lIs-biicTopia cepôcKon.iiiTepaTypbi: ncicMimecKaîi

.'iiixepaTypa npoTiiB-b .laxinii/im) ii epeTiiKOBi), Kiev, 1900.

(1) Lopoukhin, TlpaBociaBuaH 6oroc.iOBCKaa eumiiùioneain, S.-P., iriflO, vol. 1.

p. 745.

(2) BibUolheca symbolka EvangcUco-luthcrana, Gottingœ, 175-2, p. 354. — Cit.

du P. Tondini, op. cit., p. 133-34.

(3) Russische Bibliofhck, I, p. 120. — P. Tondini, p. 139.

ORIENT CHRÉTIEN. 8
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tuellement dans la nouvelle théologie russe, nous no compre-

nons pas les prétentions du D'' Sokolov, qui naguère écrivait :

D'après les théologiens de l'Orient et de l'Occident, la foi ortho-

doxe s'est conservée sans altération au sein de l'Église russe :

le retour à l'unité de l'Église ne signifie donc autre chose que

le retour des confessions chrétiennes à l'orthodoxie orientale,

personnifiée par l'Église russe (Ij.

P. AuRÉLio Palmiéri,

des Augustins de l'Assoin|ition,

{A suivre.)

(1) Bo3BpamaTbCii ki> 3tou Bispi HepasAli-ieiiiion uepKBii SHaHiin» o^cbiijiio, ne co-

siuaTb BiiOBT> KaKyK)TO uepKOBb, a npiiô.iiiyKaTbCH kTj BOCTO'moMy npaBOC.iaBiKD-K-b toù

uepKBii, KOTopan ne nepecxaBa.ia cj^ecTBOBari. ii cymecTBycT-b B-bAtucTDinc.n.uocTii.

O coejnneiiiu uepiiBcil, Bof/. ]'iesl., 1898. janvier, p. 67.



LETTRE

DE JACQUES D'ÉDESSE (i) AU DIACRE &EOR&E

SUR UNE HYiMNE COMPOSÉE PAR S. ÉPHREAI ET CITEE PAR

S. JEAN MARON

INTRODUCTION

La lettre que nous avons publiée dans le dernier numéro
de V Orient Chrétien nous a montré qu'au vu" siècle déjà, les

hommes instruits savaient qu'en un certain sens il n'existe pas

de chronologie biblique ancienne. Certains auteurs, exposant

cette même idée de nos jours sans indication de sources ni réfé-

rences, ont pu passer pour esprits originaux et hardis, grâce

surtout au peu d'érudition de leurs lecteurs. Ceux-ci en effet

ne connaissaient souvent de la Bible que la Vulgate latine, ils

ignoraient donc les variantes et différences des autres versions

plus anciennes, d'ailleurs leurs études n'avaient porté que sur

des manuels, ils n'avaient donc pas lu les remarquables travaux

des Pères de l'Église et des anciens écrivains ecclésiastiques sur

l'Écriture, et ils pouvaient appeler nouveau, original et hardi

ce qui n'était qu'une centième édition mal digérée et mal pré-

sentée d'une ancienne thèse chrétienne.

La présente lettre de Jacques d'Édesse, toute de critique litté-

raire, va nous conduire, sans parler de son importance théolo-

gique, à deux conséquences remarquables, l'une relative à la

(1) Né vers 640, ou plus probablement en 633, mort le 5 juin 708. La présente

lettre est tirée du ms. de Londres Addit. 12172, fol. 83'"-85'. W' Graffin nous en

a encore gracieusement prêté une transcription et une photographie.
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cov ^ v»r»i<^' de S. Ephyem (1) ex l'autre relative à

t'ii . : : iV r/<v< frwtvifîf fie S. Jetm Maison que nous

av : ^ ^ :ées en tète des opusiules Monmiies {i).

M^ Lamv a édité certaine hymne de S. Ephrem. De Xafivi^

taie Christi îm carne, à laquelle il donne vingt-six sti\>phes de

onre vers chacune (3l II a utilisé pour cette publication un ma-

nuscrit de Londres du x' siècle (4» ot des manuscrits de Mossoul.

Cfr, si nous p:\rcourons les notes que i èiiiteur a mises conscien-

cieusement au bas des pages, nous trouvons déjà, ai\int même
?' ile Jo'Ofues tfÉiiesse, que

.... ........L .. ... ...: „.-.:..:.. .o" les copistes et les thé<»lo-

giens monophvsiies. Car sur les vingt-six strophes, treize sont

imparfaites ou ont chance d'avoir été interp«:«Iées : il manque un

Tws aux strophes ô et 7. la strophe 10 offre des redondances <5^,

la strc'phe 13 manque dans le manuscrit de Londres, les stro-

phes 17, IS, 19 manquent dans les manuscrits de Mossoul, les

strophr> I" -^ - Vautres h\Times <f7</tvr-

^1/^ ^r, ..." ..-...-„ .:.nî de raisons de crcdre

qu elles ont été prises dans les hxTunes adversus scrut tores

pour être portées ici, que de croire qu'elles faisaient p^artie à

l'origine de ceit ' ^ j^mv hi Xotivitè. Il est même plus pro-

bable que les si: - ,4, 25 et 36 se trouvaient à l'origine dans

les hymnes adverstts scrufatores, car elles manquent complè-

tement, dans les manuscrits de Mossoul. à V/iymne sur la \a-
tîvité.

Eln résumé, sur vingt-six strophes, M*^' Lamy en trouvait deux

inoi-mplètes, une interpolée, sept qui manquaient dans certains

manuscrits, et ir<;'is qui figuraient déjà dans d'autres hymnes de

S. Ephrem, soit en xz*u\ treize strophes sur vingt-six qui prê-

taîâit à doute. Mais l'éditeur, s'il craignait des interpolations.

I Mot «B sa.
? ^me étFOrient càrétirfi. <-j::. \:— .

-"' Ir v.rirr i ].:.ri a p:-iir îîitv :

Cffuiàiet Mmremites, I" Pardr .-rV-f i.2jr^ï.i .on-irvri li -rjdaciioi: d^
Tivs àe leaa Ibroa et bcws avoss aJMiiié à la un I-e irne STriaqiie litho

^MfèÛL^ et Opmsnitit Jf«r_, W Partie, M Vie 4e <^v{t^ . ^^ri^rc^rc d'An-

(T) ir. Efàrem iymu «f aiMHii, t. IL ooL 431.

4, Ife. »dkL l&x
il» • L'éâii'ear ^ni : Xonnolbi v^erta a tertm sbbS resecanda st maisara ser-

\-fSMT.

cru-
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poarait encore se flatter do moins qa'en entassant lés strr^bês

trouTées à Londres et à Moœoal, il pabliait tonte l'œurre de

S. Ephreifi. C'est une illusionqoe loi fera p<rnJre, s'il l'a jamais

eue, la publicalioii de la présente lettre de Jacques d'Edesse.

Cette lettre, qui a poar bot de commenter une gtn:4>be de

rhjrmne en question, enciteen efifét dx, que nous noterons dans

leur ordre par les chiffres romains de I à VI- Or, sur ces six

strophes, trois seuternent se trouvent dans la publication

de M^ Laray. à.savoir, les strophes1=5 1 . I\' <= 15> et VI

= 16 2 . Il s'ensuit donc en txite rigueur, qu^ fédition de

cette hymne de S. Ephrem, si elle e*t chcwfjée de strophes

contestables, ris^jue en plus de ne contenir que la moitié des

>:ers qui la co' ^Tnent.

Notre TeuiâT:^,z „__:__ ; lacun préjudice an sarant et

sympathique éditeur; il a publié les hymnes et discours de

S. Ephrem aussi bien qu'on poorail le faire, étant liocmés les

toanuscrits et les renseignements dont il «lisposait; mais die

nous donne la mesure des remaniements que Ton a iaJX subir

aux œuvres de S. Ephrein et sans doute à d'autres fsurres ea-

core des anciens poète- -, et de plus elle apprendra aux

futurs éditeurs, de qur i^ue et de qoeUes rechanelies ils

doivent s'ent»>urer pour découvrir le texte primitif et de quel

coefficient d'incertitude stra affecté, en dépit de toute kor
peine. le rés'jltât auquel ils arriveront.

La strophe V, l'une de celles qui manquent dans l'édition

de M^ Lamv, va n-^us C'i'nduire à une intéressante remarque re-

lative aux œuvres de S. Jean Maron, et noos donnera, croyons-

nous, la raison principale de ces remaniements.

Dans les œu\Tes de S. Jean 3laro&, «m trouve en particulier

quatre citations de S. Ephrem (3i> dont nous n'avions alors re-

trouvé que la seC'jQde dans une hymne é»iitée aussi par M^ Lamy
»

i li It? Lâmj â eoomi eetîe strop^ I iâa.BS doote par Iï eataic^» et WrigÈj:

et fan eBi>nnte m ^«rs. n n*^ pâs om— les sÉnaaies.

<?) On remarqaera qoé les atrofibes 5k. 15 tt 16. oamamms à Jbe^fa «fEdess?

et à rédîtîOB de Ms' LaaiT. se tnmieat daas le &. de luaiicj et daas eemx

«le Hossovl. €i ne bcms psnet&est dose {«s de £re si Tarn de ees faiiiiwiiia a.

ehasee d'être malear qae les ^rtres.

(^ .fônw éeTOrieateJm^Hemr ISS», pp. SS-JQS^ et Cf^ae^kgMmrnmAn, 1« Ps^-

tie, ppu ^39 de b tradaetios et i^. 12-IS da taie Ajiij<|»e fcfcarjuJuàâL ,
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d'après un manuscrit du v' au vi" siècle (1). Encore avons-nous

signalé dans cette édition, faite sur un manuscrit postérieur de

un à deux siècles seulement à S. Ephrem, deux modifications

qui tendaient à faire disparaître la distinction des deux natures

en N.-S. clairement indiquée dans le texte tel que le cite S. Jean

Maron. Nous avons montré que le contexte suppose la leçon

catholique et se prête avec peine à la leçon que contenait ce ma-
nuscrit du vMi" siècle.

Dans la lettre que nous publions aujourd'hui, on retrouvera

(strophe V) la troisième citation, celle qui porte pour titre : Du
7nême Mar Ephrem, dans Vhyniîie sur la naissance de Notre-

Seigneur, où il montre les natures divine et humaine. Cette

strophe, qui a complètement disparu dans les manuscrits utili-

sés par M^'' Lamy (le ms. de Londres est du x' siècle), se trou-

vait donc encore dans les manuscrits du vu' siècle dont se ser-

vait Jacques d'Édesse. Par suite, c'est là notre premier résultat,

S. Jean Maron cite fulèlement ce texte dont on aurait pu jus-

qu'ici contester l'authenticité. Mais il y a plus; puisque S. Jean

Maron cite S. Ephrem tel que Jacques d'Édesse l'avait sous

les yeux au \if siècle, et tel qu'on ne le retrouve plus dans

les manuscrits postérieurs (2), puisque d'ailleurs ille cite plus

fidèlement, dans un sens plus catholique qu'un manuscrit

jacobite du v" au vi' siècle, il s'ensuit, et ce sera là notre second

résultat, P que .S'. Jean Maron vivait et écrivait certainement

avant que la strophe V n'eût disparu des manuscrits, c'est-à-

dire vraisemblablement auwf siècle, comme nous l'avons déjà

avancé pour d'autres raisons (3), et 2° quil utilisait des manu-
scrits exempts des révisions monopliysites ^ c'est-à-dire ap-

partenant à une communauté catholique. En d'autres termes,

S. Jean Maron et les siens étaient attachés à la foi catholique,

(1) Ibidem, note 2.

(2) Signalons encore la citation de S. Ambroise, dans son discours contre l'em-

pereur Gratien... {Revue Or. Ch., 1899, p. 194-195, et Op. Mar., l--* Partie, p. 20-21).

Cette citation, que nous n'avions pas retrouvée, ligure dans le pseudo-Zacharie

le Scolastique, auteur clu\T siècle ;\e commencement est omis jusqu'aux mots « car

lia deux natures » (on comprend qu'un monophysite n'ait pas voulu transcrire

ces mots). La suite du texte est donnée intégralement et se termine au même
mot dans cet auteur du xi" siècle et dans S. Jean Maron. V. trad. Ahrens-Krïi-

ger, p. 48 et trad. Hamilton-Brooks, p. 92.

(3) Revue d'i l'Orient Chrétien, 1899, p. 182, lignes 1-5, et Opuscules Maro-

nites, I" Partie, p. 8.
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comme en témoignent les leçons des manuscrits dont ils se ser-

vaient.

Pour soutenir encore, comme on a tenté de le faire, que les

œuvres attribuées à S. Jean ]\laron sont de composition récente,

et pour expliquer leur conformité avec les plus anciens manus-

crits et leurs discordances avec les manuscrits plus récents, on

en serait réduit à dire que le faux Jean Maron se serait servi

d'un manuscrit très ancien et très pur qu'il aurait eu par hasard

en sa possession. Mais on remarquera que tout l'écrit de S. Jean

Maron est polémique et devait donc ne contenir que des cita-

tions connues de tous, sinon on l'aurait accusé d'inventer des

textes; son écrit n'a donc pu être comjmsé qu'au moment
où les manuscrits modifiés et tronqués dans un sens mono-

pJiysite ne constituaient encore que l'exception, c'est-à-dire

vers le \\f siècle (1).

Il est même très vraisemblable que les Maronites, pour réfuter

victorieusement les Jacobites dans la conférence qu'ils eurent

avec eux à Damas devant le calife Moawiah, l'an 658 (2), durent

faire usage des paroles des anciens Pères et en particulier de

S. Ephrem. On comprend dès lors sans peine pourquoi les

Jacobites vaincus, rentrés dans leurs diocèses et monastères,

eurent hâte de supprimer les textes allégués par S. Jean

Maron et les Maronites pour les battre.

On remarquera sans doute que les variantes de la strophe V
dans S. Jean Maron et dans Jacques d'Édesse sont assez nom-

breuses, — aucune cependant n'a d'importance doctrinale. —
Mais nous ne pouvons les examiner de bien près, faute de con-

naître les variantes des œuvres mêmes de S. Jean Maron. Nous

avons édité ces œuvres en effet d'après un manuscrit de Paris

(Syr. 203) (3) écrit en 1470, c'est-à-dire relativement mo-

(1) A cette époque (vers G30), le manuscrit du v-vi" siècle qui a servi à

JIs'- Laray et qui offre deux modifications nettement monophysites pouvait n'être

encore qu'une exception. Ce fut durant les grandes luttes du vr au vin° siècle

que les monophysites durent expurger les anciens auteurs qui servaient d'armes

à leurs adversaires.

(2) Cf. Revue de l'Orient Chrétien, 1899, p. 323, et Opuscules Maronites, II« Par-

tie, p. 6.

(3) La date récente des iiianuscrits qui renferment les œuvres de S. Jean Ma-
ron fait douter à certains de l'authenticité de ces oeuvres. Jlais il ne faut pas

oublier que les Maronites furent constamment en guerre avec les empereur de
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derne, et n'avons vu par ailleurs qu'une transcription des pre-

mières pages d'un manuscrit de Rome (1). Nous avions adressé

un exemplaire de notre texte lithographie en Syrie au patriar-

cat et à un séminaire maronite et nous espérions en recevoir,

pour notre publication, quelques variantes intéressantes rele-

vées dans les anciens manuscrits mentionnés par M°'' Debs (2).

Notre texte resta longtemps en route et nous concevions les plus

belles espérances, quand il nous revint vierge de toute va-

riante (3) ;
— on nous apprit en revanche qu'en deux endroits dif-

férents on l'avait trouvé si beau et si utile qu'on l'avait arrêté

au passage pour le transcrire, d'où son retard. — Nous n'en re-

grettons pas moins de n'avoir obtenu aucunes variantes des

œuvres de S. Jean Maron, car certaines concorderaient sans

doute avec les leçons données par Jacques d'Édesse (strophe V)

dans la lettre qui suit.

F. Nau.

. wi-^o)..^ ILn^oui iaS.; )i.V^/ oj^j ^ oi!^«9

|l!oii.o» ow.lS.-(! p/ y)» p. ••.•)j-uwiQ.\ P^iOLS >.ijLcaio ..j)aû.x^ v^^îo).^ ^V^ pLioji |ov^; ^o—l^

pLSO) yQ.û.3NjLj : )_iïLai03 Ij-*'^/ ^«...v™'-^^^» x-*'^'' W"^* yoo^vj ^It . \K\io ^CL-i J_^( o(

^)j» oo) ^\)qji l.a\ o l'O) ^è^^ . l-ia^N.3 ,_«ja3 |Aj oi^wS '^a yQjLaâjo : |IS^.^o lAjo !s^\ «mi

) v< ji^.'=* ^.luaâ ^ |ooi) pHa_.v^ ^{ vooL Ni_«_3L|o .otLa>w>^|-3 N « n -)l)o L;^ : «Lo^/ wOlS^pi

Constantinople, puis avec les Arabes, et n'eurent donc aucun de ces monastères

paisibles, épargnés par les guerres, où 1-es bibliothèques étaient en sûreté. — On
constatera facilement d'ailleurs que nos anciens manuscrits ne nous viennent pas

du Liban.

(1) Nous avons eu cette transcription par l'intermédiaire de M*-'"" Basbous.

(2) Perpéluellc orthodoxie dosMarunites, pp. 256-257.

(3) Heureux sommes-nous d'ailleurs de l'avoir revu. Car nous avions adressé

une quarantaine d'exemplaires du tirage à part : Opuscules Maronilcs, V" Partie

(texte syriaque lith. et trad.), à un libraire de Beyrouth qui ne les a pas encore

reçus. Ces exemplaires ont été arrêtés en douane et après examen de deux

d'entre eux à la censure à Constantinople, on nous a fait savoir que si nous vou-

lions les revoir, le libraire devrait d'abord consigner une somme d'argent, puis

les porter en présence de deux agents sur un paquebot en partance, pour ne

toucher son argent consigné qu'au moment où l'ambassadeur à Paris écrirait à

Beyrouth que les livres étaient arrivés. — Nous avons eu recours à l'ambassade

turque et y avons appris que la censure était supérieure aux ambassadeurs; nous

avons écrit au consul de France à Beyrouth qui a dû juger cette affaire ou trop

infime ou trop difficile, car il ne nous a pas répondu. — Nous en sommes donc

restés là, de crainte de perdre la somme consignée sans recouvrer S. Jean Maron,

que nous avons laissé aux mains des douaniers turcs.
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::i.|Qji; ILojLx^jLCooi. IN:^^ )oo,o N-,p)|io t^4.^...>V) |lSXiCLi> o,Vio;» oôi \j^y£> \'y^^\ «>ll-<a^jO

^O) .yo^y^l -^ào l-ï-^û )V^^; v^O) )-ià*œ ^io |ISXio ^^ /^)QJi ^*>w*30, ^ Joo, wOioN^J

•: |j.30i ov^N^/; C^^o ^oi |->*>kXio; )^ ISw,^ ^i.» op» oô) l-Jiîj^eus 01^ |jsa_».CDj

:,ça^/» cyvi. (1) '^iop .1^30^! ^> O);::»-^

.(2) 0|N^Vji _3oL )lciv>-i .IA^^i-3 Nfi=<io ojNjla'^

.ojlSwvi.; (4) oviio : (3) ©(NSl^ pboacoj

:• oiCoolcs 1 1 «vi . ^'^o

: |jL30) ^0)oDw/ ov*;^^; P>.|Q-» vJ °'^ •-°' IjoiWo-*^ |l^"^^ '•001; >-oi v*o )lS.V:>oo

: fLo-M^ ov= )*'mN ^/o : jLoio vs^o» oo) p^j-s; ^/ Laao) o!>i |N.\l ^»^5) )Kioa*_3 );-3to o^-=

v»_.V3/ ^V^ 1-*-»^ pO)
I
i^^N^o ;^o/; |;0) wO) p^o .^ojLoi. [.-.-.^Lio; 0)l.!S->œx\ ^^j-b. j)o;/ ^ wOOj

: 0)N..\« )Lcii0L3o : ),:i>*-3 Nnqiio o)Nji-3i>o : |;,^i>.; vî ^"^ J-^r" l-»<^^ |i-oov^/ ^"^ oC*- l-^oj;

poo) )oO) jpi |Ji-«P>o .poo v^°'! l-^^o-oo ûJL^ : 0)l!vjLOk\ ^<a-3j v'-''- • '>'l^-^~'^-* y^ rr') )»-"

piuiSCoo p\o ]ySl "^oi>.o p,\io "^.ai.» ^o, )LoovS\ ^^o. )ivv\ •:• pLDO) ^/ V^ï v3 |i =>\vi;

o; |l>oo; )j^ P>^(o C^( p.o .^3 poi y^ -^r^ ^ ^ \^^l° U^Y^ )Ao pi^S P^o ILaiicti,

*
loti.; l.;i>> ^; pLaoio OO) )^^^ '001 |

,^.>...V^o I!^p.û.cQ.9Coo (A ovlio pCi>^ |A; |L>cii.),oJ |l!v-s»

I
'=>\^/' ^cu30 .|Nji.ioQXOo |N.u^3 v^oi |N.*JL.;NjLio p.o |N.>i\\^too |A |I.Q-.j->.^ wS/ |I!C^o6>.j

PV^ ]
•-••> ^\i.» K^o ^O) . ISji3j» wOio N..\>; w!>io KjLjCb.» Cv_o ^01 ,jAi.O) Pii3 tuLa poi

N
[

. m rs\ >A.iO ^\ai>»o pi^C^^nOiO )Ao P;-3 p\ [.x^i "^i. o^o ,^Vi«ml.lS>:>o >a..>\ a pj^N m'ino

•> p; .fw .as/< ^ofji^iwi.; pO) l-ttoq ^^ )»N.»jjo .)A 0/ -^xo ^^^ ^,1,'° --S^/» P/ Mj <ç*^^ ^^^J
'"^^^°

ISs^lp^jo .^oioi^i.» |i«a'^ op<^! pc>io .p.a\Q.^ Cs.-ba-> ^lo— /; ^\|a« 001 )o3i >.>0)ol>^^/ poj

|N\^ ^^o. ^oi I
n « 1 foo );0) |N.ViCL3 IK^.jso j-inaa ova C^. /; .ns.» V^a» p/ ^/ p( V^|

•:• oii. ^t^iûi. p.o5 ooj pjj; ooio ja-Cb^a oi\ >i.>^ [.-oi oO) p.3J» |-^ioj p03»\ p\/ |)^^Aj>ovJlSwio

|ISXm OO) ! l'^Nao» ovioaaj |;0) jCCViaV ovii-co p^oi ooia |IS.Vio ^O) <^0) )Cs.Vio "^v; ^j ^^io

't^iCLa-j )l!oo_..co ,ç.O).V3 ^CQ.3 01.3J 001 .L^io/L/ ^oja-Vi.; os, ).-u..A.»io 'o.a».* j-a/j 0)î^io.i- |ov^/

yoj^-i^ : |cni./; )_û.iOQ.vo ) j-s ^o^.ioX30 : vjl^VS/ wVm; ovioaaa oiV-io/j oO) P-oîo .)to.j_.>o

(1) po)/ (L.)- Nous désignerons par (L) les variantes que nous fournit l'édition

de M»"" Laniy et par (J. M.) celles que nous fournit la citation de S. Jean Maron.

(2) Ce vers manquait dans le manuscrit de Ms-- Lamy. Il l'a rétabli d'après la

présente lettre.

(3) 0,^3^ (L.).

(4) ovooo (L.).

fol. 83'
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^o V^sxo ^oi\->-> ^ ^.ooiLf ys h^l'f^'fX |'=>\...at p>.i |jlj;-3 ^« OJO) .);m-> |ooi> wlïoo/ .«^NXm

^LM ^..J^t 1.^ ^l ILo^o^ ovo : ovV.» ycxj{ v^x^o uN-it-so : ^« ^^^ | t.Ti |-.aAio |Cv.>kJLj|

^^oC^o li->^; (^->^ ^«^.oA .yOovVL» l-^'p- |A
|
iL ...\ ^l IS^|V';ji ov^> «.sl^o oi^ wIS.. :> o<^« ^«^ov^

^; l_a^o»o [.^ouo^ ^^ooo : |L;-.;_»o )N^.j_> ILo^,— ^'^•^«^o ^oavVL la» . i •>» ^*i>oii- »3/o | »=>)»

^0)0^( ),—j/ |,^«,^ .)i "^ '' pOOVa ^iO_>^£lL/o wV^L/l ^Otj oviCLi )»-^/ ^--^ I , ...^ .|,^,0()0 w<ÛJl

ov^ol^ |;m > ooi )
\ ..\ air>o | «'M v> |ooi ^0)0^/« .^oi> li»^! ovio^o : |I!Oboo |ov^|> );^ ^ |ooi

^s-•|-|'^^a )...i\ .lO PN..I-3 |-^>^.aoo I
« =< 1 .vi |;nn -I ^{ ), ..y> |oot ^0)OlS^/ pojoLo (jiaâ )A>o ),.M.a|

wâ/o ^^L/ ^/ |LQ-ir^« 0)>a.\ r-'>-.x^ l>-'>'^/ -Ot^ OVN..1-30 Oi,_»^o ovaxoJi 001 jCOiOO |ov^|> 0|^«

01^ |oot .Ijin -) Lo\« 0)La^^^>..oo |C>\^o.-a oyst |jl1.°,^ ^^ jup) p.o> ;.^f ^( )>oi \>^^oo . va.«.oL/

.ovio-Q-û .01 V in .)i>^> ovoo) ItOkoNj )oA/ L»^ 1-Q^> ^^(-V-i>5<, Ml-i-ioj |^.3<iflD; ov^ci^ : ^Oip

^O) ov^tv^/ ]oo|Lo pojLL |N«.i^qCoo |_\o |N« ii»N«.V) [Aâ/ |>o;> oilS^^^oo» .oiLo^,^ .ovjlSoj

^«^0)0 «1 «'=ii>o fk^> jLoo)^/) N.O ^«^.ot ,-.Aj>« ^/>\oi ^^^o|tuo ^ot->N-</ ^'6ov> |i •>(o .|La^,^

OO)
I ;m ti

;
y'pojNj |Loo>^/> ^a^oi ^; yOi^io .(jiajjo )Looii,(; |V>^» ^vii-oio .)V,^;o )Looi\(; | «''i;

V |C^>ul^>Njl^o P>.o |L;^;ji |Lq^^^ ^'^^^'-^ )Loof^|> y'pojNj | «

^

I .V» oôi );fin-i; ^<^.0)0 |
» '^ 1 Vi

N-sov; po/ |N.\^>o )IS.A^o .)LOH>-^eoo |Ny>..o )Lo« «.^o |^s-LJlO |LoP>.o |-iO) .0 |
'a-» .|jlSli>o

V^>xD : ov^> v^*^ )N". « •>» ^oiNi-) .^oiol^f |oow< ^/o v^o|tsjt ^/o .ov^> ooi |V>^a^ |i.oov^/

•:
I 1) 'y-^ r^ol )C^.i.-i OiLQ-.k^ooN.^> | Cv.^.-i.^yn 1 V) ^ov<N^/> ,^01 ^^

I
v^^ « f<ii ;

t^ .|.^olxj> OïLV^iM

.0)L j_o )Lpw3 •'}j-^ 0)tvi.^s;

|>oSnv7. ^^ioL/ .|3qjo ^^iol/;

.I^O'p OiN-aoi/ .0;^.^V^ )« .. 1 ) .. ^O «

•:• l.a--D) OiN..3l3>/>

.<-i>X^« i<--'pO .O)^ Q_30V >'po«

) viv>\; |l.oV^;jia o<ii., v..X~ "=>

.)Yi\N ^o3v I'O'^ : |oo) N^Vs oi^q ^^*

,O0> ^^o tm i»;^ >&il. .OtN^U ) ..\noito

j-âuL^ |L/> ^o .[j -IC1 1 >^0)rn -i..»o

•: 01^^.^^ ^a..ui« )Jia^

.).ioo;j IVSo Joo, p>.;p> Ijja^ (2) )00)

(l)Ce coinmencenient manque dans l'édition de M'^' Lamy.

(2) Cette strophe figure dans l'édition de M*^' Lamy, col. 435 (strophe 15).
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I
.im-

l (2) |oO); .(1) p>oo»o l-iiioa^ LV-

.Jtsjiajsj yji (3) OO) .lAa^o ^0)Qj;;o

.^1-3 y^^i ..^..qi I .w0l(iâ|-3 01^ OAMO

.|.aQ.\N\ )^Q- |oo) .).\^. >n pjLû (4) j-./;

•:• (6)^É.aoNxQJ (o) ^Ojoio.; ^|-odj

.|Nji^;; (7) 0)0^ ^; : )>Q^ ojLmO)

.(9) ^ "*=* " OjN-CUJi; .| m . n -) (8) ojLpODl»

.ovJL^>^ ovi (10)N-.a-.; .|>a.^ "»1»)/

: ovJ-o (11) OO) wo- .)N-oo; pQ^ ^^isji

..^^ p. oi^v^M .yi^j>^ )oo (1:2) îi- p.»

•:• ovs (13) ; ...v>N )V-J-

•: ^0)0^0^ âjiv^ l-^V^^ |Y'=\rr> ovs Q^)-^;

^*i>,0) ^ -oii^; 0)L^jLi.o o^ 1-H>— ; oôi IV^^s^ |l-oovi>/ tvjov» -poi I
i ^'^ V) v^l ,^0)

. a^^N in |Lvxj> |j_ûtsj;o |Jo.:»3l\.3 v*^ Vû-Njj o{^f \-Ljji ^ ^^oAjo ovLo» )ISj;ot\/o |IS..wJLaJl

nxoJNjo |i"<^\ (io-^ '^Njio : t^aào.->; )LoV^po p^-jjo : p>op ^iip;o : p>aioL\ .a ^i\J^uo |t«AjjJ.

w3(o : J.iooio I
nsonv tîpo |-^o;o )po loowo : oiNn i "^o^ui; psoi. >.3uujo : oii> '^aijo |xa^;V3

ijO)Co;o : ^.jtoNmi ^0)o\i.o )y>\\\ |^,Q-« )oovJO : l-3p> l—o» —Q-ajjo : |Njq-clj ^\w^1. vOjJ»

.^lO »3 *lji>io )^( ^^t^cûjjo ov= ; aaN I'hO. ^o^Nj |A |Loo>i,; ^^^è^^oo )>ci^ l«>i!MO

.N-|;^;ji w^oo) ^ovN-/ 1;^; o>J-^ ^ ^^-^ -I^SS^ )l-ot>v^/ IS-sowj P'^N va po/; ^O)

\l-Y^lo : ovi-^ /-/ |V>53 ooi P«— (;o -^oi-l-ïl I
l'^N.vi oO) )j->»3; ^o-o .o^; ovLoj |NJ:i\ .;o

(1) pi^oo^o ^oi (L.).

(2) |o<5,j (L.).

(3) L om. ooi.

(4) j^/; (L.).

(5)wO(Qi^O (L.).

(6)^.^Njc/. La suite manque clans l'(klition do M-'' Lamy, mais est citée par

S. Jean Maron.

(7)|c^(J. M.)

(8) OiL-r^l (J. M.)

(9) Au lieu de .-ajo .ola» J. 31. donne : ©va looi |.*m.3 jj.

(10) N.<il, (J. M.)

(11) loo, (J. M.)

(12) -^ (J. M.)

(13) oî.'.y>\ (J. M.)

(14) Ces deux derniers vers se trouvent dans l'cklition de 'M^' Lamy, loc. cil.

col. 437.

fol. 8'i
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pL. ^\i.\ ^iO Lpo/j \lo>JO) |JLX./ .|LOOl\( )t>^9; ^^0)0 .||>^ )LOO>i./j ^^O) p;--/ 00)J y>\0)

yTiN^ .01^ Iv.»^.,^.^; <->oi pLâjj ^«|^0)0 )r>^* ^«Xoio JLoov^/ ov^ (^(01.^0 N\(ii l-^'p. P^ v'^'^

.|N.j>.^w.> )I.QJ, ->\v-i ^ y«n ...»; yOJO) y00v<ïL La->ciJi« pLL^^s pxâooto l^ojo pLijo \jùi, ^oof^^ ^t

^ao; ^ooiV>« pLaSciâ oo) ^l »^oov<ïL to^CL» woi; : pù-o p.6) ^»\oi yOovVa ^ v— v» ^ojoN^/

ovioNjLioo |;^l^^ |Lq.^ ) « 1 V

1

3» P^XiOLioj )N « ..o )^.OvO ^j poi )V,w9;o p( \J^l PlSlJ> .);•;->•

,oiï. Lf^^l I
t^iyi OO) )V>^^ oi^j |N.. V -< »o )N^>oï ^^01 )Looii./ K^ov' ^5>>j>jOi ^^ •> JLii>3 ^M

001 \f^ ^o« yOO^> ) i»>(i'=<\ wS| oiS^; ^0|0^,-^2.Lo oi\ )(v>_:>L ^O) ^(1 Loof ov>N^{ | y >> •

•:• P^V^ Pi. Pv-/ vOoi V» yOoi\:ii. vS/o .|LQ.io ^0)oN-/o I^^COo;

1

1

^vN in po{ t^)a<r> ..No C^P>\o «>x"^° I^P-I-^ .pov^ ^otoju.* x;<^°1 ^'^^ y_oov«N^{ o^** C^aQ

^\i.» ^.^O) ov-Ov^ jolCD V-2^/ 1-3 |l>vV> «m 0;N « ->N vioL ISa3o .j^N^i^ jLooii./ 0)t^*<iji ILcx^Ols*

OO) poov» lf^^>^ 0)N « -^N ; wO) LoO) ovN_/ '^^^ | «=M .^OO) y'poltoo ovi^ LoO)
) , > ... ao» wO) pLSu

^>aâ |A« too) ),.«. .yi> ^O) : E> (i°< 10 0)N.n mo ovi^o Nji'^o :
|i" ^^ ^ 0)t^..^^uio ot^to oi\^> l,

>/•

jLoov^p. o^ |r>i.j.A.M o |IS>v> «m 0)Njljx^ ^^oL l^oâo ^o-ous» |NjLaii.\ l^vrf); wO) |Looi^|A

ovuiiaâ ) >=\i» pu.. pO) o:>) jLoov^J ^^ y\»cr>l^io , ->% ^ia£> |..>>.i |Lq^,_w |«0)> I^^o 0)IS^^^^o

yo^^l ^^ .|Lo:>v^/ ^^o. pi$0) >^0)n « vi «m 10 pLâu ^^ v^oia^;-3LXJt ) i=^\^o.\ o^ LoO) ^« jlS^.^

) VI . n V)o PV-3 |l.oo>^{« V^^ ^O) p^t^ pto.3\ oi\ L;^) ^pL^ |Loo)^/« : oglS^j^» P>->V.3 po(

\)>«tv> oA CocuAo pio.a\ oi\ — O) I-Vû)» V-io/ \ivvOO] 50^ .ICOl^^^j )Njov> » p>.d^ yOoii^a\

po .N » -<\ ^^oL CsJ.â> ^/o N..,.\ » > ^|o N« -<\» ^/o ts-.|;-.vCo Popo 0)«N^ |C^-^; li^..^.^ |ISX^

0)N n i«; ^t . ^Jiol. popt |t0^^^o> |lo^, m -> ov^ N.ao-...\ |N\.aQ.\ 6)N->t ..yi 0)N\-<. |lny) '^\^oo

toLo^o oiS. I'y^i^ oo) |;fin-i pin -»\\ jLoov^/ N«A> |-^o .Njl;^ P1.0 ^ "^ |A p .Ka^jt ^|

p « -iN p ).«.^eL« . V 1

1

N ^^ PL| p.30) jAf >o\\\ Of^ pA.» P^/o ptCL^^ pov^ ov^ N.£l£1ljo )Iq-i».w.-3

:•
) « 1 V 1 -1»

I
mi^ Pl^°il:mo pu)« p-coiojs ^\^ |_3l^ p ll^i-s c>^:>^>. p)-»!^..^ ovso o)^

pojlïœt l>>^ ^ |«=>i> OO) pLkioA^ pi-.«-A pO) p°>\^ N...^^^ P^o ts^l yi ..N y\cr> pL30f

\>o. : pO) |.aoN\\ ^L/; v'^'î '^-'*^ ^^^-è"-^ pin t\ ovi. )oovJ; l«->*si\ OjL'^^); ^o) |Looi\( ^'^ ILo-io

^l \>.fjlL ^«Xo) ^^ ^S/i N-kâ pL3u( .OV3 yO ..« ..I!o»o OV3 v^o^to; ^^« n « 1 fo v£00^ \o ^M pio,->\

ILooii./; : )L,.i.; |'h>—^ |ï=\\V) ^oav^aj ^/o 1. 1,^\ ^; 01X..J vSjo .|L)V^fc> |IS..UV^I Pvio .^ ^/j |.io

OV3 N....» ..Ifo pO) |y>\v ^ OV3 N_.^L/o |,V«-3 N-fi^Lio 0)N « ->\o |.£o;'>-> |_io.^ ov^ l-t-o)' ^oi

L;.3^1./o .LtsA^o N iN f, j I o y«.q\^ NjlmI ov-<I^-.{ ^i^ioSt ^«\0) ^oi^>3 ova l.p>^co : ovs IS^.X^oo

|^..atu>.<io 1 1 n>a£) \f^l L; ->CT>o '^o.«.«3; )N Vg\ i\ l;\fTio :|ï).*> l^-a ot-.Cv->( «-3 jCvX^o N.«_a^ lNi.>ro

I
- V «\ N.Qb.xDO : |N^L< t.^Q-._3 ); -vn ^:^ N vi no N yi iL/o : |L(ii\ -^..l^oo |Ao pL^ Liow/o .^Of-V^^*

jN.«-i-> l>o^:>^> y>.\0) |l(T.; v> -)0 [iC^->ff>; y^oJO) | > :; > |oO) . n vinmo : ovJto-^ );rr>-<\ ovS ) ji.i>.-k\ ^

pL.A y ,.^.\ oA I
< . -i\ o {(^•'Q-auiN-a jL/L» ..aoL |v-.N^o .0|«o^i | I « V». ^|^ N^N-.o |.ju».:i^

N,..N«; V^o/; : vx^^{ ^V^ | i=\\v<; ^O) |NXm« poO)0 [N-toroo puu |oO) ^0)0l^( pO) ICOI^cl^o

•:• o<i. loo) )^»_-..aoj ^01 | »^i p^/ oiN^>\.ji wO) q\ ^3 : )l(i vi 1 |i->^^ jLooii./

l.;ff>jL); ^O) jLoov^I <^ lï^^^/î o^ psîi- ^È^^o ^-'•^^^ l-^J° |
-> « ->.. p./ o| ^«ol/o ^V^ v^'*'^
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TRADUCTION

Au pieux diacre Mar George, salut dans le Seigneur de la

part de Jacques Tliumble. — Je ne crois pas convenable, ô sa-

vant frère, de laisser absolument sans réponse des questions

que l'on estime importantes et utiles, de les mépriser et de ne

pas en parler. Aussi quand j'ai eu regardé la question que Ta

Fraternité m'a adressée jadis, que j'ai eu remarqué son impor-

tance et l'utilité qu'il y aurait à lui faire une réponse, j'ai vu

qu'il était convenable (de répondre) et j'ai résolu de le faire

maintenant selon mes forces avec l'aide de Dieu et des prières

de cet homme saint qui a parlé par secrets et par mystères et t'a

amené à porter ta question et des demandes utiles à toi et à

beaucoup.

Ta demande portait sur une parole des ouvrages du saint

homme Mar Ephrem, tirée de l'hymne (uî^») vingt-cinq sur la

nativité du Messie. On y lit en effet :

I. Nous chanterons le mode de la naissance du premier né.

La divinité s'est tissé un vêtement dans le sein (de la Vierge),

Elle le revêtit et naquit, elle le dépouilla de nouveau à la mort.

Elle le dépouilla une fois, elle le revêtit deux fois.

Elle le prit à gauche, s'en dépouilla, et le plaça à droite.

Telles sont les paroles qui occasionnèrent ta question dont

voici les propres termes : « Si, comme tous les docteurs de TÉ-

« glise l'enseignent de la mort du Messie, la divinité n'a été sé-

« parée ni du corps ni de l'àme, mais si elle était unie insépa-

« rablement au corps et était en lui et avec lui, à l'intérieur du

« tombeau durant ces trois jours aussi bien qu'avant la mort,

« et si de même (elle était unie) à l'àme, et lui était inséparable-

« ment jointe quand elle annonça (le salut) à toutes les âmes
« qui étaient enfermées dans le schéol depuis Adam jusqu'à la

« descente du Messie auprès d'elles
,
que signifient alors les pa-

« rôles du docteur saint Mar Ephrem que la divinité s'est tissé

« un vêtement? c'est évidemment le corps; elle le revêtit et

« naquit, et elle le dépouilla à la mort. Elle le dépouilla une
« fois, elle le revêtit deux fois. Comment faut-il entendre ces

« paroles et quelle était l'intention du docteur lorsqu'il parlait

« ainsi? Est-ce de la divinité qui remplit tout et contient tout,
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« qui est indivisible, qui ne se sépare et ne s'éloigne même pas

« d'un être quelconque de ce monde, — il n'y a pas même un

« seul lieu grand ou petit qui ne soit complètement rempli par

« elle, — qui était jointe à ce corps, animé (reçu) de la Vierge

« mère de Dieu, d'une unité ineffable et indestructible de nature

« et de substance, (est-ce de cette divinité) que le docteur a

« écrit ces paroles : (ju elle a revêtu, qu'elle a dépouillé, qu'elle

« est née?C^v ces paroles ne s'appliquent qu'aux natures créées

« et finies, et non à la nature incréée et infinie qui remplit tout

« de son essence. Je voudrais apprendre ce que signifient ces

« paroles, si elles sont répréliensibles ou non, et je demande

« qu'elles me soient expliquées. »

Telle était la demande de Ta studieuse Fraternité et l'expli-

cation dont elle l'accompagnait. Je te le dis aussi en vérité :

sache bien qu'il y a lieu, dans cette citation, à interprétation et

à demande et qu'elle a besoin d'être expliquée; mais le sens des

paroles de l'Esprit (-Saint) n'est connu que de l'Esprit lui-même,

et de ceux auxquels il veut bien l'accorder; comme cette parole

(citation) concerne le Verbe, et comme l'Esprit (-Saint) l'a mise

dans la bouche du docteur, que le Verbe de Dieu, la Sagesse du

Père, Jésus le Messie au sujet de qui elle a été dite, chez qui

sont cachés tous les trésors de la sagesse et de la science , et que

le Saint-Esprit qui la dicta par la bouche de Mar Ephrem, qui

scrute tout, ainsi que les profondeurs (les mystères) de Dieu, (que

tous deux) aident ma faible intelligence et me dictent ce que je

dois dire pour te révéler le mystère de cette parole et le motif

qu'eut Mar Ephrem pour écrire ainsi.

Dieu le Verbe, fils unique de Dieu le Père, — car c'est lui qui

est la Divinité dont parle le docteur et dont nous nous occupons,

— quand il fut chair, c'est-à-dire homme sans changement et en

vérité, se conformant à nous en toutes choses en dehors du

péché et prenant en nature et en substance un corps humain

avec ses souffrances, et aussi une âme humaine de même na-

ture que les nôtres, et en se les appropriant il s'appropria aussi

en vérité — comme chacun de nous pour ce qui lui appartient

— les soufi"rances, qui ne sont pas des fautes, des deux, c'est-à-

dire les souffrances de l'àme et du corps et aussi celles du com-

posé des deux, à cause de la substance et de la composition

subite et simultanée; car aussitôt et en même temps que la
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chair fut créée et amenée à l'être, aussitôt et en même temps

elle fut la chair de Dieu le Verbe, et dès que cette chair fut

douée d'âme et d'intelligence, aussitôt, sans retard et sans dé-

lai, elle fut dès lors la chair animée et raisonnable propre et par-

ticulière de Dieu le Verbe qui la prit, se l'unit et se l'appropria,

car il fut créé et constitué en même temps que l'unité. — Aussi

l'Esprit (-Saint) a dit, par la bouche d'un homme saint, que du

Verbe lui-même et de son union à la chair procéda l'être de

cette chair animée et raisonnable, de sorte que toutes ces cho-

ses concoururent ensemble également dans un court instant in-

divisible (fol. 84''), à savoir : l'être du corps, sa formation, sa

constitution, son animation, son union (au Verbe), avec l'annon-

ciation de l'ange Gabriel à la Vierge mère de Dieu. En consé-

quence cette union ne sera pas dite et n'est pas destructible ni

divisible et les propriétés dechaque chose subsistent et seront

dites simultanément, savoir : celles de la divinité, (seront dites)

du corps et de l'âme, et celles de l'âme, de la divinité; et celles

du corps, de la divinité et de l'âme, et, plus souvent, celles de

la divinité seront dites de la chair animée et celles de la chair

animée seront dites de la divinité à cause de l'unité véritable et

indissoluble.

Dans cette même hymne quand le docteur entreprend d'attri-

buer à la divinité les souffrances du corps et de l'âme qui n'im-

pliquent pas de faute, comme la faim, la soif, la fatigue, le som-

meil, le trouble, la colère, la tristesse, l'angoisse et la crainte, il

dit (aussi) que la divinité donne au corps ce qui lui est propre,

de sorte qu'on lui attribuera et qu'il aura toutes les splendeurs

de la divinité en dehors de ces choses (faim, soif, etc.) qui rap-

pellent (1) sa substance et sa nature. 11 dit en effet :

II. Elle (la divinité) l'avilit chez le peuple (juif)', elle l'honora chez les Gentils.

Elle le perça de clous, elle le consacra dans les églises.

Il fut dépouillé de ses vêtements, il fut orné de gloire.

Il fut couronné d'épines, il fut couronné chez les Gentils.

Elle lui produisit de la gloire : elle fit monter sur les chérubins

Celui qu'elle fit monter sur la croix.

III. Celui auquel ils donnèrent de la nij-rrhe et des amertumes qu'il adoucit,

Sagi'àce changea (et) adoucit les amertumes des Gentils;

(1) Les Strophes II, III, V manquent dans l'édition de M^"' Lamy qui renferme

cependant les strophes IV et VI (15 et 16). La strophe V est citée par S. Jean

Maron [loco eilato).
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Celui qui fut frappé sur la joue, donna le salut aux serviteurs.

Celui que la lance perça, ouvrit le Paradis et y entra.

Celui qu'ils enfermèrent dans le sépulcre, quand il viendi'a,

II nettoiera l'intérieur du schéol par sa voix.

IV. II était -serviteur sur la terre, il était seigneur en haut,

Il hérita des profondeurs et du ciel celui qui fut étranger (ici-bas).

Celui qu'ils jugèrent avec iniquité, juge avec vérité.

Celui qu'ils couvrirent de crachats, souffla l'esprit sur leur face (1).

Celui qui reçut un faible roseau était le bâton du monde.

Celui qui vieillit s'appuiera sur lui.

V. Elle (la divinité) le glorifia sur la montagne (où) elle apparut au dehors.

Elle l'obscurcit sur le bois (où) elle se cacha et sortit (2).

Il fut glorifié sur la montagne (où) elle montra sa nature.

Il prit l'apparence dos morts, et montra (encore) sa nature.

Celle que les animaux ne virent pas et qu'il est impossible

Aux anges de regarder.

YI. Celui qui se leva pour servir les serviteurs; il est assis et est adoré.

Celui que les scribes ont vilipendé, les séraphins, en sa présence, le pro-

[clament saint.

Voilà ce que dit ce docteur. La divinité a donné au corps

qu'elle s'est uni et qu'elle a fait sien, les dons brillants et di-

vins de sa nature (à elle) qui étaient au-dessus de sa nature (à

lui) (3), d'être honoré chez les Gentils; d'être consacré dans les

Églises; d'être orné de gloire ; d'être couronné chez les Gentils;

de monter sur les chérubins; d'adoucir les amertumes des Gen-

tils; de donner le salut aux serviteurs; d'ouvrir le Paradis et

d'y entrer; de purifier par sa voix l'intérieur du schéol; d'être

Seigneur dans le ciel, d'hériter des profondeurs et du ciel, de

(1) Allusion à la création de l'homme.

(2) Ce texte semble dire que la divinité a abandonné l'humanité. Aussi S. Jean

Maron donne la variante, « où elle était cachée en lui », ce qui correspond mieux

à la fin du vers précédent : sur la montagne la divinité apparut au dehors, sur

la croix la divinité se cacha au dedans (de l'humanité).

(3) Peut-on désirer une mention plus explicite des deux natures en Notre-Sei-

gneur? — Et cependant Jacques d'Édesse, qui était classé par Assémani parmi

les écrivains orthodoxes, semble bien classé maintenant parmi les monophysites.

C'était là un beau sujet d'argumentation pro et conlra pour ces gens qui s'arro-

geaient le pouvoir d'ouvrir ou de fermer le Paradis à leurs victimes à coups d'ar-

guments, et n'arrivaient pas à se mettre d'accord entre eux, même sur des

points de détail. Pour nous, il nous plait de ne pas perdre notre temps dans ces

procès de tendance et d'espérer que la miséricordieuse Providence aura tenu

compte à Jacques d'Édesse des textes si nettement orthodoxes qu'il a écrits,

l'aura admis à plaider sa cause et aura reconnu la sincérité de sa foi.
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juger le monde avec vérité, de souffler l'esprit sur la face; d'être

le bâton du monde qui s'appuiera sur lui; d'être honoré et

glorifié sur la montagne— à cause de la divinité les anges ne

peuvent pas le regarder; — d'être adoré assis comme un roi

(fol. 84'") et d'être proclamé saint par les Séraphins.

Voilà ce que le docteur dit que la divinité a donné au corps;

tout cela est en vérité au-dessus de la nature du corps et appar-

tient aux propriétés de la nature divine. Ce docteur montre en-

core deux choses, à savoir qu'autre est le corps selon sa nature

et autre est la divinité selon sa nature et ensuite qu'à cause de

leur union véritable et indivisible chacun d'eux a pris ce qui

appartenait à l'autre : le corps ce qui appartenait à la divinité

et la divinité ce qui appartenait au corps (1); la divinité a pris

et s'est rendu propres, comme je l'ai dit plus haut, ces douleurs

qui n'impliquent pas de faute, celles du corps et celles de l'àme

qui lui est unie, et surtout toutes les souffrances, les qualités,

les actions et les habitudes du composé, celles du moins qui

sont éloignées de l'opération du péché ; or l'une des actions et

des souffrances de ce composé est cette séparation l'un de l'au-

tre, je veux dire de l'âme et du corps, qui, d'après l'habitude et

l'usage du langage des hommes, est appelée mort par chacun.

— Comme la divinité donnait au corps qu'elle s'était uni ses

grandes et illustres propriétés, il convenait aussi qu'elle s'appro-

priât et fît sienne leur séparation l'un de l'autre, que l'on appelle

et qui est la mort, ainsi que toutes les autres souffrances qui

n'impliquent pas péché.

Dès que la divinité s'est attribué et s'est rendu propre la sé-

paration l'un de l'autre que l'on appelle la mort— parce que tout

ce qui affecte le composé lui appartient, — c'est avec justice,

convenance et à propos que le docteur a dit que la divinité dé-

pouilla le corps à la mort et revint le revêtir à la résurrec-

tion, puisqu'il transporte à la divinité ce qu'on disait de l'âme

qui lui est unie. Car l'âme était ce qui revêtit le corps pour

l'être simultané de lui et d'elle; elle le dépouilla à la mort, s'en

sépara, l'abandonna et sortit; cette âme qui était unie sans sépa-

ration (possible) à la divinité, visita les âmes dans le schéol et

revint le revêtir à la résurrection; la divinité lui étant toujours

(1) Car les natures divine et humaine ne forment qu'une seule personne.

ORIENT CHRÉTIEN. 9



130 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

unie à cause de cette union sans séparation, il put transporter à

la divinité cette passion de Tàme, c'est-à-dire cette séparation

du corps qui est appelée mort.

Le motif qu'eut le docteur pour prendre cette propriété à

Tâme et la transporter ici à la divinité c'est qu'il avait dit au

commencement de son discours : La divinité se tissa un vête-

ment dans le sein (de la Vierge). Or il est évident que la divi-

nité crée et constitue (un corps) pour tous les enfants dans les

seins des femmes enceintes, aussi il dit d'abord qu'elle se pré-

para son vêtement, puis le discours demande qu'il ajoute en-

suite et dise dans l'ordre (\\\elte a revêtu et qvi'elle a dépouillé

et aussi qxxelle est revenue le revêtir. Et quand sa pensée

amena la parole sur la mort, il convint, pour l'ordre du discours,

de dire encore (fol. 85') (\\i'eUe l'abandonna et (\\\elle sortit,

bien que la divinité ne fût pas partie, ne se fût pas séparée et ne

se fût pas dépouillée du vêtement de chair qu'elle se tissa et qu'elle

revêtit dans l'unité; elle sortit avec lui en ce monde et ne le

dépouillera jamais, mais viendra sur les nuées du ciel revêtue

de ce (vêtement de chair) et apparaîtra ainsi à toute la création,

assise sur le siège du jugement pour juger le genre humain.

C'est donc avec à propos et sans être répréhensible que ce

saint docteur a transporté la séparation de l'âme et du corps qui

est appelée mort à la divinité, qui forma le corps pour lui ser-

vir de vêtement; car ceux qui viennent en ce monde ont abso-

lument besoin de vêtement sous lequel ils se montrent et dont

ils se servent. Aussi on connaîtra par là comme par beaucoup

d'autres paroles de ce docteur et de tous les autres illustres

docteurs de l'Église, que c'est la divinité qui se tissa un vête-

ment dans le sein, et le revêtit et sortit à la naissance, et appa-

rut dans le corps à ce monde et s'en servit et parla par son

moyen, et opéra notre salut. C'est elle qui souffrit pour nous,

fut crucifiée et mourut lorsqu'elle était libre, visita les âmes

dans le schéol, leur annonça le salut et la résurrection de leurs

corps et (leur) fit briller la vie et l'incorruptibilité. (C'est encore

elle) qui ressuscita et sortit du tombeau le troisième jour,

monta au ciel revêtue de la chair son vêtement, rouge encore

des souffrances qu'elle avait supportées et des coups qu'elle

avait endurés dans la (sa) chère demeure; elle s'assit à la droite

du Père, et elle viendra avec gloire revêtue du corps, pour
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juger les vivants et les morts. Tel est le but, la signification

et le sens de cette parole du docteur Mar Ephrem. Quand il

dit que la divinité a dépouillé le corps à la mort, ce n'est

pas elle qui l'a quitté, mais c'est l'àme qui lui était unie.

Lis et comprends cela, ô frère chéri, et prie pour moi au nom
de la charité que nous enseigna cette Divinité qui s'incarna et

souffrit pour nous.

{A suivre.)



UNE DÉCOUVERTE!

SUCCESSION APOSTOLIQUE DES PATRIARCHES

D'ARMÉNIE

Jadis l'almanach s'occupait de ravenir plus que du passé,

d'amuser plus que d'instruire. Il en va tout autrement aujour-

d'hui : l'on est si plein de science qu'on en répand partout et

jusque dans les almanachs. C'est là une contagion qui a gagné

l'Orient, tout comme le pantalon et la veste.

Il y a huit ans, dans une spéculation qui lui a fort bien réussi,

la librairie Hachette éditait un Almanach qui prétend valoir, à

lui tout seul, autant qu'une collection d'encyclopédies et de

dictionnaires scientifiques. Dès la première année, il eut un

très grand succès. Le succès! en Orient, nous ne rêvons pas

d'autre chose.

Les Arméniens « grands traducteurs devant l'Éternel »,

comme le répétait naguère (1888) un des savants de la Société

Asiatique, se proposèrent de traduire l'Almanach Hachette, et

seul, peut-être, son caractère trop exclusif d'agence de publicité

parisienne l'empêcha d'avoir cet honneur. Cependant, puis-

qu'on s'était lancé, il n'y avait pas grande difficulté et il pou-

vait y avoir profit à développer le calendrier liturgique auquel

on ajoutait déjcà des éphémérides, quelques listes de personnages

et les inévitables annonces. On le fit, et je viens de parcourir

l'Almanach arménien de 1901, seconde année de sa publication.

J'y ai trouvé des choses « curieuses et édifiantes », mais ce qui

m'a le plus frappé, c'est la découverte de la succession apos-

tolique des Patriarches ou mieux Catholicos d'Arménie.
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On s'imaginait, jusqu'à ce jour, que l'Église Arménienne

avait été constituée par S. Grégoire l'Illuminateur et ses suc-

cesseurs et que, si dans la liste de ses catholicos on faisait

mention des apôtres S. Tliaddée et S. Barthélémy, c'était pour

rappeler que ces deux saints Apôtres avaient évangélisé le pays.

Quelques-uns avançaient bien d'autres noms, comme pour

montrer qu'il y avait eu des chrétiens en Arménie, même avant

S. Grégoire, et que, dès l'origine, l'Église de Jésus-Christ était

catholique. Quant à imaginer des catholicos, successeurs des

apôtres et prédécesseurs de S. Grégoire l'Illuminateur, il ne

semble pas que cela fût venu à l'esprit de personne.

Toutefois les Églises séparées, qui ont néanmoins conservé

le symbole de Nicée-Constantinople et qui professent, comme
nous, croire à l'Église une, sainte, catholique et apostolique,

ont toujours été bien gênées par cette dernière note. Aussi ont-

elles remué ciel et terre pour se donner au moins un air d'apos-

tolicité. Dès le vi" siècle, à l'aide du pseudo-Dorothée, les Grecs

de Constantinople se sont forgé une succession apostolique, qui

leur permet de traiter sa Très divine toute Sainteté, leur pa-

triarche, de successeur de S. André le Protoclet. Les Nesto-

riens, les Jacobites, les Arméniens et les autres ont aussi voulu

faire remonter leurs Églises à quelqu'un des apôtres.

Ce n'est pas ici le lieu de montrer combien ces prétentions

sont peu fondées, je veux seulement examiner la nouvelle dé-

couverte de l'Almanach arménien. On trouvera sans doute,

comme moi, qu'il arrive bien tard, en 1901, pour essayer de

combler l'intervalle qui sépare les temps apostoliques de l'é-

poque oti vécut S. Grégoire l'Illuminateur, au iv'' siècle. —
Voici comment il le fait, je traduis avec toute l'exactitude pos-

sible :

« Église Arménienne. — Le siège du Catholicat de tous les

Arméniens.

1. — S. Thaddée l'apôtre. — Après l'Ascension de Notre-

Seigneur Jésus-Christ, il vint, en l'an 36, évangéliser les Ar-



131 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

méniens. Ses courses apostoliques furent arrêtées par son mar-

tyre, le 28 mars 43. Son tombeau est à Magou, dans le couvent

de Saint-Thaddée.

2. — S. Barthélémy Tapôtre, qui vint en Arménie après le

martyre de saint Thaddée, l'an 44. Il a continué son apostolat

et ses courses jusqu'à son martyre, en GO. Son tombeau est à

Bachkalé, dans le couvent de Saint-Barthélémy.

3. — S. Zacharie, disciple de saint Thaddée et coopérateur

des saints Apôtres, leur succéda, l'an 60, oocupa le siège pen-

dant 16 ans et fut martyrisé, l'an 76.

4. — S. Zémendos, disciple des apôtres, gouverna pendant

4 ans le siège d'Ardaz, 77-81.

5. — S. Adrenersèh monta sur le siège d'Ardaz, l'an 82, le

gouverna 15 ans et fut martyrisé en 97.

6. — Mouché, persan, gouverna pendant 30 ans le siège

d'Ardaz, 98-128.

7. — Chahèn gouverna pendant 25 ans le siège d'Ardaz,

129-154.

8. — Chavarch, albanais, gouverna pendant 20 ans le siège

d'Ardaz, 155-175.

9. — S. Léonce monta sur le siège d'Ardaz l'an 176, le

gouverna pendant 17 ans e1 fut martyrisé en 193. — Le nom de

son successeur ne se trouve pas dans les annales, et comme
l'on ne peut établir une succession avec des pontifes de sièges

différents, il vaut mieux avouer que les annales ont péri. Nous

ne connaissons pas les noms de ses successeurs pendant un

court espace de 37 ans.

10. — S. Méhroujan est mentionné sous le titre d'évêque

d'Arménie, en 254, et ce nom ne peut appartenir qu'au siège

apostolique d'Ardaz. 11 l'a gouverné probablement pendant

30 ans, de 230 à 260. Ses successeurs sont également inconnus

pendant un intervalle de 39 ans.

11. — S. Grégoire l'IUuminateur commença ses prédica-

tions dès sa sortie du puits, en 301. Après son ordination il

restaura l'Église d'Arménie, Tan 302, fonda l'église cathédrale

d'Etchmiadzin, en 303, et organisa la discipline et le ministère.

Dans la suite, désireux de mener la vie érémitique, il se donna

pour auxiliaire son fils Arisdagès, et mourut à l'âge de 86 ans

dans une grotte du mont Sébouh, vers la fm de l'année 325.
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Ses reliques furent trouvées du temps de Vretanès et transférées

au monastère de Thortan. »

Tout cela est signé Hrant Asdourian.

Personnellement je serais très heureux de cette découverte
;

mais je suis anxieux et me demande s'il n'y aurait pas là, non

une découverte, mais une mystification. D'où l'auteur de cette

notice a-t-il bien pu tirer ces noms, ces dates si précises? Car

Moïse deChorène, le Père de l'histoire Arménienne, écrivain du

v^ siècle, les ignore; les historiens postérieure; ne les connaissent

pas plus que lui; la liste des catholicos d'Arménie publiée en

tête d\mjamakirk (sorte de livre d'Heures) imprimé à Cons-

tantinople, en 1819, n'en fait pas plus mention qu'Ambroise

Calfa, en 1880. Ce qu'il y a de plus fort, c'est que la plupart des

saints de cette liste sont des inconnus dans la légende armé-

nienne et que cette Église n'en fait pas mémoire dans sa liturgie.

L'almanach lui-même, dans sa liste par ordre alphabétique des

saints de l'Église arménienne, oublie de les mentionner.

II

Je pourrais m'arrêter ici; mais il serait par trop facile de

répondre que si je n'admets pas en bloc les affirmations si pré-

cises de l'Almanach, c'est que, sans nul doute, je suis un fa-

natique absolument étranger aux arcanes de l'histoire d'Ar-

ménie. Cette fin de non-recevoir ne serait pas une réponse;

mais combien s'en contenteraient! sans examiner davantage si

ce que je dis est vrai ou faux. J'ajouterai donc deux mots, l'un

sur la question de droit, l'autre sur la question de fait.

D'abord, j'estime que l'auteur n'abandonne pas sur saint

Thaddée l'opinion commune des historiens de sa nation qui en

fait un des soixante-douze disciples, et que, s'il le traite d'a-

pôtre, s'il ne parle ni d'Édesse, ni d'Abgar, c'est tout simple-

ment pour n'avoir pas à entrer sur ces points très contestables

dans une discussion que ne comporte point la concision de

son travail. Je ne chercherai pas non plus à chicaner sur ses

dates; je sais assez combien l'histoire d'Arménie présente les

faits de cette époque dans un inextricable brouillamini, et com-
bien est à plaindre le pauvre écrivain qui, lui, est bien obligé
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de se décider en faveur d'une opinion. En tout cas l'apostolat

de saint Tbaddée et de saint Barthélémy, chez les Arméniens,

me paraît incontestable. Ce que l'on en raconte l'est bien moins,

et ce que l'auteur avance de leurs successeurs ne l'est pas du

tout.

Je demanderai d'abord quels sièges les apôtres ont fondés en

Arménie, sur quels sièges ils ont prétendu communiquer leurs

pouvoirs et leur juridiction d'apôtres? On ne le dit pas; c'était

pourtant ce qu'il importait surtout de dire : on ne le dira ja-

mais, et voilà pourquoi l'on ne pourra jamais établir une suc-

cession apostolique.

En effet, la succession apostolique ne résulte pas de ce fait

qu'un évéque a son siège dans un pays visité par quelqu'un

des apôtres, ni même dans une ville où il aurait séjourné plus

ou moins longtemps, où même il serait mort. Car, s'il en était

ainsi, la succession apostolique, interrompue ou non, se trou-

verait pour ainsi dire dans toutes les églises épiscopales. Au
dire de saint Paul, en effet, la voix des apôtres s'est fait en-

tendre sur toute la terre, et leurs paroles jusqu'aux extrémités

du monde. Cela en ferait décidément trop.

Qui a jamais dit et qui voudra jamais dire que les évoques de

la Palestine sont, au sens rigoureux du mot, les successeurs

des douze apôtres? que ceux des sept églises de la province

romaine d'Asie, le sont de saint Jean? ceux d'Hiérapolis de

Phrvgie, de saint Philippe? ceux de Patras d'Acliaïe, de saint

André? ceux de la Lycaonie, de la Crète, de la Macédoine, d'É-

phèse, de Corinthe, etc., de saint Paul? ceux de Thyane, de Cé-

sarée, de Cappadoce, de Malatia, d'Amasia, de Sinope, etc.,

de saint Pierre? Ces évêques s'en seraient bien doutés, eux au

moins, et quelques-uns l'auraient dit. Or l'on ne trouve au-

cune trace dans l'Histoire Ecclésiastique qu'un seul de ces évê-

ques ait jamais eu une pareille prétention. Sans doute ils se

sont glorifiés de ce que leurs sièges avaient été établis par un

apôtre: mais jamais ils n'ont prétendu en être les successeurs,

posséder leurs droits, jouir de leurs privilèges. Ces deux choses-

là sont tout à fait différentes.

A l'exception de saint Pierre, qui établit défmitivement son

siège à Rome, — ce que les protestants instruits, Harnack en

tête, ne font pas difficulté,d'admettre comme un fait indiscu-
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table et désormais acquis à la science, — qu'on fouille l'His-

toire Ecclésiastique et les documents liturgiques et qu'on dise

quel est l'apôtre qui ait établi son siège, qui l'ait fixé dans une

localité déterminée? — On citera saint Jacques de Jérusalem.

— Et puis? — Et puis, on n'en pourra citer aucun autre. Qu'on

veuille bien remarquer que le fait de saint Jacques l'apôtre,

établissant son siège à Jérusalem, est contesté, et cela non en

faveur de la Primauté du pontife romain; car il l'est par la

critique historique, qui n'a cure de cette Primauté.

Il est incontestable que les Ap()tres, comme leur divin Maître

sur la terre, se trouvaient tantôt dans un lieu, tantôt dans un
autre. A l'exemple du Sauveur, qui avait parcouru la Palestine,

eux, sur l'ordre qu'ils avaient reçu, ils parcouraient le monde,

instituant partout des églises, séjournant plus ou moins, sui-

vant la nécessité, dans les diverses localités par où ils passaient

sans se fixer dans aucune, jusqu'à ce que le martyre vînt mettre

un terme à leurs courses apostoliques. Aussi je trouvais que

l'auteur avait eu parfaitement raison de n'assigner aucun siège

aux deux apôtres qui, après avoir évangélisé — le second sur-

tout — nombre d'autres contrées, ont aussi porté la lumière

de la foi en Arménie.

Maintenant, qu'on n'aille pas chercher à tourner contre saint

Pierre et ses successeurs ce que je viens de dire des apôtres

en général. Saint Pierre, lui, et lui tout seul probablement,

a fixé son siège dans un lieu déterminé, parce que sa situation

est toute différente de celle des autres apôtres. Comme eux,

sans doute, il est apôtre; mais cet apôtre-là, c'est celui que

Notre-Seigneur a établi le chef du collège apostolique, — fait

qui est aussi clair dans l'Évangile que dans les liturgies et

l'histoire. Ses frères doivent donc savoir où il se trouve. Il ré-

side d'abord à Jérusalem, c'est là qu'il reçoit la visite de saint

Paul, c'est de là qu'il part pour visiter les églises fondées par

les autres apôtres dans la Judée, la Galilée et la Samarie.

Lorsque les apôtres pour la première fois se partagent le monde,

saint Pierre s'établit à Antioche, capitale de l'Orient; puis

lorsque la prédication apostolique s'est répandue en dehors

de l'ancien empire d'Alexandre le Macédonien, il s'établit au

centre de l'empire romain.

Cherchera-t-on à nier que les autres apôtres aient regardé
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saint Pierre comme leur supérieur et leur chef? Certains docu-

ments — sur lesquels on prétend parfois que nous fondons

nos prétentions — sans être certains, le sont pour le moins

tout autant que ceux sur lesquels on voudrait fonder la succes-

sion apostolique de n'importe quel siège patriarcal. Je le de-

mande, comme l'on triompherait, si l'on possédait en faveur

de la succession apostolique des catholicos d'Arménie, ne se-

rait-ce qu'une légende semblable à celle des sept premiers

évéques d'Espagne que saint Jacques l'apùtre aurait envoj'és de-

mander à saint Pierre la consécration épiscopale ! Mais, nous,

nous n'avons jamais établi la primauté sur des légendes; l'É-

vangile, les Actes des apôtres, les liturgies et l'histoire ecclé-

siastique fournissent en abondance des preuves convaincantes

de l'autorité que Jésus-Christ a conférée à saint Pierre sur ses

frères et de l'exercice qu'il en a fait. Tandis que, pour la succes-

sion apostolique du catholicat d'Arménie, on ne possède rien de

rien et la question de droit restera toujours en cause.

III

Passons à la question de fait.

Quel est ce saint Zacharie qu'on nous dit avoir succédé aux

apôtres saint Thaddée et saint Barthélémy, et avoir occupé le

siège pendant seize ans?

Et d'abord de quel siège s'agit-il ici? Répondra-t-on qu'il

s'agit du siège des apôtres, ou — ce qui revient au même —
du siège d'Arménie? Ces deux affirmations, tant l'une que

l'autre, supposent précisément ce qu'il s'agit de prouver, sa-

voir que les apôtres ont établi leurs sièges en Arménie et qu'ils

y ont eu des successeurs. La seconde n'a sur la première que

le mérite, si c'en est un, d'être plus vague et plus obscure.

Un siège patriarcal, ainsi qu'on le suppose, doit avoir des

sièges suffragants. Dans la légende gréco-latine de saint Bar-

thélémy, légende que les Arméniens semblent avoir voulu

adapter à leur pays en y modifiant quelques circonstances et

quelques noms propres, on voit l'apôtre établir douze évêchés

après la conversion de Polymius, roi des Indes. Tous ces

sièges, aussi bien que le siège patriarcal , seraient des sièges
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d'Arménie, Sans doute on dit bien l'Église d'Arménie, Té-

piscopat d'Arménie, on aurait peut-être le droit de syncoper

l'expression les sièges des évêques d'Arménie en cette autre

les sièges d'Arménie. Mais le siège d'Arménie! est-ce que cela

a bien un sens, comme l'aurait par exemple l'expression le

trône d'Arménie? S'il en a un, ce ne peut être que le siège du

patriarche d'Arménie, et la question reste tout entière.

Revenons à saint Zacharie. Je cherche en vain son nom dans

les listes antérieures des catholicos d'Arménie : la liste du Ja-

makirk de 1819 porte : S. Thaddée, apôtre, Der Addée, Der

Théopilos, Der Léontios, S. Grégoire l'illuminateur. Cette

liste, avec fort peu de modifications, lorsqu'il y en a, est celle

de Galanus, de Balgy, du calendrier liturgique arménien. C'est'

la liste traditionnelle, celle qui rattache l'Église d'Arménie aux

temps apostoliques par le siège d'Édesse.

Notre auteur, ébranlé peut-être par la publication faite , en

1899, par Sa Béatitude M^^' Ephrem Rahmani, de la liste authen-

tique des premiers évêques d'Édesse, rompt ici avec l'ancienne

tradition Arménienne et abandonne Édesse aux Syriens. 11 re-

vendique néanmoins saint Thaddée, mais ne lui fait commencer

son apostolat en Arménie qu'en 35, lui accordant ainsi deux

années pour la constitution de l'Église d'Édesse.

Je ne possède pas évidemment tous les ouvrages rarissimes

qu'a dû consulter l'auteur; aussi me suis-je donné bien du mal

pour chercher, sans les trouver, les noms qu'ilmet en avant. J'ai

bien cru en trouver deux... Mais non, ce serait par trop fort!..

je préfère croire que je n'ai rien trouvé.

Ne sachant plus où chercher, je m'étais rabattu sur le Kalen-

darium du R. P. Nilles, jésuite autrichien, où ce qui regarde

l'Église arménienne a été écrit avec le concours de plusieurs

Mékhitaristes de Vienne. Cet ouvrage édité à ïnnsbruck, en

1881, à la suite de remarques sur saint Thaddée, apôtre, et sainte

Sandoukht, vierge, ajoute que quelques calendriers font suivre

la mention de la vierge Sandoukht de ces mots : et les disci-

ples DE s. THADDÉE, ZACHARIE, ZÉMENDOUKHT OU MIEUX ZAR-

MANDOUKHT, ET ISRACL, QUI FURENT MIS A MORT PAR LE MÊME

SANADROUG. Lours rcliqucs furent toutes retrouvées ensemble

par révélation, ainsi que le rapporte le Ménologe arménien au

30 mai.
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Qui n'aurait pas cru, comme moi, avoir trouvé non seulement

Zacharie, mais Zémendos; car le Zémendos de l'Almanach est

disciple des apôtres comme ce Zémendoukht. Cependant j'eus

un scrupule et, en me demandant pourquoi l'auteur avait précisé

ce nom, j'ai été comme stupéfait.

Aurait-on, me suis-je demandé, le toupet de vouloir nous

faire passer la fille de Zémen ou de Zarman pour le second suc-

cesseur des apôtres sur le siège des catholicos d'Arménie? Car,

il n'y a pas à en douter, cette terminaison doukht ne se trouve,

comme la terminaison ouhi, que dans les noms de femmes.

Nous serions donc en présence d'une papesse Jeanne armé-

nienne, inventée cette fois, non par la malveillance d'ennemis

implacables, mais par le faux zèle d'amis indiscrets.

J'avais une sorte de fièvre. Je saisis mon almanach et l'ouvre

à la liste des saints : pas un seul dont le nom se termine en

doukht , à la liste des saintes, j'en trouve quatre : Kérandoukht;

Khosrovidoukht, fille du roi Kliosrov; Sandoukht, pour Sana-

drougdoukht, fille du roi Sanadroug, puis notre Zarmandoukht.

Ces deux dernières le même jour et précisément à la date où les

place le Kalendariumdu R. P. Nilles. Son ouvrage, qui a eu une

seconde édition, a heureusement été imprimé en 1881, époque

où personne encore ne songeait au patriarche Zémendos, sans

quoi l'on serait capable de soupçonner les Mékhitaristes et les

Jésuites de s'être mis d'accord pour faire pièce à l'Almanach

Arménien de 1901.

Je me demandais ensuite de quel droit on refusait le titre de

catholicos à saint Israël, et de quel droit on l'accordait aux deux

autres dont l'un, étant femme, ne pouvait pas même être prêtre.

Puis, remarquant que les historiens les plus sérieux, tant ar-

méniens qu'étrangers, s'accordent à faire mourir Sanadroug

en 67 — seul M. Saint-Martin est d'un avis différent; mais c'est

pour le faire mourir en 55 ou en 57, encore que dans ses « Frag-

ments d'une Histoire des Arsacides » il partage le sentiment

commun, — je me demandais comment il a pu martyriser

saint Zacharie en 76 et saint Zémendos en 81.

Enfin, comment mettre d'accord les affirmations de la notice

avec le texte que le Ménologe Arménien au 19.septembre con-

sacre aux SS. Asgiantz dont la mémoire se fait le jeudi de la

^^ semaine de l'Epiphanie? Ces saints, dit le Ménologe, furent
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les disciples de saint Thaddée et, après le martyre de leur maître

sous Ardachès, fils de Sanadroug et roi des Arméniens, ils prê-

chèrent dans la capitale de l'Arménie, baptisèrent dans l'Eu-

phrate saint Souchias et ses compagnons, et finalement furent

mis à mort par les fils d'Ardachès.

Ce martyre de saint Thaddée sous Ardachès n'est pas sans

apporter quelque trouble dans la chronologie des légendes et

des histoires arméniennes ; car, d'après les historiens, ce prince

ne monta guère sur le trône avant 88. Cette opinion me semble

pourtant la plus probable. L'apôtre, à l'avènement d'Ardachès,

aurait eu environ 75 ans; son martyre à cet âge n'a rien d'invrai-

semblable.

Une dernière remarque, c'est qu'on ne trouve dans aucun ca-

lendrier liturgique, pas même dans celui de l'Almanach, non
plus que dans la liste des saints qui l'accompagne, aucun autre

des noms de saints cités dans la liste des catholicos d'Arménie.

J'ai cherché et fait chercher saint Zacharie, saint Zémendos,

saint Adrenersèh, saint Léonce, saint Méhroujan, mais ni moi,

ni personne n'avons pu les trouver.

Ce que je veux souligner ici, c'est l'immense éclat de rire qui

accueillerait en Europe l'Almanach Hachette si, jaloux des' lau-

riers de son petit frère de Constantinople, il venait un jour pro-

poser, après les noms de saint Pierre et de saint Paul, de rem-

placer dans les fastes de l'Église romaine les noms de saint Lin,

de saint Clet, de saint Clément, etc., jusqu'à saint Sylvestre, par

des noms de personnages inconnus.

En vérité les Arméniens devraient se fâcher; mais non, ils ne

protestent même pas que leur Almanach arrive 19 siècles trop

tard, qu'il contredit toutes leurs traditions, que ses affirmations

ne reposent sur rien. C'est écrit, cela leur suffit, et lorsque do-

rénavant on leur demandera commment leur Église est aposto-

lique, ainsi qu'ils le récitent dans le Credo, ils pourront prendre

de grands airs et montrer leur Almanach de 1901.

IV

Mon travail est déjà bien long, qu'on me pardonne si je l'al-

longe encore; mais il me faut dire un mot du siège d'Ardaz. Ce

ne sera pas le moins probant.
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M. Eugène Bore, clans un mémoire sur les Aghovans ou Al-

banais d'Arménie, travail publié vers 1845, résume une « Histoire

des Aghovans » qu'il avait découverte. Cet ouvrage, compilé par

Moïse Galkantouni, auteur arménien du vu" siècle, affirme (voir

le Mémoire, p. 8) que c'est dans la plaine d'Ardazi ou Ardez,

appelée aussi Ardazag'é, plaine qui est située au pied du versant

oriental de l'Ararat, que fut mis à mort saint Thaddée par ordre

du cruel et impie Sanadroug. Quelques lignes plus loin le même
Mémoire ajoute que, « suivant un autre récit, lapôtre Barthéle-

lemy aurait péri dans le même lieu, document conforme à la

tradition de l'Église occidentale qui le fait écorcher vif et mettre

en croix àAlbanopolis, nom que l'on peut traduire par une ville

du pays des Albanais ou Aghovans ». Ce peuple, ainsi qu'il est

dit à la page 7 du même Mémoire, s'était établi dans ces régions

dès le règne de Valarsace. M. Bore renvoie, pour ce dernier

point, à Moïse de Chorène, l. 2, n" 7 ; à Moïse Galkantouni, à

Saint-Martin, « Mémoires sur l'Arménie », 1. 1, p. 90; il eût pu y
ajouter les « Recherches curieuses sur l'histoire de l'Asie », ou-

vrage signé J. M. Chahan de Cirbied et F. Martin, qui fut publié

à Paris en 1806.

Le docte Mékhitariste J.-B. Auger, dans ses « Vies des

saints du Calendrier Arménien », ouvrage en 12 volumes in-S",

imprimé cà Venise, 1810-1 1, dit que saint Thaddée fut mar-

tyrisé dans la province d'Ardaz, où le roi Sanadroug se trouvait

alors à proximité de la ville d'Albak. Dans sa Vie de saint

Barthélémy, il rejette avec chaleur le nom d'Albana ou Albano-

polis de la légende gréco-latine, pour y substituer celui d'Ur-

banos ou Urbanopolis. Dans un autre passage de la même Vie,

il écrit : « Saint Barthélémy mourut dans la ville d'Aréobanos

ou Urbanos qu'uN dit située, ou bien dans la Grande Arménie,

non loin d'Albak, près de Salamast et de Jormi, lieu où Sân-à-

droug pB.ss,-àiipeui-(Hre l'hiver (?) comme dans sa capitale, ou

BIEN dans la Petite Arménie, dans la Mésopotamie, où le roi

Sanadroug tenait sa cour dans la ville de Nisibe. Je passe,

ajoute-t-il, sous silence ceux qui, confondant Aréobanos ou

Albak avec Albana ou Alnan, pensent que l'apôtre mourut dans

cette région
,

quoiqu'ils soient unanimes à affirmer sa mort

en Arménie. » La dernière phrase est encore compréhensible :

N'allez pas chercher chez les Alains ou Albanais du Caucase ce
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que vous placez en Arménie. Mais si vous vous lirez d'affaire

pour comprendre ce qui précède,... vous n'avez rien à redouter

du Sphinx. Tout ce que j'en veux retenir, c'est que l'auteur, ne

sacliant où placer Albak, ne sait pas davantage où mettre la

province d'Ardaz.

En 1853, le Mékhitariste Léonce Aliclian, dans sa Géograpliie

de la Grande Arménie, dit à propos de la partie aujourd'hui

soumise à la Perse : « C'est là que se trouve la ville de Makou ou

Magou, au pied d'une montagne couronnée d'une forteresse, là

aussi que se trouvent les provinces d'Ag'é et d'Ardaz, — l'Ar-

dazag'é de Moïse Galkantouni, — où se trouvaient les résidences

d'été des rois arméniens et les cantonnements de leurs troupes.

Le palais de Sanadroug éisiïi peut-être aux portes de Makou.

« Là saint Thaddée, l'apôtre des Arméniens, et la vierge San-

doukht, fille du roi, furent martyrisés. A proximité de la rivière

qui passe à Magou, mais à plusieurs heures au N. de la ville,

se trouve, près du village de Dzordzor ou G'édzoug, dont il

porte aussi le nom, le monastère de Saint-Thaddée, qui con-

tinue de nos jours à être un lieu de pèlerinage. Il nous est

doublement cher, car c'est encore là que fut conçu notre second

apôtre saint Grégoire l'Illuminateur. C'est pourquoi on y a

établi très anciennement un grand archevêché. »

Je ne dirai rien de la dissertation sur « la Vallée de l'Araxe

et ses trois anciennes capitales »,lue en 1886 au congrès des

Orientalistes par le Mékhitariste Basile Sarkissian, de la Con-

grégation de Vienne. Mais je demanderai pourquoi tous ces

auteurs, en particulier Moïse Galkantouni, J.-B. Auger et Léonce

Alichan, qui ont parlé d'Ardaz, ne l'ont pas signalé comme le

premier siège des Catholicos d'Arménie?Iln'y aqu'une réponse :

c'est qu'ils n'en savaient rien.

Le dernier nous parle bien d'un grand archevêché établi

très anciennement, non dans la plaine ou la province d'Ardaz,

où saint Thaddée a été martyrisé, mais au monastère où ont

été plus tard transférées ses reliques, et où saint Grégoire l'Il-

luminateur a été conçu. Ce siège, par conséquent, lui fut posté-

rieur, puisque, d'après l'auteur, c'eût été principalement à

cause de cette conception qu'il eût été érigé.

Voilà donc la géographie arménienne, son histoire, ses lé-

gendes et sa liturgie qui toutes à la fois élèvent la voix et
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protestent contre l'assertion de TAlmanach. Le siège aposto-

lique d'Ardaz, inconnu au vu'" siècle comme au v° siècle, ne

l'était pas moins au xix^ siècle; de quel trou est-il donc sorti?

Je le demande au rédacteur de la notice sur les Catholicos

d'Arménie, publiée dans rAlmanach.

Un Arménien de mes amis entre chez moi au moment où

j'achevais ce travail. Je le lui montre et, dès qu'il l'eût parcouru,

il me dit : « Vous nous reprochez de ne pas avoir de document,

cela est faux; nous en avons. Nous avons une encyclique de

notre patriarche actuel, S. B. M^' Malachie Ormanian, et un

livre qui doit être, si j'ai bonne mémoire, de notre évèque

ACTUEL de Smyrne. »

Comme je lui exprimais le regret de ne pas les avoir connus

plus tôt, il me les promit et, dès le lendemain, fidèle à sa pro-

messe, il m'apportait la circulaire patriarcale, n*' 129, datée du

24 mai 1899. Cette circulaire fut écrite en réponse à une bro-

chure catholique intitulée « la Profession de foi de nos Pères »,

signée M. V. A. et datée de 1899. Sa Béatitude M^' Ormanian y
affirme que « les évêques d'Ardaz et de Souniyatz sont les vé-

ritables successeurs des apôtres : Zacharie, Zémendos, Adre-

nersèh, Chahèn, Chavarch, Léonce et Méhroujan, à Ardaz;

Yevsdathéos (nom qui signifie : de nouveau Thaddée), Gomsi,

Papelas (Babylas), Mouché, Movsès (Moïse), Sahag (Isaac),

Zeravantad, vStépannos (Etienne), et Hovhanvès (Jean), à Siou-

nie. Tels sont les premiers patriarches de la chrétienté armé-

nienne i>.

Telle est du moins l'assertion patriarcale. Elle n'est accom-

pagnée d'aucune preuve, d'aucune référence. Elle a donc tout

l'air d'être une assertion gratuite.

L'autre livre n'avait pas été retrouvé. Je ne demandais pas

pourquoi le document apporté avançait une double série de

Catholicos. Je songeais à mon travail et étais vraiment peiné

d'avoir réfuté un patriarche de la manière que j'avais cru

pouvoir me le permettre pour un Almanach. J'aurais certai-

nement eu plus d'égards pour Sa Béatitude. Aussi je la prie de

ne prendre dans tout ce qui précède que ce qui lui revient,

un démenti formel, et de laisser tout le reste à l'Almanach.

D. M. Girard, S. J.,

Missionuaire lalin à Tokat.



MÉLANGES

OU EN EST LE CHEMIN DE FER DE LA MECQUE

« Avec de la patience on finirait par faire

des Turcs des comptables habiles; la diffi-

culté est d'en faire d'honnêtes comptables. >

(Saint-Marc-Girardin.)

Dans une étude précédente sur le chemin de fer de Damas à

la Mecque (1) nous nous exprimions ainsi : « Jamais une com-

pagnie purement musulmane ne construira une voie ferrée al-

lant de Damas à la Mecque. »

Au moment où nous écrivions ces lignes le Mechveret, journal

jeune-turc, publiait l'entrefilet suivant :

« Le projet est inexécutable pour une multitude de raisons.

Cette construction, donnée aux entrepreneurs les plus conscien-

cieux, ne coûterait pas moins de 90.000 francs par kilomètre.

Exécutée par les troupes, comme prétend le faire le Sultan (2),

elle coûtera 130.000 francs par kilomètre. Or la distance séparant

Damas de la Mecque étant au minimum de 120.000 kilomètres

[sic) le capital nécessaire est de 156.000.000 francs. Où les trou-

ver? Hamid vient de faire annoncer que le gouvernement ac-

cepterait des dons volontaires (?). La souscription forcée (3)

donnera 35.000.000 (4) de francs. Il sera gaspillé 4 ou 5 millions

de francs pour faire croire qu'on construit le chemin de fer; il

sera payé deux mensualités à l'armée et à l'administration, ce

qui fait encore huit millions; quant aux 22.000.000 restant, le

Sultan se les appropriera. »

il) R.O. C, V.m, 507.

(2) Ibid., 518.

(3) Ibid., 523.

(1) Chiffre très optimiste.

ORIENT CHRÉTIEN. 10
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Si l'on supprime le trait final, indispensable dans un organe

de la Jeune-Turquie, et aussi l'énorme lapsus des 120.000 kilo-

mètres (1), on retrouvera à peu près le fond des propositions dé-

veloppées par nous.

Les événements des six derniers mois continuent à nous

donner raison ainsi qu'au Mechveret.

Nous avions déjà signalé la nomination d'un ingénieur ita-

lien (2), un certain M. La Bella, avec le titre d'ingénieur

adjoint. Le gouvernement ottoman s'est vu obliger d'aller beau-

coup plus loin. Force lui a été de convenir que ses ingénieurs à

lui étaient incapables de faire œuvre sérieuse. Ils ont donc été

virtuellement mis à l'écart.

Au bout de six mois depuis l'ouverture des travaux on avait

seulement remué le sol sur une longueur de 20 kilomètres dont

600 mètres de terrassements, exécutés directement par les deux

bataillons du génie turc, soit 100 mètres par mois. Même à Cons-

tantinople on a compris le ridicule de la situation et le gouver-

nement impérial s'est accordé la satisfaction de remplacer par

le colonel Samsi-bey je ne sais quel gc'-néral de brigade com-

mandant les deux bataillons du chemin de fer. Reste à savoir si

ce changement de personnes avancera beaucoup la construction

de la ligne, ainsi que l'adjonction de dix capitaines d'état-major

que le Sultan vient de donner comme aides à Samsi-bey.

Pour être complet, mentionnons, d'après les journaux turcs, le

dessèchement d'un marais (?) de 1.800 mètres carrés de super-

ficie. La situation de ce marais n'étant pas autrement indiquée,

je ne puis entrer dans les détails, étant donné surtout que d'au-

tres feuilles parlent seulement de 1.800 mètres de terrassements.

M. Meissner, ingénieur allemand, vient d'être mis à la tête de

l'entreprise, avec les appointements de 25.000 francs. On lui a ad-

joint, outre l'ingénieur italien déjà nommé, un certain M. Ri-

chard (3), dont j'ignore la nationalité, et un troisième, un Slave,

semble-t-il, à en juger du moins d'après la forme du nom.

Ces messieurs sont immédiatement partis dans la direction de

Ma'ân, dans le but sans doute de faire un tracé sérieux, pouvant

(1) En réalité, 1.900 lui. CIr. //. 0. C, p. 523.

(2)ièùi,523.

(3) Ou Rcichardl : je ne connais ce nom que d'après les journaux turcs ou ara-

bes, d'après lesquels il faudrait également écrire Meisler au lieu de Meissner.
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servir de base aux travaux. A leur retour ils exigèrent— comme
ils l'ont donné à entendre— l'engagement de plusieurs équipes

d'ouvriers italiens, celui de bons contre-maîtres européens ou

au moins chrétiens. Dès maintenant le gouvernement met en

adjudication plusieurs sections de la future ligne. Il adresse un

appel pressant à toutes les bonnes volontés, surtout aux chré-

tiens, pour l'achèvement de cette voie ferrée, en principe ré-

servée exclusivement à l'initiative musulmane.

Quant aux soldats ottomans, reconnus inaptes à ce genre de

travaux, si on se décide à les garder, ce sera sans doute pour

veiller à la sécurité des ouvriers. On n'aurait jamais dû leur

demander autre chose.

C'est finalement l'industrie belge qui exécutera les com-

mandes du futur chemin de fer. C'était à prévoir. Depuis bien

des années la Belgique est en possession de fournir le matériel

des grandes entreprises du Levant : chemins de fer d'Adana,

Jérusalem, Beyrouth-Damas, gaz de Beyrouth, tramways de

de Smyrne, du Liban, etc. Ses prix défient toute concurrence.

L'usine Cockerill de Seraing, près Liège, fabrique en ce mo-

ment vingt locomotives devant chacune coûter 32.500 francs. Le

gouvernement demandait une réduction de 5 %.5q ne sais si elle

a été accordée. La même usine vient d'envoyer à Beyrouth, outre

dix locomotives, 50.000 traverses en fer ; 50.000 autres arriveront

incessamment. Au moment où j'écris ces lignes le « Paros » de la

« Northdeutsche Levante Linie » amène d'Anvers 1 .000 tonnes de

rails également fabriqués parCockerilL Une commission compo-

sée du major Ràgib-bey de la fabrique de Topàhne, de Zohdi-bey,

ingénieur au ministère des travaux publics, de Ridà-effendi, delà

fabrique d'acier à l'amirauté impériale, etc., s'est rendue à Liège

pour surveiller la fabrication du matériel.

Près des stations du futur chemin de fer il a été décidé de

creuser des puits artésiens. C'est dans ce but sans doute que le

gouvernement a mis en adjudication la fourniture du matériel

pour un équipage de sonde destinée à la ligne du Higàz. L'ap-

pareil doit pouvoir effectuer des trous de 100 mètres de profon-

deur. L'idée est excellente. S'il faut en croire les journaux de
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Beyrouth, on a déjà trouvé sur quatre points le long de la voie

de grandes nappes d'eau souteri'aines.

En attendant, les paquebots du « Mahï^ousa » continuent k

encombrer les quais de Beyrouth de traverses de bois, coupées

dans les forêts de la Caramanie. Ce sont de superbes bûches :

elles donnent une liante idée de la richesse forestière de cette

partie de l'Asie Mineure et laissent deviner aussi, hélas! les dé-

vastations auxquelles cette opération aura donné lieu. Un iradc

impérial exempte des droits de douane tout le matériel destiné

à la ligne du Higâz : c'est tout naturel.

Le commandant et l'équipage de 1' « Isma'îl », stationnaire

ottoman de Beyrouth, sont chargés de la garde de ce matériel.

Une commission spéciale vient d'être formée pour l'expédier à

Damas. Le général de brigade Amin-pacha, de l'arsenal impérial

de Constantinople, doit, à son retour du pèlerinage de la Mecque,

se joindre aux inspecteurs nommés précédemment pour con-

trôler les travaux de la ligne.

Si ces travaux n'avancent pas, ce ne sera pas faute de com-

missions ni de contrôle. Il ne se passe guère de semaine où les

journaux officiels — chaque vilayeten possède— n'enregistrent

la composition de quelque nouvelle création de ce genre : il y
en a de toutes sortes : une pour la réception et le débarque-

ment du matériel à Beyrouth, une autre pour la garde, une
troisième pour l'expédition à Damas. Une quatrième commis-
sion doit veiller à ce que les appointements soient exactement

payes aux ouvriers des chantiers, etc. Tout cela fait vivre

beaucoup d'employés sans avancer notablement le travail. La
preuve, c'est que les rails expédiés de l'arsenal de Constanti-

nople et les traverses de bois, coupées dans les forêts de Cara-

manie, demeurent depuis deux mois sur les quais de Beyrouth

à côté d'une centaine de brouettes avariées de fabrique constan-

tinopolitaine(l), qu'on n'a pas encore trouvé moyen de réparer.

11 a été récemment question du rachat par la Porte de la

(1) Avec un stock de vieux rails (Cf. R. 0. C, p. 532), c'est tout ce que l'amirauté

imp('Tiale a pu fournir. Or les ministères de l'inlérieur et de la marine avaient

promis au sultan d'achever la ligne avec leurs seules ressources.
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ligne dêCaiffa-Damas. Le gouvernement cherche, cela se conçoit,

une issue sur la mer pour son futur chemin de fer de la Mecque,

afin de ne plus être à la merci de la compagnie française de

Beyrouth-Damas.

La ligne de Caiffa est toujours à construire. Les travaux, re-

commencés à deux reprises différentes, ont seulement abouti à

la pose de 7 kilomètres de rails. Le concessionnaire, un juif

anglais du nom de Pilling, n'ayant pu trouver des capitaux, un
autre Anglais a repris la concession, mais dans des conditions

que les lois ottomanes frappent de nullité. D'après des informa-

tions prises à bonnes sources (1), le gouvernement turc serait

disposé àreprendre Taffairc pour son compte.

A cet effet, il s'est abouché avec le concessionnaire anglais
;

ce dernier demanderait 250.000 livres, tandis que la Porte ne

se montre disposée qu'à en donner 25.000. Presque en même
temps le gouvernement impérial aurait des négociations avec le

puissant syndicat financier, soutenu par la Deutsche Bank,

qui construit la ligne de Bagdad et est en train d'accaparer le

petit réseau des voies ferrées de l'Asie turque.

Sur ce projet viendront se greffer plusieurs entreprises d'une

grande importance économique : construction d'un port à Caiffa;

dessèchement des marais de Baisàn, l'ancienne Scythopolis, et,

comme conséquence, la transformation de cette fertile oasis

où l'on pourra essayer toutes les cultures tropicales. Il est

également question de dessécher le lac Hoùlé, projet auquel le

sultan a montré en ces derniers temps un intérêt tout spécial.

M. Bichara-effendi, ingénieur en chef du vilayet de Beyrouth, a

été à plusieurs reprises envoyé sur les lieux pour étudier la

question et faire un devis, aussitôt envoyé à Yildiz (2). On
s'explique difficilement pourquoi cet intelligent fonctionnaire

a cru pouvoir évaluer les dépenses totales à la modique somme
de 150.000 piastres (3). Aux autres entrepreneurs s'intéressant

à l'affaire on a laissé entendre que le palais impérial — ou le

mabain comme on dit ici — se réservait cette exploitation. On
les a toutefois priés de faire leurs propositions, afin de juger si

la part laissée au sultan est assez considérable.

(1) La discrétion — cl je le regrette — ne me permet pas de préciser.

(2) Palais du sultan.

(3; Il faudra au moins un million de francs.
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'Abdulhamîd, tout en gouvernant ses sujets, n'a jamais ou-

blié ses intérêts privés. Delà sa préoccupation constante d'aug-

menter ses possessions domaniales, déjà fort étendues. En par-

ticulier la belle vallée du Jourdain lui appartient. C'est la raison

de l'attention par lui accordée à la ligne de Caiffa-Damas et aussi

aux projets de dessèchements des marais de Baisân et de Hoùlé,

dont les terres sont en majorité aràde saniija, c'est-à-dire do-

maine de la couronne. L'ignorance de ce détail a causé de

grands ennuis aux concessionnaires anglais du chemin de fer

deCaiffa(l).

Mais voici qui est encore plus significatif. L'ingénieur Meiss-

ner ou Meister et son adjoint La Bella sont des employés au

service de la puissante compagnie allemande des chemins de fer

de l'Anatolie. S'il se vérifie que cette dernière les a seulement

prêtés au sultan, elle trahirait de la sorte l'intérêt qu'elle porte

à la future ligne du Higàz. Meissner et son adjoint auraient

également pour mission d'étudier le projet de Caiffa-Damas,

et le D'' Schroeder, consul général d'Allemagne à Beyrouth,

vient de faire un voyage d'études du côté de Tibériade et de

Baisân. Ainsi peu à peu s'achèverait la main-mise de l'Alle-

magne sur toutes les lignes ferrées de l'Asie turque. La compa-

gnie allemande est déjà intéressée pour une bonne part dans

le chemin de fer de Beyrouth-Damas en attendant qu'elle le

soit pour le tout. Ce qui ne tardera guère, la compagnie

actuelle se voyant hors d'état de faire face à ses engage-

ments (2).

La participation des Allemands dans la ligne de la Mecque

étant indiquée par l'intervention de leurs ingénieurs, si en

outre le chemin de fer de Caiffa est achevé par leur entremise,

ce sera là un rude coup porté aux entreprises françaises, par-

tant à rintluence déjà si ébranlée de la France en Orient. Le

voyage de l'empereur Guillaume en Palestine, et tout spéciale-

ment à sa colonie de Caiffa n'aura pas été étranger à ces dif-

férentes combinaisons. Les encouragements donnés à la ligne

(1) Cf. ZDPV, XXIII, 31, note 3.

(2) Elle vient de passer aux mains d'un nouveau syndicat formé par le finan-

cier Yitalis de Constantinople. On va incessamment commencer le prolongement

de la ligne jusqu'à Hamà. Une première escouade d'ingénieurs vient d'arriver à

Bevrouth.
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du Higàz sont le meilleur commentaire des sentiments isla-

mophiles si ardemment exprimés sur le tombeau de Saladin.

Le mouvement des souscriptions en faveur du grand chemin

de fer islamique s'est bien ralenti depuis quelques mois, ex-

cepté peut-être aux Indes. Aussi le gouvernement s'est-il vu

obligé d'insister auprès des villages, afin d'activer la rentrée

des fonds souscrits. Combien cette opération rencontre de

difficultés, on le voit par les listes des journaux officiels, les-

quels, renonçant à compter en livres, préfèrent l'emploi des pias-

tres. Le vilayet de Beyrouth aurait de la sorte fourni deux

millions et demi de piastres. Même réduites en piastres, la plu-

part de ces sommes sont fictives et les chiffres ronflants, obte-

nus par ce procédé, destinés à jeter de la poudre aux yeux.

La plupart des employés du gouvernement ne touchant qu'une

partie de leurs appointements, la retenue mensuellement de

10 0/0 (1) opérée sur ces traitements, ne pourra avoir un ré-

sultat bien appréciable. Nous ne pouvons donc de ce chef ad-

mettre le chiffre de 35 millions donné plus haut par le Mec/i-

veret.

Notons cependant une souscription de 50.000 livres : celle

du Chah de Perse. Chef des Chi'ites, ilne pouvait, sans déroger,

faire moins que le sultan, calife des sunnites, lequel, nous

l'avons dit précédemment (2) a souscrit pour cette somme. En
reproduisant cette nouvelle d'après les journaux des Indes, les

feuilles ottomanes l'accompagnent de ce souhait : « Dieu fasse

que cela se réalise (3) ! »

Quant aux illusions, aux excitations de toute nature que la

presse musulmane cherche à entretenir au moyen du chemin

de fer du Higâz, l'extrait suivant du « Ma'louînât », l'organe

officiel du panislamisme, suffira pour en donner une idée.

« Si sur les 300 millions de musulmans (4) répandus par le

(1) Cfr. R. 0. 6'., p. 524.

(2) Ibid., p. 524.

(3) Les Ottomans, tous sunnites, ne demandent pas mieux que d'élever des

doutes sur la générosité d'un souverain chi'ite. Delà sans doute ce souhait équi-

voque.

(4) L'évaluation de Guillaume II a fait fortune.
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inonde, cinq millions seulement (1) viennent chaque année en

pèlerins ou en touristes visiter notre pays, il n'en faudrait pas

davantage pour relever nos affaires, augmenter nos revenus,

améliorer nos finances et donner une forte impulsion à notre

industrie. Désormais sous les heureux auspices de notre maître,

l'émir des croyants, nous marcherions à la tête des nations

les plus avancées et les plus civilisées. Nous reverrions les an-

ciens jours où le sceptre nous appartenait et l'univers entier

était à nos pieds par la faveur de notre Prophète (à qui soit

le salut!)... »

Disons, pour terminer, que le sultan a télégraphié à Son Altesse

'Aun ar-Rafîq-paciia, émir de la Mecque, qu'il attendait avec

impatience l'achèvement du chemin de fer, afin de faire son

pèlerinage aux lieux saints de l'Islam. Cela témoigne de la part

de 'Abdull.iamîd d'excellentes intentions. II voudrait, ainsi le

premier des sultans ottomans, renouer les traditions deHàroùn

ar-Rasid, le calife des Mille et une nuits, et des vieux "Abbasides,

dont il se proclame le successeur. Seulement, comme jusqu'ici

l'entreprise promet de traîner en longueur, si tant est qu'elle

doive jamais s'achever, selon toute probabilité I.Iamid aura uni-

quement le mérite d'avoir voulu une bonne action, sans avoir

à courir le risque de l'accomplir. En résumé : au bout de six

mois tout est encore à faire, y compris le tracé de la ligne et les

études préparatoires. Les ingénieurs européens parviendront-

ils à organiser quelque peu cet abominable désordre? L'avenir

nous le dira.

8 mars 1901.

H. Sle.m.max.

(1) Sur le nombre réel des pèlerins de la Mecque, voir notre travail précédenl.
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L'abbé S. Gambf:r, aumônier du lycée de Marseille, docteur es lettres —
Le livre de la Genèse dans la poésie latine au V'' siècle. Pans,

Fontemoing, 1900, xiv-263 p.

Quoique le travail de M . Gamber ne traite pas un sujet se rapportant aux

Églises orientales, il nous parait cependant utile de le signaler aux lecteurs

de la Bévue de l'Orient ehrélien, afin de montrer quelle place importante

rÉcriture sainte occupait dans la vie intellectuelle des catholiques au V^

siècle. Cette thèse remarquable a valu à son auteur le titre de docteur

es lettres. Elle nous présente tout un côté peu connu de la littérature

chrétienne, qui méritait assurément d'être mis en lumière ; et il ne pou-

vait l'être d'une manière à la fois plus délicate dans les analyses et plus sage

dans les appréciations. Longtemps avant Milton et Klopstock, la Bible avait

inspiré des œuvres poétiques d'un réel mérite et d'un goût parfois plus

sûr que celui des ouvrages modernes.

La Genèse, en particulier, a donné lieu à plusieurs poèmes épiques et

didactique que M. Gamber apprécie avec une rare justesse d'expression et

une critique de bon aloi. Il y en a six : La Genesis, due probablement à

Cyprien, poète gaulois; VAlethia, attribuée à Claudius Victor, rhéteur mar-

seillais; leMetrum in Genesim, œuvre d'Hilaire, poète provençal, croit-on; le

Carmen de Deo, de Dracontius; le De spiritalis historise gestis, composé

par saint Avit, évêque de Vienne, et le De Sodoma, dont l'auteur est resté

inconnu. Tous ces ouvrages ont un but apologétique : introduire le chris-

tianisme dans l'éducation et la littérature, et montrer que la vraie religion

peut être une source d'inspiration aussi féconde que le paganisme. M. Gam-
ber nous dit pourquoi les poètes chrétiens du v'- siècle ont choisi de

préférence le livre de la Genèse, et dégage avec soin l'enseignement reli-

gieux et philosophique de leurs ouvrages ; c'est, après la description des

poèmes eux-mêmes, le point de vue doctrinal qui apparaît et fait ressortir

l'unité de la croyance catholique. Un chapitre est consacré au style, à la

langue et à la vérification de ces œuvres poétiques; on y voit que nos au-

teurs, malgré des défauts incontestables, sont cependant supérieurs à leur

temps; le dernier étudie la Genèse dans la littérature après le v'' siècle,

et signale pour l'Orient YHexameron de Georges Pisidès, dont le poème

fort long offre assez peu d'intérêt et n'eut pas plus de succès que les ten-

ORIENT CHRÉTIEN. 11
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tatives précédentes des deux Apollinaire. Il est à souhaiter que la thèse

de M. Gamber, où sont examinées des questions de nature diverse avec une

érudition et un talent dignes d'éloges, inspire à quelques-uns la pensée

d'entreprendre un travail analogue sur les œuvres patristiques orientales,

au moins sur la part d'influence qui revient à la Bible dans les poèmes re-

ligieux de l'Orient.

D. Paul Renaudin.

F. CiiALANDON. — Essai sur le règne d'Alexis I""'" Comnène
(1081-1118). Paris, Picard, 1900, in-8^ lii-.34G p.

A mesure que l'attention des historiens se porte davantage vers le Bas-

Empire, nous voyons paraître à des dates de plus en plus rapprochées des

ouvrages de valeur qui nous révèlent l'importance considérable qu'a eue la

civilisation byzantine. A peine M. Schlumberger venait-il de publier son beau

livre sur Basile II le Bulgaroctone que M. Ferdinand Chalandon en faisait

paraître un autre sur Alexis I'^'" Comnène. Ce dernier empereur n'avait été

jusqu'ici l'objet d'aucune étude spéciale et combien cependant de questions

de premier ordre se rattachent à son règne ! Général habile, diplomate

souple et tenace, Alexis a relardé la fin du Bas Empire en contenant le flot

des envahisseurs de toutes sortes, Polovtzes, Petchénègues, Turcs, Nor-

mands, etc., qui se ruaient sur ses provinces, à l'orient et à l'occident. A
l'intérieur il fit d'utiles réformes et parvint à contenir les partis qui s'entre-

déchiraient. Aussi peut-on lui attribuer à juste titre la prospérité relative

dont l'Empire jouit sous ses successeurs pendant la durée de près d'un

siècle.

Avec beaucoup de clarté M. C, s'appuyant sur toutes les sources con-

nues, grecques, latines et arabes, nous décrit les dangers multiples qui

menaçaient Byzance, au dedans et au dehors, à la fin du .\i'' siècle, et

avec une non moins grande perspicacité, il reconstitue toute la série des

efforts faits par Alexis pour les conjurer. Ce personnage, ce héros lui plaît

et il s'évertue, non sans succès, à le faire revivre devant nos yeux avec

toutes ses qualités, car pour lui, comme pour l'auteur de la Chroniciue ano-

nyme, Alexis est [j.£yaXo6ouXoi; -/.où [AsyaXoupyô;.

Mais la partie la plus intéressante et la plus originale du livre de

M. C. est, sans contredit, celle où, rompant avec les traditions reçues jusqu'à

ce jour, il s'efforce de réformer les jugements portés en Occident sur les

relations qui ont existé entre les Grecs et les premiers Croisés. Il prend

ouvertement parti contre les Croisés, ramassis de pillards, en faveur

des Grecs, leurs victimes; puis il fait un grand éloge de la prudence avec

laquelle Alexis sut prévenir des collisions entre les uns et les autres et

de la loyauté avec laquelle il tint ses engagements envers les chefs de

la Croisade. Sur ce terrain nous avons de la peine à être complètement

de l'avis de M. C. Que des causes de conflit aient existé entre les Grecs

et les Croisés, ce n'est pas douteux; mais qu'elles n'aient existé que du
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côté de ces derniers, c'est ce que nous ne pouvons admettre Si, dans les

armées qui suivirent Pierre l'Ermite, Godefroi de Bouillon, etc., se trour

vaient nombre d'aventuriers peu recommandables, on ne peut nier que la

g-rande masse fût entraînée par le sentiment religieux. Or, pourquoi les

Grecs ne se sont-ils pas associés à ce sentiment, eux qui ont toujours pré-

tendu être supérieurs aux Latins en matière de religion? Pourquoi, au lieu

de concourir au but que poursuivaient les Croisés, et de les aider à débarras-

ser les Lieux Saints de la présence des infidèles, n'ont-ils pensé qu'à se servir

d'eux pour reconciuérir des provinces qu'ils n'avaient pas su garder? M. C.

dit lui-môme en propres termes que « Comnène regardait les Croisés comme
des mercenaires à sa solde». On nous dit, d'un autre côté, que les Croisés, lors-

qu'ils passaient par Constantinople, blessaient les habitants p;ir la rudesse

de leurs manières, « que leur manque de respect, leur oubli de l'étiquette était

odieux aux Byzantins ». Mais comment se fait-il que ces Byzantins si policés,

si délicats, ne pouvaient supporter cliez des hôtes de passage ce qu'ils sup-

portaient bien chez les mercenaires dont se composaient leurs armées,

pour les trois quarts au moins? Est-ce que les Komatènes, les Petchénègues,

les Varangues et les Turcs qui combattaient pour eux étaient supérieurs

par leur éducation aux Croisés venus de France, d'Allemagne, d'Italie? On
nous apprend que des Croisés ont maltraité des Grecs parce queceux'-ciétiient

schismaliques. llestévidentqueceuxquisesontlaissésalleràde pareils actes

ont eu tort. Mais j'ai le droit de reconnaître que les Grecs, en devenant schis-

matiques. avaient fait ce qu'il fallait pour que leurs relations avec les Latins

ne pussent pas désormais être fort amicales. M. C. sait aussi bien que qui

que ce soit, sans doute, que la véritable cause du schisme qui a séparé

l'Orient de l'Occident est, non pas une divergence de vue en matière de

dogme, mais l'hostilité dont les Grecs ont toujours été animés contre les

Latins.

Les Grecs se sont toujours crus appelés à dominer sur tous les ter-

rains où une race peut affirmer sa supériorité, en politique, en religion,

en littérature, etc. Du jour, et cela remonte à une époque fort lointaine, où
ils ont vu des rivaux dans les Latins, ils ont ressenti contre eux une jalou-

sie qui depuis lors n'a jamais cessé; il semble même que plus leur décadence

s'estaccentuée,pluscette jalousie et cette hostilité se sont accrues. De nom-
breux siècles avant la naissance du principe moderne des nationalités, ils

avaient inventé la théorie du panhellénisme dont ils ont toujours, du reste,

dans la pratique empêché les succès par leurs divisions intestines. Mais

cette puissance qu'ils n'ont pas su conserver, ils aspirent à la faire revivre-,

ces vastes territoires dont ils n'ont pas su écarter les envahisseurs, ils

pensent les reconquérir un jour, et quiconque paraît devoir mettre un
obstacle à d( s espérances qu'eux seuls osent avoir, est pour eux un en-

nemi odieux. Ce que les Grecs sont aujourd'hui dans l'état d'infériorité où
ils se trouvent, ils l'étaient bien plus encore sous Alexis I''"". Quoi d'éton-

nant par conséquent cà ce qu'ils aient vu des adversaires redoutables dans
les Croisés, dont le but était incompréhensible pour eux, et qu'ils aient agi

à leur égard en bien des circonstances de façon à froisser profondément
ces derniers? A l'heure actuelle un nouveau péril menace l'hellénisme.

Ce n'e?t plus la race latine, c'est la race slave qui jette des regards de
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convoitise sur les territoires possédés autrefois par les Grecs et occupés

actuellement parles Turcs. Lentement^ mais sûrement, les Russes s'avan-

cent vers Constantinople et le mont Athos en Europe, vers Damas et Jéru-

salem en Asie. Croisés d'un nouveau genre, ils veulent à leur tour délivrer

les Lieux Saints de la présence des infidèles; mais si, mieux que nos pères,

ils savent cacher leur ambition sous le voile des sentiments religieux, plus

résolument que ceux-ci ils manoeuvrent de façon à être les maîtres un

jour là où dominèrent les Théodose et les Justinien. Naturellement, en

face de l'affirmation de cette politique, les Grecs voient s'effondrer le rêve

qu'ils ont fait de reconstituer l'empire de Byzance. Pour connaître les sen-

timents qui sont excités en eux à cette occasion contre les Russes, il suffit

de lire avec soin le premier article publié dans ce fascicule {Griefs de

l'hellénisme contre la Russie). Que M. C. veuille bien le parcourir et certai-

nement il comprendra dans quel état d'esprit devaient se trouver les Grecs

vis-à-vis des armées latines marchant à la délivrance et, si l'on veut, à la

conquête de la Terre Sainte, et cela à une époque où ils n'étaient pas réduits

comme aujourd'hui à l'état de nation minuscule, où les provinces récem-

ment envahies par les musulmans étaient encore considérées comme fai-

sant partie intégrante de l'empire, où la morgue et l'orgueil de la cour de

Byzance n'étaient en rien diminués. Or, ainsi que je le disais, que cet état

d'esprit ne se soit pas traduit par des vexations de plus d'un genre envers

les Croisés, c'est ce qu'il est difficile de soutenir. Etant donné ce qu'est

en ce moment l'irritation des Grecs contre les Russes, qui ont le même
rite et ont embrassé le même schisme qu'eux, à quel degré ne s'élève-

rait-elle pas et avec quelle violence ne la verrait-on pas se manifester si,

par impossible, une armée envoyée par le tsar pour arracher Jérusalem

aux Turcs, se dirigeait vers la Palestine en traversant le territoire du
royaume hellénique?

J. DE L.WIORNERIE.

Le Directeur-Géranl

F. Charmetant.

ÎMiograpliie FirniinDidol et C". — Paris.



Librairie Alphonse Picard et fils, 82, rue Bonaparte.

l'erclinaiicl CHA-LANDON

LE© com:^!^:^^
Études sur l'empire Byzantin aux XP et XIP siècles

I

Essai sur le règne d'Alexis I" Comnène (losi-lIlS). 1 vol. i^v. in-8" (Lii-:îl(i p.)

(:i h(:>lio-.) i:^ fr.

Pour les abonnés à la Bibliothèque de l'École des Chartes 7 Ir. 50

Le travail de M. Clialandon contrihueraà accentuer le mouvement d'opinion qui s'opère en faveur

de 'a civilisation byzantine. Alexis Comnène, cludiè non plus seulement d'après les écrits ten-

du ieux (les historiens occidentaux, apparaîtra comme un des plus énersi(|ues et des plus ha-

biles souverains qui aient su arrêter la décadence d'un empire depuis longtemps mal gouverne.

Son rôle historique, en effet, n'a paaéto uniquement de chercher à tromper les croisés et à en-

traver les efforts souvent désordonnés des compagnons et rivaux de Godefroy de Bouillon. A l'ex-

térieur Il sut combattre victorieusement les ennemis si nombreux : Petchénègues, Polovtzes,

SerJaes, Turcs Seldjoukides, Normands, que la longue anarchie du xi° siècleavait enhardis, et dans

ses nombreuses campagnes il montrâtes talents d'un excellent général sur les champs de bataille

et ceux d'un diplomate de premier ordre. A l'égard des croisés il remplit ses engagements, mais

se refusa à les laisser piller ses provinces et chercha à t'rer profit des engagements récipro(|ues

P' s par eux- à son égard. A l'intérieur il brisa les résistances de l'aristocratie et mit tin à ses

inirigues, il s'efforça de réformer le clergé régulier, sut ménager les patriarches et demeura le

cbel temporel de la religion pour ses sujets. Son administration intelligente rendit à TKaipirc

des ressources considérables, et si ses campagnes continuelles l'obligèrent à faire peser sur ses

sujets des impôts très lourds, il chercha du moins à les répartir plus équitablement.

Ainsi s'explique avec raison, selon M. Clialandon, qu'à sa mort l'Empire avait repris à peu près

partout ses anciennes frontières et comment son fils Jean put lui succéder sans compétition,

comment enliii un siècle de réelle prospérité suivit pour l'empire byzantin ce régne tourmenté.

M.Chalandon n'a pas découvert les faits qu'il raconte, mais il a pu utiliser, grâce à sa connaissance

des langues orientales, des sources peu consultées jusqu'à lui, et opérer le travail de synthèse

dont les éléments existaient épars. Ce livre offre enfin cet intérêt particulier d'être consacré à une
époque où l'histoire byzantine se mêle étroitement à celle detoutle monde chrétien occidental.

TABLE DES MATIÈRES :

AVA^T-PROPOS.

iNTisoDucTiON. — Étude sur les sources du règne d'Alexis I"^ Comnène.
BinLiocnAPniE.

L'Empire l>yzantin depuis la mort de Basile H. — Origine des Comnène. — Jeunesse et avènement

d'Alexis."— Débuts du règne et guerre avec Robert Guiscard (1081-108S). — Lutte dp l'Empire

contre les Turks et les Petchénègues (108."i-109-2). — Les Serbes et les Polovtzes. — Alexis et la

première croisade. — Séjour des croisés à Constantinople. — Les croisés en Asie Mineure et en

Syrie. — Alexis et Bohémond. — Dernières années d'Alexis. —Administration, conclusion, appen-

dice, la lettre d'Alexis I'"' Comnène au comte de Flandre.

Ce volume forme le tome IV des Mémoires et Documentai publiés

par la Société de VÉcole des Chartes.

Legrand (Emile), professeur à rÉcole Nationale des Langues Orientales. — Biblio-

thèque hellénique ou description raisonnée des ouvrages publiés par des Grecs

(lu xvme siècle, accompagnée de notices bibliographiques et documents inédits.

1894-1896, 4 vol. gr. in-8. 100 fr.

Pour les abonnés de la Revue de l'Orient Chrétien. 60 fr.



DOCUMENTS RELATIFS AUX ÉGLISES DE L'ORIENT

ET A LEURS RAPPORTS AVEC ROME
Par A. D'AVRIL

3« édition, in-S" de 62 pages. — Paris, CHALLAMEL. — Prix : 2 fr. 50.

DICTIOMNAIRE GREC-FRANÇAIS

DES îSJ^OlVtS LITXJRaïQXJES
EN USAGE DANS L'ÉGLISE GRECQUE

Par L. CLUGNET
Un vul. iii-8". — Prix. 6 fr. — l^aris, PICARD, Mio.

m FILS DEmmi fils de réchab et les îles fortoies

(HISTOIRE DE ZOZIME)
TEXTE SYRIAQUE DE JACQUES D'ÉDESSE

PUBLIÉ POUR LA PREMIÈRE FOIS AVEC UNE TRADUCTION FRANÇAISE
d'après les manuscrits de paris et de LONDRES

Par F. NAU
Docteur es .sciences mathématiques.

In-S» de 36 pages. — Paris, LEROUX, 1899.

HYMNOGRAPHIE POITEVINE
Par Dom J. PARISOT

MOINE BlixÉDICTlN

In-8° de .00 pages. — LIGtJGE, aux bureaux du " Pays Poitevin ", 18'J8.

LA

LITTÉRATURE CHRÉTIENNE
DE L'EGYPTE

Par Dom Paul RENAUDIN
.moïse bénédictix

In-S" de 30 pages. — Lyon, VITTE, 1899.

Typographie Firmin-Didot et C«. — Paris.



REVUE

DE

L'ORIENT CHRÉTIEN

RECUEIL TRIMESTRIEL

1901. — N". 2

PARIS

LIBRAIRIE A. PICARD ET FILS

82, BUE BONAPARTE, 82

1901



SOM^IAIRE

Pnges.

I.
— LES CHORÉVÊQUES, par le II. P. Ooiii .1. Pariiiiot,

0. S B 157

II. — GRIEFS DE L'HELLÉNISME CONTRE LA RUSSIE
(suile), par X 172

III. — LES ÉVÊQUES JACOBITES DU VIII« AU XIII^ SIÈCLE
D'APRÈS LA CHRONIQUE DE MICHEL LE SYRIEN
(suite et fin), par l'abbé •!.-«. Cliabot 189

IV. — L'ISLAM EN CHINE, par II. I^evanfiii 231

V. — L'ANCIENNE ET LA NOUVELLE THÉOLOGIE RUSSE
{suite et fin), par le B. P. Aiirelio I*iiliniei*i, des
Augustins de TAs-somption 254

\\. — HISTOIRE DE SAINTE MARINE. I. Texte syriaque,
publié par l*abl>é F. ]\aii, professeur à l'Institut

catlidlique de Paris 2<S3

VIL — EniOEOPHIlI THI TOY K. AIOMHAOYI
KYPIAKOY ePHJKEYTIKHE CniOEIlPH-

lEni nEPI TO nNEYMA TOY 10' AIQ-
NOI Onô II. F 291

YIII. — MÉLANGES. — Le califat ottoman, par le M»"
d'Avi'il, ministre plénipotentiaire 303

IX. — BIBLIOGRAPHIE 309

La Bévue de VOrioil chrétien (recueil trimestriel) paraît par fascicules

formant chaque année un volume de plus de 500 pages in-8°, avec des textes

en langues grecque, slave, syriaque, arabe, arménienne, copte, etc., ot

des planches.

ON S'ABONNE A PARIS :

A la X^IBIiAIRIE A. PICARD,
RUE lîONAl'AUTE, 82.

Prix de l'abonnement :

France * fr.

Étranger lO »

Prix de la livraison 2 fr. oO
On peut se procurer les volumes qui ne sont pas épuisés à raison de 10 l'r. le vol.

Les coiuniuulcatlons relatives à la rédaction doivcui ûtve envoyées à IVi. LÉO:\

CLIG.\ET, secrétaire de la Revue de l'Orient Chrétien, à Fresnes-Ies-Riiugis

(Seine).

11 sera rendu compte de tout ouvrage relalif à l'Orient, dont un exemplaire aura
été adressé a la Revue de l'Orient Chrétien, chez MM. A. PICARD et Fils, libraires,

rue Bonaparte, S-2, à Paris.



LES CHORÉVÈQUES

1. Lo choivpiscopat des églises grecques et les ihêques des^^rt^'/. — 2. Législation

des conciles grecs aux iv-" et v" siècles. — 3. Les chorévèques dans les églises

nestorienne, syrienne et arménienne. — 4. Apparition du chori'piscopat en

Occident. — a. Sa diffusion dans l'Allemagne et les Gaules. — G. Pouvoirs des

chorévèques. Les choi'ephcopi etles coepiscopi. — 7. Les fausses lettres épisco-

pales concernant les chorévèques. — 8. La querelle contre les chorévèques.

Raban Maur. — 9. Extinction successive du cliorépiscopat. — 10. Le caractère

d'ordre de ces prélats. — 11. Leurs successeurs jusqu'à l'époque actuelle (1).

1. — Dans rorganisation ecclésiastique qui suivit l'ère des

persécutions, alors qu'il suffisait aux petites villes épiscopales

d'une église unique pour la réunion de la communauté chré-

tienne, les grands centres possédaient souvent plusieurs « ti-

tres » ou églises, ayant chacune leur clergé distinct de celui de

la métropole, et situées soit dans la ville même, soit plus ordi-

nairement dans ses dépendances. C'étaient les y/<)py.i ou vmij.xi,

divisions de la r.y.pov/J.-jc, et le chef ecclésiastique de ces églises

secondaires était l's-iV/.oTroç -z-qq y^paq ou yMpi-iTAc-oq, episcopus

vicanus ou regionarius (2).

(1) En plus des sources citées en note, on peut voir spécialement les ouvrages

suivants : D. Chamard, Les Églises du monde )vniain, Paris, 1877. (C. VI. Les chor-

évèques dans le monde romain et dans les Gaules, p. 107-"270.) — C. Chardon, Ilisloire

des sacrements. De l'Ordre, III, c. m, 4. Paris, 1715. (Migne, Cursus Iheoluglae, XX.
ttl7-931.)— F. Hallif.r, De sacris elecllonibus ex ordinationibus ex antiquu et novo

Ecclesiae usu. P. II, Sect. V, c. i, -2
; c. n, 7-9, 14, 19. Paris, 1G30. (Migne, Cursm

Iheologiae, XXIV, 89S-917, 94-2-9G1.) — J. Morin, De sacris Ecclesiae ordinationibus

(P. m, Exercitatio iv, de chorepiscopis). Paris, 1655, p. 51-73. — Pertschen, Vom
Ursprung der Arckidiakonen, archidiakonical iterichle. Hildesheim, 1713. — D.

Petau, Z^e ecclesiasiica hierarchia, II, xi-xxu. Paris (1870), p. 2'25-237. — De chor-

episcopis {app. ad Epiphan. Ilaeres., LXIX). Pair. Gr., XLIl, 1045-1054. — Tho-

MASsiN, Velus et nova ecclesiae disciplina, p. I, 1. II, c. i-vi. Paris, 1G8G, 1. 1, p. 215-

221. — Wetzer et Welt, art. Chorévèques dans Kirchenlexicon, II, 495. — Weitz-

.SACKER, Der Kampfgegen den Chorepiscopal. Tubingue, 1859.

(2) Il y aura lieu d'observer dans ce qui suit la distinction de xwpo', pcf/i's, la

•' campagne •, et xwaY), vicus, le « village ». On a d'une part les nomes ou terri-

OniENT CHRÉTIEN. 12
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Aucun document ne nous fournit la date de l'institution de ce

degré hiérarchique. Il n'en est pas parlé dans les écrits anté-

rieurs à la paix de l'Église, tels que les épîtres d'Ignace ou la

lettre de Fabien d'Antioche à Cyprien. En fait, d'après la nature

des fonctions que nous leur verrons attribuées, les chorévêques

doivent leur raison d'être à la nécessité d'aider le chef du diocèse

dans l'administration et la surveillance des églises secondaires

fondées au milieu de groupes de population plus ou moins dis-

tincts de la cité épiscopale, à mesure que le cliristianisme eut

la liberté de se propager hors des villes. Les mentions les plus

anciennes qu'on puisse alléguer de l'ordre des chorévêques,

celles des conciles d'Ancyre (Angora), en 314-315 (1), et de Néo-

césarée (314-319) (2), nous montrent, au début du iV' siècle, cet

ordre établi déjà en Asie Mineure et donnant lieu dès ce temps

à une législation restrictive de ses pouvoirs trop étendus.

toires, souvent très étendus, inégalement peuplés, soumis à une administration

différente de celle des agglomérations de populations, bourgs ou villages. Nous

remarquons en outre que l'organisation civile de l'empire reconnaît deux sortes

de xtôfjiai : les uns, moins considérables, passent peu à peu sous la dépendance

des plus importants; c'est autour de ceux-ci que s'effectuent les premières cen-

tralisations. A la suite de cette absorption administrative et hiérarchique, ces

xtôp-ai ou riri principaux lurent appelés (ir,Tpoxw(j.;ai, parce qu'ils dominaient les

villages moindres, autant que la ^ri~ç,6r.o>.i; était élevée au-dessus des autres villes

de la province. Ces métrocomies possédaient leur forum, leur praepositus, leurs

employés civils (cod. Théodos., lib. XI, tit. XXIV, leg. <). Loi do Théodose, 115);

nécessairement aussi elles eurent leurs églises et leurs clercs. C'est pourquoi dès

le milieu du w" siècle, les lois impériales réglementent l'ordination du clergé

constitué dans les oppida, vlci, rfislcllaetmimicipia (lôicL, tit. II, leg. 30). Comme
ces clercs sont entretenus par l'église qu'ils desservent, il est nécessaire que le

rapport s'établisse entre le chiffre du personnel ecclésiastique et l'importance de

la population ainsi que les revenus de l'église (Ihid., leg. 33). La raison de l'inter-

vention légale est que le pouvoir civil garantit aux clercs l'immunité (leg. IG).—

Nous verrons ci-après que l'Occident a de même distingué le bourg principal, pu-

blic ou canonial des bourgs moindres. Enfin, pour signaler dès maintenant une

nouvelle analogie, la xtofAV) pourvue d'un clergé spécial était parfois en Orient

comme dans les Gaules (Imbaut i>k la Tolk. Z,e.s Orlf/inesrdiijieuaes de la France.

— Les paroisses rurales du I]''auJX<- siècle. Paris, lîKX), p. -28) une possession par-

ticulière ou un domaine. Cf. Gutiioireois. Comment. Cod. Theodos.A. X\l, tit. il.

leg. 33 de Episcopis.

(1) XwpSTTKjxÔTTOt; |xy| èlsïvat TrpEffêuxspou; v) ôia-/.6voyç yZK^''-''^o-')ziy , à),),à |J.-r,v jj/^îè

Trp£(jêuT£po"j; 7i6>.£a);, yjJiÇK ^oû È7riTpaT:^vai Ottô toû èuicrxÔTiou (j.£xà ypajjifAàTiov, £v

ÉTÉpâ uapoty.îa. (Concile d'Ancyre (314, 315), c. 13. — Titra, taris ecclesiastici Grae-

c-oram hisl0)-ia el momumenta. Rome, 1801, t. 1, p.4I5.)

(2) 01 Sa ;((0peTTt(7X07C0t tWi (xàv £l: tôttov t<Sv £63o|i.T^xovTa lô; oè <;u>.)>£iToypyoi , o'.à

T'^v CTTtouorjv £i; toù; TtTwyoy:, upoTsspci'j'n ti[iw|j.£voc. (Concile de Néocésarée (314-

319), c. 14. Ibid., p. 454.)
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En dehors de ces deux textes conciliaires s'appliquant direc-

tement aux chorévêques, le fonctionnement de ce grade liiérar-

chique est attesté pour la même ri'gion et pour le même siècle

par la souscription de plusieurs d'entre eux aux conciles de

Néocésarée (1) et de Nicée (325) (2), par le huitième canon du
même concile et une lettre de saint Basile. Ces textes seront

cités plus loin. Au siècle suivant, les chorévêques souscrivent

aux conciles d'Éphèse (431) (3) et de Chalcédoine (151); dans ce

dernier, toutefois, ils ne sont plus, comme précédemment, assi-

milés aux évêques, souscrivant en leur propre nom, mais bien

avec les archiprêtres, les prêtres ou les diacres, représentants

ou fondés de pouvoir des évêques absents (4). Le même concile

les range dans la hiérarchie à la suite des évêques, avant les

autres ordres du clergé (5). Plusieurs chorévêques de la secte

des quartodécimants apparaissent dans les pièces annexes du

(1) On trouve, dans les listes grecques : « Etienne, cliorévêque de Cappadoce >>,

" Rodus (Rodoni, cliorévêque de Cappadoce ». (LABni;, 1, 1488.)

(2) Dans les listes grecques, syriaques et arméniennes : Palladius et Séleucius

Ou Séleucus, chorévêques delà province de Célésyrie; Eudénion, cliorévêque de

la province de Cilicie; (Jrégoire {xyr. Gorgonios. aim. Gordianos), Etienne (ci-

dessus, note 3), Euphronius (Eudramius), Rliodon (ci-dessus, note 3) et Tliéophane.

chorévêques de Cappadoce ; llezychius (Eusebios), Théodore. Anatolius, Aquila

(Akylas, Auclas), Quintus (Contus), chorévêques de la province d'Isaurie; Théo-

phane et Eutalius, chorévêques de Hithynie, soit quinze noms dans la nomen-
clature grecque (Labue, I, 54), quatorze dans le texte syriaque (PrrKA, Anakrla
novissiiua Spicil. Solcsmens., Paris, 1883, p. 234, 459), treize dans l'arménien [Ibkl.,

p. 237. 4(32). La liste copte est moins complète. Elle ne fournit que cinq noms :

Phalatos, ())<v.\ATC)G (Palladius), cliorévêque, parmi les évêques delà Basse-

Syrie; Séleucios, dans la Haute-Syrie; Stephanos, Rhodon et Gorgonios, pour !a

province de Cappadoce. (Pitha, Spkilcgium Soh'itmcmc, I, p. 517, 518. Voir Lenoi;-

iiANT, Mémoji'cs de rAcadémie des Inxcripdonx el Be//es-Letlres, XIX, ii, p. 203). A
la différence des évêques proprement dits, tous ces chorévêques sont mentionnés

avec l'indication d'une province, parce qu'ils sont effectivement des évêques de

région, n'ayant pas leur siège épiscopal dans une ville.

(3) Labbe, III, 540. En outre, dans la quatrième session du même concile, on

relève l'indication d'un certain nombre d'évêques sans mention de siège. (Labbi;,

ibid., p. 1106-1171.)

(4) « Sophronius, cliorévêque, représentant l'évêque de Mopsueste . Act. I

(Labbe, IV, 83», Act. II (p. 321»), Act. VI (p. 571 et 588). De même. <. Adelphius.

-chorévêque, pour Adolius, évêque d'Arabisse » (p. 87, 332, 571, 580); " Adilus

('Aû-/i).o;), pour Messalinus, évêque de Laodicée >• (p. 91, 336, 573, 000); « Euelpis-

tus, pour l'évêque de Ténédos > (p. 91, 330, 573, 600).

(5) El Ti; ÈTttffxOTiOî... -/£tpoTOv^(70t ÈTTt xçii]u.OLniv âirta/OTTOV, •?] /wpeuirjXOTtov , •/) upe-

crouie'pou:, rj oiay.6;oy:, y] ëxîpôv iiva -rwv sv tw y./i^pw xa9-/]pt6u.ri(J.lva)v (Concile de

ChaL'édoine, cl. — Pitra, fnris ece/eslastiei (iraecortnii. 1, 522-523.)



IGO REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

concile de Chalcédoine (1). Les chorévêques sont indiqués aussi

mais non nommés expressément dans le canon 57 de Laodicée

qu'on lira ci-après. Enfin le second concile de Nicée (787) con-

tiendra pour rOrient le dernier témoignage conciliaire relatif

à leur ordre.

La première induction à tirer de ces documents réunis est

que la création du cliorépiscopat, loin de pouvoir être rattachée

à un décret de l'autorité ecclésiastique ou à une entente con-

ciliaire, est une institution établie en dehors de tout ordre pré-

médité, une œuvre spontanée, issue de circonstances locales, et

dont l'extension progressive fut subordonnée aux besoins du

culte et de l'administration des chrétientés anciennes. De plus,

nous constatais que le premier emploi de cette appellation hié-

rarchique peut être assigné à une région déterminée. C'est en

effet aux provinces du Pont, de Galatie, deCappadoce, deCilicie,

d'Isaurie et de Bithynie que se réfèrent toutes ces identifications.

Mais le fonctionnement du chorépiscopat doit-il être exclu des

autres provinces ecclésiastiques, c'est-à-dire de la partie occi-

dentale de l'Asie Mineure, de l'île de Chypre, pourvue, il est

vrai, d'une organisation particulière, de la Palestine et de la

Phénicie, parce qu'elles n'en présentent point, du moins à cette

période, la dénomination, non plus que l'Egypte; enfin des égli-

ses syriennes et de l'Occident tout entier, pour lequel les docu-

ments qui traitent à la même époque des degrés hiérarchiques,

omettent semblablement toute mention des chorévêques, ainsi

qu'en font foi les conciles d'Elvire (3n5j pour l'Espagne, de

Carthage pour l'Afrique, et les lettres des papes?

La conclusion serait affirmative si, à côté des textes qui 1<^

mentionnent nommément, le chorépiscopat n'était pas indirec-

tement signalé dans d'autres régions par divers témoignages.

C'est ainsi qu'Eusèbe parle des évoques des pagi que Paul de

Samosate amène à prêcher ses erreurs : i-tsy.izcyç -wv c;j.ipo)v

àYpojv(2j. Suivant Sozomène, les chrétiens de Chypre et l'Arabie

avaient, comme les montanistes et les novatiens en Phrygie,

ces mêmes évêques des y.tôy.ai, à la différence, dit-il, de certaines

(1) « Eutychiu;. < horepiscopus de vico Aulacis. princeps tessarivdecatitarum >.

r— « Zeiio, chorepiscopus quarîodecimanoruni lnvreseos ». (Ladci:, IV, -295.)

(2) Hisl. eccles., VII, 30, Pair, (jr., XX, IV.l Ci. Xk éimioke Cai.iste, His(. lxcIcx.,

YI,T., Pair, f/r., CXLV, 1189.
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provinces telles que la Scythieoù il y a normalement un évèque

par ville (1).

Pour l'Egypte, le silence de saint Athanase sur les chorévê-

ques, lorsqu'il énumère les ordres ecclésiastiques en butte aux

persécutions des Ariens (2), ne serait pas sans signification si

ces dignitaires n'étaient ailleurs sous-entendus. Ainsi le texte

du même docteur où la yyx^y. de la Maréotide est représentée

comme ne possédant « ni évèques ni chorévêques», mais dépen-

dant totalement de l'évèque d'Alexandrie (3), ne peut être donné

en preuve contre l'existence du chorépiscopat en Egypte. Il ne

prouvequepour laprovince désignée, et une application plus éten-

due de ce témoignage nierait l'existence des évèques eux-mêmes

pourle reste dupays. Du reste, dans la lettre d'Athanase àDracon-

tius, nous voyons la y^^^i^^x voisine d'Alexandrie élire ce person-

nage pour évèque (354-355) (4). Ce n'est donc pas sans fonde-

ment que, sur la foi de divers témoignages renouvelés par le

patriarche Cyrille (1612), on substitue des churèvèques aux évè-

ques dans tout le patriarcat d'Alexandrie (5).

Pour la Mésopotamie, nous avons un témoignage important

dans les actes du concile de Séleucie de 410, le premier synode

nestorien qui suivit la paix de l'église (6). La multiplicité des

chorévèques était une cause de troubles dans tous les diocèses.

Or, ce n'est pas vraisemblablement au milieu des guerres et des

persécutions qui ensanglantèrent la Perse et la Mésopotamie au

iv^ siècle que le chorépiscopat a pu prendre de tels développe-

ments : il faut donc rapporter à une date plus ancienne l'im-

portation en Mésopotamie de ces évèques de campagne, que les

(1) 'A[A£).c'. --/.ijOa'. TtoÀAai tto/.e'.; ovts;, eva TiâvTs; ÈTciaxoTTOV îy_Q-jivr £v à).Xùtç ôè

EÔvsaiv ÈffTtv Sir/) xal âv •/CWfAit; ÈTîîffxoTrot Upoùvcat, w; Ttapà 'Apaoiot; vcal KuTirpioi;

syvwv, xai Tiapà toÏç èv f^puYlatç Nouatiavoi; -/ai MovravicTTaïç. [Hisi. croies. . VII, 19,

Pair, gr., LXVII, 117C).)

(i) Apologia de fuga sua, 3, 7 [Pair. gr.. XXV, G47-G54).

(3) MapswTV]:, xottà Trpoeîuûv, "/wpa tviç 'A).£?av5p£Îa; è^tï, xat oùÔc'tcote èv tî) /wpa

yÉyovsv ÈTTÎff'/.OTro; oOSè y_wpciTi(TXOTro; , àX).à TÔi t^; 'A).î?av5p£Îaç ÉTttiîxoTrw al èxxXvjaïai

TiiffriC T^; '/wp*? ÛTOxEivxai. (Apolngi/i conlra Afinno^i. Ibid., 400. Cf. Chardon,

p. 9:iG.)

(4) Pa(r. gr., XXV, 524.

5) Voir Thomassin, Z)/sc//)//«e */6' l'Église, t. I, p. 220. C'étaient de véritables

évèques dont le patriarche réduisait les pouvoirs, d'une manière assez analogue

au fonctionnement actuel de certaines hiérarchies orientales.

6) Ce texte sera cité plus bas.
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Syriens appelaient de leur nom grec, kûrapisqûpo, parce qu'ils

en avaient emprunté l'institution aux églises de l'Asie Mi-

neure (1).

L'Italie avait, dès le temps des persécutions, ses évêques de

siibiirbia, de v ici et de jmgi. C'est à trois évêques de petites

villes d'Italie, -ca'./vûov, que Novat s'adressa pour se faire or-

donner ^249) (2). Urbanus papa, dans les actes de sainte Cécile

(178), était évêque du pagus de l'Appia, Triopius (3). Labicum,

tout proche de Tusculum, a ses évèques propres (1). Saint

Alexandre, sous Antonin
s
138-161 1, était évêque du viens Bac-

canensis, dans la Tuscia. Ses actes signalent dans cette localité

« une nombreuse population. Il n'est donc pas étonnant que

cette localité ait possédé un évêque, alors que les sièges épisco-

paux étaient très rapprochés » (5). Mais il y a jilus. Certains

auteurs inclinent à voir le caractère épiscopal dans les prêtres

qui anciennement entouraient l'évêque, afin de puuvoir le sup-

pléer plus aisément. C'est entre autres l'idée de Christian Lu-

pus (G). On s'explique ainsi que Félix ait pu être appelé évêque

par lés Africains {!), pendant que le siège de Rome par Alaric

retenait Innocent P"" à Ravenne. D'autre part le canon 56 (23) de

la collection des conciles d'Afrique montre, en dehors de dé-

membrements de diocèses faits du consentement de l'évoque

lui même, des évêques ordonnés in dioecesi, par l'évêque pro-

pre, ou de son consentement, et qui revendiquent pour eux un

diocèse (S). Ces évêques non attachés à un siège épiscopal exis-

taient parmi les catholiques et les donatistes. Ils apparaissent

plusieurs fois dans les actes de la coUatio carthayinensis, où

la désignation d'imaginés in clioecesibus est opposée à celle de

cardinales et authentici, pour exprimer la différence entre 1»^

( l) L'ernnir des copistes, décomposant au pluriel le mot syriaque en ).3ofim>3/^»a3.

a donné lieu à une fausse interprétation, le premier nombre ayant été pris pour

l'arabe -,t^. < curé ». •

(-2) Théopoket, Haerclic.fab. eompendium, 111,5.

(o) De Rossi. Bitlh'lui d'archèolo'jte chréllennc. IS/i. p. 56.

(4) Ibki., 1873, p. 122, 123.

(5) /6/</., 1875, p. 172. Cf. Roma soUenanea . 11,82.

(6) Disserlàlio prooemiali& ad conellliim nicaenum, can. 5. Venise, 1737.

(7) Collatio carthaginensis. Act. I (411), Patr. laf., XLIII. 832.

(8) Sed in provincia nostra, cum aliqui forte in dioecesi. concedente eo epi-

scopo in cuius potestate fuerant constitutae, ordinati sunt episcopi, etiam dioo-

ceses sibi vindicant. (Labbe. II, lOSO.j
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titulaire OU le propre évêque et le représentant (1). Nous savons

enfin qu'il y eut souvent plusieurs évoques pour un seul village

plebs (2).

Laissant de cùté pour l'instant cette dernière série de té-

moignages en faveur des évêques des pagi, nous nous arrê-

tons à cette conclusion : que , si les novatiens ont possédé les

chorévêques, il faut que la création du chorépiscopat soit

antérieure à .la séparation de cette secte : la fixation du mi-

lieu du m" siècle deviendrait ainsi la plus basse limite de

cette institution hiérarchique. Mais au commencement du
v" siècle, l'emploi de la dénomination de « cliorévêque » était

encore limité a des provinces déterminées des églises orien-

tales.

Avant d'en suivre l'expansion, il nous faut rechercher, à

l'aide des documents précités, les fonctions, le rang et le ca-

ractère à ces dignitaires.

2. — La disposition du concile de Néocésarée est simple : « Les

chorévêques tiennent la place des Soixante-Dix. [On les admet]

à offrir le sacrifice comme concélébrants, pour les honorer, à

cause du ministère qu'ils remplissent à l'égard des pauvres. »

(C. 14 cité.) L'assimilation aux soixante-dix disciples a pour

but de distinguer les chorévêques des évêques. C'est déjà une

restriction. Ceux-ci tiennent la place des apôtres et le premier

rang dans l'Église; les chorévêques, leurs aides (3), ou, si

l'on veut, leurs coadjuteurs, sont placés au second rang, char

gf's, ainsi qu'il a été dit, du soin spirituel et temporel des

« paroisses » rurales, et préposés à l'administration des biens

possédés par les églises en dehors des villes; les chorévêques

exercent leur juridiction sur des gens de condition inférieure,

des laboureurs ou des colons, des pauvres, vivant au service

de l'évêque ou sustentés par lui. Et lorsque ces évêques fo-

rains viennent se joindre, en certaines circonstances solen-

nelles, au clergé de la ville épiscopale, ils ont, comme les

prêtres du lieu, l'honneur de concélébrer avec l'évêque, alors

(1) Collatio carthaginensis, I, 165, Labbe, II. 1307.

(2) AuiLSTix, Brevkulm collai ionis conl/a Donatistas, 5, Pair, lai., XLIIl, 615.

(3) Ainsi nous sont-ils présentés par Mercator, dans la traduction des textes

de conciles grecs : Vicarii ephcoporum quosGraecl chorcplsropo>; nomlnanl : An-
eyre, c. \i; Néocésarée, c. MO. (Labbi-, I, 1473, 1488.)
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que ce privilège n'est pas octroyé aux prêtres de campagne

du ressort de ces mêmes ehorévèques.

Ce texte ne donne aucune allusion au caractère d'ordre :

nous ne voyons pas que-, sous ce point de vue, on établisse de

différence entre l'évêque delà cité et celui de la campagne. Seu-

lement, le chorévêque occupe un poste inférieur : ceci résulte

à la fois et du canon cité et de celui de Nicée, décrétant que

lorsqu'un évêque des novatiens revenant à la foi se trouverait

en présence d'un évêque catholique, pour ne pas diviser l'église,

on donnerait à l'évêque converti un poste de chorévêque (1).

Le canon du concile d'Ancyi-e traite au contraire des ordi-

nations conférées par les chorévêques, et son interprétation

offre des difficultés. On y restreint les pouvoirs d'ordre du

chorévêque à l'égard des detix degrés majeurs. D'après les

anciennes versions latines, ce canon exprime une interdiction

absolue de conférer ces ordres, et ce qui suit serait la défense

pour les prêtres de la ville de rien établir dans leurs « paroisses »

sans l'autorisation authentique de l'évêque (2). Dans le texte

grec et dans sa version syriaque (3), toute la disposition de ce

canon est rapportée aux chorévêques, pour leur défendre de

constituer des prêtres et des diacres, surtout des prêtres dans

la ville [épiscopalo], — qui ne relevait pas de la juridiction des

chorévêques, — sans l'autorisation écrite de l'évêque diocésain.

(1) PiTRA, ivris cccJcsiaslti-i Graccorum, 1, 431.

(i) « Chorepiscopis non licere presbytères aut diaconos ordinarc : sed nec

presbyteris civitatis, sine praecepto episcopi vel literis, in unaquaquc parochia

aliquid imperare, nec sine auctoritate iiterarum eius, in unaquaquc parochia

aliquid agere •. (Denis i.e Petit, Laiîbe, I, 13()8.)

« Vicariis episcoporum quos Graeci chorepiscopos vocant. non licere vel dia-

conos ordinare; sed nec presbyteris civitatis, sine episcopi praecepto, amplius

aliquid imperare, vel sine auctoritate Iiterarum eius in unaquaquc parochia

aliquid agere ». (Mei!Catoi{, ibkL, 1473.)

Voir, sur la substitution de presbyteris k presbytcrus, Pitha, Jin-is ecch-siasiiri

Graecorum, p. 419, note 7. — Mohin, p. (i7, 08.

Vepitome canonum d'Adrien réduit le canon d'Ancyre à ces termes : L'I chore-

piscopi presbylerum vel diacomtm non ordincnt ; nec presbylrr aliquid agat in

parochia sine praecepto episcopi. (Labbe, VI, 1803.) — De ces diversités, Thomassin,

d'après de Marca (6'oHcorrf., II, 11), et Hai.i.ikh concluent à l'altération du texte

grec (cf. Discipi., I, II, p. 217), proposant les lectures : \}.rfiï upe^rêuTépoi; irôXeu:, et

h É/.xoTY) Ttapotxîqc. Cf. Halliek, II, V, i, c. 6, p. 898.

(3) Pitka, Analecta sacra spicilegio Solesmcnsi , IV, 219. — Malgré la traduc-

tion donnée (p. 269), le canon .syriaque doit être rendu : sed nec presbylci-us

rivitads, conformément au canon grec.
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Nous verrons ult<Tieurement que., si les interprètes latins ont

varié dans leurs traductions, les canonistes grecs sont eux-

mêmes partagés sur le sens de ce décret. Néanmoins, malgré

les réserves à faire, on s'est fondé sur ce texte, pour recon-

naître aux chorévêques le pouvoir épiscopal, ainsi que sur le

dixième canon d'Antioche (332), lequel n'est non plus qu'une

restriction :

« Ceux qui sont [établis] dans les villages et les campagnes,

ou, comme on les appelle, les chorévêques, alors même qu'ils

ont reçu l'ordination des évêques, doivent connaître les limites

de leur pouvoir, et régir les églises qui leur sont soumises,

en se contentant de la sollicitude et du régime de celles-ci. Ils

établissent des lecteurs, des sous-diacres et des exorcistes,

et ces promotions doivent leur suffire. Qu'ils n'aient pas la

présomption d'ordonner ni prêtre ni diacre, sans [l'autorisa-

tion de] l'évêque de la ville, de laquelle dépendent la personne

et le territoire du chorévêque. Si quelqu'un osait enfreindre ces

«léterminations, il serait destitué du grade qu'il possède. Du
reste, le chorévêque doit être établi par l'évêque de la ville

dont il dépend (1). »

Si les décrets d'Anc3're ne furent pas sanctionnés par les

légats, on voit que la mesure portée dès lors au sujet des

ordinations faites par les chorévêques fut reprise et corroborée

par le concile d'Antioche. En effet, la clause finale du décret

cité est une disposition nouvelle, ou du moins elle apparaît

pour la première fois. Le but est d'assurer, avec l'intégrité des

territoires ecclésiastiques, l'unité du gouvernement. En don-

nant à l'évêque diocésain tout pouvoir sur les coopérateurs

dont on avait déjà limité la puissance, et tous les droits du
consécrateur sur les dignitaires établi par lui, on compensait

en quelque sorte ce qu'on retranchait de la puissance épisco-

pale que l'on venait de soumettre aux métropolitains. Désor-

(1) Toùç £V xaï; xwjjiai; y] loûç, -/wpaiç , r; to'j; xa).Gu[JiÉvou; y/opsTCtCTzôuo'j;, s! x.al

•/£ipo9£(7'!av eTev ÈTCtffKÔKwv Et/.ritpÔTE?, ioo^z x^ àyia (juvôcfij elôsvat ià éauxwv [xéxpa , -/.al

oioixcîv xà; yTrox£ijj!,lvaç aùxoïç lxx>.ïi(jîaî, xal xr; xo-jxwv àpxtÏCT6ai çpovxîot xaî xr|Ô£(jiov(qc

xaOïTxàv Se àvayvwaxa; xai uiroSia/ôvou; xai esopxtcrxà;, xaî xr] xoûxmv àpxaaôat Tipoa-

ycoYfi, \ré]it 5è Tipsaê-jxspov [J.r,x£ ôiâxovov xsipo-zo^zXv xo>>]j.àv , ôi/a xoù iv tri TtôXîi

£7itay.67tou, ^ uîToxeivTat aOxô; x£ xai r, ytâça.' zl ôà xoXjjLviTEté xi; Tcapaêvïvat xà ôpiaOévxa,

xa9atp£t(j9ai aùxàv xaî -^î y.f:i/ei xi[jLr;ç • X(iiçts.m(TV.OTZo-t oè yiveabyi: Otto xoù zr^i 7ï6/.£w;,

Q U7rôx£txai, imam-aou. (Pitra, huHs ccclos. Grâce, I, p. 459.)
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mais, le chorévêque ne sera plus établi, comme le propre titu-

laire d'un siège épiseopal, par le métropolitain, le synode ou

l'entente de plusieurs évêques, mais par l'évèque diocésain

dont il dépendra par son ordination elle-même.

Pour expliquer ces modifications disciplinaires, il faut tenir

compte des conditions où se produisait l'extension des églises

hors des villes et l'accroissement du clergé rural. Le gouver-

nement ecclésiastique tendrait à s'uniformiser en se centrali-

sant. Antérieurement, l'adoption, pour certaines provinces de

l'Orient, de l'appellation du chorévêque avait établi une pre-

mière différence d'honneur hiérarchique. Au iv" siècle, la dé-

limitation des territoires épiscopaux et la formation des pro-

vinces contribuait à mettre en relief les titulaires épiscopaux

des villes. Toutefois ces différences pouvaient n'être pas con-

formes dans l'ensemble à la discipline plus ancienne, laquelle

comprenait sous le même nom les évêques ruraux et les évêques

urbains.

Selon le canon du concile d'Antioche, les chorévêques pos-

sèdent sans conteste le pouvoir de donner les ordres moindres.

Quant à la collation des deux ordres sacrés de la prêtrise et

du diaconat, sur lesquels il est fait exception, si l'interpréta-

tion la plus commune fait de ce pouvoir une réserve soumise

au bon plaisir de Têvêque, remarquons dès maintenant que,

suivant certains auteurs, ce sens n'est pas contenu dans les

termes mêmes du décret. Il en résulterait qu'on ne reconnaît

pas de caractère épiseopal à ces dignitaires, devenus de simples

délégués épiscopaux dans les pagi. Aussi leurs pouvoirs vont-

ils être sans cesse amoindris.

Moins d'un demi-siècle après la date de ce canon d'Antioche,

nous trouvons dans la lettre de saint Basile aux chorévêques

(371 ou 374) une restriction pr>sée à ce pouvoir de conférer lés

ordres inférieurs. Dans tous les villages (v.a);ro) régis par les

chorévêques, les ministres inférieurs (û--/;pÉ-a'.) étaient en grand

nombre sans doute; mais, mal choisis, ils se montraient indi-

gnes du service de l'autel. Jadis les prêtres et les diacres exa-

minaient avec soin les futurs clercs, en référaient aux choré-

vêques, qui, à leur tour, rendaient de tout un compte exact

à Tévêque. Maintenant, dit saint Basile, il n'en est plus ainsi.

Les chorévêques se sont affranchis de l'obligation d'informer
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l'évèque, et, par une négligence plus coupable, ils ont laissé

les prtHres et les diacres introduire dans l'église tous ceux qu'il

leur a plu d'y admettre : leurs amis, leurs parents ou d'autres,

qui, sans vocation divine, et le plus souvent dans le but d'é-

chapper au service militaire, désiraient la cléricature. L'indi-

gnité de ces clercs était tellement manifeste que les chorévèques

avouaient n'avoir pas de sujets aptes à l'élection [au diaconat

ou à la prêtrise]. Désormais, on reviendra aux pratiques an-

ciennes : les chorévèques examineront eux-mêmes les candidats

à la cléricature et tiendront registre des promotions faites par

eux et sous leur responsabilité, afin de pouvoir présenter à

l'évêque non seulement les noms des clerc^, mais encore l'indi-

cation de leurs répondants. Les sujets promus contrairement

à cette disposition devront être rendus à l'état laïque, afin d'as-

surer à l'église un digne ministère (1).

Un autre pouvoir laissé par le concile d'Antioche aux chor-

évèques est celui de donner des « lettres pacifiques », zlpr,^nv.i:,

lettres de recommandation, que Ton remettrait aux clercs, et

aussi aux laïques, afin qu'ils fussent reçus à la communion
dans une église étrangère où ils se trouveraient de passage.

Mais on ne reconnaît pas aux chorévèques le droit de signer les

lettres canoniques, transférant les clercs à un autre dio-

cèse (2).

La compilation orientale produite sous le nom de canons

arabes de Nicée ajoute ces données : Deux fois par an, au

commencement de l'hiver et à Pâques, les chorévèques réunis-

sent les prêtres de village pour aller ensemble saluer l'évêque

à la métropole. L'élection de ces dignitaires est « proclamée »

à l'église par le diacre; l'évêque prononce la « prière accou-

tumée » et donne à l'ordinand la bénédiction. La charge du
chorépiscopat consiste, suivant le même document, à surveiller

les églises et choisir les abbés de monastère. On leur assigne

leur place à la gauche de l'évêque, alors que l'archidiacre

siège à droite (3).

(1) Ijasile, Ephlola ad c/torcpiscopos. — Pitra, lui-is ecclex. Grâce, I. 60(3-

OIIS.

(-2) Conc. Antioeli., c. S. — Ibid., p. 4.jS-4j9.

(o) Conc. Nicaen., c. arabe GO. — Labue. II, 333. — Ihid., c. .51, p. 3()7. — Voir

c. 51-OG, ibid.
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Au VIII'' siècle, le second concile de Nicée (785) reconnaît aux

chorévèques, aussi bien qu'aux abbés prêtres, le droit, consacré

par une coutume ancienne, d'ordonner des lecteurs, moyennant

le consentement de l'évêque (1). Mais ils n'ont plus, et cela

depuis le v siècle, la même importance qu'autrefois. Aucun

chorévêque ne souscrivit au deuxième concile de Constanti-

nople (553). En revanche, on y trouve des prêtres ajoutant à

leur signature le nom de leur église (2).

3. — Il est avéré que l'ordre du chorépiscopat entra de

bonne heure dans les hiérarchies syrienne et nestorienne.

On a lu ci-dessus que le synode de Séleucie, sous le catho-

licos Isaac (410), constata le trouble produit dans les diocèses

par le trop grand nombre des chon'Véques. Pour remédier à ce

péril, on prononça leur réduction : un chorévêque pour chaque

évêque devra suffire, et là où il s'en trouve plusieurs, ils de-

vront se démettre (can. 14) (3). Au v' siècle, le synode du ca-

tholicos Joseph P'' (553) établit une subordination hiérarchique

dans l'ordre suivant : patriarche, métropolitains, évêques, ^isi-

teurs, prêtres et diacres (c. 29) (4); de nouveau le synode de

Jésuyab (577) dut réprimer les tentatives d'affranchissement

des chorévèques, en les plaçant, comme les visiteurs, sous l'au-

torité des chefs du diocèse (can. -29) (5).

Avant de devenir en Mésopotamie inquiétants par leur nom-

bre, ces diL;nitaires s'étaient multipliés selon une très grande

proportion dans les églises d'Asie Mineure dès le iv'^ siècle.

Saint Basile en comptait quinze sous sa juridiction. Au concile

de Nicée, les provinces de Cappadoce et d'Isaurie étaient re-

présentées par plusieurs chorévèques dans les souscriptions

qu'on a lues ci-dessus. Mais, à l'époque même où le synode de

Mar Isaac inaugure l'unité du chorépiscopat, nous voyons, par

le canon 15 du même concile, l'archidiacre investi d'une grande

(1) 'li(7ayT(o; xal xa-à xb àpxaîov sôo; toù: -/wpeTtiffy.ôuou; xa-r' ÈTtap'STrvjv toû ètti-

ff-yCÔTto'j oet 7tpo/£ipiî:£ff6ai àvaYvwcrta; (C. 14, Piriu. Iitris eccli's. Gniccvnun. II, 115).

p) LAlîIiE, II". II31.

(3) l^Q.û.ccL>i.9)»a3 y^ p/ .)oo|L p |.3a.û.ûQ....3; j.>A IP^,^od 1.3acLeaX^)»a.i; )»0) ^oL ILojt..^

(.I.-H. Chabot, Cullecdvn des synodes nestoricna. Notices et extraits des manuscrits,

t. XXXVII, p. syr. 27.)

(4) Ibid.. p. 109.

'

'

(5) Ibid., p. 1(32, 1G3.
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étendue de pouvoirs, dans l'exercice desquels il peut se trouver

en conflit avec les chorévèques. A la diflerence du visiteur ou

périodeute, dont le choix était entièrement dépendant de Té-

vèque et dont la juridiction s'exerçait sur des églises désignées,

le chorévèque était « proclamé », c'est-à-dire ordonné publique-

ment. En vertu de sa charge, il parcourait toute la province

(hyparchie ou diocèse), transférant, s'il était besoin, les clercs

d'une église à l'autre, afin que leur nombre pût suffire au ser-

vice, recrutant le clergé, taxant les églises selon leurs revenus

pour réunir le tribut épiscopal, interrogeant les prêtres sur

l'accomplissement de l'office, la célébration de la liturgie, l'ad-

ministration du baptême et des autres sacrements, le gouverne-

ment de leurs paroisses; présidant aux élections des prêtres et

des abbés, ayant enfin l'administration immédiate des revenus

des églises de campagne, excepté de ceux des monastères (1).

Peu à peu l'archidiacre étend ses pouvoirs dans toute la mesure

où diminuent ceux du chorévèque. Néanmoins, celui-ci sub-

siste, au moins en théorie, dans l'église nestorienne jusque

vers le xiii' siècle. Il occupe soit le premier (2), soit le second

rang (3) dans le degré hiérarchique de la prêtrise, conservant

la charge de visiter, comme vicaire et auxiliaire de l'évêque,

les églises de campagne. L'ordination des lecteurs et des sous-

diacres semble n'être plus qu'un souvenir; sa charge devient

révocable, et il n'est plus institué que par une formule de prière

expressément distinguée de l'imposition des mains, de telle

sorte que, s'il est élevé ultérieurement à l'épiscopat, « il doit

recevoir l'imposition des mains selon l'ordre » (4). Au déclin

du XIII' siècle, le chorévèque a disparu de la hiérarchie nesto-

rienne. Sa place dans la nomenclature des neuf ordres est

occupée par le périodeute ou visiteur « qui fut institué, dit Ebed-

jésu, au lieu du chorévèque, lorsque celui-ci fut aboli dans l'église

(1) EuEruKsc, Epilume eanonum, tr. VI, p. 7, c. 1, 3, 4. — (Mai, VeL script.. X, i.

p. 282-284.)

(2) Le Livre des Pères, 1, 2. Extrait de la Science catholique, mai, juin I8U(i.

p. 9. — L'ordinal syrien place communément le chorévèque immédiatement

après l'évêque, avant l'archiprêtre. — Morin, deSacris ordinaiionibus, II. p. 415.

(3) AssEMAM, Dissertatio de Syris nestorianis, Bibliolheca orientalis, 111. ii,

p. 792.

(4) Livre des Pères, II, 4, p. 25.
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d'Orient » (1). Si la collection nestorienne des canons ecclésias-

tiques reproduit les décrets arabes du concile de Nicée relatifs

aux cliorévèques (2), c'est par le respect d'une institution an-

cienne, sans application pour l'époque où la compilation orien-

tale fut codifiée.

Chez les Syriens, le chorévèque figure encore au pontifical,

entre l'ordre de Tarchiprètre ou du périodeute et celui de l'é-

vêque. Il reçoit dans les prières de son institution le pouvoir

de diriger les diacres et de commander au peuple et aux

grands (3). Deux chorévèques interviennent dans l'ordination

épiscopale, pour amener l'élu à l'archidiacre, qui le présentera

au consécrateur, parce que le candidat à l'épiscopat est supposé

chorévèque (1).

On les retrouve anciennement dans l'église arménienne.

Suivant les canons du patriarche Isaac le Grand (400-440), le

chorévèque doit être un homme capable, instruit, exempt d'a-

varice (c 1). Après le synode annuel, il va en visite (c. 5).

Il surveille le bon état des autels, du baptistère et de toutes les

parties de l'église (c. 3), s'assure de la célébration quotidienne

de l'office Ubid.), punit les délinquants et les négligents (c. 1),

s'enquiert de la manière dont les prêtres et les diacres accom-

l)lissent leur ministère, interroge les clercs et les rend tous

dignes de leur office (c. 6) (.j). La législation arménienne, très

(1) Lui-, cil., VI, 1. p. 107. -2 70. — Le Livre îles Pèi't's i'ut composé à l'époque où

cette supplantation se produisit. I/airhidiacre est indiqué dans ce livre, sous lo

ménie titre ijue le visiteui-. au cinquième ran^' de la hiérarchie, malgré la dissi-

militude des fonctions. 1! lorme une catégorie spi-ciale, dés que disparait lo chor-

t'piscopat.

(i) EiiED.iKsr. VI. 7. c. l-Tj. p. 119-1-:>1.

- Qu'il te donne la puissance dans le degré' (jue tu as reçu aujourd'liui. Que

les lévites te soient obéissants, et qu'ils te redoutent au moindre signe. Que le

peuple soit dans la crainte en ta présence, et que pas une parole do ta bouche

ne soit méprisée. Que les grands reçoivent de toi des lois et des commandements, et

que dans toutes les générations de la terre s'iMendo la i-enoraméo do ton sacerdoce. »

(Efremoyo diaconal de Vordinadon itmronile. — JIokin, De sncris ordinaiionibvs.

11, p. 418.)

(4) « [Nous présentons co candidat] de Tordre doschor.''vèques. plus haut et

])lus élevé que le degré dos périodeutes. » (Ibld., ]>. 4i). )

(5) Mai, ScripL u?/., X. n. p. 271. 27S.
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restreinte d'ailleurs sur le ciiorépiscopat, n'offre aucune allu-

sion à l'exercice par les membres de cet ordre des fonctions

non concédées aux prêtres, si ce n'est cette prescription du

patriarche Sion (707-775) : que les évoques ne permettent ni

aux prêtres de campagne ni aux chorévêques de consacrer des

autels ou des églises (1).

Cet ordre est tombé en désuétude parmi les Orientaux, sauf

chez les Syriens et les Chaldéens, où le chorépiscopat, main-

tenu ou renouvelé, représente principalement un titre honori-

fique sans caractère d'ordre et sans l'attribution (hors le cas

de délégation spéciale) des fonctions que les vicaires épiscopaux

ou patriarcaux remplissent dans les diocèses. A Byzance, où'

du reste ils ne semblent pas avoir eu grande importance nu-

mérique, les chorévêques étaient, au xnT siècle, complètement

tombés en désuétude; c'est pourquoi Balsamon s'excuse de rien

en écrire (2).

• J. Pari SOT.

{A suivre.)

(1) Jbid., 307.

(•,') In conc. Aiv^yr.. 13, Pair. ///•., CXXXVII, IKin.



GRIEFS DE L'HELLÉNISME

CONTRE LA RUSSIE

(Suite) (1)

Plus haut, en disant combien les Grecs reprochent aux Russes

de vouloir prendre officiellement la première place dans la hié-

rarchie orthodoxe, j'ai mis sous les yeux du lecteur certain vœu

de M. Pobiedonostzev, certaine parole de M. Khitrovo, certaine

phrase de M. Salaviov. Pour ces trois panslavistes, on se le rap-

pelle, rien n'importe et ne presse plus que l'abaissement des

patriarcats grecs orientaux, que leur subordination au Saint-

Synode russe, que le passage de tous leurs droits aux mains de

la Russie. Le moment est venu, maintenant que nous connais-

sons les récriminations grecques relatives à TÉgiise et à l'État

bulgares, au territoire bosno-herzégovinien, à la prise d'armes

bulgaro-serbe, à la guerre gréco-turque, à la sainte montagne

athonite, le moment est venu de descendre vers le sud, jus-

qu'aux pays de langue arabe, et de voir en quelques pages com-

ment les panslavistes ont travaillé et travaillent encore, sous

le regard des Grecs furieux mais désarmés, à réaliser leurs vues

de conquête sur les trois patriarcats grecs orientaux, c'est-à-dire

sur les Églises d'Alexandrie, dWntioche et de Jérusalem.

Ici, le premier grief de Thellénisme, c'est que 1-a Russie, au-

(1) Voy. p. 1.
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trefois si confiante en la race hellénique, a fait preuve durant

tout lexix' siècle d'une défiance extrême vis-à-vis des ecclésias-

tiques et des moines grecs occupés à défendre la vraie religion

du Christ parmi les orthodoxes de langue arabe.

Un certain archimandrite Arsène existait, voici bientôt cent

nns, au sein de la confrérie du Saint-Sépulcre. 11 était russe. Po-

lycarpe, patriarche de .Icrusalemde 1808 à 1827, ne trouva rien

de mieux que de renvoyer dans sa patrie à l'effet de crier misère

et de ramasser des roubles. Arsène partit et quêta : il recueillit

des aumônes parmi des simples fidèles et obtint d'Alexandre P'

le métokhion de Moscou que les Saints-Lieux possèdent encore.

Seulement, en 1819, le misérable se permit d'insinuer au tsar

qu'il serait bon pour les pèlerins russes de trouver un monastère

russe dans les murs de la Ville Sainte. L'idée fit son chemin.

Lorsque Constantin Vasili, nommé consul de Russie à Beyrouth

en 1839, attira l'attention de son gouvernement sur la situation

des pèlerins à Jérusalem, sa voix trouv^a de l'écho dans tous les

cercles officiels.

Le 13 mars 1841, le comte Protasov, alors procureur impérial

près le Saint-Synode, soumettait un mémoire à Nicolas I", ten-

dant à prouver qu'il fallait obtenir du patriarche grec le mo-

nastère de Sainte-Croix et y installer sans retard un archiman-

drite, des clercs et des moines russes chargés de recevoir les

pèlerins de Russie. Cette proposition, bien qu'appuyée par le

comte Mouraviev, fut écartée. Aussitôt Constantin Vasili revint

à la charge, demandant que l'on achetât les deux monastères

des Saints-Théodore et d'Abraham et que l'on consacrât 40.000

piastres à leur restauration. Son projet plut en haut lieu et la

somme nécessaire fut envoyée à Jérusalem.

Mais on avait compté sans la susceptibilité des Grecs. Lors-

qu'on leur proposa l'achat des deux couvents en leur indiquant

à quel usage on les destinait, ils s'indignèrent. « La confrérie

du Saint-Sépulcre, dirent-ils, héberge à ses frais tous les pèle-

rins orthodoxes. Si les orthodoxes russes entendent être logés

à part, la confrérie est toute prête à leur aménager elle-même

le couvent des Saints-Théodore pour les hommes et celui de Sainte-

Catherine pour les femmes; mais cet aménagement, c'est elle

qui veut en supporter la dépense; mais ces deux couvents, c'est

elle qui veut en rester la propriétaire et la directrice. » Sur ce,

OKIENT CHRETIEN. V^
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les Grecs se mirent à l'œuvre : ils entreprirent quelques travaux

de restauration, placèrent le métropolite de Pétra à la tête des

<leux établissements et rédigèrent, pour en assurer la marche,

un règlement de 5 chapitres subdivisés en 68 paragraphes. La

Russie daigna se déclarer satisfaite et approuva le règlement en

question, le 8 mai 1811.

Mais la défiance de Saint-Pétersbourg contre l'hellénisme de

Palestine n'en était qu'à ses débuts. On le vit bien, moins d'un

an plus tard, lorsqu'un mémoire du comte de Nesselrode, chan-

celier de l'empire, vint proposer à Nicolas l" l'envoi d'un agent

ecclésiastique à Jérusalem. Le prétexte, mis en avant pour colo-

rer cette mesure, c'était la nécessité de soutenir l'Église grecque

en Palestine contre les propagandes occidentales. Au fond, il

s'agissait surtout d'étudier la situation, de se renseigner sur la

conduite des Grecs, de voir où passait l'argent russe. Quant à

choisir un ecclésiastique au lieu d"un laïque pour cette mission,

les bonnes raisons ne manquaient point. « Par le fait même de

son état, disait en substance le mémoire du chancelier, un ecclé-

siastique réussira mieux à pénétrer la situation de l'Église or-

thodoxe... Il prouvera mieux au clergé grec l'intérêt que lui porte

l'Église orthodoxe russe... Il sera plus à même d'assurer une

sorte d'appui moral au clergé grec... Il sera mieux qualifié pour

servir d'intermédiaire entre ce clergé et le Saint-Synode russe. »

Et dans le but de préparer le terrain à cet agent ecclésiastique,

le comte de Nesselrode suggérait l'envoi immédiat d'un ecclé-

siastique pèlerin simplement chargé d'une mission officieuse. Le

tsar approuva les vues de son ministre le 24 juin 18-12 et le Saint-

Synode, interrogé sur le choix de l'ecclésiastique à envoyer, mit

en avant, le 8 juillet de la même année, le nom de l'archiman-

drite Porphyre Ouspenski, alors à Vienne.

Porphyre Ouspenski arrivait à Saint-Pétersbourg quelques

mois plus tard, le 23 octobre, et tâchait de s'éclairer sur l'objet

de sa'délicate mission. Après beaucoup de lenteurs, A. Stourdza

lui remit une note sur la situation de l'Église orientale, une note

qui se terminait par ces mots de triste augure pour l'hellénisme :

« Nous souhaitons de toute notre âme que Je modeste explora-

teur de la Terre Promise soit le précurseur dans ce pays de beau-

coup d'autres ouvriers de l'Église militante. » Le 16 mai 1843,

au lieu de compléter les instructions ébauchées dans cette note.
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le ministère des affaires étrangères renvoya l'archimandrite à

l'ambassade russe de Constantinople.

Parti. le 3 juin de Saint-Pétersbourg, Ouspenski atteignit les

rives du Bosphore le 4 octobre. Il s'y présenta comme un digni-

taire ecclésiastique moldave. Le 23, l'ambassade reçut les ins-

tructions officielles du ministère, en prit connaissance et les en-

voya au consul de Beyrouth qui devait les remettre lui-même à

l'intéressé.

Ouspenski était à Beyrouth au milieu de décembre. Ses pre-

miers rapports, écrits là, portent la date du 16 et du 17. Ils sont

on ne peut plus défavorables à l'hellénisme, et déclarent que si

le gouvernement russe n'y met immédiatement la main», tout est

perdu pour l'orthodoxie. Comme ces deux rapports, le journal

de voyage tenu par le faux pèlerin allait, chaque jour, se rem-

plir des révélations les plus accablantes sur le clergé grec et des

cris les plus désespérés sur le sort de l'Église orthodoxe.

C'est que l'archimandrite correspondit fort bien aux instruc-

tions qu'il avait reçues. Il n'était, aux termes de celles-ci, qu'un

simple particulier venu en pèlerinage, sans aucune mission of-

ficielle. Ne pas prendre un air mystérieux; y aller bonnement

et simplement; montrer de la sorte que sa mission, si tant était

qu'il eût une mission, ne cachait rien de mal; réussir ainsi à

vaincre la défiance naturelle du clergé palestinien et à conqué-

rir sa confiance ; apprendre des indigènes la situation de l'Église,

sans toutefois leur donner l'éveil en mettant trop d'insistance

dans les interrogations
;
pénétrer le motif des querelles entre or-

thodoxes et non-orthodoxes; montrer aux premiers comment ils

peuvent triompher et briser le prosélytisme de leurs rivaux ; ne

jamais causer le moindre trouble aux ecclésiastiques dans ses

conversations avec eux; parler de ses relations personnelles tant

avec le Saint-Synode qu'avec les principaux membres de l'épi-

scopat russe et en profiter pour dire que Synode et prélats nour-

rissaient le plus vif intérêt pour le clergé de Palestine; avoir

toujours le mot d'Église à la bouche et jamais celui de Russie,

afin que Ton ne soupçonnât pas la politique de se cacher sous la

religion; ne point reprocher leurs défauts aux ecclésiastiques,

mais les instruire par l'exemple; affecter la tolérance même vis-

à-vis du clergé non orthodoxe; réunir, sans éveiller le moindre

soupçon, toutes sortes de renseignements sur l'emploi des som-
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mes envoyées de Russie et sur rinstruction donnée à la jeunesse :

tels étaient les conseils et les instructions que la diplomatie russe

donnait à son agent secret. Celui-ci, pourrésumer d'un mot neuf

mois d'effort, remplit son mandat en homme d'intelligence et de

ressources. Ses notes officielles et ses notes de xoyage sont res-

tées le plus formidable réquisitoire, et le plus documenté aussi,

qui se puisse dresser contre l'indignité du clergé grec et sa ma-

nière cynique d'exploiter l'orthodoxie.

A Constantinople, où il était de retour le 13 septembre 18 H,

Ouspenski rédigea deux longs rapports qu'il transmit, le 9 no-

vembre, au ministère des affaires étrangères, par le canal de

l'ambassade. Quelles étaient ses conclusions? Le relèvement de

l'Église hiérosolymitaine, disait l'archimandrite, n'est possible

qu'avec l'intervention directe de la Russie. Il faut, dès que la

chose sera possible, établir une école russe à Jérusalem pour la

formation des enfants indigènes. Il faut, dès à présent, y envoyer

un évèque russe, accompagné de clercs instruits. L'évêque de-

viendra Tàme du clergé de la Ville Sainte, il dirigera le synode

et laconfrérie du Saint-Sépulcre. Quant aux clercs, ils étudieront

l'arabe et traduiront dans cette langue des ouvrages didactiques

russes à l'épandre dans la Syrie, la Palestine et l'Egypte; ils

donneront l'exemple d'une vie monastique austère, distribueront

les subventions pécuniaires envoyées de Russie, enseigneront

la peinture aux moines du Saint-Sépulcre, secourront les pauvres

et les orphelins, travailleront à ramener les Melkites dans le sein

de l'orthodoxie, combattront les propagandes étrangères.

Le 17 janvier 184.5, sur l'invitation de l'ambassadeur, Por-

phyre Ouspenski déposait un projet de fondation. La mission

russe devait, d'après lui, étendre son action sur les trois patriar-

cats d'Antioche, de Jérusalem et d'Alexandrie, etavoir son centre

dans la Ville Sainte, au monastère de Saint-Michel Archange,

avec la maison des Alémides ouïe mont des Oliviers comme pro-

priété. Elle devait dépendre directement du Saint-Synode péters-

bourgeois et ne point relever du tout des autorités consulaires.

Ici, l'ambassadeur ne partagea point l'avis de l'archiman-

drite, ïl voulut que lamission à fonder se rattachât au ministère

des affaires étrangères par le consulat de Jérusalem et l'ambas-

sade de Constantinople. Le procureur impérial Protasov se pro-

nonça dans le même sens par son rapj)ort du 11 a^ril 1815 au
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chancelier comte de Nesselrode. Et c'est le ministère des affaires

étrangères, en effet, qui réalisa la fondation projetée.

Cette fondation, confiée à Porphyre Ouspenski en personne,

resta bien au-dessous des projets élaborés par l'archimandrite.

Ses locaux furent modestes et ses ressources médiocres. Son di-

recteur et son personnel eurent ordre de soutenir le clergé grec

sansjamais s'immiscer dans les affaires du patriarcat palestinien.

Il n'empêche que, même réduite, 4'établissement d'une mission

russe à Jérusalem fut un cruel soufflet pour l'hellénisme. L'hel-

lénisme comprit qu'il était désormais suspect à la Russie, qu'il

était surveillé ; et sa haine pour l'œuvre d'Ouspenski ne connut

point de bornes.

La mission russe de Palestine, pour résumer son histoire d'un

mot, fut rappelée durant la guerre de Crimée, mais elle revint

à son poste en 1858 sous la direction de Cyrille Naoumov, évêque

titulaire de Mélitoupolis. Celui-ci ne vit pas les choses autrement

'que l'archimandrite son prédécesseur. Après avoir soigneuse-

ment enquêté à Constantinople, à Jérusalem et même à Damas,

où il s'était rendu pour se conformer aux instructions ministé-

rielles dont le 12'' article le chargeait aussi du patriarcat d'An-

tioche, il prit sa meilleure plume et rédigea deux rapports qui

sont bien, il faut en convenir, ce qu'on peut imaginer de moins

tendre pour l'hellénisme, de moins élogieux et de moins flat-

teur.

Les deux rapports, datés du 23 mars 1858 et du 22" février

1859, ont été analysés par M. Titov dans son travail intitulé :

.S'a Grandeur 3P'' Cyrille Naoumov, évêque de Mélitoupolis',

ancien directeur de la mission orthodoxe russe à Jérusalem.

Ceux de nos lecteurs qui savent le russe, trouveront cette analyse

dans les Troudii Kievskoïdoukhovnoï Âkademii d'octobre 1899.

Disons pour les autres que le prélat y dépeint la situation de l'É-

glise orthodoxe dans la Palestine et la Syrie sous les plus noires

couleurs. Pour lui, comme pour Ouspenski, tout le mal vient des

Grecs. «11 faut de toute nécessité, déclare-t-il, arracher aux Grecs

les patriarcats d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem, ces deux

derniers tout au moins. Celui de Constantinople peut leur être

laissé, mais la Russie doit s'efforcer de l'affaiblir en lui sous-

trayant les Bulgares et en le tenant sous sa dépendance écono-

mique. De même, la Russie doit cesser tout secours pécuniaire
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aux trois autres patriarcats, tant qu'ils seront entre les mains

des Grecs. » Et le digne prélat termine par deux conseils fort

pratiques : d'une part, l'éviction de Thellénisme doit commencer

par le patriarcat d'Antioche, le peuple de Syrie étant plus mûr et

plus avancé que celui de Palestine ou d'Egypte; d'autre part, la

première démarche à tenter, est une entente directe entre la

Russie et la Sublime Porte, cette entente devant singulièrement

faciliter la besogne.

L'évêque Cyrille quitta Jérusalem en 1863, sans avoir vu la

réalisation de ses rêves. Mais il eut des successeurs à la

tête de la mission : l'archimandrite Léonidas, de 1863 à 1865;

l'archimandrite Antonin, de 1865 à 1894, et l'archimandrite

Raphaël, de 1894 à 1899. C'est l'archimandriteAlexandre, aujour-

d'hui, qui est chargé de crier aux Grecs par sa présence et par

son action, la défiance invincible dont ils continuent toujours

à être l'objet de la part des autorités russes.

Cette défiance, il est vrai, s'est traduite depuis de mille autres'

manières et l'hellénisme, autrefois si sensible à ce premier af-

front^ serait trop heureux à l'heure actuelle, si les maudits pan-

slavistes en étaient restés là.

Un des coups les plus terribles portés à l'élément grec des pa-

triarcats orientaux est sans contredit la mesure prise, voici plus

d'un quart d'un siècle, touchant les biens dédiés du Caucase et

de la Bessarabie.

En s'annexant la Bessarabie en 181 1, en acquérant laMingré-

lie, l'imérétie et la Géorgie sous Paul P'', Alexandre 1" et Nico-

las P"", l'empire des tsars se trouva posséder à l'intérieur de ces

frontières quantité de métokhia, je veux dire quantité de ces

propriétés urbaines ou rurales, quantité de ces procures, de ces

couvents, de ces fermes, que les chrétiens de Moldavie ou du

Caucase, les princes plus particulièrement, avaient consacrés

aux patriarcats grecs, surtout à celui de Jérusalem, et aux

grands centres monastiques grecs, surtout à ceux de l'Athos

et du Sinaï. Qu'allait faire la Russie en face de ces biens dé-

diés?
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Tout cFabord elle considéra leurs détenteurs comme des pro-

priétaires ordinaires. Or, le 7' article du traité signé à Bucarest,

le 28 mai 1812, garantissait la possession de leurs biens à tous

les particuliers. Les patriarcats et les monastères possesseurs

pouvaient d(^nc vivre en paix, d'autant qu'un ukaze de 1817 les

reconnut officiellement comme personnes morales et déclara en

termes exprès que leurs droits de légitimes propriétaires ne le

cédaient en rien à ceux de toute autre personne.

Ces déclarations relatives aux biens conventuels de Bessarabie

entraînèrent d'autres déclarations non moins importantes rela-

tivement aux biens conventuels du Caucase.

En 1819, le général Ermolov, gouverneur de la Transcaucasie,

se plaignit des abus et des malversations par trop considérables

que se permettaient les régisseurs des métokliia. « Il convien-

drait, écrivit-il dans un rapport à l'empereur, de confier la ges-

tion de ces biens au trésor public qui en enverrait lui-même les

revenus au patriarche de Constantinople pour le mont Atlios

et à celui de Jérusalem pour le Saint-Sépulcre. — Les couvents,

répondit Alexandre P'", sont propriétaires, la mesure proposée

attenterait à leurs droits les plus légitimes. Nous ne pouvons la

mettre en' pratique sans le consentement des deux patriarcats

intéressés. » Et le tsar fit sonder Grégoire V de Constantinople

et Polycarpe de Jérusalem, lesquels s'empressèrent de pousser

les hauts cris. Saisi de l'affaire à la suite de cette démarche, le

Conseil d'État rejeta la proposition d'Ermolov.

Dix ans plus tard, se trouvant toujours en face d'abus sans

nom, un autre gouverneur du Caucase, le général comte Pas-

kiévitch, se crut autorisé par l'excès du mal à remettre la ques-

tion sur le tapis. 11 ne réussit pas davantage. Son projet, renvoyé

devant le Saint-Synode de Saint-Pétersbourg, y fut jugé atten-

tatoire aux droits trois fois saints des couvents.

En 1834, les régisseurs des métokhia ne modifiant point leur

gestion, le baron de Rosen, successeur de Paskiévitch, reprit

pour son propre compte la proposition deux fois repoussée en

1819 et en 1829. Cefutpour aboutir, lui aussi, à un échec. Nico-

las P'', par un ordre en date du 21 février 1835, lui prescrivit de

ne point toucher à l'état de choses existant.

Mais les gouverneurs du Caucase ne se tinrent pas pour bat-

tus. L'un d'entre eux, le prince Bariatinski, revint à la charge
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en 1858. Son projet était en tout semblable aux projets précé-

dents; il subit le même sort et pour les mêmes raisons. Le mi-

nistère des affaires étrangères, à qui son auteur Tavait pré-

senté, n'entendait point aller contre les anciennes décisions du

Conseil d'État et du Saint-S\node.

Après tant de solutions favorables à ses intérêts, il semblait

bien que l'hellénisme n'avait rien à craindre pour ses fiefs reli-

gieux de Russie. Et cependant l'heure était proche où un revire-

ment complet allait s'opérer. Le 19 février 1873, les bureaux

du ministère des affaires étrangères, ceux-là mêmes qui avaient

rebuté le prince Bariatinsld quinze ans plus t(H, proposaient la

mainmise du trésor public sur tous les métokhia du Caucase et

de la Bessarabie et le gouvernement se prononçait pour l'affir-

mative à la date du 21 mars. Diverses décisions postérieures né

tardèrent pas à réglementer cette tutelle de l'État sur les biens

conventuels. De ces décisions, celle du 2 juin 187G mérite seule

de nous arrêter un instant.

Les biens dédiés, fixe-t-elle, sont administrés par le gouver-

nement russe. Leurs revenus, partagés en cinq parts égales, re-

çoivent les diverses affectations que voici. Un cinquième est

employé à couvrir les frais d'entretien et d'exploitation : s'il

reste quelque chose, ce supertlu est remis au ministère des af-

faires étrangères qui en constitue un capital en vue des besoins

extraordinaires. Deux cinquièmes sont envoyés aux patriarcats

ou aux couvents propriétaires des biens mis sous curatelle. Les

deux derniers cinquièmes sont attribués au Saint-Synode péters-

bourgeois et aux deux ministères russes de l'intérieur et de l'ins-

truction publique.

Cette répartition des revenus n'a point changé depuis 1876.

Seulement, en fait, le gouvernement russe n'a jamais voulu user

jusqu'au bout du droit qu'il s'est donné. Au lieu de ne remettre

que les deux cinquièmes aux divers propriétaires des biens sé-

questrés, il a toujours eu soin, jusqu'ici, d'envoyer les quatre

cinquièmes du revenu total aux deux patriarcats d'Antioche et

de Jérusalem, ainsi qu'au monastère du mont Sinaï, et les trois

cinquièmes au patriarcat de Constantinople pour le mont Athos.

Ai-je besoin de dire quelles sont, en dépit de cette atténuation

clémente, les protestations indignées élevées par l'hellénisme

contre les décisions du 2 juin 1876? Les Grecs ont cela de com-
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mun avec beaucoup d'autres Orientaux qu'ils n'aiment pas être

frappés à la bourse. Qui les frappe là s'attire de leur part toutes

sortes de malédictions. Leurs cris réprobateurs, en ce qui regarde

les biens dédiés, sont d'autant plus durs contre la Russie, que

celle-ci ne les avait pas habitués à pareille conduite. Car, il faul

le dire, en leur mesurant parcimonieusement ses roubles, la

Russie a rompu avec ses traditions les meilleures. Jusqu'ici,

dans le concert orthodoxe, son rôle était des plus simples : il

consistait à ouvrir la main en fermant les yeux, chaque fois que

patriarches, métropolites, évêques, archimandrites, hig<uunènes,

simples moines grecs venaient solliciter des aumônes au nom
du Saint-Sépulcre, du mont Sinaï, ou du mont Athos, ou de n'im-

porte quel autre saint lieu. Oui, la Russie était la vache à lait,

la vache opulente et douce, heureuse de se laisser traire par le pre-

mier venu, sauf à recevoir comme caresses des bénédictions or-

thodoxes. Et c'est elle aujourd'hui qui regimbe et montre les

cornes! elle qui va brouter, malgré les protestations des proprié-

taires, et tondre de ses dents sacrilèges les vastes prés conven-

tuels du Caucase et de la Bessarabie!

Qui en voudra à l'hellénisme de ne voir désormais dans le tsar

qu'un simple Couza? Le prince Couza, on ne l'ignore point,

confisqua pi^rement et simplement tous les biens dédiés sis en

Roumanie. Et que fait le grand tsar, petit père de la très sainte

et très orthodoxe Russie? Il permet à son gouvernement de por-

ter la main sur tous ceux de ces biens qui sont situés dans l'em-

pire et laisse subsister en droit les maudites dispositions du

2 juin 1876. On peut les appliquer un jour ou l'autre dans toute

leur rigueur, ces dispositions spoliatrices, et alors le monde
étonnéverralesrevenus des monastères grecs, dirigés sur l'Athos,

la Bulgarie et la Syrie, y servir à la lutte des Slaves ou des ortho-

doxes arabophones contre l'hellénisme. C'est là une pensée émise

par le pieux correspondant du patriarche (ecuménique. Oh ! cette

pensée que l'argent promisà leurs poches sera, dès demain peut-

être, employé au profit d'une race ennemie de leur race, au triom-

phe d'une orthodoxie rivale de leur orthodoxie, comme elle ob-

sède les Grecs, comme elle torture leur esprit, comme elle ulcère

leur cœur !

Et leurs craintes, hélas! ne sont point chimériques. Partout,

en Russie, la presse d'avant-garde ne parle des métokhia étran-
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gers que pour noircir leurs possesseurs actuels. Cette campagne

de presse, uniquement faite en vue de préparer les esprits à une

éviction plus complète des Grecs, est déjà connue de nos lecteurs

par cette Réponse à l'ai-ticle public par le journal le Novosti

de Saint-Pétersbourg, le SSjuillet 4898, sur les possessions des

saints lieux en Bessarabie, dont Isl Bévue de VOrient chrétien

adonné une longue analyse en janvier 1900. Je ne m y étendrai

pas davantage. Qu'il me suflise d'ajouter que, depuis, l'horizon

s'est de plus en plus assombri pour l'hellénisme et que les pro-

tagonistes de la grande idée ne se font plus aujourd'hui la

moindre illusion. Ils combattent encore avec les suprêmes éner-

gies de leur désespoir, mais l'issue du combat ne leur paraît point

douteuse. Bient<H, disent-ils, les annales de la spoliation se seront

enrichies d'une nouvelle page et les propriétés grecques de Rus-

sie auront passé aux mains de la Société impériale orthodoxe

russe de Palestine.

La Société impériale orthodoxe russe de Palestine? En écri-

vant ces mots, nous venons de désigner par son nom et par ses

titres officiels la machine politico-religieuse destinée à donner

le coup de grâce au malheureux hellénisme dans les patriarcats

d'Antioche et de Jérusalem.

La Société russe n'a qu'une vingtaine d'années d'existence. Au
début, si l'on en juge par les huit articles de son règlement pri-

mitif, son but était de nature à charmer tous les pieux orthodoxes

du monde entier. Ces huit articles, soumis à l'approbation de

M. Pobiédonostzev le 20 mai 1882, présentaient la société comme
une œuvre de bienfaisance, comme une œuvre étrangère à toute

idée politique. Secourir les pèlerins de Jérusalem, de l'Athos et

du Sinaï, établir des écoles et des hôpitaux en Syrie, en Pales-

tine et en Egypte, faire mieux connaître la Terre Sainte aux sa-

vants et aux simples fidèles russes, en réunissant des manus-

crits, des cartes et des livres rares pour les uns, en donnant des

conférences et en imprimant des brochures et des opuscules ins-

tructifs pour les autres, tel était le programme assigné dès l'abord

aux sociétaires. Quel orthodoxe n'y aurait souscrit? Quel Grec
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n'y aurait applaudi des deux mains? Tous les Grecs y applau-

dirent. Maîtres spirituels du pays, ils ne soupçonnaient même pas

que la propriété des hôpitaux à fonder et la direction des écoles à

ouvrir ne leur fussent assurées.

Malheureusement, le règlement de 1882 ne tarda pas à subir

des modifications et des additions. Quand les Grecs le connurent

sous la forme qu"il avait revêtue au d(''but de mars 1883, quand ils

virent surtout la Société russe à l'œuvre, ils comprirent que les

alliés rêvés seraient bientôt leurs pires ennemis. De fait, les chefs

de la Société lui imprimèrent dès le premier jour une direction

anti-hellénique très marquée et cette hostilité contre l'hellénisme

alla chaque jour en s'accusant davantage. Elle s'afficha, acerbe

et violente au delà de toute expression, dans La Terre Sainte et

la Société orthodoxe impériale russe de Palestine, dans ce

travail que M. Salaviov fit paraître à Moscou, en 1891, pour

rappeler aux orthodoxes du Nord les api)réciations de Porphyre

Ouspenski et de Cyrille Naoumov sur le clergé grec des patriar-

cats orientaux, pour leur déclarer aussi que la situation n'était

point changée, que les enfants de l'hellénisme n'avaient plus rien

de chrétien et que c'en était fait de la sainte orthodoxie parmi les

Palestino-Syriens si les ouvriers slaves n'accouraient y prendre

la place des exploiteurs indignes et sans vergogne soutenus par

Athènes et par le Phanar. En face d'une pareille déclaration de

guerre, tout rhellénisme protesta, mais que pouvaient ses pro-

testations contre ce qu'il dénomma le monstrueux pamphlet?
Devant l'action de la société en Palestine, le patriarcat de Jéru-

salem dressa une protestation officielle en août 1895, mais que

pouvait cette démarche contre un adversaire aussi redoutable?

Redoutable, la Société russe de Palestine l'est au premier

chef, et, pour s'en convaincre, il suffit de jeter un simple regard

sur l'organisation de ses cadres, sur le montant de ses ressour-

ces, sur la liste de ses adhérents.

Les adhérents de la société se divisent en membres honorai-

res, en membres actifs et en membres coopérateurs. Depuis le

29 mai 1898, le nombre maximum des premiers est fixé à loO, et

celui des seconds à 1.000; celui des derniers est de 4.000 environ.

Sont membres honoraires ceux-là qui ont écrit des ouvrages

importants sur la Palestine ancienne ou moderne, ou qui ont

versé une somme d'au moins 5.000 roubles en or dans les caisses
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de la société. Les membres actifs sont redevables d'une cotisa-

tion annuelle de 25 roubles ; celle des membres coopérateurs est

fixée à 10 roubles. Les uns et les autres peuvent se délivrer du

versement annuel, moyennant l'abandon à la société d'un capi-

tal correspondant, soit de 500 roubles en or pour les membres
actifs et de 200 roubles en or pour les membres coopérateurs.

Au début, un seul comité, celui de Saint-Pétersbourg, suffi-

.sait à tous les besoins de l'œuvre. En 1893, il fallut décider la

fondation de comités provinciaux. Le nombre de ces derniers dé-

passe aujourd'hui la cinquantaine. A leur tête fonctionne un co-

mité suprême, chargé de centraliser la direction de la société.

Là, avec un vice-président, un trésorier et un secrétaire, siègent

tous les présidents des comités diocésains, ainsi que six mem-
bres actifs élus pour un an. Les délégués du Saint-Synode, du

ministère des affaires étrangères et du ministère de l'instruction

publique prennent aussi place dans cet aréopage.

La société a des assemblées ordinaires, deux ou trois fois par

mois de mars à octobre, des assemblées extraordinaires, chaque

fois qu'il s'agit d'affaires graves, une assemblée annuelle, du-

rant la semaine de Pâques. Cette dernière, où tous les membres
peuvent prendre part, est surtout consacrée à des discours d'ap-

parat et au renouvellement du bureau.

Pour ce qui est des ressources, la société ne saurait désirer

une situation plus prospère. Les cotisations de ses membres lui

rapportent quelque chose comme 50.000 roubles. Une somme en-

core plus considérable lui vient de la quête organisée dans toutes

les églises de l'empire le dimanche des Rameaux, quête pres-

crite par le Saint-Synode pétersbourgeois, comme est prescrite

par Rome, dans l'Église latine, en faveur des Franciscains de

Terre Sainte la fameuse quête du vendredi saint. A ces deux

grandes sources de revenus, la société en ajoute d'autres : dons

extraordinaires des fidèles, quêtes particulières à la porte des

églises, listes de souscription circulant dans les villes et les cam-

pagnes, intérêts de fonds déposés dans les banques, loyer d'im-

meubles, vente d'ouvrages, offrandes des pèlerins hébergés, voilà

tout autant de grands ou de petits Pactoles habilement endi-

gués et soigneusement dirigés vers la caisse générale de la so-

ciété. Celle-ci, au terme des rapports officiels, a des exercices de

plus en plusbrillants. Les recettes accusées par son trésorier gé-
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lierai ont été de614.821 roubles en 1.893, 680.927 en 189 1, 858.569

en 1895, 855.995 en 1896, 914.-202 en 1897, 832.952 en 1898,

î)95.830en 1899. Que d'argent, mon Dieu! que d'argent employé

presque tout entier contre l'hellénisme !

Et pourtant, quelque important que soit le nerf de la guerre,

c'est par ailleurs surtout que la Société palestinienne a.de quoi

terrifier ses rivaux. Ici, je fais allusion à son caractère d'institu-

tion politique voulue par le tsar, soutenue par tous les pouvoirs

publics et mise en branle sous main par la diplomatie officielle.

En fait, la société réunit en elle toutes les forces de l'empire mos-

covite et de l'Église russe. Elle a pour centre officiel l'hôtel

même du procureur impérial Pobiédonostzev. M. Sampler, sous-

procureur impérial, siège dans son bureau en qualité de délégué

du Très Saint-Synode dirigeant. De plus, les deux cinquièmes

de ses membres honoraires appartiennent au monde ecclésiasti-

que. Ce catalogue des membres honoraires s'ouvre par le nom du

tsar et se poursuit par celui des tsarines, à qui servent d'escorte

toute une douzaine de grands-ducs ou de grancles-duchesses. Il

n'y a pas jusqu'au prince Ferdinand de Bulgarie, qui ne soit là,

à la suite de la famille impériale, comme pour dire aux Grecs

que tous les Slaves, ceux du Sud comme ceux du Nord, font cause

commune contre eux.

Ah! oui, la Société de Palestine est l)ien une arme politique

dirigée contre la race grecque par le panslavisme et par le chef

des panslavistes, le tsar. Si quelque petit politicien d'Athènes

ou d'ailleurs en doutait encore, il pourrait demander à M^'" Cons-

tantin V, patriarche œcuménique, communication de la réponse

transmise par le Saint-Synode pétersbourgeois à Sa Toute-Sain-

teté lé jour où celle-ci, mal inspirée, s'avisa de porter plainte

contre les agissements de la société. « La Société russede Pales-

tine, se contenta d'écrire le Saint-Synode, a pour président liono-

raire S. M. le tsar et pour président effectif S. A. I. le grand-

duc Serge : il est tout à la fois étrange et regrettaltle que Votre

Toute-Sainteté, au lieu de régir son Église gardée de Dieu, ait

cru devoir s'occuper d'une pareille société. » Je ne garantis pas

cette réponse dans tous ses détails, mais le fond y est, et beau-

coup de la forme aussi. Les prélats qui siégeaient aux conseils

du Phanar, il y a deux ans, ne me démentiront pas.

. Que la Société russe de Palestine soit redoutable, qu'elle soit le
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grand cauchemar de riiellénisme des patriarcats orientaux , cela

éclate dans toutes les l>rochures de propa.iî-ande et dans tous les

ouvrages de combat imprimés depuis quelque temps en faveur

delà race grecque. L« lettre dupieux orthodoxe russe au pa-

triarche œcuménique y revient à plusieurs reprises. Dans un

passage, elle en parle en ces termes : « La Société de Palestine

s'était fondée dans un but excellent. Elle avait, entre autres

obligations, celle de soutenir moralement et matériellement le

patriarcat de Jérusalem et de préserver contre l'apostasie les

orthodoxes de la région. En collai »orant avec les patriarches

<rAntioche et de Jérusalem, elle aurait pu obtenir des résultats-

favoral)les. Malheureusement, elle avait à sa tête des pansla-

vistes qui avaient fait preuve, dans leurs écrits, de sentiments

peu amicaux pour Fépiscopat hellénique. Entre leurs mains,

la société est devenue une association politique, et l'or offert

par le peuple russe pour Sion et la Ville Sainte sert aujour-

d'imià combattre les Eglises grecques d'Antioche et de Jérusa-

lem. » J'ai tenu à citer ces quelques lignes parce qu'elles renfer-

ment, chose rare pour un livre grec, une appréciation juste

dans le fond et modérée dans la forme. L'auteur, il est vrai, se

rattrape quelques lignes plus bas. Là, en effet, ses dires sur les

agents de la société sont plus venimeux. Non content d'accuser

«leurs tentatives pour soulever contre l'épiscopat grec les ortho-

doxes de Syrie e1 de Palestine », il ne craint pas de mention-

ner « l'appui qu'ils prêtent, de concert avec la Propagande ca-

tholique, aux idées arabes si dangereuses pour l'Hellénisme et

pour la Turquie ».

Sur les brisées du pieux orthodoxe russe marchent tous les

anonymes qui ont pris la plume en ces derniers temps. On sait

avec quelle àpreté les dernières pages de la Réponse à un ar-

ticle publié par le journal le Novosti de Saint-Pétersbourg

s'élèvent contre les intrigues de la Société palestinienne autour

de l'infortuné M^' Spyridon et cojitre ses' agissements dans la

double affaire des écoles et des biens conventuels. C'est le même
son de cloclie qui résonne à travers le petit livre de 432 pages

que VHellenisnios d'Atliènes vient de publier sur l'Église de

Jérusalem aux quatre derniers siècles.

Et les Grecs, pour bien afficher la crainte que leur inspire

lassociation panslaviste, ont trouvé qu'il ne suffisait pas d'en
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parler à tort et à travers dans chacune de leurs productions.

Ils ont fait plus : ils ont songé à fonder, eux, une Société

rivale, une société grecque de Palestine. Je dis une société

grecque, mais je me trompe; la société projetée devait être

orthodoxe tout court, ou "Çilniôtimnorthodoxe, embrassant tous

les véritables enfants de la véritable Église du Christ. Et cette

société devait avoir son siège central à Constantinople. Et sa

fondation était déjà, pour ainsi dire, un fait accompli. Et le

ConstantinoupoUs, journal officieux du patriarcat œcuménique,

la saluait dans un article dithyrambique imprimé en carac-

tères gras.

C'était le samedi 5 janvier de Fan de grâce 1901 pour ceux

qui suivent le calendrier d'accord avec le soleil; c'était le sa-

medi 23 décembre de l'an de grâce 1900 pour les autres. Le

rédacteur du ConstantinoupoUs, qui est de ces autres, trouvait

la coïncidence merveilleuse et, l3Tique, tordait à plaisir ses

magnifiques superlatifs devant le berceau de l'œuvre nouvelle.

Vous eussiez dit un des anges qui entonnèrent, voici dix-neuf

siècles, le Gloria in excelsis sur la crèche de l'Enfant-Dieu.

Et quarante-cinq jours plus tard, le mercredi 20 février, le

même rédacteur s'en venait, tant soit peu déconfit, déclarer à^

ses lecteurs que l'Église de Jérusalem avait de grands besoins

et que la Société orthodoxe de Palestine n'était pas encore à

la veille de se fonder. Pauvre publiciste! En janvier, il avait

écrit : Une excellente idée prend chair et os. En février, son

trouble lui faisait écrire : « Nous n'avons en face de nous

qu'une simple idée, laquelle n'a pas encore pris chair et os,

et c'est comme telle ciue nous l'avons annoncée dès le début. »

Pauvre publiciste !

Mais pourquoi cette métamorphose? Ne le demandez point.

A la nouvelle publiée par le ConstantinoupoUs, les journaux

d'Athènes et d'ailleurs, libres de toute censure, étaient partis

en guerre contre la Société russe de Palestine. Aussitôt, la

Russie de cligner de l'œil. « Si tout ce bruit ne cesse, avait-

elle dit' aux propriétaire? des biens dédiés sis dans ses fron-

tières, si tout ce bruit ne cesse, vous allez en porter immédia-

tement les conséquences. » Et la menace avait produit son

effet. Préférant un tiens k deux tu Vauras, préférant les revenus

même un peu rognés de leurs métokhia russes aux probléma-;
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tiques subventions de Ja future société panortiiodoxe, le pa-

triarcat de Jérusalem avait désavoué les promoteurs de l'œuvro.

Le ConstantinoupoUs l.ui-même allait être obligé d'insérer ce

désaveu le samedi 23 février.

Et voilà un grief de plus du pauvre hellénisme contre la

Russie toujours triomphante.

{A suivre.)



LES ËVÊQUES JACOBITES

DU VIII AU XIII SIÈCLE

D'APRÈS LA CHRONIQUE DE MICHEL LE SYRIEN

[Suite et /in)

III. — LISTE DES EVÉCHÉS

Lorsqu'un mAmc sièse épiscopal est désigné par plusieurs noms, par exemple : Alep
el Beroc, Germanicia et Mar'as/i. nous ne donnons qu'une seule liste. La lettre initiale

<iui suit le nom de certains évêques indi(|ue quel nom de l'évcclié a été cm])loyé. Ainsi

(/J.) dans la liste des évêques d'Alep, indique que le personnage, ajirès lenom duquel vient

cette lettre, est appelé èvèque de Beroë. — Les évêques sont disposés sous chaque ville

selon l'ordre chronologi(|ue.

Un examen plus approfondi du texte de la chronique permettra peut-être d'identifier

certaines localités, avec plus de sûreté ou de précision que nous ne pouvons le faire

Abadqawax (?).

Siège éi)iscopal de la Perse.

Jean, xx, 20.

Jacques, xxii, 25^

Athanase, xxii, 34.

Jol), XXIV, 5.

^'oir : Abcqaioan.

Akazqawan (?).

Probablement le même siège appelé ailleurs

Abadqawan. Voir ce mot.

Sévère, XIX, 18.

Adana.

Ville de Cilicie, sur le Seyiioun, à û'i kil. de

la mer.

Jean, XLii, 5.

ORIIÎNT CHtlliTlEM.

Adherbaidjan.

Province de Perse, entre la Médie et l'Armé-

nie, comprenant le territoire qui en-
toure le lac d'Ourmiali. Elle était sous la

juridiction du niaphrian de Tagrit, qui

ordonnait ses évciiues.

Timothée, xliv.

Adjou.mia.

Évôclié uni à celui de Tibériade et qui de-

vait par conséquent se trouver dans la

même région.

Voir : Tibériade.

Adra'at.

Sans doute Adra'a du Hauran, aujourd'hui

Der'at, à 45 kil. à l'ouest de Bosra. —
(Voir Arde'at).

Georg-es, xvir, 43.

ti
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'

Alep, ou Beroe.

Abraham, i.

Daniel, xvii, 62.

Sergius, xix, 8.

Abraham, xx, 5.

Job, xxni, 10.

Abraham, xxiv, 26.

Anasta^se, xxv, 2: xxYiii.

Sergius, xxix, 14.

Gabriel, xxx, 27.

Sergius, xxiii, 10.

Jean, xxxin, 29.

Grégoire, xxxvi, 2.

Ignace, xliii, 4.

Denys [Mobarak], xi.iv, 27 [B.).

Basile [Com^lanlin), mjv, 49.

Amid.

Aujourd'hui Diarbekir eu Kara Amid. au

nord de la Mésopotamie, sur le Tigre.

Joseph, IV.

Jean, xvii, 57.

Ignace, xviii, 39.

Habib, XIX, 33.

Abraham, xix, 49.

Jean, xx, 8.

Moïse, XXII, 30.

Ignace, xxn, 44.

Jean, xxiv, 22.

Joseph, xxv, 29.

Ignace, xxix, 2.

Timothée, xxix, 21.

Jean, xxxi, 2.

Basile, xxxi, 31.

Ignace, xxxii, 32.

Basile, xlii,9.

Ignace, XLiii, 27.

Denys {Jacques), XLiii, 20; xi.iv.

Abraham, xliv, 15.

Abraham, xliv, 25.

Jean, xliv, 32.

Jean [Mikn], xliv. 45.

Anaz.\rba ou Anazarhun.

.1 nazarbus chez les auteurs lalins ; en arabe :

'Endarbc; en Cilicie, sur le lleuve F'y-

ramus (Gihon).

Jean, ii.

Ignace, xvii, 46.

Anastase, xviii, 17.

Michel, xviii, 24.

Georges, xviii, 75.

Sévère, xviii, 87.

Aharon, xix, 23.

Abraham, xx, 2.

Cyriacus, xx, 15.

Cyrille, xxi, 4.

Habib, xxi, 18; xxiv.

Ignace, xxiv, 3.

Jean, xxv, 27.

David, xxv, 38.

Athana.se, xxv, 41

.

Eléazar, xxvii, 1.

Thomas, xxx, 23.

Basile, xxxi, 14.

Jean, xxxii, 10.

Basile, xxxiii, 7.

Basile, xxxvi, 1.

Josué, XL,9.

Siméon, xli, .58.

Athanase. xi.ii,7; XLIV. '

Athanase, xliv, 3.

Antiociie.

siège patriarcal.— Voir ci-dessus laliste

des patriarches.

AI'AMÉE.

Farnieh des auteurs arabes, en Syrie, sur

roronte. Aujourd'hui Qal'at el-Medhirj.

Elias, XII.

Habib, xvii, 14.

Athanase. xviii, 32.

Théodose, xix, 32.

Jean, xix, 61.

Denys, xxi, 3.

Gabriel, xxii, 38.

Sergius, xxv, 18.

Sergius, xxix, 25.

Aphrah.

Ville du Khorasan.

Paul, XVII, 10.



LES ÉVÊQUES JACOBITES DU VIII® AU XIIl" SIÈCLE. 191

Til)ère, xvii. 65.

David, xviii, 91.

Yônan, xl\, 14.

Pierre. xl\, 55.

Job, XIX, 59.

Ignace, xxi, 13.

Abraliam, xxii, 17.

Paul, xxiH, 33.

Atlianase, xxv, 12.

Athanase, xxv, 16.

Siinéon, xxvr, 8.

Tliéodose, xxvii, 5.

Paul, XXIX, 36.

Timotliée, xxx, 25.

Philotliée,, XXXI, 38.

Marc, xxxii, 20.

Basile, xxxiii, 21.

Arabes (ville des).

JMobaljlenieut Hirta, ou AkouJa. Cf. Bibl.

or., II. i,xv de Syris monoph.) :

Jean, xvii, 9.

Arabie.

Ce nom désigne vraisemblablement ici le

territoire de la province romaine d'Arabie

au sud de Damas et spécialement le

Hauran. V. ce mot. La résidence de l'é-

vôiiue était peut-être à Bosra (?).

Siméon, xvii, 53.

Jean, xviii, 10.

Abraham, xviii, 53.

Sabra, xviii, 86.

Tibère, xix, 50.

Jean, xix. 76.

Gabriel, xx, 18.

Moïse, XXVI, 7.

Arabissus.

Ville de la Petite- Arménie, non loin du Pyra-

mus; aujourd'imi Yarjoouz.au X. d'Albis-

tan. Il y en avait une autre en Cai)padocc,

non loin de l'endroit appelé aujourd'hui

Newsheher.

Pierre, xxx, 34.

Arde'at de Bithynie (?).

si ce n'était l'addition : de Bilhynie (?)dans

les deux passages, je croirais volontiers

à une faute pour Adra'at. Voir ce mot.

Evagrius, xvii, 71,

Thomas, xviii, 1.

Arménie.

Voir aussi : Grande-Anne'nie.

Gabriel, xvii, 79.

Jean, xviii, 29.

Bacchus, xviii, 73.

Ignace, xix, 52.

Basile, xxi, 16.

Daniel, xxii, 24.

Isaac, .XXII, 39.

Etienne, xxiv, 9.

Abraham, xxv, 20.

Cyrille, xxx^ 9.

Daniel, xxx, 32.

Grégoire, xxxii, 24.

Arménie (Grande-).

Voir aussi : Arménie.

Gabriel, xvii, 69.

'Arqa.

ville différente de 'Arca de Phénicie (entre

Tripoli et Antaradus) et située, d'après

VIlinéraired'Antonin,àiê milles deMéli-

téne.

Basile, xxx, 18.

Isaac, XXXI, 15.

Jean, xxxii, 3.

Basile, xxxii, 23.

Basile, xxxiii, 23.

Igntice, XXXIV, 2.

Pierre (Bar Arika), xxxiv, 14.

Jean, xxxv, 8.

Abdochus, xxxvii,-2.

Ignace, xli, 60.

Ignace, xliii, 22; .xliv.

Arsamosate.

Sur le neuve Arsanias, non loin de son em-
bouchure dans l'Euphrate.

Cyrille, xvii, 36.

Georges, xvii, 64.

Lazare, xviii, 21.
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Ignace, xviii, 33.

David, MX, 13.

Basile, xxv. 19.

Denha, xxix. 37.

Jean, xxx, 3.

Jean, xxx, 2'.».

Athanase {Ilai/ya], xxxi, 42; xxxiv.

Abraham, xxxii, 28.

Philoxène, xxxiv. 7.

Jean, xl, 4.

Timothée, XLi, 11.

Ignace-, xli, 37.

Timothée, XLiii, 17.

Jean, XLiii, 28: xi.iv.

Jean, XLiv, 4.

Jean {Sem'an), xi.iv, 10.

Arzoun.

Ancienne capitale de l'Arzanènc; aujour-

(l'Iiui Erzen, dans le Kurdistan, au N. du

Tigre, entre Hazro et Séert.

Saba, XVII, 24.

Pierre, xvii. GO.

Yonân, xviii, 11.

Timothée, xix, 63.

Silvanus, xxi, 15.

Joseph, xxiii, 22.

Matthieu, xxv, 5.

Pierre, xxix, 30.

Ignace, xxx, 38.

Sévère, xxxi, 3.

Jean. xxxi. 47.

Jean, xxxii, 30.

Marc, xxxiii. 5.

Athanase, xxxiii. 25.

Ignace, xxxv, 11.

Denys, XLi, G.

Basile, XLii, 12.

Siméon, XLiii, 21; xi.iv.

Bagdad.

Jean, xviii, 51.

Baiirin ou Béhrîn.

ville voisine de Karma, et généralement

comprise dans le diocèse de Tagrit. fCC.

J3. 0., H. Lxx, 437.)

Georges, xviii, 57.

Balbek.

Iléliopolis de Pliénicic. dans le Liban.

Sergius, xvii, Gl.

Siméun, xix, 70,

Jacques, XX, 14.

Cyriacus, xxii, 10.

Atlianaso, xxiv, 21

Sergius, xxvi, *J.

Christodoulos, xxx. 8.

Jacipies, xxx. 31.

Jean, xxxii, 9.

Balesh ou Beit Balesh.

Anciennement Balissus ou liarbalissus. sur

l'Euplirate. Aujourd'hui Qal'at Balis, un

peu au sud de Mcskvnc.

Jean, xvii,83.

Habib, xviii, 2 {B.B.).

Basile, xxx, 11.

Timothée, xxxii, 7.

Elias {Abou'lhassan), \\\\u, 17.

Balînag.

Celiba, xxxix. 5.

Jean. xli. 2.

Philoxène. xli, 34.

^'oir : Hamâm et Balînag; et Ha-

mam, Balinog et Sarnounou.

B\r!ii).

Voir : Gihon et Barhl.

Beit Arabayê.

Pri>\ince dc'pendant d-u mnpljriun de Ta-

grit. L'évèdié est peut-être le même que

celui (lui est appelé ailleurs des Arabes,

dont le siège était à Ilirta.' (Cf. B. 0.. IL

LXV.)

Timothée. xi.iv.

Beit Balesh.

Voir : Balesh.

Beit Nouhadran.

ville de la Bab.vlonie, que les Arabes ap-

(lellent Beni-Houdra ; Naarda ou Nearda.

chez les auteurs grecs et latins. Élaii

sous la juridiction du majjhrian de Tagrit.

Jean, xliv.
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Beit Parsayé.

Littéralement : « pays des Perses ». Sans

doute la région sud-est de la Mésopota-

mie; cet évêclic était sous la juridiction

du maplirian de Tagril.

Josepli, XVlII, 4.

Beit Roumana.

Jean, xliv.

Beroe.

Voir : Alfp.

Bîrta.

Il e\iste plusieurs villes de ce nom. Il est

applique' entre autres à la localité appe-

lée aujourd'hui Beredjik. sur l'Eup.hrate.

Il désigne probablement ici celle appelée

Birta de Gargar, c'est-à-dire « château

ou forteresse de Gargar », et serait à

identifier avec celte dernière (?i.

Grégoire, xxx, 14.

Grégoire, xxxi, 35.

Ignace (Isate), xxxir, 2.

Voir : Gargar.

Bîrta de Gargar.

Voir : Birta et Gargar.

BlTHYNIA.

I.e ra|>prochement qui se présente tout

d'abord est celui de Vancionne Bithy nium
[Clandiopolis, Antiaoopolis), à environ

45 kil. au S.-O. d'Amasia; mais nous ne
savons si les Jacobites avaient des évo-

ques dans ce pays. De fait, le lieu du
siège est douteux.

Basile, xxii, 47.

Cyriacus, xxiii, 40.

CadAD.

Les auteurs mentionnent deux villages de

ce nom, l'un « près de Damas », l'autre dans
• la région d'Émcsc »; mais ces deux vil-

lages ne sont peut-être qu'une même loca-

lité, Sadad, à droite de la route de Damas
à Homs.

Athanase, xlu, G.

Callinice ou Raqah.

AnciennementiVù'ep/iorîon,- aujourd'hui er-

Raqqah, à l'embouchure du fleuve Balik.

Jean, xvi.

Basile, xvii, 16.

Théodose, xvii, 19; .xvm.

Zacharie, xvm, 96.

Cyriacus, xix, 35.

Sévère, xx, 22.

Grégoire, xxir, 25.

Sévère, xxiii, 36.

Jacques, xxiii, 37; xxvi; xxvii.

Jean, xxviii, 7.

Moïse, xxx, 15.

Athanase, xxxi, 6.

Pierre, xxxi, 11.

Grégoire, xxxii, 27.

Ignace, xxxv, 13.

Jean, xli, 23 (/?.).

Jean, xli, 41.

Jean, xliii. 13 (/?.); xliv.

Jean, xliv, 18.

Basile [Benjamin), xliv, 38.

Callisura.

Ville d'Arménie, située dans la r(»gion

de Mélitène.

Hanania, xvm, 28.

Jean, xix, 27.

Etienne, xix, 84.

Job, XXII, 20.

Denha, xxi, 8.

Sévère, xxiii, 8.

Athanase, xxix, 11,

Michel, XXIX, 41.

Isaac, xxx, 4.

Abraham, xxxi, 10.

Timothée, xxxii, 16.

Jean, xxxiii, 22.

Timothée, xxxix, 2.

Jean, xli, 42.

Jean, xliii, 11 ; xliv.

Jean (Bar-Qanonn), xuw, 41,

Basile, xliv, 53.
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Carmaniens.

Le ms. porte en deux passages Qadmanayè

.

Peut -cire est-ce une tribu arabe. Si la

correction est bonne, il s'agirait de la

Carmanie.Lesnestoriensavaienti)lusieurs

évêcliés dans cette région.

Cyriacus, xvii, II.

Jean, xvii, 21.

Samuel, xviii, 40.

CÉSARÉE DE CaPPADOCE.

Aujoiird'lui i A'aî.sarî/e/i, près du fleuve Halj s.

Jean {Domini(s), XLiv. 44.

Circesium.

Aujourd'hui Kerkisia, au conlluent du Clia-

biiras et de l'Euplirale.

Jacques, xvii. 17.

Maqîm. xvii, 50.

Constantin, xviii, 77.

Jean {Tonhana), xix, 4.

Aharon, xix, 10.

Basile, xix, 56.

Abraliam, xx, 0.

Georges, xxi, 9.

Thomas, xxi, 27.

Timotliée. xxii, .3^3.

Basile, xxiii, 31.

Sévère, xxv, 13.

Timothée, xxvii, 8.

Jean, xxxii, 29.

Claudia.

ville de l'Arménie, située non loin de Mc-

litène. Sa ]>osiliou n'est pas identilico.

Pierre, xxv, 31.

Micliel, XXIX, 22.

Moïse, XXIX, 33.

Denys, xxx, 24.

Thomas, xxxi, 27,

Basile, xxxr, 46.

Pierre, xxxiii, 27.

Timothée, xxxv, 4.

Grégoire. XLi, 14.

Timothée, XLi, 39.

Basile, XLin, 14.

Timothée, xliv, 16.

Timotliée, xliv, 43.

Grégoire, xliv, 51.

\'oir : Mélitmc cl Claudia.

CVRRHUS.

Ctir. ville ])rincipale de la Cyrrliesti(|ue,

surryl/'>-«H,aniuentderOronte,à ISkiloni.

au N.-O. de Killiz.

Salomon, xvii, 49.

Sergius, xviii, 23.

Abraham, xviit, 72.

Elias, XIX, 7.

Aharon, xlx, 25.

Isaac, XIX, 72.

Sergius, xx, .3.

Gabriel, xxii, 11.

Isaac, xxiii. 27.

Cyriacus, xxiv, 1.

Jean, xxix, 28.

André, xxx, 2.

Cyrille, xxxi, 36.

Damas.

Timothée, xviii, 41.

Salomon. xix, 58.

Isaac, XIX, 68.

Daniel, xxi, 7.

Timothée, xxii. 3.

Athanase, xxii, .35.

Moïse, xxiii, 24.

Jean, xxv, 23.

Joseph, XXVI, 2.

Athanase, xxvii, 3.

Théodose, xxix. 3.

Théophile, xxi.x, '20.

Théodose, xxxi. 29.

Ignace, xxxiv. 1 1 .

Jean, \li, 50.

Denys, xlii, 10.

Jean, xliv, 1.

Jean {Grégoire), xliv, 46.-

Daqla.

(Siège épiscopal des Taglibites.

David, XVII, 29.
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Dara.

ville de Mésopotamie, aujourd'iiui en ruines,

entre Manlin et Nisiiie, un peu plus |trcs

de cette dernière.

David, xvi.

Thomas, xvii, 5.

Sévère, xviii, 3.

Jean, xvm, 27.

Athanase {Hakim), xix, 64.

Mattliieu, xx, 19.

Sévère, xxi, 29.

Jean, xxii, 43.

Gabriel, xxiv, 12.

Micliel, XXV, 46.

Dioscore, xxvii, 6.

Ignace, xxix, 18.

Pliiloxène, xxx, 7.

Jean, xxxi, 26.

Voir : Qélat et Dara.

Dara et Habôra.

Ézéchiel, xxix, 31.

Jean, xxxi, 22.

DlBORAlTA {?).

Isaac, XVIII, 70.

DiRIG,

Jacques, xvii, 35.

Djvulan.

Peut-être la Gaulanitide (!)

Habib, xvii, 51.

DOLIK.

Doliche, l'aneienne Dolichium, dans la Syrie

se|)tentrionale ; aujourd'iiui Tell Dolouk, à

10 kilom. au N.-O. d'Aïnlab.

Constantin, xvii, 4.

Jacques, xviii, 10.

Elias, xvm, 49.

Jean, xvm, 56.

Antime, xix, 54.

Jean, xx, 25.

Jacques, xxii> 40.

Abraham, xxiu, 4.

Gabriel, xxiii, 9.

Jean, xxv, 9.

Jean, xxx, 36.

Jean, xxxi, 4;>.

Ignace, xxxv, 16.

DoLiK et Mabbouo.

Athanase, xxxix, 3.

Voir : Dolik et Mabboug.

DûUL\.

Peut-être la ville de Cilicie appelée Dawala
ou Gabadania, par Bar-Héljréus (Chr.

syr., 343, ol9). i.\ identilier avec Dewelu,

au sud de Cêsarée ?)

Théodose, xx, 23.

Abraham, xxii,26.

Jean, xxv, 6.

Édessr.

Aujourd'luii Orfa,en Mésopotamie.

Thomas, m.

Basile, xvii, 13.

Théodose, xvii, 59.

Cyrille, xvm, 60".

Benjamin, xvm, 83.

f^Iias, xvm, 88.

Constantin, xvm. 99.

Cyriacus, xx, 4.

Théodose, xxii, 1.

Dioscore, xxii, 14.

Timothée, xxii, 48.

Pliiloxène, xxiv, 18.

Abraham, xxv, 35..

Pliiloxène, xxix, 0.

Ignace, xxx, 20.

Athanase [Josu-], xxxii, 8; xxxvi.

Athanase, xxx\i, 5.

Basile {Bar-Çabouni), XLi, 7.

Ignace {Bar-Gadina), xli, 43.

Athanase, xlii, 2.

Basile, xliv ("?).

Athanase (Denha). xliv, 12.

Basile [Pharns], xliv, 48.

Élésh.

Ignace, xxv, 33.
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E.MÈSE.

Aujourd'hui Iloms, en Syrie.

Abraham, viii.

Jean, xvii, 34.

Jean, xvii, 47.

Jacques, xi.x, 15.

Isaac, xxiii, 13/

Athanase, xxiv, 14.

David, XXIV, 19.

Moïse, XXVI, 3.

Dioscore, xxx, 21.

Cyrille, xxxii, 13.

Athanase, xxxii, 22.

Athanase, xxxiv, 6.

Denys, XLiv, 23.

Jean {Joseph), xnv, 05.

Voir : Kfpliai 1 ah et h'mèse.

GaRGAR ou BlRTA DK GaRGAR.

Karkar des aulenrs aral)es. Aujourd'liui

Gerger, dans la montagne à l'O. de l'Eu-

I)liraie et au sud de Mélilène.

Jean {David), xxxiii, 18 {B. G.).

Grégoire, xxiv, 15 (B. G.).

Ba.sile, xli, 4 (B. G.).

Timothée, xli, 22.

Timothée {Joseph), xliii, *.).

Basile, .XLiv, 37.

Voir aussi : B'iri'.

Garyphos.

David, XVII, 84.

Germamcia.

Voir : Mar'axh.

GlHUN.

En Cilicie; la position certaine est incon-

nue. Sans doute l'ancienne Pyramus si-

tuée sur le fleuve Gihon, le Pyramus des
anciens.

Athanase, xxxii, 5.

Basile, xli, 44; XLiv.

Jean, xliii, 25; xliv.

Athanase {'Abou-Galeb), xliv, 11.

GiHON et Barii).

Denys, xliv, 54.

GiSlIRA.

Lazare, xvii, 56.

Abraham, xviii, 22.

Sévère, xviii, 50.

Tliéodore, xviii, 84.

Basile, xix, 34.

Tliéodore, xix, 38.

Gabriel, xix, 80.

Elias, XXI, 23.

Siméon, xxiii, 11.

Aharon, xxiii, 19.

Jean, xxiv, 29.

Ignace, xxviii, 6.

Voir : MabboïKj el Gishia.

GûNlA.

Ruben, xviii, 42.

GOUBBOS.

ville d'Arménie, dans la région de Mélilène.

On écrit aussi Gouba.

Jean, xxxiii, 20.

Denys, xxxv, 7.

Denys, xli, 53; xliv.

Timothée, xliii, 31 ; xi.iv.

Ignace, xliv, 47.

GuUDPHAI et Karshéna.

.Vtlianase, xxxi, 33.

\q\t : Karshéna.

GuURGAN.

Philoxéne, xviii, 2.

Bar-Hadbeshaba, xviii, 60.

Joseph, xviii, 60.

Vônan, xvm, 98.

Habora.

Voir : Dara etHahôra.

Haçaçimtes (év. des). •

Habitanlsdela ville etdudistrictdeffaraça,

dans la région de Tayrit. L'évêché était

uni à celui de Karma..

Voir : Karma.



LES EVEQUES JACOBITES DU VIIl AU XIIT SIECLE. 197

Hadetii.

Ahoulfi'da menlionne deux villes du nom de

Hadelh ouHaditlia : une en .Mosopolaniie,

sur l'Euphrate, non loin de Anbar ou Pe-

roz-Shabour: l'autre sur le Tigre, à 14 pa-

rasanges au sud de Mossoul. Il s'agit pro-

bablement de celle-ci. On connaîten outre

un certain nombre de localités de ce nom
en Arménie et en Syrie, ce qui rond l'i-

- dentitication douteuse.

Elias, XVII, 39.'

Georges, xvui. 94.

Ignace, xix, 22.

Elias, XX, 10.

Cosmas, xxii, 27.

Georges, xxii, 31.

Siméon, xxiv, 7.

Grégoire, xxiv, 25.

Abraham, xxv, 7.

Denys, xxix, 12.

Basile, xxxii, 11.

Jean, xxxiii, 3.

Timothée, xxxiii, 9.

Hadetii et Ra'bax.

Il s'agit sans doute de HacIeth,silu('C dans

le voisinage de Mar'asli (B.-H., Cfir. sijf., •

l.-W).

Jean, xxxi, 9.

Hamam.

Jérémie, xxiv, 30.

Jean, xxix, 43.

Samuel, xxix, 4G.

Cyrille, xxxi, 25.

Ignace, xxxi, .34.

Hamam et Balinag.

Pierre, xxxiii, 8.

Hamam, Balinag et S'wournou (?).

Philoxène, xxxiii, 28.

Hamam et Kimsa.

Job, xxv, 17.

Jacques, xxv, 43.

Hanazit.

Ville d'Arménie. Anzeta, d'où le nom de la

région : Anzeténe.

Cyriacus, xviii, 34.

Bar-Hadbeshaba, xix, 3.

Voir : Samosate et Hanazit.

Hani.

Dans le Tour 'Abdin.

Ignace, xli, 27.

Jean (Moïse), xliii, 23.

Harrvn.

('harrie en Mésopotamie, au sud d'Édesse

Jean, xiv.

Gauri, xvii, 68.

Georges, xvii, 81.

David, XIX, 26.

Constantin, xx, 16.

Jean, xxii, 8.

Ignace, xxiii, 35.

Philoxène, xxv, 34.

Timotliée, xxviii, 5.

Théoduse, xxix, 23.

Pierre, xxix, 44;

Basile, xxxi, 40.

Timothée, xxxv, 3.

Basile, xl, 3.

Ignace, xli, 48.

Timothée, xliii, 24, Lxiv.

Ignace, xliv, 35.

Hauran de Bithyme.

(Harran ?)

Jean, xxxi, 7.

Haza.

(Arbèle ?)

Timothée, xli, 57.

Helbon.

Probablement l'antique XeaSwv, aujourd'hui

Halboun, au fond d'une gorge de l'Anli-

Liban, au N.-O. de Damas.

Thomas, xviii, 43.

Basile, xxxiv, 12.
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HÉUAT.

Ville du Khorasaii.

Abraham, xviii, 45.

Jean, xviir, 52.

Jacques, xix, 37.

Abraliam, xix, 73.

Job, XXI, 2.

Isaac, XXII, 12.

Jean, xxiii, 2.

Paul, XXIV, 32.

Jean, xxix, 4.

Jean, xxix, 10.

Jean, xxx, 13.

Basile, xxxi, 8.

Jean, xxxii, 19.

Jean, xxxii, 21.

Hesn-Mançour.

ville d'Armcnie, dans le mont Taurus, cnlro

Samosate et Méliténe,

Basile, xxxiii, 19.

Philoxène, xj,, 5.

Basile, xli, 26.

Voir : Samosate pI Ilesn-Manrour.

Hesx-Patrîq.

Peut-t'lre la localité appelée Tell-Palriq.

V. ce nom.

Timothée, xxxiv, 3.

Hesna.

Ce mot entre dans la composition de beau-

coup de noms de lieu. 11 est donné isolé-

ment à une ville épiscopale (B.-H., C/w.

eccl., I, iû9) qui parait être Hasan-Keph

,

sur le Tigre, au N. de Midyat, dans le Tour
'Abdin.

Denys, xli, 40.

Hesxa de 'Amaii.

Voir : Melitène et Hesna de 'A ma h.

Hesna de Zaid.

Ou mieux Hesn Ziàd, selon la vocalisation

des auteurs arabes. Aujourd'hui Kar-
pout, en Arménie.

Moïse, XXXI, 41.

Jean {Bar-Çaum((),.\\\u. 15.

Athanase, xxxvi, 4.

Basile, xli, 18.

Jean, xli, 47.

Basile, xli, 59.

Iwanis, XLiii, 15.

Jean {Josué),'xiAV, 28.

Basile. xliv,31.

Irénopolis.

ville de la Cilicie, aulrel'ois Nàronias, sur

les confins de la Lycaonie.

Gabriel, wiii, 19.

Etienne, xix, 20.

Xoé, xix, 00.

Jean, xix. 79.

Yônan. xxi. 17.

Thomas, xxi, 28.

Habib. x\i,31.

Jacques, xxii, 5.

Habib, xxii, 15.

Ignace, xxii, 42.

Etienne, xxiii, 14.

Lazare, xxiii, 29.

Jean, xxiii, 38.

JÉnrSALEM.

Sévère, vi.

Timothée. xvii, 28.

Job, xviii, 13.

lynace, xviii. 37.

Joseph, XVIII, 67.

Jean, xix. 41.

Cynllo (.^o."'), xix, 06.

Sévère, xx. 56.

Joseph, xxiii. 7.

Théodose, xxiii, 21.

Cyrille, xxiv, 16.

Jéréinie, xxv. 47.

Tliomas. XXIX, 27.

Jean, xxxi, 28.

Philoxène, xxxi, 39.

Zacharie, xxxiii, 4.

Thomas, xxxiii, 13.

Timothée, xxxv, 12.

Jean, xxxix, 1.

Cyrille (Sa'doun), xli, 1.

David (Sft'doun), xli, 17.



LES ÉVÉQUES JACOBITES DU VI 11' AU XIII'" SIÈCLE. 199

Ignace (Hasnoun), XLi, 3'2.

Ignace (Romanun), XLiii, 2.

Athanase, XLiv, 26.

Ignace (Sahda), XLiv, 52.

KAISCfUM.

Chisuma ou Cessuna, chez les anciens ;au-

jourd'liui Kesùn, sur les contreforts du

Taurus, entre Besni et l'Euphialc.

Théodore, xvii, 55.

Thomas, xviii, 92.

Grégoire, xviii, 95.

Jacques, xix, 31,

Habib, xxi, 24.

Denha, xxiir, 3.

André, xxxi, 18.

Jean, xxxii, 31.

Grégoire, xxxiv, 1

.

Siméon, xxxv, 2.

Denys, xli. 8.

Basile, xlii, 2.

Jean, xliii, 8; XLiv.

Grégoire, xliv, 14

Jean, xliv, 17.

Karma.

Probablement Karraa-Qastra dans la ré-

gion de Tagrit, car le siège est iini;i celui

des Haçaçinites (|ui étaient dans cette ré-

gion. Toutefois, il existe une aulre ville de

ce nom (Cf. 5.0. , II, lxxv, 111, et IV, 737).

Adai, XVII, 77.

K VRMA et Haçaçinites.

Éhsée, XVII, 40.

Karshéna.

ville de !a Cyiiiiesti(|ue. Peut-être Kersan,

sur VAfrin, au N.-O. d'Alep?

Jean f'/lôr/), XXXIII, 15.

Atlianase, xxxvi, 6..

Timothée, xli, 15.

Grégoire, xli, 49.

Philoxène, xli, 56.

Timothée, xliii, 34.

Voir : Goudphai et Karsiu-'na.

KÉLATH.

Chalata ou Àchlal, ville d'Arménie, sur la

rive occidentale du lac de Van.

Jean, xvii, 23.

Kephar Bat.

Daniel, xix, 45.

Kephar Tab.

Sur la route d'Alep à Hama, entre Ma'aral

en-Nouman et Shaizar.

Ignace, xli, 30.

Cyrille, xli, 33.

Philoxène, xliii, 10.

Kephar Tab et Émèse.

Basile, xl, 10.

Kephar Touta et Mardê.

Kephar Ton^a, aujourd'liui AV/V- Tovt,i\.

30 kilom. au S.-O. de .Alardîn.

Jean, xix, 26.

Voir : Mardê et Kephar Toula, et

aussi Mardê, Resh'ayna et Ke-

phar Touta.

Khorasan.

L'évêque du Kliorasan avait peut-être sa

résidence à Hérat ou à Apfirali. Voir ces

deux noms.

Constantin, xviii, 7.

Kî.VÎSA.

Jean, xviii, 62.

Gabriel, xviii, 78.

Voir : Ilamam et Kinîsa.

Laodicée.

Aujourd'hui Latakié, sur la côte de Syrie.

Constantin, xviii, 30.

Laqabin.

Ville d'Arménie, dans la région deMéliténe.

Basile, xxxv, 6.

Jean, xli, 16.
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Basile, XLii, 4.

Jean. XLUi, 12.

Denys. .\liii, 30; XLiv.

Timothée {Constantin), i.iv, 8.

Ignace, xliv. 34.

Voir : Tclln et Laqabin.

Ma'adayè lév. de.s).

Nom giMiérique désignant certaines tribus

arabes. |irobablenient du royaume de Hira.

Ahondama. xix. 19.

\o\v : .Xèdjrdfff' et Mti'adtiyi';.

Maiîbotg.

Aujourd'liui 3/e»!6i(/y, l'antique Hierapolis

de Syrie.

Sergius, xviii, 8.

Abraham, XVIII, 81.

Siméon. xix. 69.

Jt^an. XX, 24.

Michel. XXI. 11.

Théodore, xxiv, 4.

Jacxjues, x.w, 24.

Timothée, xxx, 12.

Philoxène (Mathusalah'). xxxii, 17.

Philoxène, xli, 9.

Ignace, xli, 35.

Jean. xli. 54.

Philoxène. xliv, 6.

Mabboug et GisiiRA.

Philoxène, xxx, 30.

Voir -.Mabboug eXGishra séparément,

et aussi DoUk et Mobbovf/.

Maipherkat.

i'annienne Marlyropolis. aujourd'liui Mni-

ferkin. au sud de l'-Arniénie, un peu à l'K.

de Hazro, sur la route de Séert.

Athanase, xv.

Jean, xvii, 8.

Basile, xvii, 66.

Georges, xvii, 75.

Timothée, xviii. :58.

Abraham, xvin. 47.

Jean (Mgsiqin), xviii. 80.

Aharon, xix, 12.

Isaïe, XIX, 39.

Elisée, XIX, 67.

Cyrille, xx, 12.

Aharon, xx, 17.

Samuel, xxii, 16.

Théodoret, xxii, 37.

Théodose, xxiii, 6.

Julien. XXIV, 20.

Jacques, xxv. 14.

Timothée, xxix, 5.

Théodose, xxx, 28.

Denys, xxxi. 37.

Jean, xxxiv. 9.

Basile, xxxix, 4.

Jean {Maro. xli, 38.

Basile, xli. 52.

Athanase. xlii, 1.

Ignace (Abou-Goleb),\i\\, 5.

Ignace, xliv, 29.

Mar'asii ou Ger.ma.nicia.

Ville de la l'etite-Arniénie.

Habib, xviii. G.

Théodore, .xviii, 31 (G.).

Abraham, .wiii, 64.

Gabriel, xviii, 71.

Jean, xx, 6. (G.): xxiii.

Joseph, xxiii, 5.

Moïse, xxv. 37 (G.).

Constantin, xxviii, 3 (G.).

Jean, xxix. 17 (G.K

Théodose, xxix, 45.

Grégoire { La znre), xx\ii.4.

Timothée. xxxiv. 10.

Philoxène, xl, 1.

Timothée. xli, 28.

Philoxène, xliii, 7.

Denys [Jacques), xliii, 20.

Basile, xliii. P2; xliv.

Ignace, xliv, 40.

Mardè ou Mardi.n.

Métropole. — Ville du nord de la Mésopota-

mie. Résidence actuelle du patriarclie ja-

cobile, et où doit résider le patriarche sy-

riec-catlioliquc.

Ignace, xix, 83.
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Jean, xxii, 32.

Ignace, xxiii, 23.

Jean, xxvii, 4.

Basile, xxix, 9.

Paul, xxxii, 33.

Basile, xxxv, 14.

Jean {Saiil), xxxv, 17.

Ignace, xxxvii, 3.

Basile (Bar-'Abbas), XLi, 45.

,!ea.n {Joseph), XLi, 55.

Jean {MniuHana), xliv, 42.

Voir : Resh'ayna et Mardiii.

Mardè et Kephvr Tuuta.

Hanania, x.

Hanania, xvii, 0.

Ignace, xvii, 80.

Jean, xix, 29.

Pierre, xxiv, 31.

Mahdk, RESii'wNAet Kepiiah Tuuta.

Jean, xxx, (3.

Mahdê, Tell-Beshmè et Resh'ayna.

Grégoire, xxxin, 24.

MÉLITÈNE.

Aujourd'liui Malalia, en Arménie, àiieu de
distance (le l'Eupiirate.sur la rive droite.

Daniel, xviii, IG.

Thomas, xviii. GS.

Ezécliiel, xxi, 0.

Elias, XXII, 41.

Jean, xxiii, 32.

Jean, xxv, 45.

Elias, XXVI, 1.

Ézéchiel, xxvii, 7.

Ignace, xxix, 7.

Ignace, xxxi, 5.

Jean, xxxii, 6.

Jean {Sa'id Bar-Çabouni). xli, 3.

Jean (Elisée), xli, 24.

Ignace, xliii, 1; xliv.

X)onys{Bar-S(unka), xliv, 30.

Jean {Bar-Qanoun), xliv, 41.

MÉLITÈNE et Claudia.

Grégoire, xxiv, 2

Voir : Mélitène et (llaudia séparé-

ment.

IMÉLiTÈNE et Hesna de 'Am ah.

Ignace, xxxiv, 17; xxxl\.

MôI'SUESTE.

Aujourd'hui Messis, dans la plaine de

Cilicic, sur le Pyramus.

Job, XVII, 27.

Nations (év. des).

Évcclié des Arabes nomades du sud

de la .Mésopotamie.

Jean, xxii, 4.

Athanase, xxiv, 15.

NÉDJRvvÈ (év. des).

Habitants de la ville de Nedjran. dans l'A-

rabie Heureuse, ou peut-être des nomades

de la région.

Jacques, xxi, 30.

Nedjravè et Ma'adavè.

Salomon, xix, 53.

Jean, xxiv, 13.

NEDJRAVÈ et Taglihites (év. des).

Théodore, xxiii, 17.

NlSlBE.

Une des plus anciennes villes de la Méso-

potamie, sur le Mygrionius. Anliochi't

Mygdonia, chez certains auteurs.

Abraham, vu.

David, XVII, 12.

Lazare, xvii, 25.

Philoxéne, xvir, 32.

Abraham, xviii, 82.

Elisée, XIX. 28.

Isaac, XXII, 18.

Abraham, xxiii, 28.

Job, xxv, 28.

Joseph, XXVI, 6.

Jean, xxix, 40.

Basile, xxxi, 19.
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Athanase, x.wiii, 2.

Pierre, xxxiii, 12.

Jean, xliv.

OURIM.

Prés tle Zeugma. Tics probablement à iden-

tifier a\ec Tell Ourum.Apeu de distance

de la rive droite de l'Eupliratc,à quelques

kiloni. au N. de Balkis.

Jacques, xvii, 63.

Q.XLiyALA.

(Aujourd'liui Erzrroum, \ille du cenlic

de rAiménie.)

Atlianase, xvii, 22.

QARDltl'.

Ou Beil Zabdai. nom ancieu de la ville si-

tuée dans l'ile du Tigre aujourd'liui appe-

lée Djezireh ibn-Omar.

Jean, xvii, 67.

Elias (Znqna), xviii, 76.

Domitius, xvm, 85.

Habib, xix, 51.

Qarnaii.

Jean, xxv, 48.

Lucas, xxvi, 5.

Sergius, xxix. :î2.

Qarna et Tkll \ d'Arsaxias.

Timothée, xxxi, 23.

Voir ces noms séparément.

Qartamîn (év. du couv. de).

(Voir la liste des couvents.)

Basile, xli, 31.

Jean, xliv.

Qastan.

Probablement une variante de copiste pour

Wastan.

Jean, xxv, 8.

Voir : Waslan.

QÉLAT et Dara.

Qvlal, dans le Tour 'Abdin à l'est, de Çôr.

Voir : Çaiira dans la liste descouvenis.

Ignace, xxxv, L

Ql'.NNKSHRÈ ou OkNNESIIRIN.

J/anciennc C/iaic /a. Ses ruines sont à t> heu-

res <le marclie au S. d'Alep. Les Turcs

VappeUent Enki Airjj (rancienne Alep).

Doit être distinguée du couvent de même
nom. Voir la liste des couvents.

Hanania. xvm, 18.

Thomariqa, xvm, 55.

Sergius, xlx, 36.

Athanase, XL\, 74.

Ignace, xxu, 6.

Thomas, xxiii, 16.

Siméon, xxv, 21.

Ra'ban.

A l'est de Mar'asli, entre cette ville

etKaisoum.

Théodoso. xxxiv, 13.

Mattliieu, XL, 2.

Grégoire, xli, 19.

Basile {Jean), xliv, 13.

Jean, xliv, 33.

Raqaii.

Nom arabe delà ville de Callinicum.

A'oir : Calliince.

Reçapha.

Risapa de la Table de Peutinger, Srrgio-

potis de l'époque byzantine; aujourd'hui

Risafa, à V heures de marche au S. de

l'Euphralc, sur la route de cr-Rarjr/ah à

Palnnrc.

Melkisédec, xvii, 3.

Siméon. xvii, 58.

Jean, xvm, 25.

Gabriel, xix, 1.

Denys. xix. 42.

Pliiloxène. xl\, 65.

Habib, xxi. 20,

Pierre, xxii, 28.

Sergius, xxiii, 18.

Habib, .XXV, 39.

Cosmas, xxix, 29.

Rehabôt.

Probablement Rdhaba, à peu de distance

au sud de l'Euphrate, non loin de Mejadin

{el-Malha).

Athanase, xxxiv, 16.
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Resh'ayna ou Thkodosiopolis.

Aujourd'hui Rcls el-Aïn, au\ sources du

cliaboras, à 80 kilom. à l'est de Harran.

Théodose, xin.

Arabî, XVII, 48 (r/i.).

Anastase, xviii, 65.

Théodore, xix, 6'2.

Serghis, xxi, 32.

Théodose, xxii, 21.

Dioseore, xxiii, 30.

Grégoire, xxv, 4.

Jean, xxix, 1.

Sergius, xxix. 19.

Jean, xxxi, 21.

KKSirAVNV et Mardin.

Jean, xli, 51.

Voir : Mardè, Resh 'ayna et Kephar

Touta , et aussi Mardê, Tell-Beshmè

et Resh'ayna.

Rksii-Kipiia.

En Mésopotamie, sur le bord de l'Euphrate

d'ai)rès Ptolémée, V, 18. Ne devait pas être

loin de Callinice.

Gabriel, xvii, 20.

Anastase, xvii, 38.

Thomas, xvii, 82.

Daniel, xviii, 26.

Matthieu, xix,82.

Sévère, xx, 1.

Antime, xxiii, 25.

Sévère, xxv, 26.

ROUMANAll.

Pliiloxène (B<ir-Çau)U(i), xliv, 50.

Voir : Beit Ruumana.

Samosate.

{Samsat, sur l'Euplirate, au N. d'Édesse.)

Daniel, xvii, 33.

Théodose, xvii, 54.

Basile, xviii, 5.

Gabriel, xviii, 90.

Arabî, xix, 2.

Timothée, xix, 11; \\; xxi.

Michel, XX, 7.

Jacques, xxi, 12.

Jean, xxii, 2.

Daniel, xxii, 9.

Timothée, xxii, 40.

Tliéodose, xxiv, 6.

Denys, xxiv, 24.

Basile, xxv, 11.

Atlianase, xxv, 25.

Elias, XXIX, 13.

Moïse, XXX, 10.

Thomas, xxxi, 1.

Abraham, xxxi, 44.

Athanase, xxxiii, 14.

Denys, xxxiii, 20.

Denys, xxxiii, 30.

Matthieu, xxxiv, 8.

Athanase, xxxv, 15.

Jean, xliii, 3; xliv.

Jean ( Théodore), xliv, 7.

Samosate et Hanvzit.

Sévère, xix, 40.

Samosate et Hesx-Ma.vçour.

Timothée, xli, 36.

Saroug.

Aujourd'hui Serudj, entre Orfa Édesse)

et l'Euphrate.

Athanase, xi.

Dominus, x\\\, 31.

Siméon, xviii, 9.

Tliomariqa, xviii, 63.

Isaac, XIX, 71.

Gabriel, xx, 13.

Jean, xxi, 21.

Joseph, XXII, 49.

Jean, xxiv, 8.

Jean, xxiv, 17.

Sergius, -xxiv, 28; xxix.

Cyriacus, xxix, 16.

Zacharie, xxix, 38.

Basile, xxix, 42.

Pierre, xxx, 5.

Sergius, xxxi, 20.

Matthieu, xxxv, 9.
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Basile, xli, 13.

Jean, xli, 21.

Cyrille, XLiii, 6.

Segestan.

Ilégion du S.-E. de la Perse, sur les coiillns

de l'AIglianislan.

Sergiu-s, xviii, 79.

André, xix, 5.

Samuel, xix, 47.

Sévère, xx, 21.

Pierre, xxiv, 27.

Jean, xxv, 32.

Basile, xxix, 39.

Matthieu, xxxi, 17.

Thomas, xxxiii, 16.

Pliiloxène, xxxv, 10.

Aharon, xe, 6.

Jean, xli, 40.

Jean, xli, 61.

Basile, xliv, 22.

Ktïonne iSlrphanc), xliv, 36.

SÉLEUCIE.

.Mi.iron, XIX, 9.

Shaizar.

L'ancienne Larissa: aujourd'hui Qal'alSc-

iljar. sur l'Oronle, entre Hama et Apamcc.

Siniéon. xxxi, 13.

SllALAUADIN.

Jean, xliv. 24.

SlIARZOUL.

Shaharzoul, ou Sliahar:our, entre Mossoul

et Hamadan, à :2-2 parasanges de HohNan.

selon AbouUeda.

Jean, xvii, 41.

SiBABEREK.

Aujourd'hui Snvrrck, dans le nord de la

Mésopotamie, sur la route de Diarbckir à

Samosate. à ])eu prés à égale distance do

ces deux villes.

Jean. XLii, 8.

Jean, xi.iv. lO.

SiM.N ADUIÎ.

Synnada, dans la l'Iirygie.

Jacques, xxvi, 10.

Basile, xxix, 24.

Elias, XXX, 37.

Philoxène, xxxii, 1.

liinace, xxxiv, 5.

Athanase, xxxv, 5.

Jean, xxxvi, 3.

Basile, xli, 10.

Matthieu, XLii, 11.

15asile, xliii, 16.

Basile, xliv, 20.

Taglibites.

Nom d'une tribu d'Arabes nomades
chrétiens.

David, XVII, 29.

Othman, xvii, 45.

Jean, xviii, 35.

Thomas, xviii, 44.

Joseph (.]/rn-;?o»^), xviii, 59.

Hahîh, xviir. 74.

(ieorii'es, xviii, 97.

Jac(iues, xix, 17.

Bacchus, XIX", 57.

Jean, xix, 78.

\o\v : Xrdjntyi' et Taglibilcs.

Tagrit.

Tckril des Aral)es, sur leTigre, en're>li>s-

soul et Bagdad, un peu plus rai)proch('e

de cette dernière. Siège du maphrian,

ou primat des diocèses orientaux.

Sharhîl, xvii. 1.

Siméon, xvii, 42.

Basile, xvii, 76.

Daniel, xvui, 48.

Thomas, xviii, 69.

Basile, xix, 6.

Melkisédec, xix, 4-^.

Sergius. xix, 77.

Athanase, xxi, 1.

Thomas, xxm, 1.

Denlia, xxm, 12.

Basile, xxv, 1.

Cyriacus, xxviii, 2.
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Ignace, xxx, 17.

Athanase, xxxr, 30.

Basile, xxxii, 26.

Jean, xxxvi, 7.

Denys {Moïse), xl\, .25.

Ignace, XLin, 5.

Jean, xliii, 33; XLiv.

Grégoire [Jacques), xliv, 39.

Tadmor.

L'antique PaZwiî/re,- aujourd'liui Tedmor,
clans le désert de Syrie.

Siméon, xvii, 26.

Jean, xviii, 12.

Tarse.

.aujourd'hui Tarsous, en Cilicie, sur le

Cydnus.

Jean Bar-'Ebrayta, ix.

Athanase, xvii, 18.

Gabriel, xvii, 37.

Habib, xvii, 70; xix.

Anastase, xlx, 21.

Lazare, xix, 75.

Lazare, xxi, 22.

Cyrille, xxii, 22.

Athanase, xxii, 36; xxv.

Athanase, xxv, 36.

Jérémie, xxv, 40.

Paul, XXX, 1.

Athanase, xxxr, 4.

Abraham, xxxi, 32.

Basile, xxxiii, 6.

Timothée, XLi, 20.

Jean, xliv, 2.

Tell-Beshmé.

A environ 30 kil. en ligne droite à l'ouest

de Mardiii, sur la route d'Édesse.

Methodius, xvn, 74.

Siméon, xviii, 36.

Théophile, xviii, 58.

Daniel, xlx, 44.

Siméon, xxi, 19.

Sévère, xxiii, 41.

Voir : Mardê, Tell-Beshmé et

Resh'ayna.

ORIENT CHRÉTIEN. .

Tei.l-Patriq.

Localité située dans les environs de Méli-

tène peut-être la même que Hesn-Patriq.

V. ce mot.

Timothée, xxxiv, 4; XLr.

Ignace, xli, 5.

Jean, xll 12.

Timothée, xli, 29.

Tella ou Tella de Mauzelat.

Probablement l'antique Anthemusias de
Strabon, Constantina de l'époque byzan-

tine. On l'identifie généralement avec les

ruines appelées aujourd'hui Ferandshe-
her, à peu prés à mi-ciiemin entre Mar-
din et Édesse.

Sergius, ii.

Jean, v.

Anastase, xvii, 15.

Matthieu, xvn, 30.

Denys, xvn, 52.

Jean, xvn, 73.

Jean, xvni, 46.

Basile, xviii, 93.

Sévère, xix, 30.

Denys, xxi, 5.

Matthieu, xxi, 26.

Constantin, xxiii, 26.

Habib, xxni, 39.

Jean, xxxvii, 1.

Tella (I'Arsanias.

Localité située sur le fleuve Arsanias ou
Euplirate oriental (Murad-Su). L'identi-

fication ne peut être donnée avec certi-

tude.

Denys, xxxi, 45.

Ignace, xliii, 19.

Ignace (Bar-Çauma), xliv, 9.

Voir : Qarna et Tella d'Arsanias

,

et Tella et Laqabin.

Tella de Hamdon.

(Tellhamdoicn en Cilicie).

Jean, xxxvii, 1.

15
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Tellv-Qastra.

Peut-être à identifier avec une des localités

précédentes.

PhiloxènC; xxx, 16.

Tella et Laqabin

A cause de l'union avec Laqabin, je crois

qu'il s'agit de Tella d'Arsanias.

Siméon, xxxi, 24.

Jean, xxxir, 14.

Theodosiopolis.

Nom byzantin de la ville de Resh'ayna.

Voir : Resh'ayna.

TlBÉRlADE.

Sévère, xviii, 54.

Hanania, xix, 43.

Gabriel, xxi, 10.

Jacques, xxii, 29.

Job, XXIV, 10.

Jacques, xxv, 3.

Jean, xxviii, 1.

Jean, xxix, 15.

Basile, xxix, 34.

Thomas, xxx, ,33.

Marouta, xxxi, 12.

Timothée, xxxii, 25.

TlBÉRlADE et Adjoumia.

Isaac, xvii, 72.

Tour '.Vbdin.

Djebel ct-Tôr, plateau le long et au sud du
Tigre, entre Diarbekir et Gozarte {Djczi-

reh ibn-Omar).

Thomas, xvii, 7.

Sergius, xvir, 44.

Ézéchiel, xvii, 78.

Nonnus, xviii, 89.

Ézéchiel, xxi, 14.

Jean, xxii, 19.

Samuel, xxiii, 20.

Jean, xxiv, 11.

Habib, xxv, 10.

Ignace, xxv, 42.

Sévère, xxviii, 4.

Jean, xxix, 8.

Josepli, xxx, 22.

Jean, xxx, 26.

Jean [Zakai], xxx)i, 12

Basile, xxxiii, 11.

Basile {Shalmai), xl, 7.

Grégoire (Lazare), xl, 8,

Jean, xliii, 18.

Ignace (Gabriel), xliii, 29; xliv.

Jean {Isaac), xliv, 21.

Wastan.

Peut-être la localité aujourd'hui appelée

Vastan, Vestan, Vosdan ou Vartan, à

« kilom. de la rive S.E. du lac de Van(?).

Timothée, xxv, 15.

Jean, xxv, 44.

Voir : Qaslan.

Zarang.

Dans le Ségestan. (V. Hoffmann, .1 uszûge,cli:.,

]). -iftO.
)

Thomas, xviii, 14.

Zeugma.

L'antique Z£3y;ji«, sur le site de laquelle on
discute encore. Elle était sur i'Euphrate

et, semble-t-il, sur la rive droite.

Domnus, xviii, 15.

Jean, xix, 10.

Joseph, XIX, 24.

Georges, xix, 81.

Basile, xxi, 25.

Isaac, XXII, 45.

Jacques, xxiii, 15.

Job, XXIV, 23; xxviii.

Siméon, xxix, 26.

Jean, xxx, 19.

Abraham, xxx, 35.

Elias, XXXI, 16.

ZoUBTARA ou ZOUPIITARA.

On trouve le nom orthographié de ces deux
manières dans nos listes. Il désigne pro-

bablement la localité appelée ailleurs
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Zabalrah ou BeitZabar et située à mi-

eljemin entre Mélitène et Hesn-Manar.

Tliéophile> xvii, 85.

Thomas, xviii, 61.

Siméon, xx, 11.

Jean, xxii, 7.

Théophile, xxii, 23.

David, xxiii, 34.

Thëodose, xxv, 22.

Etienne, xxv, 30.

Basile, xxvi, 4.

Jean, xxvii, 2.

Cyriacus, xxix, .35.

Jean, xxxin, 1.

IV. — LISTE DES COUVENTS.

ET DES AUTRES LOCALITES MENTIONNÉES INCIDEMMENT.

L'identification des noms de couvents, surtout de ceux qui sont désignés par le nom du

saint sous le vocable duquel ils étaient i)laccs, est encore plus hasardeuse que celle des

sièges épiscopaux. A cause de cette difficulté, il a paru nécessaire de distinguer dans la

liste suivante les noms qui sont suivis d'une indication topograpliique de ceux (jui ne peu-

vent être identifiés avec certitude.

'Abdd (couv. de).

^Peut-être Tell-Abad, au S.-O. de Hassan-

/ve/'dans le Tour 'Abdin).

XXXII, 12.

Abai (COUV. de Mai\).

(A Qclat. — Voir ce nom).

XXXI, 26.
'

'Abdaher (co\\y. de).

(Près de Mélitène et de l'Euphrate).

XXXI, 11.

Abhai (couv. de Mar).

Dans la montagne, sur la rive de l'Eupliratc.

Le même qui était appelé de Sébelata.

(Voir ce mot.)

XVII, 56 (?) ; XXXVI, 3; xxxii, 8 ; xxxv,

12; XXXVI, 1, 5; xli,4, 11,46; XLiii.

Abin (COUV. d').

xvii, 58.

Abou-Galeb (couv. d').

(Dans la région de Gargar).

xLiv, 49, 55.

Aboidliaouri (couv. d').

XXXI, 14, .34. 43;xxxiJ, 23; xxxiii,7;

xxxv, 16; XL, 9; xliii, 6.

Abrahamit) (couv. de Mar).

XIX, 9.

Adam (vallée d').

xviii, 57, 73; xix, 19. 45, 46, 57.

Aharou (couv.de Mar).

(Il y avait plusieurs couvents sous ce vo-

cable ; entre autres lieux à Sigara dans

la région de Claudia et de Méli(cne,etdans

la Montagne Bénie).

XXXI, 41, xxxii, -11, 16; XLi, 5, xliv,

32.

Aharon(con\. de Mar).

De Sigara. (Voir aux Additions et

corrections.)

vxix, 21 ; XXX ; XXXI, 42 ; xxxii, 28 (t)
;

xxxiv; XXXIV, 3; xliii, 5; xliv, 8.
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Aharon (couv.de Mar).

Qui est dans la Montagne Bénie.

XL, G; XLiii, IG; xi.iv, 10, 19.

Alfj).

wiii, 55: -Wiii; 1.

Amaliua (couv. de Mar).

(Peut-èlrc Amelianus (?).

XXII, 30.

A »i id.

VII ; XI ; XXI ; xxv. 44 ; xxix, 30; .xxx,

13 ; xxxu ; xxxii , 18 ; xxxiii ; xxxv;

XXXV, 12; xxxvii, 4; xli; xlui :

XLiii, 13; XLiv, 3, 4,43 (?), 55.

XXXI, 25.

Audzarba.

Antioche.

I ; XXVIII, 1 : XXX, II
;
xxxi, 28: xi.iv,

18.

Antioche (monastère d').

XLII, 1.

Antonios (couv. de Mar).

(Lire : Atoioios, et non Antonios, comme
porte la traduction par inailvertancc). V.

Alounos.

XVII, 57, 74.

Aphlonia (couv. d").

(Le même qui est appelé Qennéstirin. Voir

ce nom).

XVH, 13.

Arabes (couv. des).

XVII, 43, G2; xviii, 72.

Arrioula{covi\. d"j.

xxxiv, 2.

xvii, 21.

Arménie,

'Arnish (couv. d').

i,Probablement en Arménie, ou en Cilicie .

XLI, 19. 41, 50; XLii, 4.

Arnôs (village d").

(Peut-être Arnâs dans le Tour 'Abdin, à

une heure :'i l'O. de Z«; (?).

XXIX, 34.

Arpânia.

(Peut-être : Raplianea (?).

XXIV, 4.

'Arqa.

XXXI, 9: XXXV. G.

Arsalis (?).

xxxii, 17.

Wshound (couv. de),

xxxv, 15:xxxvi, 2.

Atounoii (couv. de Mar).

(«Qui est à Qarirê' [xxix. -201. Voirce mot.

— Je ne trouve aucune mention de ce

couvent dans les auteurs. J'avais cru d'a-

bord que le nom était une abréviation

de Antonios. Peut-être est-ce le nom du
fondateur? Peut-être Autonos dont il est

parlé dans B.-H., ( '/;?•. rcrl., I,.348(?).

xvii, 57, 74 (v. Antonios); xi\, 12,

14. 44: XX. 7: xxi, G, 19: xxii, 3;

xxm, 21, 41: xxv, 22; .\xix, 2G;

XXXI, 2: XXXII, 7.

Athou (couv. d").

(Dans la i>rovince de Damas. Dédié à saint

Maxime; cf. AVrigiit. Cat., 70!i).

XVIII, 8G.

Badaya.

(Village sur les rives de l'Euplirale).

:av.

XVI.

Bagdad.

Bailaya (couv dej.

x.\x.\, 18.

Bala (villa2,'e de)

XXIV, 3.

Baiesh.

XXXI, 12; XLI, 23.
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Bar-Boushir (couv. de).

xxxii, 30.

Bar-Çaiima (couv. de Mar).

Ml yavaitiilusieurs monastères sous ce vo-

cable. Le iiriiR'ipal était à Méliténe. Un

autre ('/) se trouvait dans la région de

Claudia; un autre dans le Tour 'Abdin,un

autre à Tell-Kokab etc. 11 s'agit générale-

ment ici (le celui de Méliténe).

XVI ; xviii, 16, 68, 96; xix, 6; xxiii,

32, 33; xxiv, 17, 22, 28; xxv,

29; XXIX, 22; xxx, 5, 34, 35, 38:

XXXI, 23, 45, 46.; xxxii,l; xxxiii,

26; XXXVI, 2, 3, 4; xxxvm; xxxix,

2; XL, 1; XLi; .XLi, 1,8, 14, 39,50,

51,59,60,61; XLii, 7; XLiii, 11,26;

XLiv;XLiv, 5, 20,24, 29,45.

Bar-Çauma {cony. de Mar).

(A Saroug).

xxix, 29.

Bar-Çauma de Shéna(conv de Mar).

(Parait être le même que le grand couvent

de Méliténe; Cf. B. 0., II, 15i).

XXXVI.

Bar-Gâgi (couv. de).

(Dans la rogion de Méliténe).

XXX, 16, 17, 20; xxxi, 15, 31, 39;

xxxii, 14, 15,21, 27 ; x.xxiii ; xxxiir,

9; XXXV, 7, 8; xxxvi, 3; xli, 5.

Bar-Hadbeshaba (monast. de).

XIX, 54; XX. 2; xxi, 15.

Barid (couv. de).

(Près do .Méliténe ; cf. Bar-Hébréus, Chr.

eccL, I, 411).

.XXIX ; xxx, 2, 18, 19, 23, 32; xxxi,

22; xxxii, 18, 29; xxxiii, 4, 30;

xxxiv, 4; XXXV, 5; xxxix, 1, 3, 4;

XL; XLI, 3, 10, 25, 49; xlui, 32;

XLiv, 54.

Beit Ba'oul (couv. de).

(A Hesna de Zaid).

xxxiv, 4.

Beit Bàtin (couv. de).

(A Harranl.

xxii ; XXII, 25% 41 ; xxix, 23.

Beit Malkè (Grand couv. de).

(Dans le Tour'Abdin; il existe encore au-

jourd'hui, à 2 h. au S.-O. d'.Arbo).

X.

Beit Qenayn.

(Dans la] montagne de Zabar).

XLI, 18; XLII, 11.

Bénie (Montagne).

(Près d'Edcsse).

XL, 6; XLiii, 16; xliv, 10, 19,54.

Bir-(Joum (couv. de).

(Prés de Balad, en Mésopotamie, sur le Ti-

gre, au-dessous de Mossoul, d'après Asse-

mani, D. 0., Il, cxxxi).

XVII, 34, 47; .xviii, 44, 48, 95; xix.

17, 37, 38.

Bilhi/nie.

XXXI, 7 ; XLI, 2.

Bizôna (couv. de).

(Près de CalUnice; le même que celui

appelé de 'Estouna ou du Pilier. Voir

ce mot).

xvui, 31, 37, 67, 81; xlx, 39; xxi,

11; XXII, 22, 38; xxiii, 10; xxv,

14, 18, 26.

Boundouqah (couv. de la Mère

de Dieu de).

XXXI.

Bous (couv. de Mar).

(Probablement le célèbre couvent jacobite

de Mar Bassus. Cf. pour l'orthographe

abrégée, WiaouT, C'at., p. oii), col. 2. Voir

B. 0. 1,243).

xviii, 50; xviii, 85.

Bulgares (pays des).

xxxr.
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Çalah.

(Ville du Tour 'Abdin, à 1 Ir. d/2 au N. de

Midyat).

XLr;XLIII.

Callinice.

xviii.

Callinice (coiiv. de).

11 y avait plusieurs couvents dans cette

ville. Il s'agit peut-être de celui do Mar
Zakai. Voir ce nom.

XVII, 6.

Callinice ;coiiv. de Xahra de).

xxxi, 32.

XXX, 3.

Callisura.

Çeliba (couv. de) ou de la Croix.

(Dans le ïour'Abdin, à 2h.au nord de Zàz).

XVII, 65, XLiv, 17.

Christophorc (couv. de .Mar).

(A l'iiarrin ou l'crrliê).

XXXI, 44.

Claudia.
XXXII.

Colonne (\m est dans le couvent do

Mar Bar Çauma de Saroug.

XXIX, 29.

Colonne de la montagne d'Édesse.

XXIII, 1.

Colonne du monast. deQourzahiel.

XXIII.

Confesseurs (couv. des).

(A Édesse.)

xix, 30, 82.

Constantinople.
XXXIV.

Çaura, Çôra ou Çôr.

(Village du Tour 'Abdin, ;'i l'O. de Midyat,
dans la direction de Diarbekir .

XXXI, 7.

Cursor (couv. du).

(A Méiitène. Probablement attenant à la

grande église bâtie par Isaac Cursor, en
969).

XXX, 14; XLI.

Cyrrlws.

XVIII, 24.

Damas.

XXIII, 7; XXV, 3; xxx. 8; xliv, .35.

Daniel (couv. de Mar).

XXV, 12.

Daqla (village de).

(Résidence de révê(|ue des Taglibites).

XVII. 29.

Dara.

XVII, 60; XX, 4, 19: xxi, 9, xxii, 10.

Dara de Sham.
(Ou Dara de Damascènc).

XVII, 15.

DoUL

XX, 20: XXIII, 34: xxvi.

Domitius (couv. de Mar).

(A Claudia).

XXX, 29; XXXI, 24; xxxii.

Douair (couv. de).

(Dans la région d'Antioche).

xij, 28, 33; xlii; xlii, 5: XLiii. 10;

.XLIV, 2.

Édesse.

XVII, 11, 12; XXIV, 5; xlii, 10.

ii'rfesse (monastère d').

XXIV, 21.

Édesse (couv. de la Montagne d').

(Il y avait dans cette montagne plusieurs

couvents placés sous différents vocables).

XVIII, 69, 88, 91 ; xix, 50, 55, 70, 71.

72, 73; XX, 5, 24; xxi, 1, 12, 13,
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Goudphai.20, 23, 24; xxii, 1, 28, 31, 47;

xxiii, 1, 37; XXIV, 6, 16, 27, 32;

XXV, 47; XXIX, 6, 41 ; xu, 13, 21.

45;XLin, 3, 4, 33: XLiv, 14.

Elias (vallée d').

(Peut-être le couvent de Bar-Gâiïî).

XLI, 17.

Elisée (couvent de Mar).

XVII, 85; XXII, 45; xxiv, 9; xxv, 8:

XXX, 9; xxxiii, 5.

Emèse.
XX ir.

Étrangers (monast. des).

XX, 1.

Eusébona (couv. d').

(Dans la région d'Antioclie, non loin de

Tell-'Ada).

XVIII, 51 ; XXII. 6.

'E:rôn{'i) (couv. de).

XLiii, 24.

Gargar.
xxxii, 28.

Garoumayé (couv. des).

VI.

Gashoum (couv. de).

XVIII, 54.

Gaza.

(Ville du sud-ouest de la Palestine)

I.

Georges (couv. de Mar).

xxxii, 24.

Gihon.
XXX.

Grand Couven.t.

(Probablement à Tell-'Ada).

XXV, 21; XXIX, 44.

Goubba-barraya (couv. de).

(En Mésopotamie, sur le bord de l'Euphrate

,

probablement dans la région du nord (?}.

m; IV ; vii; xii; xiii; xviii, 2, 23, 94.

XXXI.

Gozarte.

(Aujourd'hui Djezireh ibn-'Omar, dans l'île

du Tigre, au nord de Mossoul).

XVII, 45; XIX, 78.

Habîb (couv. de).

(Probablement le même que le suivant).

XXXIII, 10; XLI, 6, 20.

Habib (couv. de).

(Dans la Montagne Noire).

XXXIII, 29.

ffabisha {mondiSt. de).

(Dans le Tour 'Abdîn).

XXI, 21.

Hadbeshaba (monast. de).

Voir Bar-Hadbeshaba.

Hadeth

.

XXXI, 5.

Hala (couv. de).

(Prés de Hadeth, non loin de Mossoul).

Il; XIX, 15, 43.

Hanania (couv. de Mar).

(Aujourd'hui Deir ez-Zapharan, près de

Mardin. Résidence actuelle du patriar-

che jacobite).

XVII, 80, 83; xviii, 12, 27, 47, 93;

XIX, 16, 33, 40, 51, 56, 67, 83; xx,

9, 17; XXI, 26, 27; xxii, 32; xxm,

23, 36; XXIV, 8, 14, 31; xxvii, 5;

XXXI, 17, 21; xuii, 21, 23; xuv,

11, 23.

Hànî (couv. de).

xxxiii, 9, 16, 21.

Harbaz (couv. de).

(Dans la région de Samosate).

XIX, 52; xx; xxii, 9, 14, 44; xxiv,

15.
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Harçaphta (couv. de).

(Peut-être le même que Zouqenin, d'après

l'ctymologie ?)

XXXI, 35; xxxii, 2; xxxv, 4; xli, 37.

Harran.

xv; XVII, 10, 19, 33; xix, 60; xx, 3,

21; XXII ; xxiii; xxiii, 13; xxxv, 5,

12.

Haziou (village de).

XVII, 3.

Hesmi (grand couvent de).

(Probablement on Mésopolamie).

XVII, 67.

Hesn-Mançour.

xxxYi ; xxxviil.

Hesna-Hamouça {co\\y . de),

xxiii, 35, 38, XXIV, 30.

Hesna de Zaid.

XXXIV, 4; XLI, 40;

Hour-'Ebar (couv. de).

(Dans le Tour 'Abdin ; cf. J?. 0. II, 2-21).

XXXIII, 27; XXXIV, 9.

Ibn 'Abdoun (couv. de).

(Près de l'Euphrate, ou peut-cire dans la

Montagne Noire; cl. Bar-Hébréus, Chr.
eccL, I, 422).

xxxiii, 25.

Tsaïe (couv. de Mar).

xviii, 84.

Jacques (couv. de Mar).

(Il est impossible de savoir s'il s'agit du
couvent de Mar Jacques de Cyrrhus ou
de Kaisoum. Voir ces noms).

XVII, 26,49; xviii, 6,83, xix, 25; xx,

25; XXII, 40; xxiii, 28.

Jacques (couv. de Mar).

(A Cyrrhus).

xvii, 28 ; xviii, 24.

Jacques (couv. de Mar).

(A Kaisoum).

xvii, 55, 82; xviii, 56, 92; xix, 32;

XX, 11; xxii, 4; xxiii,8, 9; xxiv,7.

Jacques (couv. de Mar).

(Dans la montagne d'Édesse)

XLIII, 33.

Jacques de Balnan (Mar).

(A Saroug).

XXII, 29.

Jean (couv. de Mar).

(A Dara).

xvii, 34, 60; 4, 19; xxi, 9, 32; xxii.

10.

Jean (couv. de Mar).

(Probablement à Dara).

XIX, 84; XXII, 23, 42; xxiv, 25, 26;

XXIX, 40; XXX, 15, 28, 31.

Jérusalem (couv. des Jacobites à).

XLi, 30; XLii, 9.

Jérusalem.

xi.iv, 1, 35.

Joseph (couv. de Mar).

XVII, 63, 84; xviii, 64; xix, 24.

Julien (couv. de Mar).

(A Kaisoum; aussi appelé le couyeni /fowsre.

Voir ce mot).

xxxi, 16, 20; XXXII, 31; xxxiii, 18.

Kadia.

(Village de la région de Harran. Voir aux

Additions et Corrections).

XVII, 10.

Kaisoum.

XX, 11 ; XXI, 2; XXIII, 8; xxiv, 7; xxix,

37; XXIX, 43; xxxt, 20; xxxiii, 18;

XLI, 56, 57, 58; XLiii, 10.
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Kanoushia (couv. de).

(Dans la région de Sigara).

XVIII, 74; XIX, 53.

Kaphara.
XVII, 36.

Kai'shéna.

XXXI, 29; XXXIX.

Kasalioud ('>.) (monast. de).

XLi, 9; XLiv, 3, 0, 40.

Kephar Hàn.

(Village de la région de Resli-Kiplia).

XVII, 21.

Kephar Nébo.

(Dans la région de Saroug).

XXIX.

Kephar Touta.
XVIII, 9.

Khorasan.

XVII, 10; XXI, 13; XXII, 34.

Kipha des Arzanêniens (couv. de).

(Peut-être la signification est-elle : monas-

tère de Pierre à Arzen?)

XXX, 32.

Kôqa (couv. de).

(Peut-être à corriger: Qôqa? Voir ce mot).

xxxii, 10.

Ksouta.

(En Egypte. A corriger en Basta? = Tell-

Bastah?)

I.

Labitor (couv.de).

XXXIII, 20.

Lazare (couv. de Mar).

(A 'Arqa).

XXXV, 6; xLiii, 22.

Lazare (couv. de Mar)

(A Harran).

XX, 3; XXXI, 9; xxxii; xxxiii, 14.

Mabboag.

XVI.

Madiq (couv, de).

(Dans la région de Claudia).

XXX, 1; XXXI, G; xli, 42; xliii, 8, 14,

17; XLiv, 16,33, 51.

Maipherkat.

xviii, 29; XXXV, 11; xxxvi, 8;

Maithan (?)

xxxiii, 17.

Marna (couv. de Mar).

(S. Mammès; probablement à Mélilène ou
dans le voisinage. Cf. B.-H. Chr. eccl., I, 496).

XXX, 21.

Maqrôna (couv. de).

(A Mélitène ou dans le voisinage).

XLIII, 15; XLIV, 47.

Mar'ash.

XXIX, 27, 33, 35, .38, 39, 40, 43, 44,

45; XLI, 24, 25.

Mardin.

XLIV, 18.

Mashara.

(Village de la région de Saroug).

XVII, 31.

Mashra'a (couv. de).

XXX, 23, 25; xxxi, 13.

Mattai (couv. de Mar).

(Dans le mont Elpheph, ou djebel Makloub,

près de Mossoul).

XIX, 47; xxii, 39; xxx, 33; xxxi, 38;

XLII, 6.

Mauricius (couv. de).

xxx, 12.
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Meddo.

(Ou Middo, dans le Tour 'Abdin, à l'est de

Midyat sur la roule de Djezireh).

XLiii, 27. (V. aux Corrections.)

Mélitène.

XXX, 14, 15, 16, 17; xxxi ;
xxxii;

XXXIX, XLi; XLi, 16; xliii; xliii, 1,

G. 7, 11, 20,23, 27;XLiv, 32.

Mère de Dieu (couv. de la).

(Plusieurs couvents étaient placés sous ce

vocable en divers lieux).

XIX, 48; XXI, 3; xxix, 24; xxx, 3,

30, 35; x.\xi,30.

Mère de Dieu (couv. de la).

(À Anazarba).

XX \i, 25.

Mère de Dieu (couv. de la).

^Dans la Montagne Noire).

xxxiii, 28.

Mère de Dieu (couv. de la) dans le

désert.

(Couvent des Syriens dans le désert de Ni-

trie, en Égvpte).

XX, 13.

Mère de Dieu (couvent de la*

de Boundouqnh.
XXXI.

Mère de Dieu (église de la).

(A Amid).

xxxiii; x\xv.

Mériba.

(Localité du district de Harraa ou de

Resii-Kîplia).

XVII, 20; XVIII, 8, 22; xx; xxiv.

Moines (maison des).

(Dans la montagne d'Édesse).

XXI, 23.

Moïse (couv. de Mar).

xvni, 43; xix, 13.

Montagne Noire.

Voir : \oire.

Mossoul.

XVII ; XI \, 78.

Naphshata (couv. de).

(Dans la montagne d'Édesse).

xxi, 20.

Xaphshala (couv. de).

(A Alep).

xviii. 55; xxv, 23.

Naphshata (couv. de).

XVIII, 18; XIX, 42; xxv, 34.

Natapha (couv. de).

(Près do Mardin; paraît être le même que

celui appelé couvent de Zapharan ou de

Hanania. Soir CCS noms).

XVII, 40: xviii, 28.

Nahra Qarira [cour . de).

Voir : Qarira

Noire (Montagne).

(Le mont Maurus ou Amanus, près d'An-

tiociie.)

XXXI : XXXI, 1 ; x.xxiii, 29; xxxiv, 12
;

xi.i, 35.

Noire (Maison des moines

de la Montagne).
XXV

Noulaban (couv. de).

xxiii, 4.

XXIV.

Oriental (monastère).

Orientaux (couv. des).

XVII, 54; XVIII, 38, 45, 60, 61, 66

XIX, 7, 34, 75, 80; xxiv, 12.

Pesilia (couv. de).

(Dans le voisinage de Tella-Mauzalat)

XVII. 61; XIX, 36, 68: xx, 14.
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Pesqîn.

(Sur les rives de l'Euphrate, non loin de

Mar Abhai, dans la région deJIélitène).

XXIX, 14, 28, 32, 36.

Phagimta (coiiv. de).

(A Resh'ayna; ce monastère est aussi ap-

pelé couv. de Saplujlos;.

IX. (Voir : Saphilos.)

Phargisia (couv. de Mar).

(Dans le pays de Tagrll).

XXIX, 45.

Phàrrin (couv. de).

(Perrha ou Perrfiê, au N.-O. de Samosate).

XXXI, 44.

Pharis (couv. de).

(Dans la région de Hesn-Mançour).

XXXII, 19; XXXIII, 23; xxxiv.

Phai'zaman.

(Dans la région de Zeugma. Mentionné avec

Mar'ash et Ain Tab dans les historiens

arabes des Croisades).

XXXIII.

Phiman de Saroug ['!).

XVII, 30.

'Pliinehès (couv. de Mar).

XVII, 66, 75.

Phocas (couv. de Mar).

(Il y en avait deux sous ce vocable dans la

région de Damas).

XIX, 74.

Pierre (couv. de).

XXX, 37.

Pilier (couv. du).

Ou de Xa^Colonne (Eslouna), près de Calli-

nice), aussi appelé couvent de Bizôna.

Voir ce nom.

XVII, 7, 9, 24, 25, 39; xxni, 11, 17;

XXIV, 20; XXV, 35; xxix, 1.

Qaïnan (couv. de).

(A Hadeth).

XXXI, 5.

Qaisa-'Abia (couv. de).

XI., 4.

Qaleph (couv. de).

XXXII, 13, 22.

Qanqrat (couv. de).

(A Amid).

XXXIII, 19: XXXVI, 6: xi.i, 52, 54.

Qaqôsin (couv. de).

XXV. 11.

Qarirê ou Nahra Qarira (couv. de).

C'est-à-dire le fleuve Froid: couvent appelé

Darid (même sens, en arabe). Voyez ce

mot).

xxvh; XXIX, 5, 26, 30, 38: xxx, 10;

XXXI, 27 : xxxii, 20.

Qarqaphta (couv. de).

(Probablement dans le voisinage de Resh-

'ayna, dans la région de la villedeHabôra).

XVII, 73; XVIII, 17, 35, 41; xxiv, 13.

Qartannn (couv. de).

(Cf. Bar-Hcbréus, Chron. eccL, l, 120. Ce

célèbre couvent doit être identifié avec

Deîr 'Ame, dans le Tour 'Abdin, à mi-

chemin entre MIdyat et Middo, à 1 ii. au

nord (lu village de Qartamin. Cf. Z. D. M.

G., XXXV, 250).

XIII ; XVII, 7, 12, 25, 78, 79, 81 : xviii,

14, 21, 33, 34, 39, 40, 82, 89; xix,

10. 18, 26; XX, 16; .\.\i; xxi, 5, 14,

17; XXII, 19; xxiii, 20, 22; xxiv,

11 ; XXV, 1, 10, 13; xxvii, 4; xxix.

18; xxx, 7, 22, 26; xxxi, 3, 8, 19.

40, 47; XXXII, 32: xxxiii, 2. 11,

12, 13; XXXV, 14, 17: xxxvi, 7;

xi.i, 31 ; XLiii, 18.

Qatinî.

(Village de la région de ihon).
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Qélat (couv, de).

(Couvent situé à l'est de çôr-Hesna.

V. çôr).

xxxi, 26; x.wv, 1.

Qennéshré (ou Qennéshrm).

(Le monastère de Qennéshré {nid d'aigles),

aussi appelé Bar-Aphtonia, était situé sur

la rive i?auche de l'EuphratcUnc ville du

même nom était située au sud d'Alep. Les

deux localités sont souvent confondues à

tort).

v; VIII ; xi; xvii, 59; xviii ; xvm, 5,

7, 32, 46, 63, 65, 1)9; xix, 61, 81;

XX, 12, 23; XXII, 18; xxiii, 19.

Qôqâ (COUV. de).

XLi, 29.

Voir Kôqa.

Qoubbê (couv. de).

(A côté d'Édesse, dans la direction de

Harran).

xvii, 5; XVIII, 3: xix, 79.

QoiD'znhel ou Qourzahiel (couv. de).

(Dans le district d'Anlioclie, sur les rives

du Ccphrinus, nahr Afrin).

XXIII ; XXIII, 13, 27, 39.

Quarante (couv. des).

(Le même que le couv. de Bar-Gâgi.

XXX, 17.

XXXIII.

XVIII, 78.

Voir ce mot).

Ra'^ban.

Raphhi (COUV. de).

Hesh'ayna (ville et couv. de).

(Le couvent est probablement celui ai)i»elé

Phagimta et Saphylos.Wnr ces noms).

x; XXII, 48; xxiii.

Resh-Kipha

.

XVII, 21.

Roufje (le couvent).

(Voir Mar Julien de Kaisoum).

XXXII, 31.

Roumana (couv. de).

(Peut-être de Romanus; peut-être le même
que le suivant?)

XLi, 44.

Roumanah (couv. de),

xi.iv, 44, 50.

Saha (couv. de Mar).

(Probablement sous le vocable de Julien

Saba).

XXII, 49; XXXI, 36.

Sa/ji'' (COUV. de).

(Peut-êtreà corriger, et à lire au singulier: de

Saba, comme ;'i l'article précédent).

XXXIII, 8.

Saharln.

(Village de la région de Harran (?).

Voir Yad a').

XVII, 8.

Salomon (couv. de Mar).

(A Dolik).

XVII, .37; XVIII, 15, 49, 71; xix, 28,

31; XX, 15, 20: xxni, 34, 40; xxv.

2 (note), 9, 19; xxvi; xx.\, 27.

Samosate.

VI ; XX; XXI ; XXI, 22.

Samosate (Grand couv. de).

XXI, 22.

Sûndalaya (couv. de).

(Dans la région de Mai|>hcrkat).

XVIII, 29, 36, 58, 75, 80.

Saphylos (couv. de).

(A Resh'ayna; le même qui est appelé Pha-
(jimta. Voir ce mot).

IX; x; XVIII, 26, 42; xix;xix, 21, 27,

62; XXII, 2, 17; xxiii; xxiii, 3;

XXIV. xxv, 16:
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Sarmin (couv. de).

Ville de Syrie, au S.-O. d'Alep, au N.-E. de

nHia).

xvir, 51 ; xviH, 25.

Saroug.

XVII, 30, 77; XIX ; xxix, 29.

Sarsaq (couv. de).

XLI, 12.

Scété (désert de).

VIII,• XX, 13.

Sévère (mon. de Mar).

(Probablement dans la montagne d'Édesse).

XX, 10; XXII, 8; xxiv, 24.

Sébelata (couv. des).

(Ou des Échelles; appelé plus tard de Mar
Abhai; sur la rive de l'Euphrate, près de

Samosate).

XXXI, .33, 44, 45.

Sébân (vill. et couv. de).

(Peut-être le même que Sh'aba. Voir ce

mot).

XIX, 69; XX, 18.

Sèrapion (couv. de).

XXXII, 5.

Sergisijeh (couv. de).

(Sur les confins du district de Goubba. dans

la région de Claudia et de Mélitène).

XXIX, 16, 39; xxx, 4, 6; xxxi, 10;

XLI, 22, 53; XLiii, 5, 12. 19, 24;

XLIV, 9.

Sergius (coux. de).

XVII, 76; XX, 8; xxi, 18; xxv, 20.

Sergiuset Bacchas (couv. de).

-XXIX, 45; XXXI, 4.

Sh^aba.

Village du diocèse de Mardin. Peut-être

Shé'ban dans le Tour 'Ahdin^; un peu au

nord de la route de Dara à Nlsibe. Cf. Z.

M. D. G., XXXV, 263).

XLIV, 25.

Shaçarani (couv. de).

XVIII, 11.

Shagra? de Mar Aharon.

\o\v : Aharon de Sigara; cf. ci-

dessous : Additions et corrections.

Shagra ('?) de Peskin.

Voir : Pesqin; cf. ci-dessous :

Additions et corrections.

Sham {région de).

(C'est-à-dire de Damas).

XVII, 15.

Shamitê (couv. des).

(Dans la région de Mardîn).

XLIV, 18.

Shamnoug (couv. de).

XL, 2.

Shéna (couv. de Mar).

(Probablement à Antioclie.)

XVII, 48; xviii, 52; XXII, 13; xxx, 36;

xxxii, 6; XXXIV, 10; xxxvi: XLi, 34.

Shéna (couv. de Mar).

(A Antioctie).

XXXI, 28.

Shila (couv. de Mar).

(A Saroug).

XVII, 38, 69; xvni, 98; xix; xix, 3,

11; XXI, 8; xxiii, 24; xxiv, 19.

Siagia (monast. de).

(Dans la province d'Arabie).

xviii, 30; XIX, 8; xxi, 25; xxiii, 16;

XXIV, 23.

Sigara.

(Ville de la région de Mélitène, dans le

diocèse de Callisura). CL Aharon (couv.

de Mar), et ci-dessous : Additions et cor-

rections).
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Sitnéon (mon. de Mar).

MX, 49; xxii, 7, 4t); xxiii, 28; xxv,

2.

Soumaqa (couv. de).

(A Karshéna}.

XXXI, 29.

Soiiqnin (couv. de).

(Probablement une variante oriliograpliiciue

pour Zouqenin).

XIX, 60.

Souqin (couv. de).

(Feut-élre une autre leçon pour Zoif/^n/n).

XVIII, 4.

Tabi'sh (couv. de).

(A Kaisoum).

xxiii, 5; XXIX, 37, 43; xxxi, 18.

Tagrit.

XVII, 40, 41 : xxix. 45.

Tar'el (monast. de).

(Dans la région d'Alep).

XXI, 10; xxvni; xx\iii, 5, 6, 7; xxix,

27.

Tarse,

XIX.

Tell-'A (la.

(Ou TeU-'Adê. Les ruines existent à peu de

distance et au N.-O. du village actuel Tor-

manin, sur la route d'Antioclie à Alep).

XVII, 4; XXV: XXVI ; xxviii; xxviii, 4.

Tell'-'Ada (Grand monast. de).

Voir : Grand Couvent.

xviii, 1, 20, 53, 79; xix, 20, 41 ;
xxi.

5, 11, 12; XXV.

Tell-Basher.

(Sur le Sadjour, à deux jours de marche

d'.\lep, un peu au nord de la route d'É-

desse).

XLIl.

Tcll-Çaphara (monast. de).

(A llarran).

XIX, 29, 60; XX, 21; xxi, 2; xxiii.

TfU-Mahré.
xviii.

Tcll-Patriq (couv. de).

xxix, 19; xxxii, 3,22.

Telia.

Probablement Tella-Mauzclat. Voir la liste

des évêchés .

xxir, 12.

Tellal (couv. de).

A corriger en Telia?)

xvii, 50; XXII, 37.

Thamnu'ii (village).

(Dans la région de Claudia}.

XXXII.

I.

Théodore (couv. de).

A (iaza).

Thomas (Beit Mar).

(Probablement le couvent annexé à l'église

de S.-Tliomas à Édesse).

XVII, 52.

Thomas (égl. de Mar).

A Édesse.)

xxiii, 12.

Tour 'Abdin.

XXI, 20; XLiv, 17. 28.

Yada (?) (région de).

(Corriger: de Harran')

XVII, s.

Yônan (cotiv. de Mar).

(A Damas .

XIX, 58; xxv, 3; xxix, 21; xxx, 8.

Zakai (couv. de Mar).

;C'est-à-dire de S. Nicolas. A Callinice).

XVII, 17, 53; xviii, 10, 87, 96; xix:
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XIX, 1, 5, 22, 23, 35, 65, 76; xx,

22; xxiir, 18; xxiv, 10, 29; xxv, 5,

7, 24, 39.

Zarnouqa (couv. de).

(A coté de Mélitcne).

XXXI, 37; XXXII, 25; xl.

Zeugma,

Zo'aras (couv. de Mar).

A Amid).
VII.

Zo'aras (couv. de Mar).

(A Saroug).

XVII, 77.

Zouqenin (couv. de).

(Près d'Amid).

XVIII, 4 (-?), 60»; XIX, 60 (?); xx, 6,

26; XXI, 4, 28; xxvi, 1.

ADDITIONS ET CORRECTIONS

L'étude du texte même de la Chronique de Michel fournira vraisem-

blablement des indications de nature à enlever les doutes relatifs à la

lecture de quelques noms de lieu, et à déterminer avec plus de précision

la situation géographique de quelques autres.

De plus, j'ai appris de M. E. W. Brooks que ces listes épiscopales se trou-

vent, au moins en grande partie, parmi les manuscrits syriaques de la bi-

bliothèque de l'Université de Cambridge (dont M. Cook prépare actuellement

le catalogue), dans quelques feuillets détachés qui faisaient suite au manus-
critde la Chronique ecclésiastique de Bar-Hébréus. Les variantes de ce nou-

veau document, que je ne manquerai pas d'utiliser pour l'édition du texte,

pourront également nous être d'un précieux secours, et permettront

peut-être d'améliorer quelques lectures.

Un nouvel examen du texte de mon manuscrit m'a révélé quelques

inexactitudes dans la transcription publiée ci-dessus. Voici la liste des

rectifications à introduire dans la traduction :

XVII, 8, lire : Saharta (et non : Sahrata).

10, le nom Kadia est douteux, on pourrait lire Badia (ou Badaia,
comme au n" xiv).

13, lire : dans le couvent de Mar Jean d'Aphtonia.

22, lire : Qaliqala (Ms. : Qalaniqala des Arméniens).

26, lire : de Mar Jacques de Cyrrhus, évêque de Tadmor.

27, lire : de la ville de Mopsueste, au mois de février

57, lire : de Mar Atounos (et non : Antonios).

63, lire : Ourim (et non : Ourima).

74, lire: de Mar Atounos.

xviii, 26, lire : Denha (et non : Daniel).

52, lire : Mar Shèna (comme dans l'arabe).
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xviH, 73, lire : Le mot traduit ici et ailleurs par vallée est le syriaque

Shalba, qui signifie aussi fonlaine.

85, lire : Mar Bous (comme au n° 45; et non : Boush).

80, lire : J/oMS/r/a|/rt, c'est-à-dire originaire de i^/ow.s(ç^^ village situé

à la porte de Mardin.

86, lire : Athou. Supprimer la note 5.

xxii, 20, lire : Job, év. de Callisura, du couvent de Qartamin.

24. Le ms. porte littéralement : Daniel, arménien, évêque.

XXIV, 4, lire : Théodose (et non : Théodore).

XXIX, 14, 28, lire : Sha(]ra de Pésqîn. Ce mot semble être ici synonyme
de couvent ; de même aux n»* ,32 et 30.

XXIX, 21, lire : Shayra de Mar Aharon (cf. XLiii, 5; xliv, 8). Mais aux

n°^ XXX ; XXXI, 42; xxxiv, xxxiv, 3, il y a » Mar Aharon de Shagra (ou Shi-

gara) = Sigara ». D'après les lexiques : Shagra ou Shegara signifie

canal et source de la montagne; le même mot avec une vocalisation diffé-

rente désigne les villes appelées Sigara ou. Singara, dont l'une se trouvait

dans la région de Callisura. C'est aussi dans cette région, dans le voisinage

de Mélitène, quil faut placer le couvent de Mar Aharon. Il semblerait donc

naturel de lire partout : « Mar Aharon de Sigara. » Mais d'autre part, la

locution : Shagra de Pesqîn (wix, 14, 28, 32, 36) parait justifier |la lec-

ture : Shagra de Mar Aharon (xxix, 21: xliu, 5; xliv, 8). Il y a là une diffi-

culté que je ne saurais résoudre actuellement.

xxxii, 17. La première lettre du mot traduit 'Arsalis eut douteuse; ce

pourrait être un /.-.

xxxvii, 1, lire : Telia -de-Bamdôn.

XLiii, 27, lire : de Meddo (et non : de Màdiq).

XLIV, 35, le ms. porte : La persécution de Jérusalem.

ILe lecteur est prie d'introduire les corrections nécessaires dans la deuxième Table

[Liste des évèqucs). Celles qui concernent la troisième et la quatrième table ont été si-

gnalées à leur place respective].

J.-B. Chabot.



L'ISLAM EN CHINE

Dans son immense compilation consacrée à la Correspon-

dance diplomatique {l), le cheildi AboùTAbbàs Alimad Qal-

qasandî, secrétaire du divan des sultans mamlouks d'Egypte,

écrivait vers la fm du xiv'- siècle :

« Le bruit s'est répandu que l'empereur de Chine vient d'em-

brasser la religion musulmane et d'inscrire la formule uni-

taire (2) sur les hampes de ses drapeaux. Si cette nouvelle se

vérifie, — comme nous l'espérons,— la race musulmane remplira

les deux continents, occupera l'Occident et l'Orient et s'étendra

entre les deux rivages du grand Océan, qui enveloppe le monde. »

Si ce rêve ne fut pas réalisé alors, — et il s'en fallut de peu,

— le monde islamite continue à le caresser.

ce L'ardent esprit de prosélytisme animant les musulmans de

Chine, leur assure un apport constant de nouveaux convertis :

pleins de confiance, ils saluent d'avance le jour où l'islam triom-

phera dans l'immense empire chinois. »

C'est en ces termes que M. Arnold, professeur au collège mu-

sulman anglo-oriental d'Aligarh (Indes), termine le lO"' chapitre

(1) Intitulée > Sobli al-a'sà fi Kitàbat al-insà », c'est-à-dire Le malin du nyc-

lalope dans la composition des Correspondances, vaste encyclopédie arabe, à l'usage

des écrivains attachés au divan du Caire et contenant les renseignements les plus

variés. Labibliothèque de l'université Saint-Joseph possède une copie d'une partie

de cette vaste compilation, soit environ 2.000 pp. grand ia-8° d'une écriture très

serrée. Quelques extraits en ont paru dans la revue arabe « Al-Machriq » de

Beyrouth, laquelle vient de publier la section relative à la Chine. La géographie

d'Egypte publiée par le regretté Wûstenfeld n'est qu'un abrégé de la description

consacrée par Qalqasandi à la valli'e du Nil. Le D'' Moritz se propose de publier

l'œuvre intégrale de l'auteur.

(2) C'est-à-dire musulmane. Les islamites s'appellent les 6'«(V(f/rc.s. A leurs yeux.

les chrétiens « trinitaires » sont polythéistes.

ORIENT CHRÉTIEN. Ifi
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de son ouvrage « The preaching of Islam », consacré à Texten-

sion de la religion musulmane en Chine.

De pareilles assertions ont de quoi surprendre et plus d'un

lecteur sera tenté de crier à Texagération. Et pourtant M. Ar-

nold n'est pas le premier à les émettre. Deux des plus éminents

sinologues se sont exprimés à ce sujet de la façon la plus claire,

le professeur russe Vasilief en 1867 (1) et l'ancien consul géné-

ral français P. Dabry de Thiersanten 1874 et 1878 (2).

« Dans le Céleste Empire, disait Vasilief, l'islamisme par-

viendra peu à peu — et les musulmans chinois n'en doutent pas

— à se substituer au lieu et place de la doctrine de Çakia-Mouni.

Cette question est de la plus haute importance; en effet, si ja-

mais pareil événement venait à se réaliser, si la Chine^ qui ren-

ferme au moins le tiers de la race humaine, venait à se convertir

au mahométisme, tous les rapports politiques du vieux monde
se trouveraient considérablement modifiés. La religion de Ma-

homet s'étendant de Gibraltar à l'océan Pacifique, pourrait de

nouveau menacer le christianisme; en outre l'activité pacifique

du peuple chinois, étant surexcitée par un fanatisme éner;^

gique, pourrait peser comme unjoug sur les autres nations (3). »

Le diplomate français pense en définitive comme le sinologue

russe sur le résultat de la propagande islamite en Chine. Seu-

lement il croit pouvoir en attendre d'heureux résultats pour

l'œuvre de la civilisation générale.

D'après lui, « il est hors de doute pour quiconque a étudié

avec un peu d'attention cette question, que le mahométisme est

appelé à jouer un rOde considérable en Chine et il nous importe,

à raison de nos possessions de l'Indo-Chine (4), de savoir le plus

tôt possible à quoi nous en tenir sur ces millions de musul-

mans avec lesquels nous allons forcément nous trouver en re-

lations directes (5) ». Plus loin, M. de Thiersant déclare « par-

(1) Le mouvement musulman en Chine ion russe).

(2) Journal asiatique, 1874. I, 17 sqq. — et Le Mahomclisme en Chine el dans le

Turkestan oriental, 1878, 2 volumes.

(3) Comparez cet entrefilet du « Journal " de Paris : <• Si la propagande de l'É-

vangile ne faisait pas contrepoids à la propagande du Coran, avant un siècle la

Chine serait mahométane. On aurait décuple la haine qu'elle a du « diable d'é-

tranger » et l'islam lui aurait donné pour l'offensive les initiatives et l'ardeur qui

lui manquent. Le péril jaune alors ne serait plus un vain mot. »

(4) Actuelleraent surtout où les possessions françaises confinent au Yunnan.

(5) Jouvn.As., 1871, 18.
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tager entièrement Topinion de ceux qui croient que tôt ou tard

les maliométans formeront un royaume indépendant avec les

provinces de Yunnan, Sse-tchuen, Koui-tclieou et Cliensy (1) ».

Que penser de ces craintes et de ces espérances?

Les détails fournis par les journaux nous ont récemment laissé

entrevoir Timportance de l'élément musulman dans les pro-

vinces du nord de la Chine. Ceux-là seuls n'ont pas été surpris

qui ont suivi avec attention les événements de l'histoire inté-

rieure du Céleste Empire dans la seconde moitié du xix' siè-

cle et les luttes sanglantes du gouvernement impérial avec

les rebelles musulmans. Pour le grand public européen, c'a été

comme une révélation. Si l'on veut se faire une idée exacte de

l'importance de l'islam chinois, il faut jeter un coup d'œil sur

le passé et sur la situation actuelle des musulmans de la Chine.

Seule cette vue d'ensemble donnera la solution de plus d'un

problème et facilitera la réponse aux questions posées plus

haut.

I

D'après une tradition musulmane, remontant au moins jus-

qu'au XV" siècle de notre ère, l'islam aurait pénétré en Chine à

la suite de Sa'd bin Abî Waqqâs, compagnon du Prophète (2).

Cette légende et d'autres semblables — est-il besoin de le dire?

— n'ont aucune valeur historique.

Vers l'année 719 il est pour la première fois question d'une

ambassade arabe en Chine (3). S'il faut en croire la préface d'un

Coran arabe imprimé à Canton, le saint livre des musulmans
aurait également fait sa première apparition en Chine (4) à l'au-

rore du viif siècle. Quoi qu'il en soit, dès 758 les annales chi-

noises mentionnent des pirates arabes qui mirent à sac les fau-

bourgs de Canton et pillèrent les greniers impériaux.

(1) Joura. As., 1874, I, 40.

(2) Inutile de relever ici les assertions d'Elisée Reclus [Asie orientale, 290) et

de C. R. Haines, relatives aune mission musulmane on Chine du vivant de Ma-
homet. L'ouvrage de ce dernier (Islamasamissionary religion, 1889) réalise bien
ce que les Allemands appellent « englisches Werk ».

(3) /o»r..4s., 1897, 1,48.

(4) Cfr. Hartmann, />c/' islaniiu-}i.e Orient, p. 09, Ztvei ii^lamische Kanton-Drucke.
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En 768 et 771, les musulmans bâtissent des mosquées dans

les provinces méridionales, voisines de la mer ou traversées par

le Yang-tsé ou ses afUuents navigables (1). D'autre part, au

moins dès 80G, nous voyons Tislain établi chez les Ouigours{2).

Toléré d'abord par le pouvoir central, il finit par être persécuté

vers le milieu du siècle suivant : les mosquées sont fermées et

les musulmans exilés en grand nombre (3). Cette persécution

aurait même été assez sérieuse, et, d'après M. Ed. Chavannes, il

semble que jusqu'à la fm de la dynastie Tang la foi musul-

mane « ait subi une éclipse complète », au moins dans certaines

provinces intérieures de la Chine.

A partir de cette époque, des communications régulières exis-

taient certainement entre les ports du golfe Persique et ceux

de la Chine. Nous le savons entre autres par les curieuses rela-

tions arabes traduites par Reinaud (4) par les Merveilles de

l'Inde de M. Devic, recueil plus ou moins fabuleux, reste d'une

grande épopée marchande (.")). Les détails merveilleux, qui y
abondent, ont plus tard inspire certains récits des Mille et une

Nuits. Ils attestent du moins l'impression profonde, produite

sur l'imagination arabe par ces lointaines et lucratives expédi-

tions. En 879, dans une ville chinoise, appelée Hanqoù (6) par

l'annaliste arabe Mas'oùdî, « 200.000 musulmans, chrétiens,

juifs et mages, périrent par le fer ou par l'eau en fuyant devant

répée(7) ».

Depuis lors les communications entre le monde musulman
et TEmpire du Milieu continuèrent sans interruption. Les trafi-

quants arabes n'oublièrent plus le chemin de ces riches contrées.

(1) Journ. As., X^X,. 1, 78.

(•2) Ilkl. 81.

(3) Ibid., r.5, ;-2, 75.

(4) Salsalal al-iuwàrih (chaîne des chi'oniques).

(5) Outre ces ouvrages cités, on peut consulter le Kilùb al-7nasùlikwal-mamùlili

(livre des routes et des royaumes) de Ibn Hordàzibeh (éd. deGoeje), Leide.

(6) Difficile à identifier comme la plujiart des noms de villes chinoises trans-

crits par les Arabes. D'après notre msc. de Qalqasandi, ce peut être Canton ou

Hang-tcheou-fou, quoi qu'en dise M. Ed. Chavannes (/. A., 1807, 1. 78). Le D'' Hart-

mann [Der hlamhche Orient, 48, n. 2) se trompe probablement en identifiant la

•• Ilansà » des Arabes vAboû'lfidà. Ibn Batoûta. etc.) avec le " Hânjoû » d'Ibn Hor-

^làzibeh. Notre msc. de Qalqasandi (II, l KM et 1406) les distingue nettement : la

première serait dans le <• troisième climat », la seconde dans < le premier climat •

ot « sur un fleuve ».

(7) Prairies d'ur. I.
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A leur tour les califes de Bagdad y envoyèrent à plusieurs re-

prises des ambassades solennelles, entre autres vers 1003 (1 ). Le

calife Al-Mansoùr aurait même expédié 4.000 soldats arabes au

secours de l'empereur, impliqué dans une révolte. En récom-

pense de leurs services, ils furent établis dans le pays, où ils

formèrent une des premières colonies musulmanes perma-

nentes (2). De nos jours encore les Druses de Syrie sont per-

suadés de l'existence en Chine d'un nombre considérable de

leurs coreligionnaires. Le D"" Hartmann (3) voit dans cette rê-

verie une preuve de relations suivies entre l'Egypte et l'Empire

du Milieu, relations qui remontent à la période d'éclosion des

doctrines druses, c'est-à-dire à l'époque des Fatimites.

Jusqu'au commencement du xiii* siècle, les musulmans
en Chine, tantôt persécutés, tantôt simplement tolérés, ne pa-

raissent pas avoir dépassé le chiffre de quelques centaines de

mille; cette dernière évaluation est du D' M. Hartmann. Avec

le règne de Gengis-Khan (1175-1227), les choses changèrent de

face. Les descendants du grand conquérant fondèrent en Perse

et dans l'Asie centrale de puissants États en relations cons-

tantes avec le grand khan, résidant à Hân-Bàliq (Pékin). Les

chefs de ces États continuèrent môme à posséder au cœur

de la Chine d'immenses apanages et se montrèrent observa-

teurs exacts des coutumes et du cérémonial usités à la cour im-

périale.

« Le grand khan, nous dit Qalqasandî, est respecté comme
le calife (4) par ses cousins, souverains du pays d'Iran, de la

Transoxiane et du Qibjàq. Si dans leurs États se produit un

événement de conséquence, comme des opérations militaires ou

l'exécution d'un grand émir, mis à mort à la suite d'un crime,

il est d'usage d'en informer le grand khan : non qu'on ait be-

soin de son autorisation, mais c'est une coutume constante

parmi eux. Le khan de Pékin ne cesse de correspondre avec les

(I) Journ. Asial.

(•2) D'après Le Chatelier (L'islam au T/.V" ficelé-, Haines, etc. Je n'ai pas retrouvé

ce détail dans les chroniques arabes. On peut voir dansMas'oûdi (Prairies d'or,

éd. B. de Meynard, t. IV) l'idée que les Arabes .se faisaient au .\'= siècle de l'Em-

pire du Milieu.

(S) Der islam isr/ie Orienl, 77, note 2.

1 1) Autorité suprême parmi les musulmans, réunissant les deux pouvoirs, tem-

porel et spirituel.
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trois autres khans (1), afin de les exhorter à l'union et à la con-

corde entre eux. Dans ces correspondances son nom précède

toujours le leur ; au contraire quand les khans écrivent à la cour

de Pékin, ils commencent invariablement par le nom du grand

khan (2). »

Ces relations suivies avec la Chine idolâtre n'empêchèrent pas

les descendants de Gengis-Khan, souverains de la Transoxiane

devenus musulmans, de travailler activement à la diffusion de

leurs nouvelles croyances, non seulement chez eux, mais encore

dans les provinces chinoises, limitrophes de leurs États. Ils

étaient admirablement placés pour cela et le pouvoir du grand

khan ne semble pas avoir pris ombrage de cette propagande. A
cette époque du moins la pratique de l'islam chez les Mongols de

Chine était fort large et s'alliait à des pratiques nationales, peu

en harmonie avec l'orthodoxie musulmane (3).

La Chine n'était pas alors, comme elle le fut depuis, un pays

fermé aux influences étrangères. Le commerce étranger en par-

ticulier jouissait de franchises étendues. Du côté de l'Asie anté-

rieure et de l'Asie centrale, les musulmans furent les seuls à en

bénéficier. N'étaient-ils pas à rOccident les voisins immédiats de

la Chine? C'est grâce à ce voisinage ainsi qu'aux relations com-

merciales, que l'islam pénétra dans la Kachgarie (Turkestan

chinois), principalement à partir de 1325 (1). Le persan devint

même une des langues les plus cultivées dans l'Empire du Mi-

lieu, comme il ressort des récits de voyage d'Ibn Batoùta (5).

Cette faveur du persan marque évidemment une recrudes-

cence de l'influence islamite, influence qui aurait eu son apogée

sous la dynastie des Yuen (1248-1370). Aussi le chérif Samar-

qandî, cité par Qalqasandî, parle-t-il « des multitudes innom-

brables de musulmans sujets de l'empereur de Chine », lequel

leur témoignait une faveur toute spéciale, punissant avec la der-

nière rigueur toute attaque contre la vie ou les biens des isla-

mites ((3).

(1) Ses cousins, mentionnés plus haut.

(i) Op. cil., II, 140-2.

(3) Ibid., 1487.

(4) Cfr. 0. Peschel, Geschichte der Enlkunde, 111. iMunich, 1877.

(5) Édit. Defrémery, IV, 290, etc.

(6) Qalqasandî, II, 1408.
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A la fin du xv'^ siècle le derviche Ali Akbar, surnommé

IJil.ài, parcourt l'Empire du Milieu et y trouve partout de

nombreuses communautés musulmanes. La ville de Ken-djan-

foù, lui assura-t-on, renfermait au moins 30.000 familles isla-

mites, et à IJàn-Bàliq l'empereur avait autorisé la construction

de quatre mosquées (1). A cette époque la langue des relations

commerciales était le persan, devenu la lingua franca de l'Ex-

trême-Orient. Actuellement encore on continue à l'enseigner

dans les écoles musulmanes de la Chine concurremment avec le

chinois et l'arabe.

II

On confond en général tous les mahométans chinois sous le

nom de « Houï-houï », déformation chinoise du nom des Oui-

gours (2). Eux-mêmes prennent soin de s'appeler Kiao-mun ou

<c gens de religion » (3), pour se distinguer des autres Chinois,

considérés par eux comme des infidèles. Quant à l'appellation de

Dounganes de provenance mongole, elle désigne seulement les

musulmans du nord et du nord-ouest de la Chine. Les musul-

mans du Yunnan, fort nombreux et sans communications di-

rectes avec leurs coreligionnaires du nord, sont désignés par les

étrangers sous la dénomination de Panthés. L'apparition de

l'islam en cette province est postérieure peut-être de plu-

sieurs siècles à son introduction dans les districts du nord-ouest

de l'Empire. Du travail de lAI. Ed, Chavannes dans le Journal

Asiatique (1900, II, 381 sqq.) il ressort du moins que pendant la

seconde moitié du viii'^ siècle il n'y avait pas encore de musul-

mans au Yunnan.

Sous le rapport ethnologique, les musulmans de Chine ne

forment pas un groupe homogène. Descendants d'Ouigours et de

Tartares, ils se mêlent dans, l'ouest et dans le nord à des pro-

(1) Seherer, Xoliccx sur les relalions des peuples musidnmns avee les C/tinois,

p. 29.

(2) Juurn. AsiaL, 1807. 01, (i?, etc.

(3) « Ilouï-houï " est pourtant très fréquent sur les enseignes des bouchers mu-
sulmans à Pékin. Cfr. Hartmann, op. cit., p. 76, n. 1.
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sélytes chinois. Au Yunnan rélément turc et mongol fait dé-

faut ou est seulement représenté par les anciens soldats bokhares

de Qoublaï-Khan. On y rencontre en revanche certains groupes,

originaires de Tlnde, seule contrée islamite avec laquelle cette

province puisse communiquer par la voie de la Birmanie. D'a-

près une tradition gardée par les musulmans, ils seraient venus

de ce dernier pays il y a quatre siècles (1). Des croisements

successifs ont affaibli le type indien chez les Panthés ; mais ils

repoussent comme une injure le titre de Chinois. Les Panthés

vivent en villages séparés et s'occupent principalement de l'ex-

ploitation des mines. On les dit actifs et intelligents (2). Leur

supériorité leur attira même l'inimitié de leurs compatriotes

bouddhistes et causa plus tard l'insurrection du Yunnan.

Malgré la ressemblance des traits et l'identité du costume, on

peut d'ordinaire distinguer à première vue les musulmans des

autres Chinois, grâce à la fierté de leur maintien, à l'assurance

de leur regard, et, dans les provinces occidentales, à leur habi-

tude de porter les armes. Ne buvant pas de boissons fermentées,

ne fumant ni tabac ni opium, ils sont en général d'une constitu-

tion plus vigoureuse que leurs voisins appartenant à d'autres

religions. Un missionnaire vante la haute taille des populations

islamites du nord-ouest. Un autre a cru reconnaître chez les

Ouigours quelque chose du type arabe (3).

En outre, l'esprit de solidarité qui les anime leur assure une

prospérité matérielle, supérieure à celle du commun des Chi-

nois. Ainsi par décision des mollahs, les riches marchands mu-
sulmans des provinces de Kansou et de Chensi sont tenus au

payement d'un impôt progressif, s'élevant parfois aux deux cin-

quièmes du revenu, et employé au bénéfice de la communauté.

Dans certains centres musulmans on trouve des indigènes

capables d'interpréter et de commenter en chinois le Coran (4)

et les prières récitées en arabe dans les mosquées. Cette con-

naissance de l'arabe ne va jamais bien loin; elle est restreinte à

un petit nombre de personnes, surtout dans le Yunnan, com-

(1) Miss, cath., tyéO, p. 467; à noter que le nom de < l'anthé » est d'origine bir-

mane.

(2) Hartmann, 94.

(3) Missions catholiques, 1889, p. 496.

• (4) Lequel a été traduit en chinois (Ma'loùmàt).
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plètement séparé du reste de la grande famille musulmane (1).

On imprime même des livres arabes en Chine. Ces impressions

se bornent à des Corans et des livres de prières rituelles, géné-

ralement très fautives. On peut voir Tétude que leur consacre

le IV Hartmann dans son Islamische Orient (2).

Dans les écoles musulmanes de la Chine les matières de

renseignement sont à peu de chose près les mêmes que dans

les autres pays islamites : jurisprudence coranique, hadit ou

étude des traditions, grammaire arabe et persane. Mais la

langue de l'enseignement est toujours le chinois (3). On vante

surtout les écoles musulmanes de Salar et de Kinkipao (4),

sorte d'universités de l'islam chinois.

Actuellement, c'est par la Dzoungarie que les Houï-houï du

nord de la Chine sont en rapports avec les mahomélans de

l'Occident. Les Ouigours du Kansoû, autrefois lamaïtes ou

chrétiens nestoriens, embrassèrent l'islamisme lorsque cette

religion devint celle de tous leurs compatriotes du nord et de

l'ouest dans l'État de Djagataï. Leur nombre s'accrut d'immi-

grants du Turkestan oriental et des Mongols musulmans laissés

en Dzoungarie par Tamerlan, et peu à peu ils conquirent la

prépondérance dans cette partie de l'Empire. Là se trouA^ent

les deux villes saintes de l'islam chinois, Salar et Kinkipao,

où viennent s'instruire les jeunes gens dans la connaissance

des livres sacrés. Certaines cités du Kansoû ont des centaines

de mosquées et tout le commerce a fini par tomber entre les

mains des musulmaiis. Ils ont le monopole des achats de

bétail et d'eux par conséquent dépend l'approvisionnement de

Pékin et des autres villes du littoral au nord du Yang-tze.

D'après M. E. Reclus, les musulmans chinois seraient moins

fanatiques que leurs coreligionnaires des autres pays. D'autres,

comme le professeur turcophile Arminius Vambéry, assurent

que ceux de la Chine le sont d'une façon exceptionnelle. Comme
preuve de son assertion, Reclus cite leurs alliances avec les

chrétiens contre les bouddhistes.

(I) Ilartinaïui, 77.

(i) V. (39 sqq.

(3) Voir MaHoihiiâl. l'JCiO, décembro. Journal arabe somi-ollicifl do C'onstanti-

noplo.

( 1) Voir plus loin.
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Gardons-nous d'exagérer la signification de ces alliances

opportunistes et toujours temporaires. En Chine, pas plus

qu'ailleurs, la religion de Mahomet n'a rien abandonne « de la

haine du chrétien qui la caractérise partout où elle fleurit (1) ».

En d'autres termes, là où les islamitcs chinois forment

la minorité, ils ne dédaignent pas de s'appuyer sur les chré-

tiens, suspects et plus ou moins persécutés comme eux. Mais

dès qu'ils se sentent en nombre et en force, la haine de l'in-

fidèle — c'est-à-dire de tout ce qui n'est pas musulman — ne

tarde pas à reprendre le dessus.

Ainsi pendant les dernières révoltes, dans le Kansoû, comme
dans le Yunnan, partout où le sort des armes leur fut favo-

rable, les musulmans en profitèrent pour se retourner aussitôt

contre . les chrétiens, parfois leurs alliés de la veille. On
interdit les cérémonies de leur culte, les enfants chrétiens

durent fréquenter les écoles islamites. En certains endroits, on

Les força à adopter le costume musulman et à couper la longue

tresse de cheveux, à laquelle un Chinois tient comme à la

vie (2).

On cite un certain nombre de Houï-houï acceptant de passer

les examens officiels, conformément aux préceptes de Confu-

cius. Ceux-là forment l'exception. D'autres, beaucoup plus nom-
breux, entrent dans l'armée, où, à cause de leur courage, ils

arrivent l'apidement aux grades supérieurs. Encore un fait

dont il faut se garder d'exagérer la portée. En Chine, les offi-

ciers doivent céder le pas aux fonctionnaires civils et pour

le mandarinat militaire les examens d'état, extrêmement com-

pliqués, ne sont pas requis. Ces officiers musulmans — cela

va de soi — doivent faire le sacrifice de quelques-unes de leurs

opinions religieuses, pratiquer certains rites de la religion

officielle, offrir les sacrifices publics en l'honneur des génies

tutélaires du pays. Le désir de conserver la place leur impose

ces tempéraments et aussi celui d'être utiles à leurs nombreux

coreligionnaires. Ceux-ci veulent bien fermer les yeux sur ces

principes relâchés à cause des bénéfices qu'ils en retirent (3).

On trouve donc parmi les officiers islamites des partisans du

(1) De Lanessan, Rcviir scii'ufl/ii/ni'.

(2) Missions calholi'/iii's\ 1891.

(3) Cf. D. de Thiersant, le Mahomélisme en Chine, l, 215.
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double courant d'opinion qui partage la Chine d'aujourd'hui :

les uns sont conservateurs, les autres, en bien plus grand

nombre, se déclarent pour la réforme.

A part ces exceptions, l'esprit de prosélytisme est ardent au

sein de la communauté. Les Houï-houï prennent grand soin

de se maintenir distincts de la population païenne. Leurs

mollahs s'opposent énergiquement au mariage de filles musul-

manes avec les Mandchoux ou les Chinois, tandis qu'ils favo-

risent l'achat de jeunes enfants et de femmes chinoises par

les musulmans. « De leur deux villes saintes de Hotchéou (1)

et Kinkipao s'écoule un flot continu de mollahs, qui retournent

d'abord chez leurs frères les Dounganes du Kouldja, de la

Dzoungarie, du Turkestan oriental ou les Panthay du Yunnan.

Mais beaucoup de ces docteurs de l'islam chinois le répandent

ensuite, fort loin de ses frontières naturelles, partout où vont

s'établir leurs congénères, parmi lesquels se recrutent les plus

riches marchands du Céleste Empire (2). » Les Panthés du

Yunnan n'essayèrent-ils pas de convertir malgré lui W'' Fenouil,

le vicaire apostolique de la province (3) ?

Jusqu'à ces dernières années, les musulmans chinois étaient

restés assez à Técart de leurs autres frères du monde islamite.

Par suite de la distance et aussi de certaines lois prohibiti-^es,

édictées par le pouvoir central, un nombre fort restreint

d'entre eux — une trentaine environ (4) — parvenait à faire

chaque année le pèlerinage de la Mecque. Les imams principaux

sont choisis de préférence parmi ces pèlerins ou, à leur défaut,

parmi ceux qui se sont absentés quelque temps du pays sous

prétexte d'aller en Ar^ibie (5). Ils complètent généralement leur

pèlerinage par une visite à Stamboul, oij le sultan fait l'im-

possible pour les attirer et les renvoie ensuite comblés de riches

cadeaux. Grâce à ces mesures et à d'autres analogues, le nombre

des pèlerins chinois à la Mecque augmente d'année en année.

(1) Dans le Yunnan.

(2) Le Chatelier, L'islam au dix-neuvième siècle, 47.

(3) Missions catholiques, 18!>1. p. 458.

(4) D'après le D"' Snouck, si comp(Hent dans toutes les questions relatives au

pèlerinage de la Mecque, où il a longtemps séjourné. Au Yunnan, les pèlerins de

la Mecque portent le titre de " saiti' " (Miss, calh., 1891, 458). Ne serait-ce pas une

déformation chinoise de l'ai^lje « saiydi », monsieur?

(5) Miss, calh., 1889, p. 4G7.
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On connaît l'importance dans le culte mahométan de la prière

publique du vendredi. On doit y faire mention du calife ou

chef de la religion. Cette mention constitue le signe extérieur,

tangible de l'orthodoxie, et de l'unité dans la foi. Il n'y a pas

longtemps, dans les mosquées chinoises, on mentionnait encore

les califes 'abbasides, ces derniers représentants authentiques

du pouvoir théocratique de l'islam. Mais depuis cinq ans, le

nom du sultan 'Abdulhamid a remplacé dans la prière offi-

cielle celui des vieux 'abbasides (1). C'est là un changement

dont tous ceux qui connaissent Yëtat d'âme des masses islamites

ne pourront méconnaître l'importance.

D'après les renseignements du journal « Maloûmât », tous

les musulmans de Cliine relèvent d'un cheikh-ul-islam fixé à

Pékin et reconnu par le gouvernement chinois. Après ce chef

spirituel, le personnage musulman le plus en vue serait un cer-

tain 'Abdalmagîd, fils de 'Abdafazîz (2), établi dans le Kansoù

et commandant un corps d'armée de 50.000 musulmans {sic).

Les journaux nous ont dernièrement transmis les noms d'au-

tres généraux musulmans, chargés d'importants commande-
ments militaires. Le nombre de ces officiers islamites a surtout

augmenté depuis la dernière guerre avec le Japon ; car après les

révoltes du Yunnan et du Turkestan, le gouvernement chinois

s'est longtemps opposé à l'enrôlement des recrues mahométanes.

Étant donné les tracas qu'ils lui ont causés dans la seconde

moitié du xix^ siècle, la cour de Pékin a sans doute quelques

raisons de surveiller des sujets aussi turbulents. Elle n'a pas,

semble-t-il, failli à ce devoir : de là la prohibition du pèleri-

nage à la Mecque, les mesures relatives à l'entrée en Chine

des mollahs étrangers et l'édification de mosquées nouvelles.

Arnold parle de « la faveur montrée aux musulmans par le

gouvernement impérial ». C. R. Haines s'exprime dans le

même sens (3). Pour tout argument on cite le décret de 1731,

comme indiquant clairement les dispositions de la Chine à

l'égard de ses sujets musulmans. « Assurément cette pièce trahit

fort bien ces dispositions. Mais les trouver favorables, voilà une

(1) Ma'loùmiV

.

(2) Serait-ce le nom musulman du fameux général Toung-fou-Sicing dont il a été

tant jiarlé?

(3) Oj). sxp. laud., p. 84.
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naïveté excusable seulement chez ceux qui ne sont pas familia-

risés avec les mœurs chinoises (1), » A part certaines périodes,

comme sous les successeurs immédiats de Gengis-Khân, tous

princes d'une tolérance voisine de Tindifférence en matière

religieuse, le gouvernement chinois a considéré les musulmans
de ses États comme des sujets dangereux, demandant à être

surveillés de fort près. A l'entrée de chaque mosquée se trou-

vent les tablettes de l'empereur et de Confucius, devant les-

quelles tous les musulmans sont tenus de faire le « Kotau »

ou prostration (2).

La loi du secret semble encore en vigueur chez les Houï-

houï et du moins dans les documents destihés à la publicité,

ils évitent soigneusement la phraséologie musulmane, habi-

tuelle. C'est l'impression qui se dégage d'une proclamation

islamite de Tan 1854 (3). En fait d'idées musulmanes on y ren-

contre seulement la mention du kij-sou (destin), le fameux qadar

des autres mahométans. Le Prophète n'y est pas même nommé.
Cependant si l'on peut accepter les renseignements (1) d'un

musulman indien, fixé en Chine, les Houï-houï jouiraient d'une

grande liberté pour l'administration intérieure de leur com-

munauté. Ils peuvent appliquer comme bon leur semble les

prescriptions religieuses et légales du Coran, relatives au ma-
riage, aux questions d'héritage, de divorce, ainsi que les pé-

nalités établies par les docteurs sunnites contre le meurtre,

l'adultère, l'ivresse, le vol. Dans les affaires criminelles, si les

deux parties appartiennent à la confession islamite, les co-

rehgionnaires s'empressent d'intervenir pour conclure un

arrangement à l'amiable, obtenir le pardon ou fixer le prix du

sang. Si l'on n'arrive pas à s'entendre, alors, mais alors seu-

lement, l'affaire est déférée aux tribunaux publics. Ceux-ci

n'interviendraient directement que lorsqu'une des deux parties

n'est pas musulmane. Seulement les Houï-houï ont le bon sens

de ne jamais provoquer une telle intervention et « ont toujours

mis leurs soins à se faire oublier » (5) de l'autorité.

(1) If M. Hartmann, p. 51.

[i) Hartmann, 9G.

(3) Juurn. As.. 1874, I, 38.

(4) RecueilHs par le Ma^loinnàl.

(5) D. de Thiersant.
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Il est curieux de rapprocher de ces renseignements assez

extraordinaires ce que Qalqasandî raconte de la justice chi-

noise à la tin du xiv^ siècle :

« Si un infidèle assassine un musulman, on le met à mort, lui et

sa famille, et ses biens sont confisqués. Si un musulman tue

un infidèle, on se contente de réclamer le prix du sang : à sa-

voir un âne {sic!), c'est le prix du sang d'un infidèle (1). »

Les lois du mariage chez les Houï-houï ne diffèrent pas de

celles observées dans les autres pays musulmans. Seulement

le douaire assigné à l'épouse (2) est extrêmement restreint :

quatorze roupies environ. Le divorce, étant considéré comme
déshonorant, est par suite fort rare.

Le métier de boucher est presque partout exercé par des mu-

sulmans, notamment à Pékin. Au dire du McCloùmât, le gou-

vernement leur en aurait même accordé le monopole. En réalité,

cette profession, que les Chinois considèrent comme avilissante,

a été d'autant plus facilement accaparée par les mahométans,

pour lesquels regorgement des animaux a une importance

religieuse aussi grande que pour les juifs. C'est sans doute

aussi la raison qui les a poussés cà s'emparer presque par toute

la Chine du commerce des bestiaux.

Sous le rapport des rites, tous les musulmans de Chine sui-

vent celui de Aboù Hanîfa (3). Il y aurait également des Cha-

ffites parmi les Dounganes (4); mais il nous a été impossible

de vérifier l'exactitude de ce détail, attesté par Dabry de Thier-

sant et le D^ M. Hartmann (p. 80, note 2).

Quoi qu'il en soit, Hanifites ou Chafi'ites, tous sont sunnites.

On signale seulement un très petit nombre de chi'ites ou plutôt

d'Isma'ilis (5) dans la Dzoungarie. Dans le sud et l'est de la

Chine il y a également des infiltrations wahhabites. Le D'" Hart-

mann (G) a cru découvrir dans certaines pièces des musulmans

chinois des traces du culte des ancêtres. Cette constatation,

dûment prouvée, serait assurément fort intéressante; mais il

(1) Manusc. cité plus haut, II, p. 1408.

(•2) Par l'époux, comme le prescrit la loi musulmane.

(3) C'est le rite < Azemi » de Reclus. Aboù Hanîfa porto le titre de « imàm

a'zam », le grand imam, l'imam par excellence.

(4) D'après D. de Thiersant et Reclus.

(5) Appelés aussi Khodjas. Cf. Jvuri). .Is., 1877, I, 380.

(G) Op. sup. laud., 80.
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faudrait autre chose que les très faibles indices (1) signalés

par l'orientaliste allemand. Les trois confréries les plus ré-

pandues en Chine sont les Naqsabandîya, les Qadriya et les

Sadiliya (2). Les derniers jouissent pourtant de moins d'in-

fluence que les deux premiers ordres.

L'importance de ces confréries pour la propagande islamite

au sein du Céleste Empire est assurément fort grande. Aucun

pays ne compte autant de sociétés, d'associations plus ou

moins secrètes, et jouissant d'une influence considérable. Si

les résultats obtenus par ces sociétés sont encore imparfaitement

connus, un fait malheureusement incontestable c'est l'expan-

sion continue de l'islam chinois. Nulle part elle n'est plus

rapide, excepté peut-être dans l'Afrique occidentale. Depuis

les dernières révoltes surtout, la propagande directe, le pro-

sélytisme à ciel ouvert ne sont plus guère possibles, le gou-

vernement ne les tolérerait pas. Mais il suffit trop souvent de

la simple juxtaposition de l'élément islamite et bouddhiste. Le

dernier ne tarde guère à être absorbé au profit du premier,

comme le furent les juifs chinois, surtout au xvii'' siècle, et les

Ouïgours nestoriens au moyen âge. Actuellement on ne ren-

contre plus en Chine des juifs indigènes (3).

L'expansion musulmane est également activée par l'achat

des enfants, destinés à être élevés dans la foi musulmane.

Pendant une seule famine du Chang-Tong, dix mille enfants

auraient été ainsi acquis de leurs parents dans un but de prosé-

lytisme.

De plus, les musulmans chinois, particulièrement indus-

trieux et actifs, détenant une part notable de la richesse pu-

blique, se multiplient, semble-t-il, dans une large proportion

par des mariages très féconds. Chez eux la famille jouit d'une

plus grande stabilité que dans les autres milieux islamites,

étant donné l'horreur professée par les Houï-houï pour le di-

vorce, ce fléau des sociétés musulmanes. Mais outre ces moyens

(1) On retrouve des prières analogues chez les musulmans des autres pays.

(•2) Sur ces confréries, voir Uinn, Marabouts et Khouan; Le Chatclier, Lca con-

fréries musuhnnnes du Hedjaz, etc.

(3) Cf. Arnold, op. sup. laiid., 249; etWylie, Recherches sur l'existence des Juifs

en Chine (Paris, 1864). Le Nouveau Larousse illustré {art. Chine) parle de « quel-

ques milliers de Juifs groupés surtout dans la ville de Kaï-Foung-Fou .
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pacifiques de propagande, l'islam chinois en connaît d'autres

beaucoup plus violents : il les a employés avec succès dans les

dernières révoltes où des milliers de bouddhistes ont été con-

traints d'embrasser la foi du Coran.

C'est ce qui reste à exposer. Mieux que tous les détails précé-

dents, ils aideront à faire connaître les mahométans du Céleste

Empire. Ici encore le passé aidera à conjecturer ce que sera

l'avenir.

III

Contrée minière par excellence, la province de Yunnan ex-

ploite surtout des minerais de fer. Pas un district de Test qui

ne possède plusieurs gisements de ce métal ; l'ouest et le nord

sont encore plus riches. On se contente d'exploiter les gisements

situés à proximité des grandes villes ou sur des cours d'eau na-

vigables; les directeurs des fonderies sont ignorants et routiniers,

l'outillage est défectueux. Extrait de la mine, le minerai est fondu

dans de hauts-fourneaux d'une installation toute primitive, le

fer livré en barres au commerce. La pureté de ce fer laisse à

désirer, mais le prix n'en est pas élevé. Quels immenses profits

on retirerait de cette industrie en appliquant les procédés mo-

dernes !

Après les mines de fer, viennent comme nombre et comme
richesse les mines de cuivre. L'ouest et le nord possèdent des

gisements très importants. Le plus grand obstacle au dévelop-

pement de cette exploitation, après les difficultés d'extraction et

de transport, c'est l'obligation imposée à l'industriel de remettre

au gouvernement la moitié en nature des revenus de sa mine.

Cette dîme exorbitante s'élevait, il y a un demi-siècle, c'est-à-

dire avant la dernière rébellion, à environ 6.000 tonnes de cuivre

par an.

L'argent occupe une bonne place dans les richesses métal-

lurgiques du Yunnan. Après avoir débarrassé le minerai de tout

ce qui n'est pas argent, l'argent pur est coulé en lingots de

formes et de titres différents. Le meilleur est à 0,90 %.

Le Yunnan possède aussi des laveries d'or. On n'est pas encore

fixé sur leur richesse, mais il faut ajouter que cette exploitation

n'a jamais été conduite sérieusement.
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A tout cela il faut joindre d'autres productions d\m rende-

ment assez considérable pour constituer une richesse dans le

pays: des pierres précieuses, rubis, topazes, cristal déroche qu'on

rencontre dans la région sud principalement. A l'ouest, le pays

de Tali possède des carrières d'un beau marbre blanc veiné de
gris, de brun ou de vert : ces veines représentent toute espèce de

figures (1). Enfin on connaît au Yunnan des veines de cinabre,

de zinc, de plomb et d'étain, des couches de charbon étendues

et fournissant un excellent combustible (2). Tandis que le reste

de la Chine est d'une pauvreté singulière en métal, le Yunnan
semblait destiné à devenir le trésor minier de l'Empire, sa grande
usine métallurgique et aussi le sujet d'ardentes compétitions

entre les puissances européennes.

Nous avons signalé plus haut l'importance des agglomérations

musulmanes du Yunnan. Depuis longtemps la différence des

cultes et plus encore la lutte des intérêts entre les groupes de

mineurs panthés et chinois faisaient couver des haines et fini-

rent par causer des massacres.

La première insurrection des mahométans du Yunnan remonte

à 1817. Après avoir défait en diverses rencontres les troupes

impériales, les insurgés mirent le siège devant la capitale de la

province et furent enfin écrasés par des forces considérables en-

voyées de Pékin. A partir de cette époque, le Yunnan ne recouvra

jamais complètement la tranquillité. On peut voir parla gazette

officielle de Pékin qu'en 1826, 1827, 1828, 1834, 1840, 1845 il y
eut des révoltes presque continuelles (3).

Une dernière insurrection, plus formidable que toutes les

précédentes, éclata en 1853. Elle commença par une simple

dispute entre travailleurs bouddhistes et musulmans qui exploi-

taient les mines d'argent. Le 19 mai de l'année suivante fut dé-

signé pour un massacre général des musulmans de la province.

Le plan échoua. Des milliers de Panthés perdirent la vie dans ces

tueries, imitées des Vêpres Siciliennes. Mais il en resta assez

pour les venger (4). Unis aux tribus insoumises des montagnes,

(1) Mixs. calh.-, 1889, •14-2.

(2) Ce rapide exposé justifiera l'attention accordée par la France à cette riclie

portion du territoire chinois.

(3) Journ. .4s., 1874,1, 24.

{-{) Jauni. As., 1874, I, 25, etc.

OKIENT CHRÉTIEN. 17
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les révoltés reprirent bientôt l'avantage. Un État musulman fut

constitué dans le Yunnan occidental avec Tali comme capitale

et comme souverain un certain Tsin-ling-ouang, plus connu en

Europe sous le nom de sultan Soliman.

H fallut plus de vingt ans pour réprimer la révolte. Sans la

défection d'un des chefs panthés, la Cliine eût perdu sans retour

celte importante province.

L'insurrection musulmane se montra impitoyable. La ré-

pression fut, s'il se peut, encore plus sanglante. Lors de l'entrée

des troupes impériales à Tali (1873), près de 30.000 habitants

turent égorgés et le général put envoyer à Yunnan-foù 24 grands

paniers remplis d'oreilles humaines (1). L'ordre finit par être

rétabli : la révolte avait causé la destruction de bO villes et la

disparition d'un quart de la population.

Mentionnons ici l'insurrection musulmane du Kouei-tcheou.

Elle « dura de longues années et causa la ruine du pays... Enfin

plusieurs chefs de rebelles offrirent leur soumission; seulement

comme ils craignaient la fourberie du gouverneur de la pro-

vince, ils prièrent M^^' Faurie, vicaire apostolique du Kouei-

tcheou, de leur servir de médiateur. M'-''' Faurie, après avoir

consulté le vice-roi et le gouverneur, crut devoir accepter cette

mission de paix, si conforme à son caractère religieux, et grâce

à lui la tranquillité put renaître dans la province (2) ». Ne pou-

vant se rendre de sa personne sur les lieux, l'évèque y envoya

un de ses missionnaires, Tabbé Vielmont, lequel fut reçu comme
un libérateur par les musulmans et les païens. Après une année

de négociations, consacrée à recevoir la soumission des rebelles,

la paix fut définitivement rétablie en 1865. A son retour, M. Viel-

mont fut comblé de félicitations par le vice-roi, lequel ne pou-

vait comprendre que le missionnaire refusât le titre de manda-

rin (3).

Ces faits, outre l'hommage rendu à la loyauté chrétienne,

confirment ce que nous avons dit plus haut du caractère stricte-

ment utilitaire des relations entre musulmans et chrétiens en

Chine.

(1) Voir détails dans Mixs. eath., 187i2, p. 76: 1873, p. ôli.

(2) D. de Thiersant dans Joem. As.. 1874, 1, 41.

(3) Ibid., 45.
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IV

Le contre-coup de la révolte du Yunnan ne se fit sentir que

six ans après dans le nord-ouest du Céleste Empire.

La dernière année de Hien-fong, un rebelle chinois envahit le

Chensi. Aussitôt les milices locales s'organisèrent sous les or-

dres de leurs chefs respectifs, chinois ou mahométans. Les ma-

hométans de Houo-tcheou marchèrent contre les révoltés, les

battirent complètement et reprirent la ville d'Ou-ling-hien, où ils

trouvèrent de grandes richesses. Les soldats houï-houï se refu-

sèrent à partager le butin avec les Chinois, disant qu'ils avaient

vaincu les rebelles sans le secours de personne et que les dé-

pouilles ennemies leur appartenaient tout entières. A partir de

ce jour, les deux partis s'observèrent.

Un mois après, un bourg mahométan, attaqué à l'improviste

par les Chinois, fut mis à feu et à sang. Les musulmans du

district, nombreux et bien armés, se ruèrent à leur tour sur les

bouddhistes et pendant trois jours on se battit dans tout le district

de Houo-tcheou. La victoire resta aux musulmans, même après

l'arrivée des troupes impériales, lesquelles éprouvèrent défaites

sur défaites. La cour expédia dans le Chensi deux commissaires

impériaux (1), dont l'un fut assassiné par les musulmans. A
cette nouvelle, l'Empereur décréta la mort de tous lesHouï-holiï.

Entre temps, la rébellion avait gagné le Kansoû. Les plus habiles

généraux de l'Empire tentèrent vainement de la maîtriser (2).

Là où ils devinrent les maîtres, les musulmans du Chensi

firent ce que leurs coreligionnaires des autres pays ont toujours

fait : ils se retournèrent contre les chrétiens de la province, de-

meurés simples spectateurs du conflit : les églises furent clé-

truites, les fidèles massacrés. On s'acharna surtout contre

les prêtres, dont plusieurs périrent au milieu d'horribles sup-

plices (3).

Pendant que ces événements se déroulaient dans le Kansoû

et le Chensi, le pays de Ili était aussi entré en mouvement. Cette

(1) L'un d'eux était musulman.

(2) Journ. As., 187 1, I, 19 sqq.

(3)Mss.crt//i., 18G8, p. 107.
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vaste région est principalement peuplée de musulmans. Parmi

ces derniers on distingue, outre les Ouigours, les Tarantchis et

les Kirghis; ceux-ci tous pasteurs et fixés dans les monta-

gnes (1).

Au commencement, les Ouigours seuls avaient levé la tête et

avec un peu d'énergie le gouvernement eût pu rétablir l'ordre.

Mais bientôt les Tarantchis grossirent le nombre des premiers

révoltés.

Malgré leur multitude, il demeure inexplicable comment ces

Houï-houï avec de méchants sabres, des piques rouillées et

quelques fusils sans crosse parvinrent à tailler en pièces une

armée chinoise parfaitement équipée. Enhardis par leurs succès,

les rebelles assiégèrent la ville de Baiantai. Les autres cités de

la province eurent le même sort. Encombrées de fuyards, dé-

pourvues de vivres, elles offraient une proie facile aux féroces

Houï-houï. Le nombre des victimes s'éleva, prétend-on, à dix

millions (2). •

A Kouldja la petite communauté chrétienne eut particulière-

ment à souffrir. En considération des services que leur avaient

rendus deux chrétiens du pays, les musulmans voulurent bien

se contenter de confisquer les biens des chrétiens et de les

exiler de la ville. Cette dernière faveur ne regardait que les

hommes : les femmes furent enfermées dans les harems des

vainqueurs et les enfants élevés dans la religion musul-

mane (3).

Les mêmes scènes d'horreur se reproduisirent dans le Tur-

kestan chinois. Au mois d'août 1863, tous les Chinois boud-

dhistes furent massacrés par la garnison musulmane de Yar-

qand; sur 2.000 individus on en épargna 100 qui acceptèrent

de se faire musulmans. Trois ans après, le chef des rebelles

Ya'qoùb-bey prit, en qualité de souverain de la Kachgarie, le

titre de « Atalik Ghâzi ». Sous son règne, la loi pour les étran-

(l)Mss. cath., 1889, p. 497.

(2) Ibid., p. 467. Nous donnerons plus loin une évaluation moins exagérée.

(3) Ibid., p. 468. Comparez cette information du journal VA nnénie (1" août 1900) :

« A Toupa-Tcheng, aux confins de la Mongolie et de la Chine, entre Sining et

Tantz-Kar, on trouvait une colonie arménienne jusque dans ces dernières années,

Un touriste américain, aujourd'hui consul en Grèce, y a vu ces Arméniens en

1894. Toupa-Tcheng a été détruit en 1895 par les musulmans indigènes qui ont

massacré tous les Arméniens. »
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gers était « la conversion ou la mort ». Les habitants de villes

entières furent simplement exterminés.

En 1874 seulement le général chinois Kin Choun prit des

mesures énergiques et, le 6 novembre 1876, après la chute de

Manas, dernière forteresse des rebelles, l'insurrection du
Turkestan était réprimée. La résistance désespérée de Ya'qoub-

bey ne put arrêter la marche victorieuse des Chinois. Les restes

du jeune empire, créé par lui, disparurent quand, après la mort

du fondateur (!"' mai 1877), la population musulmane se di-

visa en deux partis ennemis (1). La campagne se termina par

la prise de Kachgar {22 décembre 1877).

En 1871, les Russes pénétrèrent dans la Dzoungarie pour y
rétablir l'ordre : ce fut l'affaire de quelques jours. Ils ne re-

trouvèrent plus, dans la contrée, que le dixième de l'ancienne

population; encore les survivants étaient-ils presque tous des

Dounganes ou musulmans. Dans le traité par lequel, le 12 fé-

vrier 1881, la Russie restituait le pays d'Ili à la Chine, la pre-

mière puissance se réserve à l'extrémité nord-ouest un district

destiné, assurait-elle, à servir de refuge aux Dounganes contre

les vengeances chinoises. En réalité le nouveau territoire devait

former une base d'opérations pour le moment plus ou moins

rapproché d'une annexion définitive du Turkestan chinois et de

la Dzoungarie.

En résumé, « bien qu'il ne soit pas possible de l'affirmer avec

certitude, faute de renseignements précis, la formidable ré-

volte musulmane, qui de 1855 à 1874 s'est étendue à toute la

Chine méridionale et occidentale », cette insurrection se serait

faite au nom des intérêts de l'islam menacé. « Ses causes oc-

casionnelles, rixes entre mineurs mahométans et païens, exac-

tions des agents de l'autorité, etc., peuvent détruire l'iiypothèse

d'une propagande tendant directement au conflit. On ne saurait

méconnaître ce fait qu'il s'agissait d'un soulèvement de sujets

musulmans contre les maîtres du pays. Taëping, brigands,

quels que soient les noms qu'on ait pu leur donner, ils n'ont fait,

somme toute, qu'appliquer à une domination infidèle les règles

du Djehad, de la guerre sainte en territoire de « Dar el-Harb » (2).

(1) Cfr. Journ. As., 1899, I, 331 sqq.

(2) Le Chatelier, L'islam au dix-neuvième siècle, 38. Dàr el-harb désigne dans la

jurisprudence coranique les pays non musulmans.
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Jusqu'en ces derniers temps, ce qui a fait l'infériorité de

l'islam chinois, ce qui a paralysé toutes ses velléités d'in-

dépendance, c'a été sa séparation en deux grands tronçons : les

Houï-iîouï dans les provinces du nord-ouest, au midi les Pan-

thés du Yunnan. Le jour où l'on parviendra à les réunir, à

communiquer à cette masse le sentiment de la solidarité mu-
sulmane, — et c'est là désormais l'objectif de la politique otto-

mane dans rExtrême-Orient, — ce jour-là il faudra s'attendre

à une levée de boucliers autrement dangereuse que celle des

Boxeurs.

Voilà pourquoi l'attitude du sultan 'Abdulhamîd en face de

l'islam chinois mérite une attention particulière,

« Après la guerre russe, 'Abdulhaniîd avec toutes les diffi-

cultés extérieures et intérieures aurait dû se recueillir, accepter

sa situation et chercher à cicatriser ses plaies. Mais il est calife,

il veut donc se mêler des affaires des musulmans du monde
entier et braver tous les États européens ayant des sujets mu-
sulmans » (1). C'est la politique du panislamisme ou du califat,

comme certains l'ont appelée. « On sait, dit M. A. Leroy-Beau-

lieu, quelle a été la politique favorite du sultan Hamid..., il a

entrevu un moyen de rétablir la puissance de la famille d'Oth-

man en relevant le prestige du kalifat, usurpé par ses prédé-

cesseurs. »

Son rêve est de regagner par l'agitation islamique ce qu'il

a perdu et continue à perdre comme souverain ottoman, d'op-

poser l'islamisme au christianisme, de rendre aux musuhnans

la terre musulmane. Aussi fait-il prêcher partout la solidarité

des peuples de l'islam et la nécessité d'une coalition pour dé-

fendre leur foi menacée par la chrétienté. Des centaines d'é-

missaires parcourent l'Orient, semant partout la haine du

chrétien et de l'Européen.

De là l'attitude du sultan dans la question du protectorat

français en Tunisie. Qu'était en effet ce pays pour le Padichah?

En cas de pénurie il n'a jamais ajouté une piastre au trésor

(1) G. Charmes, Revue des Deux-Mundcs.



l'islam en chine. 243

ottoman; en cas de guerre il n'a jamais fourni un soldat à l'ar-

mée turque. Mais si la Tunisie n'est point une terre ottomane,

elle est une terre islamique, elle appartient à l'islam à bien

plus juste titre que les contrées de son empire, comme la Thes-

salie, la Bosnie, la Bulgarie, etc., arrachées à son autorité; car

celles-ci étaient souillées par de nombreuses populations chré-

tiennes, tandis que la Tunisie est presque tout entière mu-
sulmane.

De là cette persévérance de protestation contre les faits ac-

complis; de là encore la place occupée par la Tunisie, laquelle

dans VAnnuaire (Salnâmeh) de l'Empire ottoman continue à

figurer parmi les vilayets moumtàzat, c'est-à-dire vilayets à ad-

ministration spéciale, comme l'Egypte par exemple. Occupée de

fait par l'infidèle, de droit la Tunisie relève du calife de l'islam.

Cette politique du califat a également modifié les disposi-

tions du sultan à l'égard de la presse arabe. Hostile jusque-

là (1) à la langue arabe comme à tous les symboles nationa-

listes, 'Abdulhamid a fini par comprendre quelle excellente

arme pouvait fournir au panislamisme cet idiome, langue sa-

crée et universelle de l'islam. Pour atteindre ce dernier il a

compris que c'était là l'intermédiaire indispensable. Aussi,

depuis un lustre surtout, la Porte ne cesse-t-elle d'encourager

les feuilles arabes, de préférence les musulmanes, sous la forme

de subsides, de titres et de décorations. Ils ne connaissent que

trop ces nouvelles dispositions du sultan les aventuriers syriens

de toute origine et de toute religion, lesquels, à bout de res-

sources, fondent en Egypte ou en Europe un journal arabe

d'opposition. Ils ne tardent pas à être pourvus d'un consulat

général, d'un titre de pacha ou de conseiller d'État.

A Constantinople même le sultan a fondé un grand journal

arabe illustré « Ma'loûmàt » dans le but principal d'entretenir

l'agitation islamique au sein des milieux musulmans, relevant

de puissances européennes.

Depuis quelque temps, l'attention du gouvernement néerlan-

dais a été attirée sur les agissements de certains émissaires qui

font dans les Indes hollandaises une active propagande en faveur

(1) Cette hostilité s'est parfois traduite par des manifestations invraisemblables.

Nous avons connu le temps où la censure préalable allait jusqu'à supprimer le

qualificatif arabe dans les journaux.
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du panislamisme. Le cabinet de la Haye, voyant là un sérieux

danger pour l'avenir, a chargé à plusieurs reprises son ministre

à Constantinople de demander des explications à ce sujet. Ré-

cemment les journaux turcs annonçaient que 35.000 musulmans

des Indes néerlandaises réclament la qualité de sujets ottomans;

50.000 musulmans de Tlndoustan viennent d'imiter leur exem-

ple. On ne connaît pas la réponse de la Porte à ces réclama-

tions. Mais le sultan n'est pas fâché de pouvoir de temps à

autre agiter l'épouvantail du panislamisme devant les puis-

sances occidentales.

En même temps le journal Ma'loùmàt continue à publier une

série d'articles sur les mauvais traitements infligés aux musul-

mans dans les possessions anglaises et hollandaises. Le Hol-

landais surtout, ou le Falamank, comme l'appelle la presse

turque et arabe, est en ce moment la bête noire des défenseurs

soudoyés de la politique du califat, parmi lesquels il faut signaler

au premier rang les rédacteurs du « Tamaràt al-fonoùn » de

Beyrouth, ceux du « Moayyad » et du « Liwà », deux feuilles

égyptiennes dont le fanatisme touche au délire (1).

Le 8 mars 1899, le Ma'loûmât adressait un pressant appel aux

musulmans d'Algérie et autres pays de religion islamique, les

(1) Le gouvernement français s'est vu contraint d'en interdire i'entn'e dans ses

possessions de l'Afrique. Nous lisons dans/e Temps: < Le J/o/wcAer publie le texte

de l'arrêté contresigné par I\L Waldeck-Rousseau, interdisant la circulation en

Algérie des journaux turcs El-Maloumat et El-Moayyad.

'< Les considérants de l'arrêté minist(''riel établissent que cotte mesure est motivi'e

" par la publication de divers articles de ces journaux jugés « de nature à jeter le

« discrédit sur l'action française dans le continent africain et , d'une manière

.. générale, à exercer, par le mauvais esprit dont ils sont animés, une influence

" fâcheuse sur les indigènes algériens ».

L'Écho cl'Oran fait remarquer, en enregistrant cette information, que El-Maloumal

a contribué à décider un certain nombre d'indigènes de l'Algérie à aller s'établir

en Syrie, où ils sont tombé's presque aussitôt dans une détresse affreuse. Le

gouverneur général de l'Algérie publia même à ce moment, dans le Mobacher,

un avis pour éclairer ceux qui pourraient être tentés de suivre cet exemple et

les en diHourner. »

A propos des récents troubles d"Alg('rie, le Temps écrit : « Notre consulat de

Beyrouth avait signal' l'arrivée en Syrie de i.b^)^) émigrants tunisiens et alg(''-

riens, et le gouvernement général d'Alger était avisé, par les permis de voyage

qui lui étaient demandés, que plus de 7.000 personnes se disposaient à aller les

rejoindre. Il voulut naturellement connaîti'e les causes de cet exode. Elles étaient

des plus simples. Le bruit s'était répandu que le sultan donnait des concessions

aux émigrants, et c'était l'espoir d'améliorer leur sort qui déterminait les Algé--

riens à quitter leur patrie. »
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engageant à émigrer en territoire ottoman. Deux mois après,

cette feuille publiait que le gouvernement turc accordait des

concessions de terre à Smyrne etenTripolitaine aux immigrants

musulmans. A la suite de ces excitations, quelques milliers

d'Algériens et de Tunisiens se décidèrent à aller occuper— ils le

croyaient du moins — les terres et les biens des Arméniens

que le sultan tenait en réserve pour eux. Ils ne trouvèrent dans

l'Anatolie que la misère, en attendant que le gouvernement

français veuille bien les rapatrier à prix d'argent et de diffi-

cultés de toute nature, la Porte n'ayant jamais cessé de consi-

dérer l'indigène algérien comme sujet ottoman et le traitant

comme tel dès qu'il a mis le pied sur son territoire (1).

Depuis la guerre gréco-turque, l'agitation panislamique n'a

fait que s'étendre. 'Abdulhamîd « sait le frémissement d'enthou-

siasme qu'ont provoqué partout où bat un cœur musulman

ses victoires en Thessalie et, politique avisé, il en profite aujour-

d'hui pour se rallier les tièdes et gagner les indifférents. Il suit

de près les projets des puissances européennes en Afrique et, du

jour où s'ouvrirait l'ère des conflits, il y a gros à parier que nous

ne serions pas maîtres des difficultés qu'il pourrait nous

créer (2) ».

Depuis cinq ans surtout l'Extrême-Orient a attiré l'atten-

tion du commandeur des croyants. Il fait compléter peu à peu

l'organisation des consulats ottomans en ces parages, non pour

développer les relations commerciales — complètement nulles

— de la Turquie, mais afin d'y entretenir l'agitation panisla-

mique. Dernièrement le ministère de l'instruction publique de

Stamboul expédiait au Siam plusieurs caisses de Corans et de

livres religieux.

Nous avons parlé de la faveur témoignée à Yildiz aux pèle-

rins venant de Chine. A leur retour, ils sont accompagnés par

des émissaires ottomans, chargés de porter dans l'Extrême-

Orient la l)onne parole musulmane et d'engager Houï-houï et

Panthés à se serrer autour du calife. Ils ont comme drogmans

de jeunes musulmans chinois, élevés dans les écoles de Constan-

tinople. Grâce à ces efforts persévérants, le sultan a eu l'immense

(1) Cf. dans les Quesliunfi diplomatiques et coloniales fi''" déc. 18991 un article de

M. Oct. Uepont intitulé L'état d'esprit musulman.

(2) M. Oct. Depont.
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consolation de voir son nom proclamé dans toutes les mosquées

chinoises en qualité de prince des croyants, « amîr al-moumi-

nîn ». C'est là, nous l'avons fait voir plus haut, non une simple

satisfaction d'amour-propre, mais une vraie conquête, celle des

âmes islamites.

Cette conquête, 'Abdulhamîd aspire à la consolider. Encouragé

par les succès de sa politique dans les Indes, où en signe de

leur attachement à la dynastie ottomane les musulmans se

mettent à adopter le tarbouche, cette coiffure aussi nationale

qu'incommode des Turcs, à arbitrer le pavillon ottoman au som-

met de leurs mosquées (1), le sultan tend à resserrer les liens

rattachant les 23 millions de musulmans chinois (2) au centre

de l'orthodoxie islamite. Il voudi-ait les amener à écouter un

mot d'ordre parti de Yildiz et, à un moment donné, provoquer

par leur intermédiaire une puissante diversion. Combinée avec

les mouvements des 70 millions de mahométans des Indes an-

glaises et hollandaises, dont le dévoùment lui est d'ores et déjà

acquis, cette diversion pourrait être utile — qui ne le voit?—
aux intérêts de la Sublime Porte. Le sultan rêve d'envoyer en

Chine une grande mission, de promener le pavillon ottoman

dans les mers de l'Extrême-Orient.

Le premier essai sérieux en ce genre remonte déjà à une di-

zaine d'années.

On arma, non sans peine, la frégate « Orthogrul ». Com-
mandée par un contre-amiral, ayant à bord des officiers appar-

tenant aux principales familles de l'empire, à son arrivée dans

les ports de l'Inde elle excita chez les musulmans un enthou-

siasme indescriptible. Il y eut une série de banquets et d'a-

dresses de dévoùment au calife de l'islam. John Bull eut le bon

goût de ne pas se formaliser de celte parade provocatrice.

Malheureusement la caisse du bord était vide et les appels

désespérés envoyés à Constantinople demeurèrent sans ré-

ponse. L' « Orthogrul » mit plusieurs mois à louvoyer entre le

détroit de Malacca et le Japon. On était sans nouvelles au mi-

nistère de la marine, à Stamboul. Enfin on y apprit son arrivée

dans les eaux du Japon. Il était temps; l'équipage se trouvait

(1) Journal ofiiciel du vilayet de Beyrouth (19U0, 5 mai).

{i) Ce chiffre est un minimum. Nous donnerons le di'tail plus loin.

^*
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dans le plus pitoyable état. Quelques jours après, la tempête je-

tait le navire désemparé sur les côtes de Tempire mikadonien.

Trois cents hommes, et parmi eux l'amiral, périrent dans ce

désastre (1).

Cet essai malheureux a si peu découragé la Sublime Porte

qu'elle songe à le recommencer. En attendant, la presse otto-

mane suit avec attention les affaires de Chine, et je dois à cette

attention certains renseignements sur les musulmans chinois,

utilisés en cette étude. L'attitude de cette presse, principalement

au début des hostilités, a été fort significative. Surveillés étroi-

tement par la censure, les journaux de l'empire ottoman reflètent

mieux encore qu'en Russie l'opinion des sphères gouvernemen-

tales (2). Or en Turquie le gouvernement c'est le sultan.

Si les feuilles musulmanes n'ont pas osé approuver ouver-

tement les atrocités des Boxeurs (3), elles en ont du moins

rejeté toute la responsabilité sur les Occidentaux.

« Depuis le commencement de ce siècle, dit le journal « Bai-

roùt » (4), les Francs se sont levés contre l'Orient et les Orien-

taux. Afin de les dépouiller de leurs possessions, ils ont pénétré

chez eux tantôt au nom de la civilisation, tantôt sous le prétexte

de l'abolitiijn de l'esclavage, tantôt pour protéger leurs coreli-

gionnaires ou leurs intérêts commerciaux menacés. »

(1) Nous lisons dans \q Stamboul :

- -22 février 1901.

« Le gouverneiiient du .Japon vient d'aviser ofliciellement la Sublime Porte

qu'il a fait célébrer au cimetière où reposent les victimes du naufrage de la fré-

gate Orthofjroul, coulée dans les eaux du Japon, un service religieux à l'occasion

du 10° anniversaire de cette catastrophe. A cette cérémonie ont assisté en grand
uniforme le gouverneur g('ni'ral de l'endroit, les hauts fonctionnaires et les

cadets.

« Les journaux turcs, auxquels nous empruntons cette nouvelle, disent que

c'est là un nouveau témoignage des rapports cordiaux et sincères qui existent

entre la Turquie et le .Japon. >•

(2) Cf. Hartmann, p. 97 : Jlan ^^•ird es erklarlich finden das er (der Tûrke
den schvveren Schlag, den China gegen die Europaer gefiihrt, mit einen dhamdii

lillûh begrl'isste. "

(3) Comparez pourtant cette information ûvi Malin (23 juillet) : " A l'instigation

de certains personnages, qui cherchent, comme toujours, à exciter au profit du
régime actuel le fanatisme aveugle de la foule ignorante, quelques ulémas se

sont permis de faire, du haut de la chaire, dans les mosquées, des allusions aux
événements de Chine, en prenant parti pour les païens barbares contre les chré-

tiens. »

(4) Journal arabe de Beyrouth (Syrie), n" du 29 juillet 1900.
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(( Si les Chinois, dit le journal « Tourkiyâ » (1), malgré leur

barbarie, l'insuffisance de leurs ressources militaires et scienti-

fiques, ont pu tenir d'une façon si inattendue devant les forces

de toutes les puissances européennes, leur inOiger à elles et à

leurs nationaux de sanglantes leçons, quel sera le sort de ces

mêmes puissances le jour où elles s'en prendraient à ce Pouvoir

Sublime (le gouvernement ottoman)? Pouvoir appuj^é sur des

forces militaires imposantes et défendu par sa position géogra-

fique de manière à défier toute comparaison. »

Le « Ma'loûmât », le grand journal arabe officieux de Cons-

tantinople, s'est exprimé encore plus clairement ou plus crû-

ment, comme on voudra. Son langage ayant provoqué les obser-

vations des ambassadeurs, un mot d'ordre a été donné à la

presse, laquelle immédiatement a changé de ton. En Orient,

nous sommes habitués à ces palinodies, assez innocentes en

somme, puisqu'elles ne trompent personne.

La presse ottomane (2) a donc parlé des inquiétudes que

causait au cœur du sultan le sort des légations européennes de

Pékin, elle a parlé de ses sympathies pour la cause des puis-

sances « qui est celle de la civilisation », de son désir de coo-

pérer avec elles au rétablissement de l'ordre. 'Abdulhamîd

allait ordonner à la flotte ottomane d'appareiller pour les mers

de Chine!...

La Russie, assure-t-on, lui aurait conseillé de n'en rien faire.

Le sultan a d'autant plus volontiers obtempéré à ce conseil que

les cuirassés ancrés dans la Corne d'Or éprouvent une vraie

difficulté à se déplacer, comme on a pu le constater pendant la

guerre gréco-turque et aussi pendant la dernière visite de l'em-

pereur Guillaume à Constantinople.

Le sultan n'en est revenu qu'avec plus d'ardeur à son premier

(1) La Turquie, 25 juillet 19(Xl, organe ottoman arabe du Caire (Egypte), ré-

digé par des chrétiens.

(2) Ainsi que les journaux européens, subventionnés par Yildiz, comme le Jour-

nal des Débats, le Figaro, etc. Ce dernier se faisait écrire le 18 juillet dernier de

Constantinople; « Les musulmans, mus par un sentiment de solidarité humaine,

adressent chaque jour des prières en faveur des Européens, sans distinction de

race ni de croyance, qui se trouvent en Chine exposés aux plus graves périls. On
m'affirme que des lettres ont même été envoyées aux musulmans de Chine afin

que ceux-ci prennent en main la défense des Européens contre la barbarie chi-

noise, etc.. "Les lettres ont pu être envoyées, mais elles contenaient sans doute

des instructions bien différentes.
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projet de mission ottomane en Chine. Ce projet sera certaine-

ment exécuté, il faut s'y attendre. Un crédit de plusieurs mil-

liers de livres turques a été affecté à cette mission ; et, ce qui

vaut mieux encore, l'entreprise est 80us le patronage du fameux

cheikh Aboiri-Hodà (1), celui qu'on appelle parfois le directeur

de la conscience impériale.

La composition définitive de la mission n'est pas encore con-

nue. Elle sera— on le sait déjà — à la fois civile et religieuse.

Un haut fonctionnaire — on a prononcé le nom du général de

brigade Euver-pacha — la dirigera. Elle comprendra au moins
deux imams et plusieurs employés civils ainsi qu'un certain

nombre d'interprètes chinois, élèves des écoles de Constanti-

nople.

VI

11 nous reste à faire le dénombrement des musulmans de

Chine. Notre tâche est singulièrement facilitée depuis la publi-

cation du D' Hub. Jansen : Verbreitimg des Islams in den
verschiedenen Làndern der Erde 1890 bis 1897 (2), œuvre
sérieuse, et nous ajouterons considérable, malgré son petit vo-

lume, à cause de l'énorme masse de recherches que l'auteur y
a condensées. On pourra sans doute les rectifier, les compléter

surtout. Mais ce travail devra désormais servir de base à toute

étade ultérieure sur cette passionnante question de l'expansion

islam i te.

Le D"" Jansen a eu le courage de faire une statistique détaillée

du monde islamite (3), utilisant, comme le dit le sous-titre, « les

dernières données : recensements, dénombrements, évalua-

tions et conjectures », le tout accompagné de renvois constants

aux autorités invoquées. Quand le D' Jansen ne trouve aucun
renseignement dans les auteurs, il risque alors — il le faut bien

— une conjecture, mais il a toujours la loyauté d'en avertir le

lecteur.

L'auteur range ses renseignements statistiques sous deux

(1) Journal « al-Ahràm >> du Caire.

(2) 78 pages, lithographie.

(3) C'est le premier essai en ce genre.
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rubriques : pays dépendants de la Chine et Chine propre. Com-

mençons par les premiers.

1) Turkestan oriental ou chinois. Dans cette région le bassin

du Tarim est en majorité peuplé de musulmans. Le Chatelier,

Montet (1), Vambéry (2) se contentent de signaler en général le

grand nombre d'islamites du Turkestan chinois principalement

à Yarqand, Kachgar et dans le Hotan. En l'absence de don-

nées précises, Jansen admet comme probable pour ces régions

le chiffre de 300>000 musulmans, qui nous parait pIut<M mo-

déré (3).

2) Dzoungarie chinoise. Comme nous l'avons vu plus haut,

depuis la dernière révolte surtout, cette région peut être consi-

dérée comme presque entièrement islamite. Elle figure avec

cette qualification dans le « Physikalische Atlas » de Berghaus.

Le chiffre de 500.000 musulmans sur 600.000 habitants, donné

par Jansen, comme une évaluation approximative, nous semble

pouvoir être accepté.

3) Mongolie. On rencontre des Mahométans dans le sud de

cette province. Ils sont surtout nombreux dans l'ouest : éva-

luation de Jansen : 400.000 sur 2 millions d'habitants.

On ne signale de musulmans ni en Mandchourie ni dans le

Tibet.

La Chine propre.

Nous énumérerons seulement les provinces où les islamites

sont particulièrement nombreux.

a) Provinces intérieures ou continentales.

\) Kansoù dans le nord-ouest de l'Empire; province en ma-

jorité musulmane, nous le savons déjà. Jansen admet le chiffre

formidable de 8.350.000 islamites, donné par Montet, soit 88

pour 100 de la population totale.

2) Yunnan, dans le sud de la Chine. Tous les auteurs, ainsi

que les missionnaires, signalent l'importance et le nombre des

communautés islamites du Yunnan. Le chiffre de 4 millions

donné par Montet est accepté par Jansen, Hartmann, etc.

3) Chensi et 4) Se-tchouen. Les chiffres, même approxima-

(1) Les missions musubnanes an XLy siècle, Paris, 1885.

(•2) Der Islam in IH""" Jahrhundert, Leipzig, 1875.

(3) Surtout comparé à celui de deux millions, donné parie journal aralje «Tra-

boulos », dont les cliiffres — pour la Chine du moins — sont acceptables.
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tifs, font défaut; mais nous savons que ces deux provinces ren-

ferment beaucoup de musulmans. Même remarque pour le

5) Kouei-tcheou. Le D'' Jansen ne le compte pas parmi les

provinces où la population musulmane est considérable. Mais

les renseignements de Dabry de Thiersant (1) sont formels et

prouvent l'existence dans ce vaste district de nombreux centres

musulmans.

b) Provinces maritimes.

6) Kouang-tong. Communauté islamite à Canton ; nous avons

vu plus haut que cette ville possède une imprimerie musul-

mane. Son nom apparaît fréquemment dans l'histoire de l'islam

chinois. Malheureusement les chiffres font défaut, ainsi que

pour le

7) Fo-kien. Communauté islamite dans le port de Tjuan-

tcheou.

8) Tche-kiang. Communautés islamites à Wen-tcheou, Ning-

po et Hang-tcheou; pas de chiffres.

9) Kiang-Soû. Communautés islamites à Chang-hai (2),

Tjin-kianget Nankin. Il manque des renseignements plus précis.

10) Petchili. A Pékin on compte environ 100.000 musul-

mans, évaluation garantie par l'autorité de Vasilief, Thier-

sant, etc. D'après Montet, plusieurs faubourgs de la capitale

sont entièrement peuplés d'islamites, d'où Jansen croit pouvoir

donner pour toute l'agglomération pékinoise le chiffre de

200.000 musulmans, estimation probablement forcée.

Pour les autres provinces de l'Empire chinois, on sait seule-

ment que dans le chiffre de leur population l'élément musulman
n'entre que pour une faible proportion.

On le voit, nos connaissances sur le nombre des musulmans
chinois manquent de précision. Pour plusieurs régions nous

ne pouvons pas même donner une évaluation approximative.

Se basant sur le chiffre de 30 millions, avancé par Le Cha-

telier(3), ce qui ferait une proportion de 7,45 pour 100 de la

population totale chinoise, considérant aussi que, de l'aveu de

tous, l'islam fait en Chine des progrès constants, le D"" Jansen

croit pouvoir donner le total suivant :

(1) Journ. As., 1874, 1, 40, etc.

('2) Cette ville compterait quatre mille musulmans (Jla'loûmàt).

(3) Et par le « Ma'loûmàt ».
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Pour 1894, 32.600.000 miisulmnns habitant la Chine et les

provinces qui en dépendent; pour 1897, en tenant compte de

l'augmentation annuelle, 33 millions.

Voilà certainement un chiffre rond; d'aucuns le trouveront

sans doute trop rond. C'est l'avis du iv M. Hartmann, lequel taxe

d'exagération les chiffres de Jansen. « Ceux deThiersant, ajoute-

t-il, méritent plus de confiance, comme étant le résultat de re-

cherches consciencieuses faites sur les lieux. D'après l'aug-

mentation annuelle (environ 1/3 pour 100), on peut évaluer le

nombre des musulmans chinois à 22-23 millions (1). » Il n'est

peut-être pas inutile d'observer que dans le même ouvrage (2)

M. Hartmann avait donné le chiffre de 25 millions comme un

minimum et adopté, quelques pages plus loin (3), un total de

30 millions (4).

Entre le minimum de 23 millions et le maximum de Jan-

sen (5) le lecteur se décidera sans doute à choisir une moyenne (6).

Si les évaluations sur le nombre exact des musulmans de

Chine sont forcément incertaines, les progrès de l'islam chinois

(1) Der Islam isc/ie Orient, 80, n. 2.

(2) P. 44.

(3) P. 04; p. 41. il est question de « 25 àoO millions ».

(4) On pourrait relever encore d'autres contradictions en ce travail qui i»orte

les traces d'une certaine précipitation, par ex. : sur le rôle civilisateur de l'islam

chinois, p. 68 et 97. celui de la Franco dans l'Extrême-Orient, etc. On ne comprend

pas non plus la raison du ton agressif pris par le D' Hartmann contre les mis-

sionnaires en général et les catholiques en particulier. Pourquoi l'expression de

sa pensée revêt-elle trop souvent une forme désobligeante pour ces derniers? Par

ex., p. 57, note : « Jetzt steht die beriihmte Azhar noch erheblich unten einem

katholischen Priester-Seminar niederer Klasse. Abor wie sie sich auch austrenge,

sie wird es nie ïiber den Stand eines Priestor-Seminars herausbringen. » Cela

est-il bien scientifique?

(5) Nous ne pouvons prendre au .sérieux le chiffre de 50 millions de musulmans

donné par le Xouvcau Larousse illustré, article Chine; encore moins celui de 70 mil-

lions, évaluation d'un journal anglais (cité par " Traboulos »), et celui de 80 mil-

lions donné en 1898 par le Comité panislamique de Constantinople comme le total

des islamites chinois.

(6) 11 n'est pas inutile d'observer que Jansen n'a pas fait entrer en ligne de

compte la province de Kouei-tcheou (voir plus haut), ce qui établirait une cer-

taine compensation. Tout bien considéré, nous adopterions volontiers le chiffre de

30 millions de musulmans chinois.
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et les intrigues de Stamboul sont malheureusement constatés.

Mais, dira-t-on peut-être, pourquoi cette force d'expansion ne

servirait-elle pas la cause de la civilisation?

Nous répondrons avec un excellent connaisseur de l'islam

oriental (1) : « Je compte fort peu sur les musulmans chinois

pour l'adaptation de la Chine au progrès moderne. L'islam est

habitué à se réjouir de toutes les résistances rencontrées par la

civilisation. Cette fois encore, l'entrée en scène de la Chine a été

saluée avec bonheur par la presse panislamique. A supposer

même que par esprit de particularisme certains musulmans chi-

nois aient fait des vœux pour le triomphe des Européens, le mot
d'ordre de Stamboul {die Stambuler Parole) ne tardera pas

à les atteindre et alors adieu à leur amitié pour l'Europe! Cette

amitié s'évanouirait d'ailleurs le jour où l'influence occidentale

se ferait sentir aux islamites cliinois eux-mêmes. »

Cela étant, n'y a-t-il pas à craindre que ces millions de mu-
sulmans, perdus jusqu'ici au fond de l'Extrême-Orient, ne ten-

dent un jour la main à leurs frères de l'Asie occidentale et cen-

trale presque entièrement islamite? Qu'arriverait-il si un homme
extraordinaire venait à se lever et entraînait à sa suite les

170 millions de musulmans asiatiques dans une guerre sainte

contre l'Europe et la civilisation?

Et pour nous borner à la Chine, au moment oij le vieil édi-

fice craque de toutes parts, est-il prudent de traiter comme une

quantité négligeable ce groupe de 30 millions d'islamites actifs,

intelligents, unis, se multipliant rapidement? Faut-il laisser à

l'islam dans l'Extrême-Orient, dans cet immense réservoir

d'hommes qui s'appelle la Chine, faut-il lui laisser le temps de

réparer les pertes que la civilisation lui a fait subir à l'Occident?

Il suffit de poser ces questions pour en faire saisir toute la

gravité. Qu'il le veuille ou non, le xx' siècle sera forcé de s'en

préoccuper (2).

H. Levantin.
24 février 1001.

(1) Cité par Hartmann, p. 07.

(2) La mission ottomane à destination de la Chine a traversé le canal de Suez,

au commencement de mai. La composition est celle indiquée plus haut. Seule-

ment l'interprète de la mission serait un Autricliien.

ORIENT CHRÉTIEN. 18



L'ANCIENNE

ET LA NOUVELLE THÉOLOGIE RUSSE

(Suite et fin) (1).

La nouvelle théologie russe ne date que d'une trentaine

d'années. Macaire est pour ainsi dire Tanneau de conjonction

entre celle-ci et la théologie imprégnée de protestantisme du

xviii' siècle (2).

Ceux qui étudient le mouvement théologique actuel de

Russie y remarquent de prime abord Taffranchissement complet

du joug ijyzantin. Cette orientation nouvelle tient à plusieurs

(1) Voy. p. 88.

{i) Macaire Boulgakov (181G-8'i) étudia à l'académie de théologie de ^loscou. Eu
18 1-2, il y occupa la chaire de théologie. En 1817, parut son Introduction à la théo-

logie orthodoxe (BBeAcuie bt> npaBoc.iaBiioe 6oroc.ioBie); en 181!), son cours de dog-

matique (npanociaBHo-AorMaTiniecKoe 6oroc.ioBie). En 1857, l'académie impériale

des sciences lui conféra le titre do membre honoraire. Évoque de Tambov en 1857

et en 187'J, métropolite de Moscou, Macaire prit une part très active à la renais-

sance des études théologiques en Russie. Il consacra même un capital de 120. (XH>

roubles à la fondation d'un prix annuel i)our le meilleur ouvrage scientifique ou

théologique. Sa tliéologie, traduite en français, est trop connue de nos lecteurs

pour que nous en parlions. Macaire est aussi l'auteur d'une remarquable histoire

(le l'Église russe en 12 volumes, chef-d'œuvre de critique et d'érudition. Il est re-

grettable qu'elle ne soit pas accessible aux savants par une traduction française

ou allemande. Tilov nous a donné, en deux volumes, une étude très importante

et très consciencieuse sur la vie et la carrière littéraire de Jlacaire : MaKapiiî

By.aauoBi., jiiiTpono.iiiT-b MocitoBCKiii ii Ko.ioMeHCKiii. HcTopiiKO-6iorpa*imccKu1

D'Iepit-L. T. !«'( 1810-57), Kiev, 1895; t. II (1850-08), ib., 1897. Noussommes redeva-

bles au card. Franzelin d'une réfutation décisive des théories sur la procession

du Saint-Esprit, développées par Macaire dans sa théologie orthodoxe : Examen
doctrmae Macarii Btilgakov, Prali, 18!) 1. Jusqu'ici les théologiens russes ont gardé

le silence sur cette œuvre, qui r(''duit à néant les objections orthodoxes sur le Fi~

Uoque,
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causes, et, à notre avis, le refroidissement des relations cor-
diales entre la Grande Église et Moscou n'est pas étranger à
cette levée de boucliers contre la théologie grecque. En général,
la théologie orthodoxe est essentiellement politique, en ce sens
qu'elle évolue avec le pouvoir civil, en prenant ses intérêts. Pour
ne citer qu'un exemple, les catéchismes russes de Prokopowitch
et de Platon contiennent des axiomes religieux, que l'on cher-
cherait en vain dans la collection latine ou russe de Mansi (1).

Ces variations théologiques ne sont pas de nature à nous étonner.
Les églises orthodoxes, rivées au char de l'État, en subissent
les soubresauts et les cahotements au gré de celui qui les gou-
verne, et on leur refuse le droit de regimber contrôleurs maîtres
intolérants et capricieux.

Depuis quelque temps, le Phanaret les politiciens d'Athènes
ne montrent guère de sympathie pour l'Église de Moscou, car
ils ont peur que le panslavisme ne prépare la débâcle de la

Grande Idée. Les moines russes ont assiégé la Sainte Montagne.
Les monastères de Saint-Pantéléïmon et de Saint-André en abri-

tent plus de2.000. Les Grecs, il est vrai, détiennent les laures les

plus importantes, mais l'avenir de l'hellénisme athénien ne se

présente pas sous de brillantes couleurs.

Un courant slave traverse ce mont Athos, sanctifié, dit le

Phanar. par des moines grecs (2). D'autre part la société russe
de Palestine ne se fait pas scrupule de poursuivre de ses rail-

leries les mœurs étranges des higoumènes et de leurs coopéra-
trices en Terre Sainte (3). Cette société excite la haine des

Grecs, parce qu'elle se propose de protéger les pèlerins russes

contre les exactions que fait subir aux moujiks la confrérie du
Saint-Sépulcre, pour leur montrer l'entrée de l'enfer, ou les re-

liques de l'arche de Noé (4). Ajoutons à cela que les pionniers

(1) On a traduit en russe les actes des conciles œcuméniques et des conciles

particuliers : 4tnni!i Bce.ieiiciîiix-B coôopoB-b, Kazan. 1878-03, 7 volumes. — A^n-
Hin ACBHTii noiiliCTuiixi) co6opoBî>, Kazan, 1877.

{i) Cf. Philalètlie, nspl toO ÇriTyi[j,aTCi; t/jç èv "Aôoj lîpà; jj-ovy]; toù àyiou IlavreXeii-

^^•^0^, Cple, 1874. — 'AvaYvw(7|j.a... Hepl toù 'C,r\vri\i.a.\oCjzfi^ £v tw àytcovûiJLw "Opst 'Ispàç

txovïji; Toû 'Ay. IlavTEXsyiijiovoc, Athènes, 1874. — Meyer, Die Hauplurkunden fiir die

Geschiclite der Alhusklôster, Leipzig, 1894, p. 94-98.

(3) Sur le véritable sens de ce mot « coopératrice », cf. Porphyre Ouspenski,
limira ôuxia Moero, éd. de la Société russe de Palestine, II» partie, p. :^(J0. — Coo6-
meniH, 1895, p. 55*3.

(4) Soloviev, CBHxaa sex.ui ii iiMnepaxopcKoe npaBOC.iaBuoe na.iecximcKoe o6mc-
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de l'influence russe en Palestine engagent leur gouvernement

à dépouiller de leurs revenus les couvents de Bessarabie (1).

Si cela arrivait, et on peut bien le craindre, la confrérie grecque

du Saint-Sépulcre se verrait tout à coup vouée à la famine. Ces

tiraillements entre le Phanar et Moscou n'ont pas été sans

provoquer de la part des Grecs la floraison d'un grand nombre

d'opuscules, où bien des choses désobligeantes sont dites à l'a-

dresse du panslavisme (2). Les Russes de leur côté divulguent

des statistiques qui n'ont d'autre but que de mettre en lumière

l'indolence et la paresse des astucieux descendants d'Ulysse.

Ces épithètes sont familières aux CooôineHiîi de la Société

russe de Palestine (3).

La théologie orthodoxe subit le contre-coup de ces querelles.

Contre les Grecs, les théologiens russes de nos jours déclarent

hautement que le centre de l'orthodoxie s'est déplacé : il faut

désormais le chercher à Saint-Pétersbourg ou à Moscou. Par la

sûreté de sa doctrine, par ses relations suivies avec les protes-

tants et les disciples de Doellinger, l'Église russe est prédestinée

à réunir en un faisceau puissant toutes les forces chrétiennes.

Elle n'a rien à mendier en Grèce, et ses représentants affichent

même le plus profond mépris pour les théologiens du Phanar.

Dans sa remarquable histoire de l'Église grecque sous la do-

mination turque, M. A. Lébédev, professeur d'histoire ecclésias-

tique à l'université de Moscou, reproche aux Grecs leur igno-

rance pour ce qui concerne l'étude scientifique de la religion et

parle en termes très sévères de la théologie grecque qui va du

xv^ siècle jusqu'à nous : « Les Grecs sont affectés des mêmes
maux qui les tourmentaient jadis : ces maux se sont accrus

de nos jours dans des proportions démesurées. Au sein de

CTBO, S. -P., 1891, p. 93.— Smirnov, Cyabow Ioi)yca.iuMa ii Pyccnie na.ioMiniKii, S.-P.,

1896, p. 32.

(1) 'ÂTràvryiiTi; etç tô iiuô tr)- £çr)jj,£f)(ôoç , E15ï)(T£Iç xr,; IlETpouTTÔXewî ÛTtô r|(i.. 22

'Iou).:ou 1898 6yi[Ji.0(Ti£u6£v àpôpov iitçil TtJJv £v BEoraapaêîa xTri[j.âtwv, 1899. Cette bro-

chure anoiîvme provient sans doute de rimprimorie patriarcale de Jérusalem.

(2) Cf. HoBbie nooopniiKii iipaBOCiaBin iia BocïOK'b ii bo Cb. 3cM.i't, Moscou, 1892.

— CooômcHia, 1892, p. 472.

(3) BopBÔa CT> .laTiiHanajin obi.ià cyxa, o<i><î>imia.']bna, •topMa.incxn'ma-u bi. cymuocTii

Hii 4.1H Koro ne HyiKHa. Ma,io tofo: no.ieMiiKa sxa 6bi.ia iiiiorAa npocxo He.iina ii sa-

cTaB.iaex'b EpacH-feTb sa TpeKOBt, paacqiiTbiBaBuiiix'b oôeaopyjKiiBaTb naniicTOBî.

Bbi4yMKaMii II 6ai3xiiMii ôacuaMii; BbiAyMKaMii ii BacnjiMii, ki> coHia.i'hHiio, Bouie4miiMii

jj-b caxibifl Ba;i;iibia ucpKOBiibi.a iix-b Kinini, bij IIii.Aa.iionbi. Op. cit., vol. I, p. 14.
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l'Église grecque, la source de l'idéal s'est tarie : la connais-

sance approfondie de la religion s'est éclipsée.

« Les noms illustres des féconds écrivains de l'antiquité chré-

tienne ne sont plus qu'un souvenir de calendrier : personne ne

prend à cœur de les faire revivre. L'activité du clergé grec se

borne à une polémique toute stérile contre les Latins et les pro-

testants. Il lui manque, à cette polémique, une âme, un principe

de vie. On discute avec les Latins en évoquant les polémistes du
dixième et du onzième siècle. On ne se rend pas compte des chan-

gements qui se produisent au sein de l'Église romaine, change-

ments qui marquent de nouvelles étapes pour une controverse

plus sérieuse. Les Grecs s'obstinent à tenir les yeux fermés :

leur polémique est une série de formules stéréotypées : nous

ne pouvons ne pas avoir honte de ces théologiens qui se flat-

taient de pulvériser le catholicisme en ayant recours à des fa-

bles, à des contes à dormir debout, à des drôleries. Ce qui est

pire, c'est que de telles balivernes se sont glissées dans l'ou-

vrage le plus important de théologie grecque, dans le Pida-

lion (8). Rien de plus fragile aussi que la polémique grecque

contre les protestants. Il suffisait aux théologiens du Plianar de

dire que les protestants n'étaient pas orthodoxes : on les réfu-

tait en les apostrophant sous les noms d'Ariens et de Nestoriens.

C'était tout. Si les théologiens grecs s'étaient appliqués de

bonne heure à suivre l'impulsion donnée par la théologie pro-

testante, l'Église russe n'aurait pas été obligée de se lancer sans

préparation dans le mouvement théologique de l'Occident. Le

peuple grec, sans qu'il puisse étayer sur la moindre preuve ses

droits chimériques, se croit seul détenteur de la véritable or-

thodoxie. Il affecte des sentiments hostiles, non seulement à

l'égard des Bulgares et des Serbes, mais aussi à notre égard.

L'orthodoxie russe leur est suspecte. Les Russes ont à cœur de

nouer des relations avec la littérature et la science de l'Occident :

pour eux, l'Église grecque n'est pas la seule et unique source de

sainteté. C'est bien à cause de cela que le Phanar, dit-on, songe

à nous écraser de ses anathèmes (1). »

(1) npaBOcaaBLie PyccKiix-b A.ia hux-b (les Grecs) ciLibHO noAoapiiTe.itno, a no40-

spiiTCibiio OHO MCîKAy npoMiiMT» noTOMy, MTO PyccKie ne MyjKAaiOTCfl CBHseil ci> eBponeô-

CKon Ky.ibTypoH ii HayKon ii ne c^iiiTaiOTT> eAUHCTseHHLiM-b iicTOMUiiKOii-b cbhtoctu

rpciecKyio uepKOBb. Ib., p. 19.
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Une critique peu flatteuse du Pidalion, le clief-d'œuvre de la

théologie phanariote, suit ces piquantes considérations sur la

théologie grecque (1). Ce fameux Pidalion, que les moines ne

se lassent de lire dans les heures très longues de recueillement

et de repos, toutes les fois qu'il s'en prend au Latin, émet des

absurdités. 11 est évident, dit toujours Lébédev, que les Grecs

ne cachent point leur aversion pour le catholicisme; mais

cette aversion est de tous points identique avec la haine

que les barbares nourrissent au fond de leur àme contre les

nations civilisées. Sans la moindre pudeur (6e3ï> Maji'tiimaro

CTLi;i;a) les auteurs du Pidalion déblatèrent contre les Latins,

qu'ils accusent de renouveler les hérésies d'Arius, de Sabellius

et de Macédonius, et pourquoi? Parce que depuis des siècles

les âmes orthodoxes nourrissent une haine implacable à l'égard

du catholicisme : cela est donc plus que suffisant pour con-

vaincre d'hérésie les Latins (-2).

Les théologiens du Pidalion considèrent le baptême latin

comme invalide (3), et ne reconnaissent pas aux prêtres catholi-

ques le droit de conférer validement les sacrements (4). Ils con-

damnent les azymes parce que, au moment de la prise de

Constantinople par les Latins, on découvrit au trésor impérial

les pantoufles de Notre-Seigneur, et un morceau de ce pain que

Jésus-Christ à la dernière cène avait béni et distribué à ses

apôtres (5). Le calendrier des Latins est hérétique, parce que le

jour du jeudi saint (vieux style), dans une vaste plaine, près

(1) Le Pidalion, l'arsenal de la polémique grecque contre les Latins, est l'œuvre

de deux moines grecs. Agapios et Nicodènie (f 1809). Il a été édité plusieurs fois

Leipzig, 1800; Athènes, 1841; Zante, 1864.

(2) Nous donnons les textes grecs du Pidalion auxquels M. Lébédev fait allu-

sion. AÙTÔ yàp TOÙTo, oTîoù Tocrov [AÎaoç xal lÔGr^'i à7tO(7ipo;pyiv E/OfAEv r,ô-/i Todoyç alwva:

Ttpèi; aijTOv;(les Latins), sTvat {xia ça\£pà àTTÔÔE-.Ei;, oxi w; alpETtxoy; toùç pÔ£).uTT6|j.£Ta.

— nr,o., Athènes, 1886, p. 56.

(3) Lébédev, op. cit., p. 322. — l'aranika, iUpi toù xa-rà tr|V vi éxaTOVTaïT-/ip£ôa

àvaçavÉvTo; ClTr.^Aaxo; toù ciLva.êa.mia[io\j, dans la collection du Syllogue de Constan-

tinople.

(4) Les prêtres catholiques ôàv exovai tiXéov |j.è /.ôyo-j toùç ty)v yiç>vi toù "Ay.

Ilv£0[xaTo; Ôià t7;ç ÔTîotai; oi opôooo^oi Upeï; T£).£tovou(Jt xà [ivairiÇiKx. Ib., p. 57.

(5) "Oxav oî 4'pâYyot ÊXaêov tyjv îiôXtv, EÙpov el; xè pa(7t/.ty.ôv (7xeuocpu>>iixtov , xà xîfxia

?ûXa, xôv àxâvôtvov (jTScpavov, xà aavoâXia xoù Swxîjpoç, xat £va xapcpt. Eupov oï xoù Iv

xivi (7X£Û£i yj^^<^Ci ).i9o[jLapyap'.Toxo).Xr,xto àpxov, à/tô xôv ouoïov eowxev ô xûpto; xoïç 'Ano-

cxôXoiç... 'EtteiS-À] Ô£ fjTov £vr,v[i.o;, rjgou),i^9/i(7av va xôv xp-j'j/0"jv ot EÙpôvxEçaùxôv £\jxtxoî.

Ib., p. 87.
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d'Héliopolis, des ossements très anciens sortent de terre et se

livrent à une sarabande effrénée (1), ce qui n'a pas lieu pen-

dant la semaine sainte des Latins. Les auteurs du Pidalion

n'ont aucun doute sur la réalité de cet événement. Ce n'est

pas une fable qu'ils racontent : nous sommes en plein dans le

domaine de l'histoire : toD-ro cèv ehai v.ocviyo'.ç ixuOoç, àXÀi xXrfiv/ov

'Aoà ^ièxiov. Georges Koresius de Cliios et le patriarche Necta-

rius en ont été les heureux témoins! Que l'on se donne la peine,

conclut Lébédev, de recueillir les absurbités semées à pleines

mains dans les écrits des apologistes du rashol, et on peut

être sûr d'avance que le Pidalion en contient un plus grand
nombre (2).

Remarquons à ce propos que l'écrivain russe plaisante sur cer-

taines prétendues innovations que les Grecs ne cessent de repro-

cher aux Latins. La Grande Église depuis 1751 rebaptise les

catholiques qui passent à l'orthodoxie : les autres églises autocé-

phales ne suivent pas en cela la coutume du Phanar (3). Pour
les Grecs, l'ordination des prêtres latins est invalide : les au-

tres orthodoxes pensent différemment. C'est bien là l'unité de

foi dans le sens orthodoxe!

La théologie russe proclame donc son divorce du dogma-
tisme byzantin, et s'en va puiser aux sources de la culture oc-

cidentale. Il faut néanmoins restreindre la portée de ces deux
derniers mots. Nous serons plus dans le vrai en disant que
l'Église russe s'abreuve aux sources du rationalisme luthérien.

Les défenseurs de son orthodoxie, voire même de son aposto-

licité, pâlissent sur les traités des pasteurs anglais et alle-

mands. La théologie russe, dans l'impossibilité de s'affranchir

d'un joug étranger, tantôt navigue en plein protestantisme,

tantôt louvoie du côté des vieux catholiques. Lopoukhine est le

chef du mouvement théologique qui s'inspire de la Réforme,

tandis que le général Kireev consacre ses talents théologiques

(1) KaxàiàfjLspOTyjîèv AÎYWiîxep "HXiouTiôXsw; ÔTToOrjvat al oûo [ji,£YâXo:i nupajAcôs:, èvîpYEï

ô 6îo; •xâQs -/pôvov toioùtov Ttapàôo^ov, SyjX. xaià tô âdUEpaç f^; [xeYotXviç TrliATTTri;

Tr;; eStx^ç fi.aç, 071 twv Aaxivwv, Scpvct /) y^ 'kzi'i^x^a. xal xôr.xaXa TraXatà àvOpwTtiva, àuà

Ta ÔTvota Y£(j,t!;£i Ëva; eùpûj^wpo; xâ[j,Tuoi;, ariva ffTÉxovTat swç t/jv 7i£ji,7rT-/)v r/jv 'AvaX/i<]/£w;,

•AoX TÔxe xpÛTCTOViai xal TravTEXài; ôèv cpatvovxai, £w; o\j va IXO-/; TiâXiv v) (ji£YâX-/i TTEjJiTny;.

76., 'p. 22.

(2) Bofjo.<<lovski Vieslnik, WM. — Besscuionc, vol. VI, p. (305-008.

{']) P.-A. Palmieri, La polemka reliyiosa in Oriente, Siena, 1808, p. 50-57.
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à préparer dans l'Égliserusse l'absorption des anti-infaillibilistes

(le l'Allemagne, de rAutriclieet de la Suisse.

M. Alexandre Lopoukhine n'est pas inconnu en Russie. L'u-

niversité de Moscou l'eut pour élève. Le Saint-Synode l'attacha

à la mission russe de New-York (1870-1882). Son séjour aux

États-Unis lui permit d'étudier à fond les conditions religieuses

de l'Amérique. Collaborateur à VOriental Magazine, il prit à

cœur de familiariser les Américains avec l'Église russe. Sa thèse

de doctorat expose la situation du catholicisme aux États-

Unis (1). Depuis 1892, M. Lopoukhine dirige deux revues ecclé-

siastiques très importantes, le Tzerkovnyi Viestniketie Khris-

tianskoe Tcliténie. En 1895, il entreprit la traduction russe des

œuvres de saint Jean Chrysostome.

Notre écrivain s'est donné la mission d'initier ses connatio-

naux au mouvement théologique protestant. Travailleur infati-

gable, en quelques années il a enrichi la littéral ure russe de

nombreuses versions de l'allemand ou de l'anglais : citons

VApologie du Christianisme de Liithardt (2), la Morale du

Christianisme de Martensen (3), YHistoire de l'Église chré-

tienne de Robertson et Herzog (4), la Vie de Jésus-Christ, la

Vie et les travaux de Vapôtres Saint Paul, la Vie et les tra-

vaux des Pères et Docteurs de VÉglise, les Premières années

du Christianisme du théologien anglais Farrar (5). Ces œu-

vres, conçues dans un esprit d'hostilité ouverte pour l'ensei-

gnement catholique, et bien souvent en opposition avec les

croyances orthodoxes, sont très répandues dans les rangs du

jeune clergé russe. L'avenir nous dira les avantages probléma-

tiques que la théologie orthodoxe retirera de cette compénétra-

tion protestante. Gass disait, il y a trente ans, dans la Symbo-

lique grecque, que le protestantisme n'avait pas entamé en

Russie les conceptions doctrinales de la foi orthodoxe (0). Nous

(1) PiiMCKiu i;aT0.iiimi3MT> bi> AMcpiurb, S.-I'.. 1881.

(2) Ano.ioria XpiicxiancTBa, S.-P., 189"2.

(3) IIcTopia xpiiCTiancKon uepKBii, S.-P., 1890.

(4) XpiiCTiancKoe yqeuie o iipaBCTBeHHOCTii, S.-P., 1890.

(5) j-Ku3Hb lucyca XpiiCTa, S.-P., 1900. — JKiishl ii xpyjbi cb. anocTO.ia IlaB.ia.

S.-P., 1887. — Hxii3Hb II Tpyjbi CBB. OTu.cB'b II yuiiTe.iefi IJ,epKBii, S.-P., 1891. —
HepBbie jiiii XpiicxiaiicTBa, S.-P., 189'2, et d'autres encore.

(0) Der alte Begriff der Kirchlichkeit ist jedocli durch dièse (protestantischen)

Anregungen nicht erschïittert \\orden. — Symbolik, p. 82.
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sommes d'avis contraire et nous nous hâtons d'ajouter que nous

ne sommes pas les seuls à déplorer Finfiltration luthérienne

dans la théologie russe. « Notre théologie, dit Vasiliev, est en

rapports suivis et très intimes avec la science allemande : nos

théologiens lui empruntent des matériaux scientifiques, parfois

au détriment des traditions orthodoxes et de nos doctrines con-

fessionnelles (1). » Il ne nous est pas encore donné déjuger à sa

juste valeur la portée et les résultats de l'influence luthérienne

sur la théologie russe, car la censure est d'une rigueur inima-

ginable pour les écrits ayant trait à la contrciverse religieuse.

Croirait-on. par exemple, qu'une brochure catholique sur la Pro-

cession du Saint-Esprit ne peut guère paraître en Russie? Et

cependant, cela est arrivé, il n'y a pas longtemps (2). et au su

de tous, de tels épisodes ne sont pas rares dans l'histoire de

la censure russe. Il s'en faut donc de beaucoup que les adeptes

secrets de la Réforme fassent parade de leurs nouvelles convic-

tions. Cette franchise leur attirerait des désagréments, et l'in-

dulgence n'est pas une des prérogatives morales du Procureur

du Saint-Synode.

La polémique contre les protestants, à quelques exceptions

près (3), est presque délaissée. En Russie, le vent est à l'apai-

sement religieux : le catholicisme seul éveille la défiance. Le

besoin d'union tourmente les églises séparées du centre de

l'unité, et le clergé russe nourrit le secret espoir de conclure

une alliance religieuse avec les sectes multiples de la Réforme.

Grâce à ces sympathies anglicanes, les théories du libre exa-

men se glissent peu à peu dans la théologie russe, et la discus-

sion de certains points dogmatiques de la vieille orthodoxie est

(1) Hauia ooroc.ioBCKaa Hayna ctoiits bî. Bccbiia Ttcnoii cBaan c^b HtMeuKOio ii

MHoro 3auMCTB0Ba.ia ot^b nea xopomaro bt> BUAt MCTOja u iiaTepicUia, HucKo.itKO ne

BO Bpe.i'B npaBOBtpHbiMT) TpajimiaM'b n Hauiefi Kom>eccioHa.ibHOÙ ocoôenHOCTii

.

Op. cit., p. 192.

("2) Serge Astachkov. Ilcxoauenie cb. ,^yxa u Bce.ieHCKoe iiepBocBameHCTBo, Fri-

bourg. 1886, p. v.

(3) Citons entre autres la réfutation des erreurs luthériennes sur le mystère

eucharistique d'Odesnitzkii (CnsiBCiniecKoe yienie .iioTepaHT> o TanncTB'fe eBxapi-

CTiii II HecocToare.iBHocfb 3Toro yqeHia, A'aménel:-Podolsk, 1894), la défense de la

tradition de Nikolskii (.IwxepaHCKoe yqcHie oo-b asTOpiiTCTi uepKOBHaro npejaHin ii

ero BHyxpeHHaa HecocTOîiTc.ibHocTb), la thèse de Margaritov sur l'enseignement de

Luther (,/liOTepaHCKoe yienie s-b ero iicTopuMecKOMi. pasanTiii. Kichinev, 1898) et

quelques autres.



•262 REVUE DE lVjRIE.NT CHRÉTIEN.

à Tordre du jour. Le rigorisme tend à disparaître. L'amitié

(le la Réforme est prônée comme une force nouvelle pour TÉ-

glise russe.

C'est aux évoques anglicans que revient l'initiative d'une

entente doctrinale entre les orthodoxes et les protestants.

En 1863, quelques membres du clergé anglais et américain

fondèrent la Eastern Church Association pour l'union des

églises; en 1886, Williams visita les patriarcats d'Orient.

Ses efforts aboutirent à l'établissement de Vintercommunion :

les protestants en danger de mort ou dans l'impossibilité de

communier à leur église, étaient autorisés à participer aux

sacrements orthodoxes, et vice versa (1). Cette décision, que l'on

ne peut s'empêcher de qualifier d'étrange, émut le Saint-Synode

qui, en 1870, réclama l'accord dans la foi (cor.iacie B'b B'hp'h)

pour la communication in sacris (2).

La question de l'union revint plusieurs fois à l'ordre du jour

dans les conférences de Lambeth, fondées en 1867. En 1888,

les évoques anglicans déclarèrent qu'en vue d'un accord, il

était temps d'entreprendre une étude approfondie des croyances

dogmatiques de l'orthodoxie. Benson supplia les évêques russes

de s'unir pour la sauvegarde de leurs églises respectives et

de la pureté de la foi prêchée par les apôtres et les Pères de

l'antiquité chrétienne (3).

En 1896, Creygthon, ensuite évêque de Londres, recevait

à Saint-Pétersbourg un accueil très cordial : sa lettre au métro-

polite Palladius, lettre pleine de déférence pour les églises

orthodoxes, excitait en Russie des sympathies très vives pour

l'union avec l'anglicanisme. En 1897, la conférence de Lambeth

exprima de nouveau ses espérances sur la possibilité de res-

serrer davantage ses relations avec le clergé oriental (tlœ pos-

sibilitij... uf establishing doser relations). Il n'est guère

difficile de nous entendre, disent les évêques anglicans,

puisque le but de nos missionnaires en Orient n'est pas le

prosélytisme religieux. Enfin, d'après ce que nous lisons dans

la plus estimée des revues théologiques russes, il faudrait

procéder à une revision des croyances anglicanes et orthodoxes

(1) Lopoukhin. Encykbij). lhcol.,\. 19(«\ p. 7 lit.

(•2) Ih., p. 751.

(:'.) Ib., p. 75-2.
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afin d'aplanir les difficultés qui s'opposent à une entente

durable (1). Certains dogmes fondamentaux de la théologie

orthodoxe vont subir l'épreuve du feu. Le Bogoslovski V lestnik

déclare nettement qu'il est bien temps d'examiner si en réalité

le dogme latin sur la Procession du Saint-Esprit est une hérésie,

ou plutôt une opinion que l'on peut tolérer sans rompre le lien

de l'unité religieuse. On le voit bien, nous sommes loin des

polémistes du Plianar qui ressassent de perpétuelles invectives

contre les Latins, auteurs d'un dogme monstrueux et d'un

horrible blasphème (2).

Des tendances protestantes percent aussi dans l'encyclopédie

théologique russe, que Lopoukhine, aidé de plusieurs collabora-

teurs, fera paraître à Saint-Pétersbourg en 10 tomes. Nous avons

entre nos mains le premier volume de cette œuvre, paru vers

la fin de l'année dernière. Ce n'est pas des érudits contro-

versistes du M eUlexicon de Fribourg que Lopoukhine s'ins-

pirera dans la rédaction de ses articles. Il s'empresse de déclarer

que son œuvre est une imitation, un remaniement ortliodoxe

de la Real-Encyklopedie de Herzog sa oôpaseu,!, mli 6epeMi.

Herzog; qu'il la rédigera sur le même plan, et dans le même
esprit, c'est-à-dire dans l'esprit de rancune contre l'Église

romaine.

A cet engouement pour les écrivains de la Réforme, il faut

ajouter chez les Russes une préférence marquée pour les mé-

(1) l'r(''ol;»rajeiiskii, K-b nonpocy o cu-iiuKeniii Me;i;,vy iipaBOc.iaEieMT> ii aiir.iuKaH-

cTBOM-b, Bugoslffvski l'u'i^lmk. décembre 1900, p. 003-00. Nous ne nous attardons

pas à rappeler les tentatives d'union entre les Anjilicans et l'Église russe. 11 nous

suffit de citer les ouvrages parus à ce sujet en Angleterre et en Russie : Obraz-

tzov, O nonwTKax-b ut, coeAiiHeiiiro aiir.iiiIcKon eiuiCKOnajiijHon 'icpKBii xb iii)aBOC.'iaB-

iioK), Pravoslavnoe Obozrienle, 1800. — Lopoukhin, CHomeHûi aMcpiiKaiicKOii en.

uepKBii et iipaBoc.iaBHbiM'fa BocTOKOiit no Bonpocy o cocuinenin uepuBeii, lilirist.

Tcht., 188-2, n. 7-8, 11-12 ; 1883, n.7-8. — Lopoukliine, ncxopia xpucriancKoft uepiiBii

B-b XIX Btub, S.-P., 1900, voL 1. — Palmer William, Noies of a visit to the Rus-

sianCliiu'ch in ihe ycars 1810-41, London, 1882. — Davidson, The Lambcth Confé-

rences, London, 1889. — Ilore, Eighleen centuries of the orthodox Greck Church,

London, 1899. — The life of Ed. W. Benson, by his son A. C. Benson, London,

1899. — La collection du Khristianskoe Tchl. et les Troudy de l'Académie de Kiev

contiennent de nombreuses études sur les tentatives d'union des Anglicans avec

l'Église ru.sse.

(2) Tô itepi èxTiopeû'jeoji; toù HvcûfJiaToç cx. xoû Yloù TepaTwosç xat [xwpoxaTov ôÔYti-a. —
Chrysostome, protosynccUe du patriarcat, nspl 'ExxXyiiiaç, t. 11, Athènes, 1890,

p. 303.
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thodes en vigueur dans les écoles théologiques protestantes,

surtout pour la méthode historique. Pour ne citer qu'un

exemple, le manuel de l'évêque Silvestre qui jouit actuelle-

ment d'une grande vogue en Russie, s'éloigne en tout des ten-

dances de l'ancienne école (1). Le cours de théologie du

docte prélat comprend cinq volumes. Nous y trouvons un exposé

net, clair, érudit de la doctrine orthodoxe : il n'y a pas de

comparaison possible entre cette œuvre théologique d'une

haute portée, et les manuels plus ou moins résumés de Phi

larète (2), de Dobrotvorskii (3), de Malinovski (4). Cependant

M^' Silvestre, qui se surveille pour garder le juste milieu entre

protestants et catholiques, n'est guère soucieux de rajeunir

les méthodes de discussion que l'on prisait fort au xviii" siècle.

La scolastique, il l'écarté systématiquement de son traité, et

pour résoudre la controverse théologique il fait appel à l'Écri-

ture Sainte et aux Pères de l'Église. Cela suffit. La raison

orgueilleuse est condamnée au silence. C'est au témoignage de

la tradition écrite qu'il appartient de faire justice des fausses

doctrines contre la foi. Le progrès du dogme, dans le sens que

l'auteur du Commonitorium attache à ses mots, est mis à

l'écart. Le rôle de la théologie consiste à dégager dans les

documents de l'antiquité chrétienne l'expression caractéris-

tique et les formules invariables de l'orthodoxie. Tolérer dans

la science de la divinité les investigations laborieuses de la

raison, c'est courir le danger de s'égarer dans un sentier bordé

de précipices. L'intrusion de la métaphysique dans l'explication

du dogme est sévèrement jugée par le docte prélat, qui s'abstient

même de recourir à la dialectique de Photius pour combattre

l'opinion latine (on ne parle plus d'hérésie) de la Procession

du Saint-Esprit (5). Grâce à cette méthode, la théologie se

(1) OnbiTTj npaBoc.iaBuaro AorxiaTimecKaro oorociOBin, Kiev, 18'.>'2-97.

(2) IIpaBoc.iaBHoe AorMaTiiiecKoe ooroc.ioBie, S. -P., 3^ éd., 1882.

(3) IlpaBociasHoe AorMaTiniecKoe ôorociOBie, Sergiev-Posad, 1897.

(4) ITpaB. Aoni. 6or., Kharkov, 1895.

(5) Op. cit., vol. II, p. 600. D'après Khomiakov, la responsabilité du schisme re-

tombe sur l'Église romaine qu'il accuse d'avoir introduit et développé dans la

théologie des doctrines rationalistes : Sanajiibin pacKcit Haua.icfl... BBe^cHieM-b bi
o6.'iacTi> iiepKBii iiOBaro na'ia.ia-pau,ioHa.iHCTiiiiecKaro CBoeBO.iin. — Xlo.iHoe coopanie

COTiineHin, Moscou, 1880, vol. 11, p. 79. — Bjéliaev. Ocuobhoh npiiHuum. piiMCKaro

KaTo.inmi3Ma, Kazan, 1895, p. 32.
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transforme en un recueil de textes, amassés avec patience et

assemblés avec art. La raison joue un rôle tout à fait passif :

son devoir à elle est de se taire, même lorsqu'il s'agit de dé-

clarer que la lumière naturelle n'est pas en contradiction avec

la révélation divine. Dès lors, la théologie de l'Occident est

suspecte, parce que, tout en proclamant la supériorité de la

science de Dieu sur la philosophie, elle n'entend pas se

priver du concours de celle-ci pour ensoleiller parfois la nuit

profonde de ses mystères! L'ignorance de la théologie occi-

dentale en Russie est si grande, que M. Lopoukhin, dans son

Histoire de l'Église chrétienne au xix" siècle (S. -P., 1900),

là oi^i il parle du mouvement théologique du catholicisme,

expose les systèmes rien moins qu'orthodoxes de Gïmther, de

Schleiermacher, etc., et oublie de rappeler ne fût-ce que les

noms de Franzelin et de Mazzella.

Si l'infiltration latente du protestantisme doctrinal en Russie

est un fait avéré, il ne s'ensuit guère que la Russie du jour

au lendemain soit disposée à renoncer à ses croyances pour se

prosterner devant les idoles de la Réforme. L'hérésie luthérienne

ne sera jamais populaire en Russie, car elle s'attaque à la moelle

du mysticisme russe, au culte de la sainte Vierge et des icônes.

Il y a là un obstacle contre lequel toute tentative d'union vien-

dra se briser. Les théologiens russes les mieux avisés l'ont

compris : ils prodiguent des marques de déférence et de bonnes

paroles aux membres du haut clergé anglican, sans se faire des

illusions sur le résultat définitif de ces actes de courtoisie. La
théologie russe voudrait à ses croyances une base plus solide,

et au delà de ses frontières la gloire de Rome lui est apparue

dans le rayonnement de l'universalité. Mais Rome, c'est l'en-

nemi; ce mensonge historique est gravé dans le cœur de la

Russie orthodoxe, et c'est pour cela que l'Église russe, sourde

aux appels réitérés des pontifes romains, a fait bon accueil

aux avances des vieux catholiques d'Allemagne.

Les théologiens russes entrèrent en lice en compagnie des disci-

ples de Dôllinger. Ceux-ci, d'accord avec eux sur la déclaration

de guerre à la Papauté, ne se hasardèrent pas à renoncer en bloc

aux croyances dogmatiques qu'ils avaient héritées de l'Église ro-

maine; ce ne fut que plus tard qu'ils glissèrent insensiblement

vers le protestantisme. Aux congrès des vieux catholiques de
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Munich et de Cologne, aux conférences de Bonn et de Vienne, les

théologiens russes acceptèrent que l'on engageât des débats sur

les divergences dogmatiques entre l'Orient et l'Occident, mais

mal leur en prit, car ils constatèrent avec regret qu'ils n'étaient

pas de force à tenir tète à leurs adversaires. « La théologie

russe, dit Basile Livanski, eut à peine franchi ses frontières

pour se mettre en contact avec la science occidentale, qu'elle fut

forcée de se déclarer en faillite : il lui fallut renoncer à son

arsenal de polémique vieilli déjà et plus qu'insuffisant pour sa

défense (1). »

Ces tentatives d'union entre le vieux catholicisme et l'ortho-

doxie eurent des résultats importants (-2). Tout d'abord les théo-

logiens russes convinrent qu'il fallait en rabattre au sujet des

divergences dogmatiques entre les deux Églises d'Orient et d'Oc-

cident. Photius, qui en avait dressé le catalogue, s'était arrêté

à 10 : Cérulaire, de son temps, en comptait 20; Nectaire, 30;

d'autres, 60 ; d'autres, 90. Le Pidalion et la KopMnan KHiira re-

nonçaient à les énumérer tant leur nombre s'était accru (3). On

ne craint pas de dire maintenant que les polémistes anciens,

dont l'esprit de chicane s'exerçait tout particulièrement sur la

Procession du Saint-Esprit, se sont trompés, et trompés de beau-

coup, dans cette énumération. La primauté de Tévêque de Rome,

voilà la seule et unique pierre d'achoppement pour l'union des

Églises. Nous en appelons pour cela à l'autorité de Maltzev, le

représentant le plus illustre et à bon droit le plus estimé de la

nouvelle école théologique en Russie. Dans une brochure parue

à Berlin en 1893, Maltzev signifiait à ses coreligionnaires que

l'Église romaine n'était en désaccord avec l'orthodoxie que sur

des points liturgiques, et au point de vue du dogme sur le

Filioque. C'est à la suite de la définition de l'infaillibilité pon-

(1) Kor^a pyccKafl 6oroc.iOBCKafl iiayna, BbiCTyniiBT> iiST» ysHiixt npejt.iOB-b ceMcn-

Haro Kpy>KKa...BnepBbie Bom.ia bi> conpiicKOHOBenie cb eBponefiCKOio nayKOio... o6aH-

KpyTii.iacb. — npoTonpecBiiTep-b HnbiiueB-b ii noBbiii joKTiHiiia.ibHbin Kpii3iici> bTj

pyccKon uepKBii, Fribourg, 1888, p. iv.

(2) Cf. Pichler, I, p. 32. — Pisani, .4 Iravers VOrienl, p. 143-48.

(3) L'histoire de ces tentatives d'union fit l'objet de plusieurs brochures de

Kerenskii : CTapoKaTo.iimusM-b, ero iicTopia ii Biivipennee pasBiixie npeiiMyme-

CTBOHHo Bi> B'fepoHcnoB-bAHOMt oTHoiueHiii, Kazan, 18"24. — Tpii M-feofiua btj ueuxpt.

CTapoKaTo.iimiisMa, Kazan. 1890. — Il serait trop long de mentionner les nombreux

articles ou brochures parus sur ce sujet.
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tificale que l'abîme creusé entre les deux Églises s'est considé-

rablement élargi (1). Si l'on fait abstraction du Filioque et des

autres divergences sur lesquelles on pourrait s'entendre, l'ac-

cord le plus parfait existe entre l'Orient et l'Occident, ce qu'on

ne pourrait guère affirmer du protestantisme qui, s'éloignant

des traditions communes aux deux Églises, nie la transubstan-

tiation et l'efficacité du saint sacrifice pour les défunts (2).

L'orthodoxie est prête, déclare Maltzev, à reconnaître même la

primauté romaine dans les limites fixées par le concile de

Chalcédoine (3). Il ne reste donc à proprement parler que le

dogme de l'infaillibilité qui sépare les deux Églises.

Il ne faut donc pas s'étonner si les nombreuses divergences

signalées par le patriarche Anthime VII dans une lettre restée

célèbre, soient volontiers laissées dans l'oubli par la théologie

russe. Sans doute, des théologiens, tels que Bjéliaev (4), s'éver-

tuent à rééditer avec force variantes les anciennes listes des

nouveautés latines. Mais, en général, la théologie russe de nos

jours prend à tâche de ne combattre que la primauté du Saint-

Siège. Si nous faisons abstraction de la thèse de doctorat du

protopope Lébédev (t 1898) sur la divergence des deux Églises

à propos du dogme de l'Immaculée Conception (5), nous ne

voyons dans la littérature théologique russe que des ouvrages

soit contre la primauté, soit contre l'infaillibilité du Pape :

citons entre autres la Critique de la théorie romaine du chef

visible de l'Église, par Nicanor, archevêque de Khersone (6);

le Catholicisme, par Bjéliaev (7); la Primauté du Pape, par

Lébédev (8); /(/ Fausse Doctrine de la suprématie universelle

(1) Ei'st das Vaticanum die Kluft zwischen der rômisclieii und der orthodoxea

Kirclie vertielt und erweitert liai diircli die Définition des Dognias der pâpstli-

chen Unfehlbarkeit. — Anlwort auf die Sc/uift, Sendschreiben einea kathollschen

en einen orthodoxen Theologen, Berlin, 1806, p. 11. — Doginatische Erorterungen.

Berlin, 1893, p. 2.

(-2) Wenn wir von weniger bedeutenden Differenzen absehen..., herrscht es ini

Uebrigen zwischen der orientalischen und occidentalischen Kirche voUige Uebe-

reinstimmung. Ib., p. 15.

(3) O coeAiiHeHiii uepiiBeu, Sergiev-Posad, 1897, p. 73.

(4) PasHOCTii uepKBeft BOCTOHHon n 3ana4Hoii bi. yqeHiii o iipeca. A'bBlj Mapiii Bo-

rojopimt, Varsovie, 1881.

(5) Paaoop'b piiMCKaro yueinîi o Bii,i,iiMOM"b niaBencTBl; bi> uepKBii, Kazan, 1871.

(6) KaT0..iimTi3Mt, S.-P., 1889.

(7) F.iaBeHCTBt Hanbi, S.-P., 1897.
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de rÉglise romaiyie, par Serge Souchkov {\)', le Pape de Rome
et le Concile œcuménique, par le protopope Sérédinskii (2), et les

brochures du fameux apostat, l'abbé Vladimir Guettée (3),

brochures traduites en russe par la rédaction de la revue La Foi

et la Raison [Viera i Razoum).

Cesérudits inaugurent une nouvelle méthode. Feignant d'être

très familiers avec les doctrines qu'ils répudient et jetant les

yeux sur les productions littéraires de l'Occident, ils consultent

parfois leurs adversaires, et puis s'en, vont feuilleter fiévreuse-

ment les centuries de Magdebourg et les épais volumes des po •

lémistes luthériens (4). Nous connaissons maints ouvrages et

nous mettons en première ligne Les Principes fondamentaux

du catholicisme, par Bjéliaev (5), qui ne sont en réalité qu'une

mosaïque informe de textes découpés dans les manuels de

théologie protestante. Cette méthode expose la théologie russe

à des bévues énormes : il suffirait pour s'en convaincre de par-

courir un volume paru il n'y a pas longtemps à Fribourg, et in-

titulé La littérature tliéologiciue russe (6). Ce beau travail,

que nous savons écrit par une princesse russe convertie au ca-

tholicisme, met à nu les falsifications historiques de Bjéliaev et

de Lébédev, et cela avec des arguments si sûrs que les théolo-

giens russes ont eu soin de garder le silence à son sujet.

Une question qui préoccupe grandement les théologiens

russes de nos jours c'est la controverse du Saint-Esprit. C'est

ce dogme qui fit donner au catholicisme l'épithète (X hérésie

monstrueuse. Cette épithète n'est plus de mode depuis que les

protestants et les vieux catholiques ne semblent guère disposés

à renoncer au Filioque. Les vieux catholiques, pour ne pas

heurter de front le dogmatisme russe, se sont abstenus de

condamner l'un ou l'autre enseignement. Nous sommes en

présence, disent-ils, d'une simple opinion que l'on peut discuter

entre théologiens sans détriment de l'union dans la charité.

Soyons unis, en croyant les uns, que le Saint-Esprit procède

(1) npOTiiBTj .i/Kcyieiiii! o Bce.ieHCKOMi. r.uiuciiCTB'l; pii.MCKon uepUBii, S. -P., 1890.

(2) Ilana piiMcuin ii coôopt Bce.ieHCKin, Iliga, 1897.

(3) nancTBO, Kaiiï. npii^ima pasai-ienifi uepiiBen, Kharkov, 1895.

(4) Bugoslovski Vleslnik, avril 1898, p. 89.

(5) OciioBiioii npiiiimm-b PiiMCKaro KaTo.iiimiSMa, Kazan, 1895.

(•i) LI,cpi;oBnoe npe,\aiiie ii pyccKaîi 6oroc.iOBCKa!i. .iiiTCpaTaTypa, Fribourg, 1898.
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du Père et du Fils, et les autres, qu'il procède du Père seule-

ment, les uns en disant avec TertuUien : Spiritus a Deo et

Filio, sicut tertius a radice fructus ex frutice ; les autres,

avec saint Jean Damascène : 'E-/. -o\) WzX) os xo nv£j;xa cù ae'ys-

I^.ev (1).

Une déclaration si inattendue frappa les théologiens russes

qui commençaient déjà à avoir des doutes sur le prétendu

caractère hérétique de l'enseignement latin. Le théologien

Neale, auteur d'une Histoire de l'Église d'Orient (Londres, 1850),

dans un voyage à Saint-Pétersbourg, s'était avisé d'étudier

d'une manière approfondie la divergence du Filioque. Suivant

la méthode historique, Neale s'était livré à un examen minu-
tieux des textes que l'on citait et que l'on cite encore pour

corroborer tantôt l'enseignement orthodoxe, tantôt l'enseigne-

ment latin. La théologie russe s'émut de ses conclusions. Les

textes favorables au Filioque étaient bien plus nombreux que

les textes contraires à cette addition (2), et il faut remarque r

que le théologien anglais, voulant faire l'union du protestan-

tisme avec l'Église russe, s'était proposé de soutenir contre les

Latins l'enseignement orthodoxe. Ses recherches dessillèrent

les yeux de ceux qui jusqu'alors s'étaient appuyés avec la

confiance la plus absolue sur l'indigeste compilation de

Zoernikav.

Au fur et à mesure que ses relations avec le vieux catho-

licisme devenaient plus intimes, la théologie russe s'efforçait

de procéder à une revision scientifique de la controverse du
Saint-Esprit. Les uns, comme M^' Silvestre, ne se hasardèrent

pas à reprendre la discussion métaphysique du dogme tant

combattu, sans doute, parce que l'argumentation de Photius

est bien souvent en défaut (3).

Les autres eurent recours à des périphrases pour atténuer

(1) Bessùfione, vol. IV. p. 558. — Dans les confi'i'ences de Bonn (1874-75) les

vieux catholiques avaient déclaré que pour eux le Filioi/ue n'était pas un dogme
{iviraus dem Filioque kein Dogma machen), et que la doctrine de l'Église romaine
avait été enseignée par les Pères de l'CJrient et de l'Occident {es von den Valern

des Orients und Occidents gele/irl worden isl). Revue internationale de Théologie,

janvier 1890, p. 5-6.

(•2) Astachkov, IIcxoJKAeHie ci-.. 4fxa, p. IG.

(3) Cf. notre opuscule : La missions délie divine persone e la piveessione dello

Spirito Santo, Rome. VM). p. 5-(>.

ORIENT CIIRÉTlEiN. 19
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la portée de leurs aveux, ou pour cacher leurs nouvelles con-

victions sur Torthodoxie du dogme latin. On se borna à déclarer

que l'insertion du Filioque au symbole n'est pas acceptée par

l'Église ortiiodoxe, qui en cela ne fait que suivre la pratique de

l'ancienne Église romaine, c'est-à-dire de Léon III (1). Ainsi,

nous ne savons plus s'il faut proscrire comme hérétique rensei-

gnement latin du Filioque. Maltzev condamne bien l'addition

faite au symbole, mais il n'ose se prononcer sur la fausseté ou

sur la vérité de la doctrine de l'Église romaine. Il oublie,

comme le remarquait si justement le cardinal Bessarione, au

concile de Florence, que l'insertion du Filioque au symbole

est une question tout à fait secondaire (2); si la doctrine est

vraie, rien n'empêche qu'elle soit exprimée dans une profession

de foi.

Les théologiens russes, toujours à propos du Saint-Esprit,

se sont donné le mot pour déclarer que le dogme latin du

Filioque est une opinion théologique. Il y a là, et nous le cons-

tatons avec plaisir, une différence bien tranchée de la polé-

mique grecque qui par la voix du protosyncelle Chrysostome,

et de Diomède Kyriakos, professeur à l'université d'Athènes,

continue à anathématiser les Latins comme hérétiques.

Cette opinion théologique est-elle oui ou non contraire aux

traditions doctrinales des Pères de l'Église?... La théologie

russe s'est posé le problème sans le résoudre : il lui a fallu

néanmoins céder à l'autorité indiscutable de bon nombre de

témoignages de l'ancienne tradition. Tandis que la théologie

grecque se renferme obstinément dans ses préjugés invétérés,

la théologie russe s'éloigne de beaucoup de l'école d'Hilarion,

de Maxime le Grec et d'Eugène Boulgaris. Le Filioque n'est

plus une opinion relativement récente. Des Pères illustres par

leur sainteté et leur doctrine, des Pères vénérés à titre égal en

Orient et en Occident, l'ont enseigné aux premiers siècles du

christianisme, l'ont développé dans leurs écrits, en y laissant

Fempreinte de leur génie et de leur individualité. C'est l'évêque

d'Hippone, qui, passionné pour la métaphysique sublime de la

(1) Brandi, De Vunion des Églises, Rome, 1896, p. 29.

2) Franzelin, Tractatus de Deo Trino, Romœ, 1895, p. 546.

(3) Der Zusatz « Filioque » zum Glaubensbekenntniss wird von der orthodoxen

Kirche nicbt acceptirt. Op. cit., p. 66.
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Trinité, a tracé les grandes lignes du système latin. Le Filioque,

c'est son opinion à lui (1). Ses disciples, saint Hilaire, saint

Fulgence, saint Paulin de Nola, se sont attachés à répandre et

à corroborer renseignement de leur maître. Le Filioque n'est

donc pas une déviation de la doctrine des Pères, puisqu'il est

l'expression la plus originale du système théologique de saint

Augustin, c'est-à-dire du docteur latin le plus vénéré dans les

églises d'Orient (2).

Mais ce ne sont pas seulement les Pères de l'Eglise latine

qui tiennent pour le Filioque. Cette opinion théologique, on

la rencontre bien avant saint Augustin, on la rencontre dans

la théologie grecque. D après le protosyncelle Chrysostome, on

ne peut invoquer le témoignage d'Origène en faveur du Filio-

que : les théologiens russes, au contraire, découvrent qu'au

second siècle de l'Église, Origène exposait avec une clarté

admirable la théorie latine de la Procession du Saint-Esprit,

et que cette théorie est une conclusion logique des principes

exposés par le même docteur dans son enseignement sur la

Trinité (3).

L'ancienne théologie gréco-russe affirmait que la mission

des personnes divines ne présuppose guère l'éternelle procession

d'origine. La mission d'une personne divine n'était que la

manifestation d'un acte extérieur et transitoire que l'on attribue

à telle ou telle hypostase
;
pour le Saint-Esprit, c'était l'effusion

de ses dons dans les âmes des fidèles (1). Les Grecs n'ont pas

(1) Le métropolite Silvestre affirme que saint Augustin en plusieurs endroits

enseigne d'une manière explicite la procession du Saint-Esprit du Fils : ^lacTo n

TBepjo HacTaiiBaex'b na tomi, ^to /]^yxb iicxojiittj ne to.ibko ot-b ÛTua, iio ii ott.

Cbnia {Op. cit., vol. II, p. 546). Le Filioque est la théorie de saint Augustin (as-

rycTiiHiaucKHM-b yueHieMi>, p. 547 : ero Mutnie, p. 598). Cela est très évident, cela ne

fait aucun doute : coBepiuenHO o^eBiiAHo, ii ne MontcT-b noA.ieHtaT'B HiiKaKocMy com-

H-feHiro, p. 549. — Le protosyncelle Chrysostome, le théologien le plus en vogue

dans les écoles du Phanar, soutient que, d'après saint Augustin, oï AaTîvoi alps-

Ttxoi xat sivai xat XéyovTa'., Stôti Sèv s/oycrt xaXôv çcp6vr)[j.a TiEplToû 'Aytou lIvsûu.aToç. Op.

cil., II, p. 35o.

("2) 3a'iaTKii 3Toro y^ieiiin naxo.iaMi> y H-feKOTopux-b janaAULix'B niicaïe.ieii... y

B.iaîKeimaro, ABrycTima... y Ilac.iima Ho.iaHCKaro, nanbi .IbBa I, <ï>y.ibreHuiH Pycneii-

CKaro II iiiiLixt. Bjéliaev,p. 74.

(3) Kokhomskii, y^enie ApeBuen LI,epKBji o6-b iicxoJKAeiaii CBHxaro /\yxa.. Khris-

iianskoe Tchénie, 1875, vol. I, p. 250-55.

(4) ^lacaire, Théologie docjmaiiquo orthodoxe, Paris, 1860, vol. I, p. 335.
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renoncé à cette doctrine (1). Les théologiens russes qui ont

des accointances avec les vieux catholiques, sont en train de la

modifier sensiblement. Ils acceptent ce lien de dépendance de

la mission à l'égard de la procession éternelle. Écoutons le

raisonnement du général Kireev : « Lorsque nous parlons des

créature, il est évident qu'il ne répugne pas d'admettre dans

leur nature des propriétés sujettes à des variations. Les circons-

tances extérieures influent sur les actions des créatures. Grâce

à cette diversité de circonstances, l'homme agit tantôt d'une

manière, tantôt d'une autre. Ses qualités morales varient en

lui du jour au lendemain. Cette diversité, ces variations que

nous sommes forcés de reconnaître dans notre nature contin-

gente, c'est-à-dire dans une nature appelée par Dieu à la vie et

vouée à la tombe, devons-nous aussi les admettre dans l'essence

immuable, éternelle et toute-puissante de la Divinité?... Les

attributs divins se manifestent dans le temps lorsqu'il s'agit

des relations de Dieu avec l'homme. Mais ces attributs, ces

forces, sont en Dieu de toute éternité et d'une manière abso-

lue. Nier cela, ce serait admettre en Dieu un changement

quelconque, un progrès variable, un progrès susceptible de

perfectionner l'être absolu, l'être infiniment parfait, l'être im-

muable par excellence; ce serait tomber dans une con-

tradiction flagrante. II y a donc dans le Filioque une parcelle

de vérité; cette parcelle de vérité est la connexion éternelle

de la mission et de la procession dans les personnes di-

vines (2). »

Les théologiens seolastiques de l'Académie de Saint-Péters-

bourg enseignaient la même doctrine au commencement de

ce siècle (3). Il va de soi que l'adoption de l'enseignement

latin sur la mission des personnes divines renverse de fond

en comble la logique des adversaires du Filioque, et c'est avec

une pointe d'amertume que le protopope Gousev reproche au

(1) 'H TiEfi.^'iç oùôèv lyii xoivôv Tcpôç tyjv £X7rôf.£U(7iv. Chrys. prolos., II, p. 369.

(2) CboiIctbo noc.iaHia Cb. 4y^<* 40.i>KHa obiTb npiiSHaHa KaKi» b'1;hho npiicyman

Cbiny. Kt> CTapo-KaTo.inHecKOMy Bonpocy, Bogoslovski Viestnik, février 1897, p. 320.

(3) Missio Spiritus Sancti in tempore et ad apostolos aliosque fidèles est œterna?

processionis Spiritus manifestatio vel eonsequeiis et effectus. — Cf. Vikhomirov.
TpaKxaTbi <ï>eO'i>aHa npoKonoBima o Borl; ciiiHOJi'b no cymcCTBv ii TpoinniOM'b Ha

.Aimx, S.-Pét., 1884, p. 47.
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général Kireev de tomber en plein dans la théologie du pa-

pisme (1).

Enfin la tliéologie russe évolue même dans l'interprétation

d'une formule, dont la polémique antilatine se faisait un bou-

clier contre le FiUoque : Spiritus Sanctus procedit a Pâtre

per Filium. A cause de cette formule, on citait saint Jean Da-

mascène comme explicitement contraire à l'enseignement latin.

Il y a dans ses œuvres des affirmations qui, prises toutes seules,

qui détachées de son système tliéologique, semblent de prime
abord rejeter le FiUoque (2). La théologie catholique a prodi-

gué des trésors de spéculation pour mettre en lumière le véri-

table sens qu'il faut attacher à la formule a Pâtre per Filium.

Cela ne veut pas dire que le Fils ne soit pas actif dans la spira-

tion de la troisième personne de la Trinité : par la préposition

cù, saint Jean Damascène, exprimant Tordre des processions

divines, atteste que le Père est le principe primordial de la

procession du Saint-Esprit {r.poY.ocTocpy.zv/M:), tandis que le fils ne

l'est pas, tout en étant avec le Père principe unique de la même
spiration. La théologie russe d'autrefois s'appuyait sur cette

formule pour déclarer que la mission du Saint-Esprit de la part

du Fils n'implique point la procession éternelle de la troisième

personne vis-à-vis de la seconde.

Le docteur Bogorodski, auteur d'un beau travail sur la Pro-

cession du Saint-Esprit et saint Jean Damascène (3), soutient

de son côté que la préposition où et la formule a Pâtre per Fi-

lium ne se rapportent pas à la mission temporelle, mais à l'é-

ternelle procession d'origine (4). Cet aveu, on le voit bien,

est une condamnation tacite de l'argumentation fautive des

anciens polémistes et de Pliotius lui-même.

Photius, en effet, déclarait que par le FiUoque l'Église ro-

maine corrompait la pureté de la foi orthodoxe. L'école théo-

logique russe de nos jours est disposée au contraire à reconnaître

que le FiUoque ne constitue pas une hérésie, que les Pères

(1) IlaniiCTbi TaKT> HMemio ii noHiiMaiOTi> jt-io. Otb-1jtt> CTapoKaTO.iiiuecKOMv npo-

•teccopy Miimo no Bonpocy o FiUoque ii npecymecxB.ieniii, Kharkov, 1899, p. 31.

(2) 'Ex Toû rioù To nv£ù[jLa où )iYO|jL£v. De Fid. orth., cap. viii, 3. — Chrvs.,

II, p. 344. — Franzelin, De Dca Trlno, 483-19(5.

(o) y'ieiiie Cb. loaHHa 4aMaci;iiiia o6 Ticxo;K,\eiiiii Ce. 4yxa, S. -P., 1879.

(4) npOTOnpeCBlITepi> jIUMIUCB-b, II IlOCbifl AOKTpiIIia.lI.IIWli KpiI3IICT> BI. JiyCCKOH

uepKBii, Fribourt;'. 1888, p. 19.
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de l'Église l'ont enseigné bien avant Photius, sans encourir

pour cela les analiièmes des conciles. Photius donc, en rejetant

la doctrine du Filioque, s'est écarté de ces traditions de tolé-

rance qu'on avait gardées jusqu'à lui, et a condamné une opi-

nion acceptée de longue date dans l'Église de Jésus-Christ. Cet

argument, que nous empruntons à Basile Livanski, est d'une

logique absolue (1).

Il importe, croyons-nous, de tirer profit de ces aveux, de

suivre d'un œil vigilant l'évolution de la théologie russe. L'Église

russe, dit avec raison Basile Livanski, traverse une crise doc-

trinale, et c'est en vain qu'elle s'efforce de trouver ses assises

dans la polémique byzantine, dans l'hérésie luthérienne, ou dans

le protestantisme mitigé du vieux catholicisme.

Soit que l'on étudie la théologie russe de la première période,

soit que l'on analyse sa production littéraire de Pierre le

Grand jusqu'à 1850, soit que l'on examine les récents travaux

inspirés par les théologiens allemands, nous constatons tou-

jours que la théologie russe est dépourvue d'originalité. On di-

rait que le génie slave dans le domaine des sciences religieuses

ne puisse pas s'épanouir avec cette autonomie qu'il réclame pour

son Église. Frappée d'impuissance, épuisée par des luttes sté-

riles, asservie à des influences délétères, la théologie russe vou-

drait de nos jours contribuer au renouvellement de l'apologie

de la foi chrétienne, combattue à outrance par le rationalisme.

Pour résister aux ennemis de la révélation, la théologie russe

devrait avoir une confiance inébranlable dans son enseigne-

ment : cette confiance, la possède-t-elle, la possédera-t-elle ja-

mais?... C'est le secret de Dieu.

Quoi qu'il en soit de l'avenir, nous pouvons affirmer dès à

présent que le protestantisme ne réussira guère à la fortifier

dans la lutte contre les rationalistes, car le protestantisme par

le libre examen érige en principe la suprématie de la raison sur

la révélation, et la pensée protestante, comme la philosophie de

Hegel, est toujours (le mot allemand est intraduisible en fran-

(1) Ib., p. 1)0.
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çais) im werden. Les disciples de Dollinger ont eu le mérite de

rapprocher un peu plus les Russes de la théologie catholique;

mais en s'éloignant du centre de l'unité, les antiinfaillibilistes

de 1870 ont subi des évolutions nombreuses qui les entraînent

vers la Réforme. Maltzev, dans un article inséré dans un journal

catholique, la Germania (n. 22-23, 1900), article reproduit par

l'organe officiel du Saint-Synode russe, les Tzerkovniia Viédé-

mosti, déclarait par des citations très probantes qu'il fallait re-

noncer à l'absorption du vieux catholicisme dans l'Église russe.

Les rédacteurs de la Revue Internationale de théologie esssiieni

maintenant de créer une secte nouvelle, aussi loin de l'ortho-

doxie que du catholicisme. L'ex-abbé Michaud et ses coreligion-

naires deviennent, au dire de Maltzev, les porte-voix d'un pro-

testantisme mitigé.

Si donc la théologie russe, malgré les avances réitérées des

anglicans de Londres et des disciples de Dollinger, a dû se

convaincre que son enseignement ne diffère de l'enseignement

latin qu'en des questions secondaires, pourquoi ne s'oriente-t-elle

pas vers l'Église romaine? pourquoi ne se donne-t-elle pas la

peine d'étudier sans idées préconçues les chefs-d'œuvre de la

théologie catholique?... Nous n'avons guère besoin de recourir

à des procédés dialectiques pour analyser les preuves qui

sanctionnent la suprématie spirituelle des évêques de Rome. Il

suffit de recourir à l'histoire, d'interroger la tradition chré-

tienne. Que la théologie russe laisse de côté les polémistes pro-

testants, qu'elle cesse de prêter foi aux calomnies de Luther

et de Mélanchton, qu'elle remonte aux sources les plus pures

de la tradition ecclésiastique, et, nous n'en doutons guère, elle

y trouvera le secret de la force impérissable du catholicisme, le

secret de la fécondité de ces Églises, qui, réunies à l'Église

romaine, réalisent les paroles du Sauveur : Fiet unum ovile et

unus pastor.

P. Aurelio Palmieri,

de l'Assomption.



HISTOIRE DE SAINTE MARINE (1)

OUI VÉCUT SOUS DES HABITS d'hOMME AU COUVENT DE KaNOUBINE (2 !

SIÈGE PATRIARCAL DES MARONITES

INTRODUCTION

I. M. E. Poiijade, ancien consul de France à Beyrouth, a

résumé comme il suit la gracieuse légende de Sainte Ma-

rine (3) :

« La vallée de Kanoubine a été une Tliéhaïde ; elle est parsemée de

grottes, d'ermitages, de cellules taillées dans le roc. Là sont rassemblés

les ossements des patriarches; là, sous cette rustique chapelle, reposent

les restes de Sainte Marine. — Sainte Marine était une jeune orpheline de

Tripoli; poussée par une ardente piété, elle s'était cachée à Kanoubine

sous des habits de moine. Sa ferveur avait d"abord commandé Tadmiration

et la vénération des habitants de la vallée ; mais le faux moine fut accusé

par une autre jeune fille de l'avoir séduite et d'être le père de l'enfant

qu'elle avait mis au monde. Comme punition, les ermites de la montagne

condamnèrent le jeune moine à élever lui-même l'enfant dont on l'accu-

sait d'être le père et il subit cette humiliation.

« 11 éleva l'enfant, et reconquit, par une vie pleine de dévouement,

d'abnégation et de la plus ardente piété, la vénération des ermites de

(1) D'après le syriaque, elle s'appelait Marie ot fut appelée ensuite Marina

(Marine ou plutôt Marin) qui est bien un nom d'homme. V. infra p. 286, note 2.

(2) Près de Tripoli de Sj'rie, dans la montagne. Ce nom vient de Koivdêtov.

« Le couvent construit dans une grotte, contre les parois du rocher, surplombe

et semble suspendu dans les airs. Théodose le Cîrand en a été le fondateur. »

Le Liban et la Syrie, par Eugène Poujade, Paris, 1860, p. 175. — C'est dans ce

couvent que fut écrit le ms. 203 renfermant les œuvres de S. Jean iMaron dont

nous avons donné une traduction.

(3) Le Liban et la Syrie, p. 176-177. — Quaresmius et de la Roque ont déjà

raconté la même histoire. Cf. Acfa SS., jul., t. IV. p. 281.
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cette sauvage contrée; à sa mort, qui eut lieu quelques années après, on

découvrit son sexe en enlevant ses habits pour lensevelir, et ion connut

sa longue résignation et sa sainteté. — Quel silence, quel calme dans cette

solitude! J'allais de l'humble chapelle de Sainte Marine, au cachot où le

jeune et infortuné Essad (1) avait rendu le dernier soupir. Leur souvenir

me causait un profond attendrissement; je me représentais la jeune fille

devenue ermite, berçant avec joie sur son sein virginal l'enfant qui lui

avait été imposé comme un châtiment, et le jeune diacre subissant avec

constance les tortures de la captivité. Ils avaient souffert, ils avaient été

animés d'une foi ardente et passionnée, ils avaient été persécutés, mon
cœur était avec leur souvenir. »

II. Nous avions annoncé, il y a deux ans déjà, la publication de

cette légende comme une suite naturelle de nos Opuscules Ma-
ronites (2), d'autant que sainte Marine a été spécialement ho-

norée dans le diocèse de Paris et qu'elle est mal connue des

hagiographes. Ceux-ci ne savent, en effet, s'ils doivent la placer

à Alexandrie, à Antioche, en Espagne ou même en Bithynie.

Bien plus, on la confond parfois avec sainte Marguerite, ap-

pelée chez les Grecs : sainte Marine Martyre (3).

Nous n'avons trouvé jusqu'ici qu'un seul manuscrit latin

qui fasse vivre sainte Marine à Alexandrie, un scribe trop zélé

a voulu évidemment combler ce qui semblait une lacune dans

son exemplaire. Pour nous, appuyé sur la tradition maronite

locale qui vénère encore à Kanoubine le tombeau de sainte

Marine et sur l'autorité du missel maronite qui la fait vivre

au même endroit, nous tenons, jusqu'à nouvelle découverte,

que sainte Marine a vécu à Kanoubine vers le commencement
(lu v" siècle (4), que sa légende, rédigée en grec, ou du. moins

(1) Diacre maronite qui fut séduit par les ministres protestants et leurs fem-

mes, venus à la suite de la flotte anglaise : « L'ànie d'Essad s'exalta à la voix de

ses nouveaux maîtres; les discours de leurs femmes, qui partageaient leurs

travaux et les surpassaient en ardeur de prosélytisme, l'enflanimaient; il est si

difficile de résister à l'enthousiasme religieux ou poétique, quand il passe par

les lèvres d'une femme! Il fut entraîné. » Le Liban et la Syrie, p. 128.

(2) Cf. Opuscules Maronilesj V" partie, Paris, 1899.

Nous connaissions de cette légende, outre le latin et le syriaque, une version

copte [Paris, n° 126 (13), fol. 38-42] et une version en grec moderne [Paris, n° 1632]

qui nous étaient peu ou pas accessibles; nous attendions d'en trouver une version

en grec ancien, quand M. Clugnct nous a proposé de publier maintenant toutes

les versions- connues.

(3) Cf. Butler, The lives of the Saints, Londres, 1833 au 18 juin, et Acta Sanc-
torum, jul., t. IV, p. 278-288. Migne, P. L., t. LXXIII, col. 691-696.

(4) Cette date nous semble commode pour expliquer le passage de cette lé-
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traduite du syriaque en grec, a été insérée dans un Faradisus

Patrum{\) d'où elle a été traduite en copte et en latin. Cette

légende figurait ainsi parmi les histoires des saints solitaires

d'Egypte et de Scété et on a pu supposer tout naturellement,

grâce au silence du texte, que sainte Marine avait vécu dans

les mêmes parages, c'est-à-dire dans les environs d'Alexandrie.

Quant à sainte Marguerite (ou à sainte Marine Martyre),

martyrisée au m' siècle, elle n'a aucun rapport avec sainte Ma-

rine Vierge (2)

.

III. Celle-ci a bien des traits de ressemblance avec Anastasie

(Anastase l'eunuque) et Athanasie (le père Athanase) qui al-

lèrent aussi vivre sous des habits d'homme parmi les moines,

dans le désert de Scété, et dont M. Clugnet nous racontait l'his-

toire (3). Le père Athanase (Athanasie) passa même de longues

années avec son mari sans que celui-ci reconnût sa femme. II

est bon de mettre enfin ces récits en évidence, car, en dehors

de leur intérêt historique ou hagiographique, ils nous mon-

trent encore que longtemps avant Lamartine, l'Orient avait

cré le type de Laurence, et, comme conséquence naturelle,

celui de Jocelyn. Laurence comme Marine fut affublée d'habits

d'homme par son père.

gende dans le Panidisufs Patrum, mais nous n'osons pas encore la donner

comme définitive. — Lo ms. copte semble du ix" siècle. Un ms. latin de F'aris,

n° 2328, et un ms. syriaque de Londres, add. 14619, sont aussi du iV siècle —
cf. infra V et p. 282, note 2.

(1) Elle figure encore dans la traduction syriaque du Paradlsus Patrum parmi

les récits attribués à Pallade. Cf. Bedjan, Acla mariyrum et sanclorum, Paris,

1897, t. VII, p. 272. Elle a sans doute été introduite dans cette compilation sy-

riaque par Enanjésu qui la forma au vn« siècle. Cf. Bedjan, loc. cit., p. vi, et

Rubens Duval, La littérature syriaque, Paris, 1899, p. 372.

(2) Les récits de translation {Acla SancL, jul., t. IV, p. 283) ne semblent pas

s'appliquer à Marine, vierge, à moins qu'elle n'ait eu une homonyme vivant en

Bithynie vers le vnr siècle comme on le conjecture dans les Acla Sanclorumi

loco cit. — La fête de Sainte Marine, vierge, et de son père Eugène fut fixée jadis,

dans l'Église grecque, au 12 février, et dans l'Église latine, au 8 février. — Nous

croirions volontiers que ce nom d'Eugène a été ajouté par l'auteur de la rédac-

tion mélaphraslique, seule conservée en grec moderne.

(3) R. 0. Chr. 1901, p. (J6 et 75. — On trouvera la liste des saintes qui portèrent

des habits d'homme dans Acta Sancturum., jan., t. 1, p. 2.ô8. On verra par la

longueur de cette liste que ce sujet préoccupa beaucoup les hagiographes.

D'ailleurs ces légendes sont souvent apparentées et pouvaient prêter à confu-

sion, car leur résumé doit être à peu près identique. Il n'y avait plus qu'un

nom propre à changer pour passer d'une légende à l'autre.
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mon père ainsi l'avait voulu.

Il- m'avait interdit, à son moment suprême.

De révéler mon sexe à personne, à toi-même.

Je devais à son ordre aveugle obéissance.

Elle aussi est jeune et belle.

Jamais la main de Dieu sur un front de quinze ans

N'imprima lïime humaine en traits plus séduisants,

Et de plus de beautés combinant le mélange,

Ne laissa l'œil douter entre Tenfant et l'ange.

Mais le poète introduit dans son drame deux principaux

acteurs (comme Andronicus et Athanasie) et en profite pour

mettre en jeu Tamitié et l'amour que les hagiographes doivent

passer sous silence

Mon cœur me l'avait dit : toute âme est sœur d'une âme.

Dieu les créa par couple et les fît homme ou femme
;

Le monde peut en vain un temps les séparer,

Leur destin tôt ou tard est de se rencontrer
;

Et quand ces sœurs du ciel ici-bas se rencontrent,

D'invincibles instincts l'une à l'autre les montrent.

En un désert tous deux le sort nous enferma :

Je l'aimais sans penser que j'aimais; il m'aima
Sans distinguer l'amour d'une amitié plus pure,

Car des habits trompeurs déguisaient ma figure

,

Et notre grotte vit les amours innocents

De ce ciel où l'amour n"a pas besoin des sens.

Enfin, au lieu supposer que le sexe de Laurence ne fut re-

connu qu'après sa mort (comme pour Marine et Athanasie),

ce qui est peu vraisemblable, ou de l'envoyer mourir dans un
couvent de femmes, moyen commode de supprimer un acteur

devenu gênant, Lamartine choisit une solution plus humaine

et moins hagiographique :

De lui, mon père, à peine séparée,

Le monde sait jusqu'où je me suis égarée!

IV. A Paris, sainte Marine figurait dans le bréviaire (1), dans

(1) L'ancien Bréviaire de Paris fête sainte Marine? au 18 juin et lui consacre la

leçon suivante empruntée à la Vie grecque métaphrastique qui a peu de chance

selon nous de représenter le texte original : Maria qnae a plerisque Marina
dicitur in qnodam Bithyniœ cœnobio monaslicam vitam a prima xtate ani'
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le missel au 18 juin, clans le martyrologe (1); de plus, une

église et une paroisse étaient sous son vocable.

Uéglise était située dans la cité, au n'' G de l'impasse Sainte-

Marine qui s'ouvrait au n° 9 de la rue d'Arcole (2). En somme,

cette église se trouvait entre les rues actuelles du Cloitre-

Notre-Dame et Chanoinesse, en face de l'intervalle compris

entre la deuxième et la troisième aile de l'Hôtel-Dieu en allant

du sud au nord; elle s'avançait jusque sur le trottoir actuel

de la rue d'Arcole et fut démolie en 1867, lors du nouvel ali-

gnement de cette rue.

L'église de Sainte-Marine se trouve mentionnée dans un acte

daté approximativement de 104.5 (M. de Ménorval écrit 1036)

par lequel Henri P' donne à la cathédrale de Paris divers biens

et entre diUiv&s ecclesiam Sancte Marine in insiila Parisii (3).

Il en est fait mention ensuite en 1214, 1228, 1395, etc. Elle fut

vendue le 2 mars 1792 et devint propriété particulière. Après

avoir été quelque temps un théâtre populaire, elle fut trans-

formée en ateliers, elle servait en 1844 d'atelier de teinture.

Enfin elle fut démolie en 1867.

La paroisse ne comprenait qu'une vingtaine de maisons, ce

qui faisait dire « que tous les paroissiens étaient marguilliers

de la paroisse «.Ces maisons étaient comprises approximative-

ment dans le carré formé par les rues actuelles d'Arcole, Cha-

noinesse, Massillon et du Cloitre-Notre-Dame. C'était la paroisse

des officiers de l'archevêché de Paris, car le pape Benoît XIII,

plexa, celeb)-alur in vilis Patrum... quievH in Domino circa médium oclavi s;vcuH.

Hujus nomine extrucla est Parisiis ecclesia cujus menlio fU in litteris Guillclmi

Parisiensis episcopi annu 1228... Cette lettre de Guillaume est reproduite Acla

SS., loc. cit., p. 284. Le bréviaire ajoute que sainte Marine de Paris est celle

dont on avait porté le corps à Venise, ce qui est inexact, car le cor])s de sainte

Marine (?) ne fut porté à Venise qu'en 1230 {Acta SS., ibid., p. 283).

(1) Eodem die (18 juin) natalis sanctœ Marinœ viri;inis, de c|ua tituhis Paro-

chialis exstat in civitate Parisionsi.

(2) Il y avait encore un passage SainIc-AJatInc qui conduisait de la rue du
Cloître-Notre-Dame, n" 26. à l'impasse Sainte-Marine, n° 2.

(3) Carlulaire de N.-D. de Paris, t. I, p. 273. — Cf. Lebœuf, Histoire de la ville

de Paris, Paris, 1754, t. 1, pp. 351-354; Paris, 1864, p. 523 et 531-532; voir aussi

les Rectifuatiuns et additions de F. Bourdon, Paris, 1892. n" 2, page 173, et Paris

depuis ses orir/ines jusqu'à nos jours; par de Ménorval, Paris, 1881, t. 1, p. 183.

— Il n'est pas étonnant qu'on ait dédié avant 1035 une église à sainte Marine,

car sa légende était connue depuis longtemps en Occident. Elle est contenue

dans un manuscrit latin de Paris du ix'' siècle.
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instruit de la pauvreté de cette chapelle, proposa à Pierre,

évêque de Paris, d'unir à cette paroisse la chapelle inférieure

de la maison épiscopale avec tous ses revenus. Cette bulle,

adressée le 20 juin 1395, reçut son exécution le 25 octobre 1396.

Enfin, le 22 février 1790, Rolland le Riche, prêtre, docteur en

Sorbonne, curé de la paroisse Sainte-Marine en la Cité, déclara

que le revenu de sa cure consistait en un revenu fixe payé par

la fabrique de la paroisse, montant à 1 .010 livres, et en un casuel

évalué à 120 livres.

Ajoutons que M. le Maire écrivait {Paris ancien et moderne,

Paris, 1685, t. II, p. 87) : « C'est dans cette église que se font

par autorité de justice les mariages des filles qui ont failli à

leur honneur; V usage ancien était de leur donner un anneau

de paille (1). » Cette anecdote a son importance, car elle nous

montre de nouveau que sainte Marine honorée à Paris était

bien Théroïne du Paradisus Patruni, accusée faussement

d'avoir « failli à son honneur ». Les peines qu'elle endura et

les mérites qu'elle acquit à cette occasion étaient sans doute

censés devoir profiter aux personnes accusées, avec justice cette

fois, de s'être trouvées dans la même condition.

V. La découverte d'une église consacrée, à Paris, à sainte

Marine avant 1045, a montré que ce culte n'était pas chez nous

d'importation vénitienne. D'ailleurs l'existence de la légende

de cette sainte dans des manuscrits latin, syriaque et copte du

ix° siècle et dans le Paradisus Patruni compilé en syriaque

au VII'' siècle ne permet plus d'en faire vivre l'héroïne vers l'an

750. Il nous semble donc légitime de la rapporter au v" ou au

VI' siècle. Nous la plaçons à Kanoubine, faute d\iutre désigna-

tion locale aussi précise. — On remarquera aussi que depuis

sainte Marine (Marguerite) martyre à Antioche de Pisidie au

III' siècle et très célèbre en Orient, ce nom était devenu fréquent;

il fut porté en particulier par la mère de l'empereur Gratien et

par une fille d'Arcadius (2). Il est donc possible, vu la fré-

quence de ce nom, qu'il y ait eu d'autres saintes nommées

(1) Même récit dans Les curiosilés de Paris, de ]'ersailles, etc., Paris, 171(3, par

M. L. R., t. I, p. 20. — M. de Ménorval écrit aussi (t. I, p. 183) : « Quand deux

personnes étaient condamnées au mariage par la cour de l'official, deux sergents

les conduisaient dans cette église où le curé les unissait en leur mettant au

doigt un anneau de paille. »

(2) D'après la Chronique pascale.
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Marine et qu'on leur ait appliqué à toutes, faute d'autre légende,

celle du Paradisiis Patrion. Le Métapiiraste (ix'-x" siècle) ajouta

à cette légende le nom des parents de la sainte et les plaça en

Bithynie. Sur la foi du Métaphraste, on chercha en Bithynie

au xiii" siècle un corps de sainte Marine qui fut transport»' à

Venise où on l'honore encore.

VI. Notations. — A et B renvoient aux tomes I (p. 366-371)

et VII (p. 272-277) des Acta martyrum et sanctorum du R. P.

Bedjan, Paris, 1890 et 1897. C renvoie au ms. syriaque de Paris

11° 234, du XIII' siècle, fol. 165-167, qui n'a pas encore été uti-

lisé; le signe * indique une omission (1) et le signe -h une ad-

dition. Les publications du R, P. Bedjan sont faites d'après

des manuscrits d'Ourmiah, de Londres (2) et de Paris (syr.

n° 317). — Le ras. 234 présente des variantes assez nombreuses;

il commence du reste en forme d'homélie : « Mes chers amis . nos

pères nous ont raconté » ; il renferme donc une rédaction un

peu différente de celle des autres manuscrits. Les variantes ont

cependant peu d'importance en général, comme on pourra en

juger (3).

(1) Ainsi : — wû^W AB* — se lit : les deux textes iiiipriuirs par le R. P. Bedjan

omettent wûsU.

(2) L'histoire de Marine figure en particulier dans les manuscrits add. 1 1649,

fol. 105-107, du i\« siècle, et add. 12172, fol. 35-38, du x'' siècle.

(3) Les caractères syriaques employés ci-dessous ne comportent pas de points

diacritiques. On n'a même pas pu mettre le riboui sur les caractères des variantes.

F. Nau.
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(iciKNT ciin1^;Ti^^. 20
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TRADUCTION

Il y avait jadis un séculier (I) qui voulait se l'aire moine.

Il avait une petite fille et elle lui demandait de la prendre avec

lui dans un monastère d'hommes. Il paraissait difficile au père

de l'emmener avec lui dans un monastère puisqu'elle était une

jeune fille, aussi cherchait-il à la convaincre en lui disant :

Si tu veux te faire religieuse, je vais te conduire dans un mo-
nastère de vierges. » — Mais celle-ci répondait : « Je ne puis

pas me séparer de toi, ô mon père. »

Le père, la voyant pleurer nuit et jour pour ne pas le quitter,

eut pitié d'elle; il songea à l'emmener a^ec lui et à changer

son nom pour qu'on ne s'aperçût pas que c'était une fille. Elle

se nommait Marie, il l'appela Marine (Marina) (2) comme si

elle était un garçon, puis s'en remettant à la Providence, il la

prit, et alla au monastère. Personne ne s'aperçut que J/«r?y«t'

était une jeune fille. Après quelques années, le père de Marine

mourut dans toute la perfection du monachisme.

Le supérieur du monastère voyant que Marine se perfection-

nait dans la vie monacale et s'y plaisait, et ne sachant pas qu'il

n'était pas un jeune homme, lui défendit de sortir par les che-

mins (pour mendier et quêter?) parce qu'il était trop jeune.

Mais les frères devinrent jaloux de Marine parce qu'il ne sor-

tait pas par les chemins comme eux, et le supérieur, s'aper-

cevant de cette jalousie des frères contre Marine pour ce motif,

l'appela et lui dit : « Mon fils, puisque tes frères sont jaloux de

toi, parce que tu ne voyages pas comme eux, je t'ordonne d'en

faire autant. » Marine tomba aux pieds du supérieur et lui n'--

pondit : « Tout ce que tu m'ordonneras, ô notre père, je le ferai

avec joie. »

(1) Le ms. C coinmence par : Mes chers ainis, nos pères nous ont raconté qu'il

y avait jadis un séculier...

(2) LeJat in porte : « elle se nommait Marina, et il l'appela ^larinus. » Nous

croyons que le syriaque donne ici la meilleuj-e version. Car k^po (Marina ou

Marin) était bien en Syrie un nom crhomme. Cf. Land, Anecdola Syriaca, \i. 224,

1. 4, et 233, 1. 4 et 8. — Il était naturel qu'un traducteur latin, trompé par la dési-

nence, prît Marina (Marine) pour un nom de femme. — On trouve dans Bar-

nebra?us [Chr. syr., éd. Bedjan, p. 74, 1. 21) que Zenon éleva en Syrie une

église à sainte Marine (|_u;p« wLpoi.) . Est-ce notre sainte? — M. Chabot a bien

voulu nous apprendre que la chronique de Michel poi'te ici ^>).io.
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Or tous les frères du monastère où était Marine qui allaient

par les chemins (qui allaient mendier?) passaient chez certain

fidèle pour se reposer (1). Quand Marine fut envoyé en route,

comme lavait ordonné le supérieur, ce fidèle, chez lequel les frè-

res s'arrêtaient, le vit. Celui-ci connaissait tous les frères, car il

allait fréquemment à leur monastère. Quand cet homme fidèle

vit Marine, il le conduisit à sa maison pour qu'il y passât la

nuit. Cet homme avait une fille, et la nuit même où Marine
était près d'eux quelqu'un la rendit enceinte, et celui qui pécha
avec elle et la rendit enceinte lui dit : « Si ton père te demande
qui t'a rendue enceinte, réponds-lui que c'est le moine J/«r«ne.»
Marine continua son chemin, et (plus tard) le père de la

jeune fille s'aperçut qu'elle était enceinte. Il l'interrogea : « Qui
t'a rendue enceinte? » Elle répondit, comme on le lui avait ap-
pris : « C'est le moine Marine qui m'a rendue enceinte. » —
Aussitôt le père de la jeune fille courut au monastère et, arrivé

devant le supérieur et les frères, leur dit tout en pleurs : « Que
vous ai-je donc fait pour que vous rendiez ma fille enceinte? »

A ces paroles, le supérieur, plein d'émotion, lui demanda :

« Qui a rendu ta fille enceinte? Nomme-le-moi et je le chasserai

aussitôt du monastère. » Il répondit : « Marine est celui qui a
rendu ma fille enceinte. i> Le supérieur ordonna de chercher
Marine pour le chasser du monastère, mais on ne le trouva pas
dans tout le couvent; on se rappela, alors, qu'il était par les

chemins et le supérieur dit au père de la jeune fille : « Je ne
puis faire que ceci : Quand Marine reviendra de sa course, je

ne le laisserai pas entrer au monastère. » Et le supérieur or-

donna à tous les frères de ne pas laisser rentrer Marine quand
il reviendrait.

Quand Marine revint, on ne le laissa pas rentrer au monas-
tère; il commença à pleurer à la porte et demanda : « Quelle

faute ai-je donc commise pour qu'on ne me laisse pas ren-

trer? » Le portier répondit : « Tu as rendu enceinte la fille

de cet homme fidèle chez lequel passaient les frères. » Ma-
rine fondit en larmes et pria le portier : « Au nom de Notre-

Seigneur, dis au supérieur de me laisser rentrer dans le mo-

(1) D'après Quaresinius. ce fidèle clemeui'ait à Tona, bourgade près de la

laer, à six milles de Kanoubine. Acia SS., jui., t. IV, p. 281.
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nastère, et tout ce qu'il m'ordonnera au sujet de ma chute,

je le ferai. » Le portier rapporta tout cela au supérieur qui lui

dit : « Va et annonce à Marine qu'il ne verra plus mon visage

puisqu'il a fait une telle action, mais qu'il aille où il veut. »

Marine souffrit beaucoup à ces paroles ; il s'assit sur la porte

du monastère, y pria nuit et jour sur ce qui lui arrivait, et

demanda à tous ceux qui entraient et sortaient d'intercéder

pour lui auprès du supérieur. Et Ijeaucoup lui demandèrent

de laisser rentrer Marine , mais il ne le voulut pas.

Il demeura à la porte, pleurant nuit et jour, et quand la

jeune fille pour laquelle souffrait Marine eut enfanté, le père

prit l'enfant de sa fille, l'apporta à Marine, et lui dit : « Voilà

ton fils, prends-le, et élève-le comme tu veux(l). » Marine le

prit en disant : « Gloire à Dieu, qui supporte et soutient des

pécheurs comme moi. » Et tous les jours. Marine prenait l'en-

fant et montait à la montagne (2) vers les troupeaux du monas-

tère où il lallaitait, puis après qu'il avait bu le lait des bre-

bis il retournait et revenait à la porte ilu monastère qu'il ne

quittait que pour aller nourrir l'enfant, et il demandait à tous

les frères qui entraient et sortaient de prier Dieu de lui re-

mettre son péché.

Marine resta pendant quatre ans à la porte du monastère

sans cesser de verser des larmes nuit et jour et tous ceux qui

entendaient ses plaintes en avaient pitié. Et quand il se fut hu-

milié durant quatre ans à la porte du monastère, en prenant

l'enfant et le montrant à tous en disant : « Mes frères, priez

pour moi, qui suis tombé dans la fornication, et qui ai eu cet

enfant » , Dieu inspira au supérieur la pensée de faire rentrer

Marine dans le monastère, parce que ses miséricordes s'éten-

dirent jusqu'à lui, et le supérieur ordonna de faire rentrer Ma-

rine. Quand il entendit annoncer qu'il allait rentrer au mo-

nastère, il se jeta à genoux devant Notre-Seigneur et dit :

« Gloire à toi. Seigneur, qui ne te détournes pas des pécheurs

comme moi; je te rends grâces de toutes les bontés que tu as

eues pour moi. Que te rendrai-je puisque tu me fais rentrer,

(1) On raconte une histoire analogue dans la légende de S. Eplirem. 11 fut

chargé de la faute d'un autre et on lui apporta aussi son prétendu fils pour

qu'il relevât.

(2) Kanoubine est dans le mont Liban.
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car j'avais résolu de mourir à la porte? » Et quand les envoyés

l'eurent fait entrer, il se prosterna devant le supérieur et de-

vant tous les frères. Il portait l'enfant avec lui et pleurait amè-

rement; il leur dit : « Pardonnez-moi, mes frères> j'ai irrité

Dieu par mes mauvaises actions et vous ai fait beaucoup de

peine. Priez pour moi, afin que Dieu me pardonne ma chute. »

Après un grand nombre d'années, Marine rendit son àme à

Dieu, après s'être sanctifié dans les œuvres éminentes de la

perfection ; aucun des frères ne vit jamais son visage s'illu-

miner et sourire, mais il pleura tous les jours de sa vie. Après

sa mort, les frères vinrent pour l'oindre d'huile, comme de

coutume, et ils virent que Marine était une Çemme. Alors le

supérieur et les frères envoyèrent vite chercher l'homme qui

avait calomnié Marine; il vint, fut dans l'admiration, et pria

Dieu de lui remettre le péché qu'il avait commis contre Marine,

et tous ceux qui virent et entendirent louèrent Dieu h la

vue des grands combats que ses saints supportent pour son

nom.

{Le nis. C ajoute :

A Notre-Seigneur Jésus-Christ gloire, honneur, exaltation et

louange ainsi qu'à son Père et au Saint-Esprit. Amen. — A
l'écrivain, au lecteur et aux auditeurs miséricorde et rémission

des péchés dans les siècles des siècles. Amen.)

Fin de l'histoire de la bienheureuse Marine.

FÊTE DE SAINTE MARINE

EXTRAIT DE l'OFFICE MAROXITR (F

{Avant iEpltre)

Marine s'attrista beaucoup

De voir ses frères et le supérieur

di; couvent.

Tourmentés à cause d'elle

Et souffrir douloureusement.

(1) Au 17 Juillet, jour où les Grecs lètent sainte Marine (Marguerite) martyre.

— Nous devons cet extrait à M. Ghobaira, jeune savant maronite.
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La vierge pria pour eux : ^oov^^ai^ in^oNj c^^
,

Et pour ses calomniateurs. . ^,»^.... ^0^^^ ^çjn^o

Par sa parfaite patience . ,^^ ^.^ .

Elle sauva son âme avec les leurs.

{Aprrs tKv(ingHe)

Vous avez surpassé les femmes :>L,rsr-b l,vJJ' v«\^ vJl^Jii

par vos combats,

excellente dans votre patience JibjJlj ^.\^\ OAj^i b

et votre amour !

11 fut humilié celui qui avait ca- ^^.^^\.i ^jj^^.i] ^y.= J:>

lomnié,

Et votre estime fut augmentée. ..^v^ V*^ '^JJ')--^ S^j

(Avant le baiser de pai.r)

On vous a jugée d'un jugement tyrannique

Sans témoins et sans interrogation
;

Hors du couvent vous avez demeuré avec patience,

Accablée par la souffrance durant cinq ans.

{Avant la petite élévation)

t.

w J-

mont Liban, votre gloire s'est élevée !

couvent de Kanoubine, votre bonheur est agrandi !

Car Marine, honneur de vos moines,

En ce couvent a augmenté votre renom.

(A suivre.)



Eni0EiiPH^I2 THi: EN TQ ASTY YDO TON ÂP10. 3640 AHMO-

2IEV0EI2H^ AnO TOT K. AIOiMHAOYi: KYPIAKOÏ ©PHiKEY-

TIKH2 EnieEilPHlEQ:: HEPI TO nNEYMA TOY 10 AlilNO^

'Xaoi, upal Ttov ttocvÔvcov TV-ia-'. Bsoi Triç 'E'X'Xàooç, tvzvtsç /.al TraG-at,,

STC' oXlYOV STCIC^OVTSÇ, 77por7£y^£TS TGV VO'JV.

'E7vi'7Tr,;xovi)cr,ç tivoç [aeIstviç ST^aTWç s^syspOeiç £iç t,v £-1 ox-xa-

£Tiav p£é'!j6i'7[Asvoç r,(7uya(£v ô iro'Xùç tt,; OEoXoytaç -/.aOyiYViTyiç, 6

—£p'.êoV|Toç £v ToJ £v AO-^'vaiç nav£-iGTV)[;-'!co, y.. Aio(A*flbïi; Rupiaxoç,

COÇ £X Tpl-TÛO^OÇ [XîA>v£l àXavOaOTWÇ Vy. à7:0©7.vGfi XSpl TO 77V£ÎJt7.a TO'J

vuv'. }vri^avTûç atcovoç. — "Oç a/.po; àp-/_r,yoç stç £7ïiO£wpr,civ y.oCkéaccq

ypovo'jç /.al ysyovoTa, £7TriC7T7;[7//iv /.al xigtiv, Trvs'j'j.a y.yj. ukri^, x.Vr,pov

xai ^^aov, â'Ov/] /.ai £/./.V/i(7'-aç. tw TCavoiTTCo éxuTO-j oi/,[j.aTi (JU[/.—£-

pi};a[/,êavtov o[y-0'j Tov TiraXaiov /.o-rp-ov /.al tov vsov, àvaToV/iv /.al oucr!,v,

apxTov /.al jxsGvip.êpiav, oùpavôv /.al y^v, ô Seivoç /.. Ato[;.'/i^'o; aùOsv-

Ti/.àJç /.al àva'J-apTvfTw?, àv xal 8ix ycVixwTaToiV ypaiz[xcôv, Trapa-

aj^/]aii ùtjAv Tviv 6p'/i(j/.£'JTi/.-/iv £i/,ova ToO £V slpviV/] xvioeuOsvTo; r)£/.aTou

èvaToo àicovo;.

'Ev ttooStoiç TyiacUOGïcoç a^-.ov cpaiVExai u7rapy(_ov to ysyovoç, on al

àouTtVtoasii; ToO /.. Ruoia/.oO Âraoa^o^ox; G-uy.'rcl—tougi ysyovoo-i titI

7ray/.oc[/.'-oiç , a.Tiva TyilauyECTxT/; xspi^a'XXovTa xl'yV/i tov /.lovi-

crGEVTa (;) riaTrtcrfAdv, 6oGa7^[Jî.o(pavcL)(; /-aTa^ï)Trouai toïç [j-'Ô aOÔaipsTOjç

Tu<p7;WTToui7tv, 6x6<77it; aTiolausi ô riaxtap-ô*; àvà Tra^av t7;v ûipTiAiov

^wflç, iGj^uoç, Imppo'^ç, axpaç Ti[/.7iç /-al IçouGiaç. — RaG' viv ô)pav

Ascov à o£/.aTo; tqi'toç éopTa'Cœv to tïevt'/j/.ogtov £to<; ttjÇ iauTOu

IfipcoGuvviç,
X'^'P^"'

£6£aT0 T^ao'j; xal 7Îye[7.ova; xavTa^oÔsv ttiç yv}? (txe'j-

•îovTaç xpoç T'/jv 'Pw'xviv, O770l»ç toj £vSo'^(i)ç RuêfipvtovTi. T/jV p,lav

TO'J Xpi(7T0'j 'E/./.XyiGtav [y,-T' à~cipcov 7ïavT0''ojv r^occov upoCTSvïy/.wcri
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xai Tov (popov ày.paTr;TO'j cséarrjv.oO, rpu-pEpcoraTriç (pi>.0(7TopY{ai;, y.Tzi-

piopiGTOu àcpO(7iw(7eto;, s^a'/pvviç tûv sy.êptOcov y.slsTrjjxaTWv àcpuTuvi-

TÔelç ô x. Kupiaxo; è^rj'j.octsu'je xpioc èlseivà apOpa xarà toO ûxsp

ÙTràpHswç àycovi'JivTOç naTCi(J[J.O'j. — 'Ojctw ety) yI^vi 7irapvï>.6ov, k7.1

iSoù 6 T^oytoç T"^ç Hso'koyixç y.a9yiy/iT'/iç aù6i; èçuxvcÔGaç à/, twv xo)^ux.6-

xwv iv y^'jjAtx.oî'ç £pya<7Triptoiç èceTocTstov Trepi to Trvs'jy.a, toO aiwvo;,

6appa).£w; OcGTvfC^^ £'•? f*^^ y-OTy-ov TViv xap' ôT^iyov â'y.TTTwcr'.v toO Da-

TTiTfy-O'j , TV)v Tslsîav sp'/i'fy.Wjiv, x.al TViV oTr.iJ.spai âirOsvoC/Gxv c^jvy.v/.v

aÙTO'j, /,aT' ocÙTxç àx.p'.êûç, ot£ ô VJyioç x,6g^|7-o; y.ai 6 àTraif^euTo;,

6 7ïpoT£(jTavT[,x.à^ 7,7.1 ôpOoooço; àyavay.Tt.y.tôç âll' sy.Tvlayoç 6-tooeï

iTZTxy.oaixq yikixhaç y.aGoli/.tov TrpoT/.'jvriTojv Try.GriÇ Taçecoç, y7.c6G'7rj;

x,7.l ydioxç . oÏtuî; ItcI ji-ovr, tt, xpoGyAr^Tî'. toO TwavTî'—tou yvipaXîO'j

AlovTOç ^sîczTou TpÎTO'j, TvpoO'jjj-oiç (7'jpp£ou(7'.v £i; T'/iv aîcôviov rioX'.v,

tva è77i.Grj|j.(t)ç ôjy-oXoyYiGWGt Tviv à|j-£Tay.l6vviT0v tvict^v yjjTàiv S'iç Tr,v

y.aOs'^pav to'j 'Ayiou IlsTpoi» y,x\ 7rpo'7y-apTup'/;(7WG'i tviv à^tzTpgTCTOv

SlXlX,piV£(7TàT-/lV à©0(7l(0(7lV 7.'JTCÔV 77pô^ TGV VO;Xl[J.OV TOO IlsTOOU

SidcSoj^ov, TOV .'^jAyxv novT''cpr,/.a.

'H Trapa^o^oç Tuy-XTOiGiç aurv] sivai zuyxixy r, ^.aXko-^ ïyj.'. xo

-aiTtov; Oà. svÉttitûtov scpa sic 'J770'|iav sàv £(ppovo'jv, in ot Try.yy.oay-iot

oÙTOi Tou IlaTCi'jy.oO Opiiay.êot £^£p£OrÇovT£<; ÙT^îp to bs'ov xà. vjxiaH'riTx

veCipy. ^ly-'/COTûTouci tov ÈriTTr.pt.ovuôv uttvov toO y.. AiOfATiSouç, oariç,

ï^xXkoç, y.x\ (o; è^ à/.y.Tajxzyo'j yyxyy.ri: '/.oxCei y.al GTpiyyf^Ei; 'AlX'

âpa £(7tI vz £Tr'.Ô£top-/;G(07-£v T-/;v iTCiOficôpriTiv to'j y.. Ivupcay.ou. Kxi

(i'h T^po TO'J y.. At,oy-r/îou; toO àvà tyiv 'AvxtoVov TUôpiÇc'povTo; to

£7iri6£copr,Ttxôv [iXspt.p'.ot. ^xpi-TTaTat to -pôjTOv, d; iiy,oç. r, FIo'TVia

Mà'7-|7-a, r, i^jyy.Xr, opOd^o^o; ''Y,Y,yX-/\aix . -/iti; yx^iGxyÀYri èoù^îixx',

T'/jV u7V£pay,p!.ov 6tjyaT£pa tt/V eW-rivi^y. sy-icV/io^cav tô tt]*; âvE^apTr^T-'aç

xai TO'J aÙToy.£<px'Xo'j 7ToluTi[/.(f) ^(opvfy-aTi. — Toiouto'j 8r, yxoînu.xTOç

^n'koiGX'jXi TYiv iXkrtvi^y. â^sXçviv aï loixal 6'jyaT£p£; vip^avTO ri'î''jy (liC,

y,al Oopuêwbû; to'jOv 7rpxy(/.aT£ud;7.£V7.i éw; o'J £7wl tî'Xo'jç tvîç a'jT^ç

•/l^iw6Y)(7av yàpiTOç Trxpà Tr,? y.xl-^; Ma[J!.|j//i;' (î>crT£ to'j loi-o-j

MviTÉpwv S1X.VIV àvc^apTr,TOi x.a.1 X'jTOxéfpaXot Sioiy-riiroicriv éy^aTT-/;

TO. £a.i»T-^ç. — Rai —avu (îty.at(o;. S'jjy.cptovcoç yzp toÎ"; §£^oy[XîV0'.ç

£V TÔJ TVSpiTTTW X-OCTà AlO[J!,*^^r,V V£tO £Ùayy£l!:({) , Tf, 770XtTl.y.Wi; (ZTUO-

y-TriHeiTTi àve^apTyicta àvàyy.vi 7ûà«7a vz ày.olou07;GYi xai to t(ov 'Exy.lr,-

(Tuov aÙToxscpaXov .
— FlaTyi; ùizorioyriÇ fjt^xioic, açiov to to'j a'jToy-£-
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(palou s<p£'jpr,(7,a. Tï'kr.v, àuo tx'jT7. é'yst, to, a^TOira. to TTpayjxx. —
To [jiv TrpôJTov sivat. vî àor/.aioloyriTOi; /.al Trapzxo'Xjy.o; ^taytoy/i Tr,ç

jj.syâ).'/!? Suvooou t/^; à7wOX,ripuc,ai7ri£; ayiG'j.iXTiy.-}]v T'/jv aùi:o)csoa'X'jv

xal àve^y.prrjtov twv KouT^yàpcov s/.x^/TTtav.

npo(jo£j^6£i<77iç yàp TOixuTT,^ xy.T' aÙTO/.ecpoclwv è)txXrj'7iciv t?;?,

u.zyxk-rii; àX'Xo/.£<p^Ao'j Suvdôo'j àTCO'paG£co!;, ttwç oiy.G(i>Cezai iz'kiuv to

TTjÇ àv£^a.pT'/ic7taç xai toO a'jTox,£i'paXou tcuv 'Ex./AriCtôiv ; Ar^Xov

oTi ÔTTOiaoviTTOTE £Ti;£[x^amç-, £(jTco xal Tr,ç Trpw'/iv çiTvorTTOpyou Majy-'r/',;

3v toi; Ttov 7rpc6r;v O'jyaTc'pcov, clcoç àv-/.Tp3— £i Twàirav àv£^aoTr,(7tav

aÙTojv, cb; xy.t, tô a'jTO)t£(pa')i.ov àX).ox,£(px>.ov oÙ^£TCOT£ ^£)(_£Ta'.. riâda

yàp oix,7.CTr/.vi aTTOcpaciç £Ç àvwTspa; Ttvo'ç, 7up£X£i vie iz'ri'^â.ari y.^yriq,

ï-i^jvXko'jnr,c, toTç ot,y,a,(^o[/.£vo'.; àvaTVO'psux.TOv ^TTOTayriv . 'AvwT£pa

6e àpx^vi /»«( a'jTO/'.£(paXov, Û7U0Tay/i -/«al àveçaoT-zicia Trap' ri^iv

TO'j'XayiijTov toiç àvBpw—oi; £•/. r^iajy.îTpou y.vTtx,£ivTai x.al à'XV/j^.wv

àvTiTïo'Xsjxo'jVTai, cotts a'y\n[j.c/L /'.£Cpa.ld)V £v aÙTO/.sfpz'Xo'.ç Trpayjj-r. ètti

TîxvTci); âx,aTaV/i77Tov /.y.l Tôiv tcjcvu aTo'-tov.

Ti (ppovsï ô TCoXû[y//iTtç Tvi; 6£0>.oytaç y-aO)^y/;r/i;; 'Ev to'jtoiç

àîcpiê£'jT£pav ïyouGcc TrpayaaTixr,; àvî^y.pxYiTiaç ttiv evvoiav, [7/r,6o'7vco;

(7uvTapayG£Ti7a ûtuo tyiç àT'AloyiTTOu â7ïoox!7£wç ttiç fA£y3(,'X7,ç ^uvo-

^ou, -ri a''jTOX.£'^a>.o; tûv lio'jT^y/.pwv VAyJ:r,ai7. •/îc7u/w; oi,aTc7^£Î ztco-

Xauo'j(77. Tcôv r^ç àvsçapT'/iGtaç àvay/ptaê^'/iTTiTcov ^!,3cauo[y,aT(.ov. — To

hï oiWo zlvy.i 'h VkniYh [7,oîpa iv •/) £Tr£(7ov y.l àveçàpr/ixo'. àTro-///]-

puyOE^aai èx/.V/i'TLV.t, 7.tTiv£ç, ûtto àvi)77£p[i!.ày^ou oivxyy.r,q Siayo'jci,

TGV jioov p.svouçai Etç Tov a'AOva vuy.cpat avujj.<poi., évôç x,7.l [xo'vou uTTzp-

yovToç Toû TTiç [xiôc? /,al [/.dv7)ç £X.x.V/icîa; N'j[x^io'j.

'O Tïicro'jç XpwTo'ç, 6 £V Tcauiv à7vo'Xi[J7V7.vwv -/jarv to {>7Uo'^£iyy.a,

OTZOiÇ £V ToTç TOO ^tOU àx,oXou6"/l'(jW[J',£V ToTç ïjyiClV aÙTO'J, £V TOÎ'; /.7.1

-jûîpl TGV y7[J-ov r,^i.u)6"/i tco tf^tcp éauToO 7r7.p7.r^£tyf7.aTt. v-v £7rt'7ippayi'7'/i Iv

•/l[;.îv T'/jv p.ovoyaj^iav oOsv ^i£y.'Xc^à[7-£Voç [^iav xal p.o'v/iv 7i:av7C77t'Xov

y.OpYlV, TOUTECTIV TYIV /,7.6o'Xix,'/iv pw;7,7.ïx,Yiv 'Ex.'/A/i'TtXV , y.SixjiopiaTOiq

/,y\ dç TGV aiôiva Ivjy/pfiuaaTo y.'Wri'J, [Aa)tpàv aTCopptTïTcov jiracxv

ixa^iwfjtv Ô7îO!.aG(^-/i7roT£ ocXItiç £vty.V/icria; [/.syaV/iç Yi [j^xpaç. — Oipi-oi

TWV /,aX,0[7.0lpWV àvujJ-'ÇfOV VU'X'pàjV. OÙrr O'jTOJÇ 'o[7-WÇ â7û£X7rl'7T£OV

)t, At.ofj//lryriÇ -xavTi 'jT£'v£t ^i7.7rpay[J-7.T£uo;7.£voç évi ye TpoTTco (âséaiw;

—p0V0"/l'G£l 7.ÙTtôv.

'ÀTVoTVEpaTwcraç TViv £mÔ£0)p'/iTix,'/iv «^là y£vaojTXTCov pl£[J^l7.7:T0)v âvz
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T'/iv 'Ava,TO>/)V Tïspio^iav^ [xerk 7zoXkr,<; Tr,; àpeTKeîaç àvafpépîi Ta;

owciv TO'j yS>Moou. h olç SiaêXé-ei. ô y.. Kupiay-ô; toù; [7-£>>>ovTaç

TûpoaytùYO'j; xr^ç, [;-E>^)^o'ji7r,; <j'jv^ia'X>.aY7;ç Tr,<; Opr,o-/.£Îa; Trpô; va;

T'?;? STTKTTr'p.ç àva[xapT7]T0u? oCkr^iixq.

Ma)tpd()£V [xeTaêTvéTTwv Tirpàç t'Àv 'Pto^ciiav ô •/.. 'E7ri.6£wpxT-/i; [i,vr,-

u.ov£'J6', TY,<; Twv Oùv'.Twv TCpoç TY)v pwTCixrjV 6c(io(^o£iav, f^l' 07r>,WV,

aïjxovuT'-aç, TravrotoE'/^wv pa'Tzvwv ÈTïiêXr/jEiTY,? aiiTorç aùOaipÉTO'j

STtTTpO^rjÇ.

riaoa^oçov ô'aoj? ot'. ^iôaOwv t?,; Toupy.iaç, oXtoç £77t7^avGav£Ta'.

àvacpEowv tô Tvoo'TCpxTOV v,£ya auj^-^xv, tô tocoutco eùcppaîvov T*/fv T£

£77tyeiov asyaV/iv 'ExxV/icrtav y.al tôv ôpOo^oEov oùpy.vov, t-/iv TroofTs-

>.£U(7iv ^•/î'Xa*^/-; sic T5C naxpiapyeîa toO ^£ivo'j 'Yay.ivOoi> toO zpw'/iv £v

'A)^y£piz £7:!,'7-/ît7-coç à-ayy£i'XavToç toi; "XaG^ç ÔTt Eiiayy£)aov x,ai 'laAa-

[XKTtAOÇ OfiOvOUiîl CWGEl Tr,V àvOpCOTïOT'/îTa. 'I^xl [Xty.pOV TrjÇ £7k'.6£(j)p-/f(7£CO;^

TrauaocjJiEVoç, 6 y.. 'E7ri6£wp7iT-/iç a£Taêaiv£!, vjv ^là Hvipzç p£éa{co;, tt^ç

OaXzcc-/;; v.xzoLax'/.'^r.c, rà [xaAa 0'J£7^>.woou;, £tç Tr.v f^JTl/.f,v 'Exy.")//!-

Tiav. — ITy-piSwv (ô; p,r,^£voç ÛTCxp/ov 'Xoyo'j açiov to CTroui^a-ioTaTOV

ysyovôç TO'J "Xvi'çavTo; aiwvoç, X'/iv sriTriy.ov ?iri).a^r, «T'jvOvfy.xv (le

Concordat) . ttiv £7:1 NaTro^iovTOç S'.iixyjiHGCi.^ (/,£Ta;'j tvjç ya}.).'./^'^^?

Ruê£pv-fl(7£wç y.al tti; âyisc; "E''^paç, £/. twv -cwtcov ô (VjGp.oipoç y.aO-

yiyyiT-/iç upoTy.pouEi £i; opiy.w^s; Ti y.al à7T£'jy.TÔv y£yovo;, r,youv £i(;

T"/iv uxo Hto'j TO'J Z' y£vo[X£vriV àvaT'J'jTaGiv toO i-/;i7omTt.y,o'j Tayy.aTo; !

Oî 'l'/lCOUÎTai, îf^OÙ TO Çoê'-/lTpOV TO'J (ZTpO'XOU £7VlO£Wp-/ÎTO'J. 'A'XT.à Tl

y.axdv TTOTS £7:rjV£yy.ov tw /., \wj:r,6'r, oi y.a"Xoy.âyaOoi FTaTeoEç, ol

Td(70v a'jTrfiioç £>jy£V£Î; TO'jç TpÔTTO'j;; £tç [J-aTr.v Oà i'^r-Eiç aÙTOV —
ïobic, àvÔpwTTtvôv Ti Tzxcyzi ô yjjpio;. — M£ya to-vuv àyavaxT'/fcaç ô y..

K'joiay.ôç Im TOtauTr, à(7uv£Tq) twv Ha—wv 7rpâQ£t, (i'X^TCEi S7z\ {/.aXXov

y.al jxaXXov àT:o[Aay.puvo;7.£vviv tyjv t-^ç, 6'JT'.y.75(; 'Ey.y.>/irjiaç xpô; Tviv

v£coTépav Tcpoo^ov y.al Ta; ÏT:ir:rri'j.oviy.xi àAr,0£i.'aç Guvoia'Xlayrlv. Oï

(AtCOCOCpOt aV^pE; O'JTOt, à<7TC6v6cOÇ Û-£py.a-/_0'JVT£(; ÛTTÈp tûv ÔtîitÔo-

SpojJ.ty,ûv t§£ûv y,al to'j Op'/ic>y.£UT'.y.oijt y.aOfi'jTÙTo;, £'7Tr,G'av ÈtcI [J.iy.pôv

tÔ èi^iTTr.fxoviy.ov p£Dy,a to-j Tr;V àvOpco7ï6T-/iTa àyaOobataovriGovTo;

vecDTÉpo'j Tuveup-aTo;, y.al àxoy.oUavTE; Ta; (pO.o0p-/icy.ou; £V£py£ia; toO'

^'Xa(7(p*/i'[xoo BoXTaipou, tO'j à.Tî^o'j; 'Poutgo), y.al xTraTYi; tt,; ày.o>.à-

(jTou àycAvi; tùv àOaiov 'Eyy.'jy.AOTra'.^tGTcov, tcov £'j()'j|7,co; ÈT^iyeipouv-
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xiv^uvsuovxa IlaTncpv octtiç ôliyou è'];£i.Soxoir,[Z£vx; dh Ta; ^ûro-

c;^sG£i; Tou Xpiatou ûxàp rf,; à/.7.Ta[7.7.-/;/ÎT0'j /.y.-. rpoTvawoopou V^;

T7Î; y.y.6o>.iy.r,ç 'Ex/AriGtaç.

'1(6, «'), ^/iTwcrav oi 'l'/iaouÎTai, '(riTwcrav xal stvi'Ct.twtxv tou ;t.

Ruotay-ou. OùS' o'jtcoç tsAoç txÏ; za/.OTCpxyîociç twv àTreuxTaicov

àvOpwTCwv TouTwv, — "Otvw; à7upor7y.67rTtoç ^laTsV:^ xxTappsov h tyj

SuTiy.Yi 'Ey-yAriGia to 6TCic6o^po[/-iy-ôv toO ir.domTiy-ou -jrvsuixaToç psu'j.a,

(>u"X}v£?avT£<; oî 'r/iTOuiTo.i ÛTCO T-/1V T^aXai/povrjv c7r,{Aatav aÙTÔW, [J.sTa

ToO £ï; 7va/ulojT7-T-/iv SsiTi^y-iy-Oviav p£g'jOi7a£vou RHpou, Tûàv OTiaV

T(o y.7.0oAi/.f;i y.ocixco ùiràp/si àaaOà; y.al /cooixov i^oiov tt. x. to

RsvTpov TT,; Y£paavi/.Y;; BouVTiç, y.x\ tôv xpi(7Toy.paTiy.àv y.ocaov

à77Z(7-/iç crx,sSôv Tïiç y.aOo"X'.y.f,ç Eùpco-r.ç, t.gtivo; -/i VEo'Xxix toÏ; TravTx-

)(_oO Tûv TlpoTSiioucwv >txl 7re-o"XtT£up.£voiv 7;ô).£cov iSpuOsïaiv I-ZITOUÏ-

TizoT; c/oA£ioiç y.x'. £y.7:xir^£UTr,pioi; suTriaTsuOsTax tj.opcpoOTxi.) ^liyy

(jyy Tov y.xOo>.'.y.iG|xov sic S-Jo T^ap' aAV/î'Xot; xvTiTxa^djAcva crTpXTOTCS^a.

TÔ [jiv Twv 6TCic76o^po;xouvTtov, TÔ §£ Twv EÎç Tx s^T^poc-Oev à£l Tvpoêxt-

^^'v^Tf^v. — ripoç ToÛTOi; Tcov y.ay.oêo'j'Xwv nxT£pcov to'jtwv ts/vxt-

^.XGiv syEVETO y.xl •;; y,r,p'j;i; TÔiV TCspigo'/ÎTwv £YJti»y.7.iwv Tp-nyoptou

ToO l£' y,xl riiou Toù ()' u.£TX ToO S'j'Xlx^ou, r^.' tov ^Z^jdlOl 6 y..

Aioj;//iS-/i;, âv£0c[xxTi70r,Gxv xî £).£'j9£p':ai TWV v£wT£ptov Axwv, y.a\

'Tzy.GOL -h v£WT£ox X'jtojv TCpooSo;. Rxl ovTw;, caîp^a'X£a so' à7ux(7r,ç

T-/1Ç £l£i»6£pcoç y.xl £7vi,cTr,[j.oviy-a)<; 7rpo-/_copo'JC)'/i; Eùpwx'/iç Si£Ç£ppaY-/i

y.xTaivlç àvxOsaxTi'CovTcov y.spx-jvwv. AxpoÔsv Tovi P.aTiy.xvou Ppo)(_r,§ov

y,al xva£ùç y,XT£-i-TOV O'. àvaÔ£[xxTiG[xoi £<p' ô).cov twv l'X£uÔ£ptov

"Xxcôv, y.ai ècp' à-rcxvTcov tcov tt;? v£(o-£paç Tcpoo^ou £cp£up-/iaxTwv.

'Av£e£[7,xTi(76r,(7Xv op.où T, r,X£)tTpiy.';i y.xl •/! T7;A£Ypx9iy.r;, -;; àx'j.oTz'koU'h

y.yX -h atr^/ipoSpo[xivt-/i, -'n
àeooGTXTix-;) y.xl -/i

à<7Tpovo;j.iy.-;i, 'P; laTpiy.-/] y.al

•/î /tiQOuoyix.-h, 'h ^/jJifM'h xal -/î o^ai'/Sri y.xl ôVoç tîxv o ti [;.£tx y^yav-

Tixio'j; x.dTCOuç x.al ù-cpxvÔpwTCOu; £^£p£'jva; sl/jv x77oy.T-/icr£i 6 It^i-

.7T-/)pvixo; xoGtxoç, {^.dvou, (ùç Stà 6au[7,xToç, .^ixcrcoesvTo; toO tx; Oeo-

);OytX? y.xO-^y/lTOO X. AlOp^OUÇ. AÙ(7-["/ipwÇ 7;p6ç TO-JTOIÇ XTCYiyOp£'j6T,

TOÏÇ y.xQol'.KOÏÇ XxOÎ'c; TTXGX TOIOUTO^V XXTXX^OoVIWV £Cp£Up£G£WV |X£TO/;/î.

, Où^' ouTwç •/îpy.£C£ Toiç XTC7.-/1GT01Ç 'IviGouiTaiç, àX)i' â^iay.67ïco; xpo-

;((_o)poijVT£ç £v TCO TCxc'/iç V£WT£paç TvpodSou y.aTacTp£7rTi)cco â'pyw xuT(I.v,

XX'. TOiç rixTVX'.; y
pc6^a£voi ôpyxvoiç, èw'^xv Uiov tov 0' v' x77oy.r,p'j^-/l
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r^jo Tivz vîo. Tvi^ xiTTicoç ^ôyjxaTa, tÔ [asv ttïç àw-'.avro'j ZuXXTi!;êwç

TTj; GsoTo/.O'j Mxûia;, -/.otl ro rr/j àAavOaTTO'j twv riaTrùiv, ô'ja/'.iç àv

SX, /.aOs^pa-; yvcô'Si 77£:l rj6cov -/.al ttl'ttcw;. TsTsTvSGTaci. — AùGcVX'./.àiç

£7ri)'.up(oOci'77,(; TTiç àaaGetaç xal t'?;ç ()£i'7u!)xi[/.oviai:, àvavTiy.aré'jT'/i'jav

TTaT^iv £v 7irA"/ip£i T(o Ta»v çpwTtov aîwvi, xà to'j [xscra.tœvo; àTretjy.xà Trepi

^^finy.eixv airrOri'f/.aTx. — 'Ocpsi'Xoasv/iç toO Xoiroû ^tà toO xr/puyOÉvroç

Ttov rixxcov àXa.v6àcT"ou, Tu(p)vy,ç uxaicoTiç, £x,ko77to[j.£v/i; Tuàu'/iç t'j'C'I-

TrjGco; /.al sxi'TTVip-oviy.r,; spcvvviç, çugi/.co; inf^'kHzv , à(p'' évoç (;/sv '^

zttÔ TYiç b'jTi/SftÇ '£/,•/.).'/•, G!. 7. ç aTTO^svcoTi; Tou loyîou }c6i7|X0'j -/.al TOD

'Ya/.îvOou (toO' àvôou; tT/Ç Ôsoloyiaç x,y.T5c tov y.. Aioixr[b*/iv), âç' ÉTepou

èè TeAsia £v tw /.aÔrAixco tlÔv OsoVjywv y.o^Ltw xal àp//i'ya.voç oLcyicc.

Apyo'jVTEç y.zOyiVTX!, oî y.aGoXiy.ol Beoloyoi Trpoay.apTSpoîvTEç ràç àvz

xiwva 'j-o TO'J y,. Kupiay.O'j r^r,aor7i£'jo[j.£vaç sTrt^cOpri'Tfiiç' -ri tutïo-

ypacpix y,ai aï ^lë'kioHriY.T.i £h.totc Tzy.ar,; (jrspo'jvTai OsoVjyty.r.ç Trpay-

[xaTEiaç, y.al •/] tti; QEoXoytaç y.yMh^a £v toî; y.aOoXiy.oî^ç Tzx^c-inzrii^j.irjiç

i'keîivC)q (XErEêl/j'O'/i Eiç crroi/sitôi^ouç y,xzrr/rimiù; Gyoï.do'J. TaOra

;yiv £V TCO TOJV OTCt'jGoopOf/.O'JVTWV (JTpaTOTTÉrW [/.£Tà T/jV ToO TTaTV'.y.O'J

àlavOaTTou y.r'p'j^iv o oè tcov i^iA£),£uG£pwv y,ai Xoyicov 'jxpaTOç Oxo

Tviv ô^Tiyiav TÛv AoT^'Xiyy.Ep y.al Vay.ivOou toj ylvOojr, à.Tpofj'-wç T:po£-

y.T£t,vy.[/.cVo; etç xà xpocw £<ïfpaTO-£c)£'j(7aT0 £771 ts'Io'jç ev tw VcOJTs'pw

TO'J àpyaioypicTiavLçiJ-o-j y.al TÛiv àpy^atoTspcov oîy.oi>[A£viy.ojv àTCoçpaccWv

TTE^ico, à.TTOTe'XEdaç Tr,v V£o--aAaioxaOo)^iy.7lv iy.y.l'nGixv

.

'Evra'jBa piv 6 y.. 'ETOGecopviTvi; àyaTîx £777.yyc'XVj[j(,£vo? tov pv^Topa,

y.xl p-/iTopiy.ù)ç Ter^y-y^ic, ÈTvavalaa^xvsi to Tirpo d/.TasTiaç içoi/..iç rap'

aÙTO'j £v r^ 'E<7TÎa £7i:av£ilr;atx£vov pr,Topiy-Civ £Îç jAaTr,v. 'Eyco ^è

xjy-(o TraptcTavwv toi; àvxyvwGTai; -apaTvipvicei; Tivàç Taç è^Ey^o-j^a;

TTiV £iXty,Gtve'.av to'j x.. AiojxvV/j;.

O'JTOÇ ^Ol770V r5^U7/£paiV(OV èrLTrV^TTSt Toî; 'IviGO'jÎTai; , (b; UTCSp-

aayoïç o0<7tv oTCKîGor^poy-iy.àjv làôcov xal tO'j OpvjTy.S'jTiy.oîi x,aO£(7TwToç"

yaipEi 6k Èxaivo!.; ÈTraîpwv to'j? TCa7;aiox,aGo"Xixo'jç tb; tyîç VEWTspaç

TTpoo^ou ovTaç TTpoaywyo'j;. AX'Xà ty.z tov Aia, w Aiôç Mvfdvi, TTOTepoi

TCoppwTspco Ô7i:i,(70or^po'JiO'jG'iv, 0'. 'r/TjOutTa.t, oî '.TTaaîVOi £7ïl TO'J xaGs-

GTÛTOç, r, oî 7:a'Xai.oxa6olixol oi £77toOo'J[/.£voi £Îç Ta 6—î<7(o (oixviv élV/i-

vofxaytov) p-£/pt f<bv TûptoTcov TO'J y picTtaviTao'j aicôvtov; 'A(p' £vô;

[jiv £^£>.;'yy£i Tr,v S'jTi/.r.v ly.y,\%aiyy to; TTTvtyo'jcav -zTav sXsuOipav

Tacrtv Tr,ç Htukoyixç, /,y.\ y-oovjyO'jaav ô-oiavbri770Tc -po; t-/iv Tvpoohov
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a/.pa GicoTïvi' TrapÉpy'^sTai tv;c 'OpOo^o^iaç ttjV TayupsuTT/V aopo7;v,

viTiç £V iràai /.al £v aÙT/i' tyi à'7Tpovo[xt,>cf, Tvopeia toO 'Xoitto'j tcsttoXi-

T£'j[7ivou xd(7[;-ou Tpic/.ai^£)ia vi[y.£pxç 'j<7T£poO'7a, Tzapiary-y.i ^(^ sixocttco

aïwvi olav o xpo ^l'Xiwv £T(i)V 'X'/îÇo.ç aitov àOscoor'^cV a'jT'/iv. — AWv'

(ô àx.p'.êsGTaTs 'ExiOeo^prixà, t- togov tu's'Xcôtte'.;, coare l///] 6au[j-z<ja!,

Tr,v àviVvYiTOv àx,[;.r,v, t'/iv 'j-£p(p'j'7f/,r,v {^orr^v, t'/)v crïppiyiocrav y.iV/î'ïiv

TTJç xaOoXiy.-^ç ''E/'-/,'XY((7''aç, /.al Ty)v àvà Tîaaav tvjv û(pvi>>iov '/.eypt

TTcpzTwv
Y'?];

Gpta[A€£UTi/,7iv aijT-^ç -op£iav; 'H /.ocOoli/.-/) 'E;t/,7.-/iGia

£/,'/l'pu^£ r^'jo vs'a Tviç 7ïicT£w; ^oy[j.aTa- TotOxa sivxi ÔT^icOof^po'xvi'^'.ç '?i

Trpoofjoç; 'ÂvÉttt'jQev oLXkoi. oti Â;'X£Î''jTa TTEpl xviv ispoupyiav, £Y/.aT£-

xa^cv £v xo^ 'Ajioiç àvapL6[Ar[xou; d-l àp£xfi /.al fitOGZ^zia. È^syovxa;

àvOp(07ûou(;. "A.V£'X}a77oi(; cttouô z'Couca xviv /.upta/.-/iv £vxo>.7fv, où/l

p.ovov xov •rrapelGovxa aïôiva, àl).à xy.vxa ypovov Èa—îuiy.svcoç à7r£'7X£!,l£

7:avxay__6(j£ x*^ç y''^-? '^'^'^'ï AxotxoIou; aùx*^ç, Ôttw; (Bapêapotç xal £6v£crt

XO'J 9£10U ^OyOU £7V'.<pîpC0G!. XO ~7-VGC0X"/fp'.0V /.-/l'puyjXa /.al £Tr£/.X£lVW'jtV

ettI xtiÇ y^; xoO Soixripo^; •/î[y.à>v xo £-otjpzviov [îa'TiXsiov. Toia/.ôc.x

TVfipiTTO'j £/.axo[Aa'jpta ypiGxooiAojv tti.'jXwv /l'àv] iTiaoïGaci" -/} /.aOoAi/.-/)

Exx>.'/]Gta £v xoTç xs/.voi; aùxTjf;. Ta-jxa uzvxa, /.. Kupia/.s, xi

£ivar, 6-ic6o(^po[;.'/i(7^ r, Trpoo^oç; Ttç ^è /] xrjç [X£yz'XriÇ 'Ex/.A-/;ctaç

Trpéoooi;; Floïa xà /.axopO(0[xa.xx aùxr,ç £^' ou x'^ 6—£p6y/.(p ©tXoxtaia

£vô; àvOpwTCOU àêoultoç icyia^-/] x'Tiç xo-j XpiTXO'j /.a6oXt>criç 'E/.xX'/;-

'Tiaç; 'Axa'jGxw; -/î §uc;[J.otpoç f^iaxslEi xyojvi'Co[7-£V7\ Oxàp xtov 'jtto

xôjv SouXxavcov /.ivS'jve'jovxwv oi/,aio)|xzxcov xr,q 'OpGo^oHiaç, ^O xr,c

à/.axa(7y£xou Tïpooàou! T£)vO<; 6 /.. 'E7wiO£(op7,XT,ç Gxpsciwv aèv è—

'

àcTuiVW xô Txaiciv o[7,[jt.a ©pixx£i x'/jv xayjAwxzx'/iv <'^£!,'7irîaiaov(av xoO

)ca6o)^i/.oO /.al ïr,co'j'!.'xi/.ôjç àvax£9pa[X[j.£vciu RA-/]'pou, ztc' àpiGX£0(ov Ss

£7ïl Ta oE^ià £7cavar7xp£cpwv xô i-Kiloi—oy o^J^y. (ieoipzï xôv olù-^jv xoOxov

KXrjpov oùo£77ox£ û"zpyovxa xOTO'jxcp TC£7rai6£uy.£vov 0(70) xaxà xov

10' aïGva. ToiaOxxi àvxi©X'7£iç /,xl alAx Tuapoy.otx eùy.ô'kcùç ycooo'jvxai

£v xoi £Ùpuycopoj XO'J /.. At.o[j//i''^o'j; £y/.£(paXw. A^io"A/]'Xov Troovo'aiov xwv

/.aO '/lax;; o7T£pavOpcÔ7T:wv àvOpoj—(ov. — ïo'Jxoo £V£/.x £'Xsyy£wç x^iov

/.axa/.piv£i 6 /.. Xupia/.oç xô xTov'-^iaXXa/.xov /.xl àiîizxo£7Txov x'/;c

/.xOo'Xix.fiÇ 'E>c/.7;-/]i7taç irpoç ô;i:oiavrjri7:ox£ TTporîÉyytGi.v xa^ç T^oi—aï"? ùtt'

àvOpwTvtov i.<p£up£0£{'7'<i? 'E/./.Xr,Giaiç. — "Oxxv
-/i xf,; V£wx£paç Itii-

Txvff/.viç Trpooooç /.axopOcÔT-/) vx G''Jvo'//-£!,o)a'/i ôj^-oO '^w; /.al c7/.o'xoç, à>v'/V
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Oîiav y.x\ 7rldcv/iv, Bsov /.où BssVCeêouê, tote à;j-s7^XviTl TTZTav àrcy.oa-

XcIvTs; O'Aao/îav )C7.l (piAOTiaixv oî T'?i? x.a8oAi/,-?,ç ly./Aviciaç 'Apyryoi

OsVjuti Tcivci 7£Ïpa oiAy.rk^^ipov Trpô; tzxgx^ Ta; ÎtïiAoitto'j; x.al àHr^Xaiç

^îoYLtaTi y>al ^oça.'7'aiç y.vTt[/,7.you(j«ç i-/./.\r,Giix.ç , /.al 7;po; tov -^c.

AioariSr/V, szv 6 x'jpio; dv Cw^'? -'^'' ^'-aiTÔiv -/.apTJpr, . — 'Ev toutoi;,

Tiaîv toi; ycopix-oî"; y.aOoltxoî'ç to à'7uvr^tz}Aa/.Tov Tr,; ^uti/,-?,; 'Ey//,),r,-

cîxç àTCOTeXsî" Tr,v '/iT^iou (paîivoTî'pav àrrobeiçiv ty,; Oîia; aÙTr,; îôp'j-

Tsw;. Eiç xai y.ovoç 6 0£o;, [JÂcl y.x\ [/.ovr, r, oùa'tHiix, \j.vj, /.al [xovr, r, toO

XpiTToO 'Ex-/.}.r,cta.

ApifAUTÀTOu 4/iiyouç £-;xpaTO'jVT0ç Taç •iqjy.lpaç TauTaç, n-v'Àt\ o x.

'ExiOscopriTTi? va [ASTa^Y, si; T'/jv Ectiocv too npoTsaTavTicjxo'j,

•/iyo'jv si; Tr,v rspty.avtav ïvOsv àvaï|ia.y-£Vo; àTTSiaex.ou.iffa.TO si; to Iv

'AO*/ivaiç riav£TCiGT'/i[j,iov tov <p7.£<7ux^p0T0V /.ijoiax.ôv AaaTCT'Tipa ô opOo-

f^o^o; TTjÇ 6Eo).oyia; /.aOriy/iTTi';.

AEic'7:aivov -/.al toi; cpO^oOpriC/.oi; aÎT^r'y.ac'.v aÙTOo ':Tavu £'jyap!.GTOv

yEyovô; £—lÔscopoiv Tuy/zv£i ô /.. 'E77iO£a)pr,Tvi; iv Tïzcaiç t-^; Esp^ji-a-

vi'a; ycopaiç, to'jT£'7T'.v, tyjv -/.aTa tov svTaosvTo, a'uova s/.TàxTb);

àveyspOeî'cav Opr,<7/.£'jTix.r.v •/.lv/i'7',v. Tr,; ÔpTiTy-suTi/,-?,; iyspTEw; TauT/i;

c^iTï^vOuv TO GViasîov x,aTz TÔv X. A'.oy.7iô'/;v to [j/sv xpcoTov r, à/.[j-7i

tlôv 0£OAoyiy.tov c-o'jrîwv to Ss al}>o al roT^lal lepaTTOdToAt/.ai

ÉTaLolx'. TTpo; SiaSoTiv toO yo'.Gzixvinusyj. O; §£ xpoç Ta xavToiosi^-^

y.xzxazvj.y.xx 'jtzÏz tcov izxçyovxoiv . lavOâvîTai o y.'jsio; àvaT'.0£l;

aÙTa T(o t7ooT£<jTavTi'7f;-(o, to 7r'X£Î''7T0v aÙTÔiv slvat è'pro/ toù Ra6o-

>ay.'.(7[;.0'j. — 'Ey.TÔ; to'jtou, '7iiy.(p(6v(oç s/oy.sv w; 7:pô; Ta £7îlXoi7ûa.—
Kal yào tx uA^in-zx •j'jVEpy/icavTWv ve'^sVjoxTOJV ^O.otoowv, iouo;

KavTÎo'j, <t>iy.T3, LyÛJ.i^'Wj, 'EysÀoD twv àdsïTj/.oO t£ y-aTr,yopr,[/,£va)v

•/.al 7rav()£Ïc[/.ou, r,y.[;-a'jav [i£êalco;, oj; si/.o; a: 6eoloyty.a.l GTTO'jf^al.

Où^£-oT£, /.aTa TOV y.. Aiopt/fSrjV, vî l\yla rpaç-/;, Ta f^6y;j.aTa, 'h

•/lOty.v) "/.al TTav £v ysvî: Op'/icy.euTiy.ov oaivoy-evov to<jov Èfx^piOàJ; y.al

àTrKTTaw.svw; s^viTacO'/icav. 'F^m^ou^xÇov xvx[j/^iS6lo)q 'kyixv Epa-^viv

y.al r,Oi/.r,v y.al ^oyi/.aTa ol -kx/.xi tv;; 'Ey-y-V/iTia; IlaT£p£;, ol Ip'/î-

ydûioi, ô 'AGavâ-ji-o;, ô BaGiT^etoç, 6 Xp'JG6<7Toj7-o;, ô 'l£povu[y.o;, ô

'AiAêoo'c'.o;, ô Aùyo'jdTÏvo; y., t. l., àXV ol sù'/iOs'.; ^'.§ây.Top£; £x.£ïvoî.

à^iTTz/.Tco; TTiTTî'j'javTs; Ta Tz/yrx (o; VJyov toO 0£O'j toî; àvGpcÔTTOi;

à7roy.£y.a"X'ja(/,£'vov, rzar,; à-siyovTO ToXy/zipà; ttzTxnnàz y.al a-jOar^oj;

£;£'jvr'. y.al 'aovov £77£àl(oy.ov to toi; 0£lo'.; àtbâvy.ac-i va G'jujxoo'ùMGtoni
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tÔv loiov éauTcuv ^lov y.y.1 xà •/iOv] tcov zotz yp[(7Tiavo>v ÔOev v^ so' ci>.o-

x,X-/fpo'jç a.îwvaç STTixpaToOca oîiciciaiaovia y.ai ày-ccOeta. Eùruvciç toc

T'^ç OpriG-y-E'Ia; aXkoi; ïyouai x,y.O' -/i^Aa;;. Mstjc xàç èv tû -pOTecrav-

Tt/tû TCOV ôsoloywv xo<7|j!.(o 87TrtcrT'/i[Aovi/.3cç SÇSTXG21Ç /.xl Tac; pl{^(i)p'JyOUÇ

ips'jvaç, (TUVTsT^ouG/iç ^è y,y.l t'?)ç Oauy.a'jiaç yspixavi/cviç ttoitiGsojç
,

àvay,(p-/]pi(7Twç £ÇVîy.pi€(ô6ri 1*^) OTi tz sv Tvi Ayîa l'paoio TCspisyo'y.svx

eivai ;j,u6ot jcal TïOiviTiKal àXk'nyopiy.i.' 2'^) ot'. vi lTCi'7T-/i'y.yi r^èv SéyzTai.

ttAsov £V TV) 6priC/,£Îa oute 66y^.y.zy. ouxz [j!,U(jT*/ipt,3c, £i y//] i^ià ijlo'vov

Taç YOvxïKoc; xal toÙ; àTïatrisÙTOuç ywpDcouç' 3*^) oti vî viOi/.vi alXo

oùhsv eTTl Y] TUpOïÔv sOvf/.COV TûprAvf^l^SCOV , /.xl £7roy.£V6JÇ TTaVTOiaiÇ

'j7vox£i[X£vr, p-STxê'oXxi'; xaTa toÙ; xaipou;, Ta sOvvi, txç /wpaç, -/.xl

TX: tOlXlTÉpaç £XX(7T0U TïpoaipsGsiç.

'EttI TOtouTcov /.aôiC^y-^V/i; ttîç BéoTvoytxç ààiai7aX£'jTcov (iàGîOJv tIç

fUv OiX^lSTUEt, £7ri TTO'COV 'fl (7U;j.<pC0V0Ç TCpo; T71V V£WT£paV Xal (pt,'X£'X£'J6£prjV

Tûpoooov Gpvi'Tx.jix £7rp£7re v' àvxTCT'j'j'jrj £v toiç 7:poTS(jTxvT!,/,oiç Ixo^g

T'/;ç àva^woTuoiO'jcav X'jT'^ç £V£py£txv, /.xl otcoioç vÉaç 77V£U[;-aTiv.7îç

Cw/ïç y.y.a.ra.dyiTrjç y^£i[Aappo; cpu'jrycôjç ETTpE-nrE va rtiÉp^viTai Si' cXwv

TÔJV TOO 7rpOT£'7TaVTlX.O'j GMi^J.OLXOÇ (pT-E^COV, X.aTayA'J^^tOV £V TOÎ'ç ÉX'JTOU

È-LTTritj-ovi/.oï; p£uax'7i.v àr^ixcpopi'av /.al <|'jypdT'/iTa, à-iGTixv xal

àc£ê£iav; ToiaÙTTiÇ /.al TOTa'JXVlÇ 'JTwcOXiçOoVOU yplGTlXVUY;? CoiTiÇ

cpuTiJCov 6[xoij /.al TTp(jjTt,r7T0v £Vc'py/i|7,x ioTi t6 tv^ç X'jT-fl; TauTTiÇ "Coi'n^

G\)'j.[j.zx6yoi>ç £Ô£>.£iv xof?j<7xt. TO'jç £77lVj''-0'j; 7.aoôi; " È'vBsv al tzoXKo-

TCAXGtai lyspOfiî'cTai Upx-ocTolixal âTxipixi, to [ji,£V et; £pup.a icxl

ÛTrepxGTTKTiv ToO npOT£aTxvTir7[j,oO £v Tafç /-aOoXi/.aî'; y(à^aiq acctt:

TOS àTC£tXO'jVTOÇ riaTClCy/jU /.al tcov (poê£(jTpXTO)V 'l'/lCOUÏTàiv, TO r^£

-TTpôç oixcioTt.v Toij ypiGTiavi'7;j,ou, yi [/.àXVjV Ayiojv Fpacpcov £V toIç

£8ve(n xal papêxpoi;. \X\k SuGT'jy(x>q ol /.ap^oi ^sv O-v^o^av, /.axà

tÔv /.. 'Eî7t,0ccopr;T'/fv, âvxloyoi —poç Tx; /.aTxÇaXXo|X£vaç tûv v£a-

X0(7T0XC0V Ivcpyêlaç, ZXl TOÎç /.Xt' ETOÇ ^aTwXVtoaSVOi; £/.XTO[7.[7<UOLOIÇ

Cppzy/.COV. Oùyl yicp GTTXvIco; G-U[7.êx''v£l oti £V TXÎç [J!.£V TûpOTE^TaV-

Ti/.xTç ywpatç àv(jpco-oi Tcov àjJ.aOscTfipojv, ivvoETTa'-, /,xl tûv ^cooixco-

Tspcov (olot, ô Manning, 6 Newmami, 6 Faber, 6 lord Ripon,

ô Hiirter) St£)C'puyovT£; tov ayp'jTïVOv î^ri>.ov tiov Vcvui7/psu[/.£vcov /.xl

TTEpl Ta TOU Ol/COO £VaGyo')^OU[7-£VCOV V£a7;0C>T0>.C0V, SYJCaTa'XstTrOUTI. TO.

7TpOT£(7TaVTlXÔV GTpaTOTCEr^OV, /.xl 7rpOG£pyOVTX'. E-'ç TO TCOV XxOoT^t/.COV

.

— ^'Ev TOiç eOveti fîè Kxl [îxp^xpoiç aTCpax.Tov ^laTE'Xsi àvT'/iyo'jv to.
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£Ù7.yY£)^!.>'-ôv y/zipuyp.a, v.r/X àp-STaxeiaTov £-i[jiv3i to r.cc/pVj^ twv

àTirAiTS'jTwv Xawv 77V£uaa. — 'Ayvio'TXOv [7iv to airiov, toïç -aT'. ^s,

y.al TOÎç aÙTOK 'Psé'îpÉvTotç O'pOaTvjxocpavèç to «paivo'p-îvov Ôti Oauaa-

crico? àvOo'jccov tcov àv toiç (3xpêzpoi; tT(Ç /.aOo'At,//^; ï/./J'k-r,niy.ç à-o-

TTOAcôv, y-a.1 àvaoiO[j//îTO'j!: /caO' è/.y.cTviv £pya'(o[X£vo'j tou ctoT-/ipu6oouç

/.riO'jyaaToç STr'.CTpo^^àç si; Tr,v 'Ex.y.l'/iciV.v tou X.p'.(7T0'j, jxovov o

f^iccTTupoç TÔiv 'PsêepsvTcov Çr,>vO; aAseivôi; GTEpe^Tai xxvtoç Trve'jjxa-

Ti/.oO à-OTs'XeGfxxTOç. — "Apx ys ocWccyoù èvaT/oT^O'jj/.evov to "Vyiov

Ovîijax àj/.s^.si va yovo— oi'/ic"/) Toù; èrciT^ovou^ tojv 'Paêeps'vTcov, 7.770-

TTO Ai/.O'jç if^poiTaç ; 'AaV sàv oî 'PsêspevTOt. f)£V yaipouGiv stîI àvalo'yoi;

TToôs TO'jç ù(pi<7Ta[;-£vouç '.^pœTa; 7rv£U[/.y.Tf/-oïç zapTvoT;, —oooc7:o'ky.'^j.-

^'Ti'j'^-zzç ouxoq IvTX'jOa tov x.upia/.ov y.iaOov yy.ioowji psê^xuo; £tcI Tr,

à^i.o^'/]'7.(o éxuTwv x.al toû o'ix-O'j eù-opia- Ta iTri-rix ix-a.T0[A[X'jpia 01»/'

oXcoç ix.apTTWç x.aTavy.A'-fTx.ovTai. — R7.I TauTa ixjv Tispl t/jV £7:iO£u)-

pTj'j'-V,

'l'Lv y£'v£l TÔ 7:V£J[J.X ,T0G àTTS/.OoVTO; 7.Ù0VOÇ £TJ/£V zp£'7/.0V T(0 /..

'EtTiOsWO'/ITVI XaTa T/IV y£l[J,£pt.Vr,V a.ÙTO'j £77lO£(ôp'/]'7!,V. Tô 7TV£0[JLa

to'jto àv£^eîyO'/i tw /-. Aioa/îi-V/] ÛTTzpyov àv£;i5ca-/.a)T£pov, (piAaT^V/;-

vo'tjoov, î^icoc ^£ y.xX)^'.ov >cal z/.piêETTfipov £vvor,'7av to TTVî'jaa toj

YpiTTl.aVIGt/.O'J. TÙiv 6-lc6obpO[/.lXàiv «ppOVViaXTCOV XirZ.'JCTOÇ /.'^p'jÇ

riaOloç 'ÂTTo'aToloç £v Taiç irpô; toùç vEoy^purnavoù; £7ri'7To}.aTç aÙTO-j

(K.03. A. •/.. 6. r:z. 9), /.7I x'jTo; 6 'Ivigo-jç XpiGTOç 7:7.vT7./oij tcov

Eùayy£"Xicav (MaTO. 7, 14) cïyov à-Tvoyvwcrsi t/,v àvOpcoTTOTr-x x.r,p'jT-

TOVTS; OTl 5C^lX.0l 7.7.1 XiJ.X^T(àko\ fiaG'AsiaV HcOO O'J y.'Xr,povoa"/i'70uc!.-

OTi GTev/i 'ô •7ru7vVi, v-al T£6Xi[7-a£v/i -/i ô^îo; -/i à:7zyouGa £Ïç -Tr'/iv (^o)7,v,

/,7-i rfkiyoi £Ïi7iv 0'. £Ûpti7/,ovT£ç a'jTTiV. A);7. 6 vùv ),r;Çaç aicov |3a9uTepov

ïiz~y.noi.q TOV 70i'jTi.7.vi.'7aôv /.al xa/Atov toO Ila'JXo'j x.al aÙTOu toD

XoiGToO ^'.£p|AriV£U'jai; to 77v£'jaa aÙTO'j, Tat; v£WT£pai; ypr.cap-ïvoç

T'oç u/r,7aviy-'?iç £©£i>p£'j£'7iv vjTuyjUiç stï'Xzt'jVc t/;v ôr>ov Tr;v T£()Xiu.ul£v/iv,

y,al afiveÔ'jva; Tr,v ttûV/iv t"/iv <jt£vy]V, v.v.xi^--r^m paaiT^Eiav 0£oO y.al

o'joavov y.'XvioovoaiT.v twv aTvxvTwv y.al aÙTwv tùv [xr, Oeaovtwv av£'j

TOu Vjt-oO r^'.ay.picEwç viOty.-^ç, Ôpviffjteta;, 'Vj'ixaTwv.

'Vtïo £7:i£iy-£GT£oo'j y.al ypiiTT'.avoy.coTfpo'j —v£'jf7.aT0^ to'jtou £[7/po-

oo'j[/.£voi oî ^iXoOp-/iGy-0!. v£0-ypi(7Ttavol 7:aGa'.; 6'jvaa£Giv I-ttuUco/.o'jciv,

o^'/iyoOvTOç 'Yay.ivOou (toO avOo'jç) t-/iv 7w£p'.-dOviTOv â'vcoGiv ôO^cov tojv

Oor.Gy.EiôJv. K.ai ô x.. 'E~i9£{opriTr,; y.aT£uyapi'7T£ÎTai 'fkiizwi Ta^ vOv
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xal cuv£vvor,G£w; [j,£Ty.^'j ôpOoc^di^wv, àyyXi/.avwv, 7:a'Xaio)ca9o'XLx,ûv ()taL

TOÛp)cwv xarz t-/iv sTTiOuf^iav to'j 'Yax,îvOo.j). — 'Hasî"? 6ï oî (xtuv-

fuy.X'Xax.TOt, xaOolixol àxo -/.ao^tai; sùyo'p-sGa i'va coç xoijiGTCC "pay-

p-aToxc/iOri r)izTCupoç, ô ôpOorîo^oç, 6 /picTiavi/icoTaToç TcdGo; Toij

x. AiofA'/ioouç. -— OuTwç apysxai. âV/iOe'Joucra -/i xpo dvoç TuspiTrou

aiwvo; à7ïO(pav6£Î''7a yvGj[;.r,, yi ij.aWou TTGOip'/iTst'y. xoCi x. ^£ MaTcrps.

Mv/i[/,ov£U£t 8x1 ts'Vj'j; 6 xupioç TÔJv 7ravTOio£i,S(I)V Ètï-.Gsgewv /.y-Tcx.

TO'J ^ptGTtaviGf/.oO utc' àQscov x,al ùXirrTcov STCicrT'/iy.ovcov £tcI [/.ovco

T(p Gx.OTToj iva xaTaosLÇ'ij t-/;V avaTîoipsuxTov ava.yx.*/iv, xv syst o ypi-

TTiavi-jj^ij; f/.£TappuO[/.lCr£WÇ. Tt r^i £TCp£7ï£V If^ttoc; V7- [X£Tappu6i7-l'jr,

(j y_picTtavi(7[7.d;, ô X. 'E7ri,()£cop-/iT'/iç Ts/v'/) à"o©£'jy£i otappvi'r^rjV vie

£/.o'/iXco(7V], I'gwç (poé'o'jjy.svo; t^//) 'Xt6oê'o'X-/iO'7| ûirô t(ov (piloOpTiCxcov dpOo-

od^ojv yjvxwôjv, xaxà xà x^'Xai £v 'AvxxoXr, £TnxpaxoOvxa é'Oiy.a. —
AT^'X' djxco? £Ç oTcov u7ratvt,XTdy.£Vo; ypz(p£i ô K,. XYiÇ Ûfioloyiaç xaOïi-

y/jX'/lÇ, SUXO'XOV 'ill^Jv XO £^ay£I.V TCO^Z £l'7l Xà —£pl yplTXiavi/.VlV [X£X3Cpp'j6-

[Atciv (ppov^'|J!,axa xal xà 7voOou;7,£va aùxoG. — Euy^sxat lonzov 6 x.

Ruptaxoç xà. é^'/iç. 1°) 'H oÙGta xal xo '7rv£u[/,a. xou ypicxiavicrjAOu vx

[7-£vto<jtv àf/.£xx€X'/ixa- àXV àizéytxy.i vz yv(opi<7-/i •/îfy.Tv 7rdx£pov (pula-

xx£ov â[/,£xaê7;r;X0v, xo TraAaidv 7rv£'j[7.a, yi xd 7rv£0[7.a xo xaOapûç

àlyip[X£V£U|J-£VOV y-Tûd Tïi; V£(OX£paç £TCIGX-/1[X0VIXY1Ç TVpodf^ou xoG à7û£'X6dvxoç

aiôJvoç* (puGtxôiç xd r^£ux£pov xo'jXQ. 2°) 'H f^iaxuTïcocTtç x-!oç f^t.f^aijxa'Xiaç

xoo y_ptcxtavi(7[7.od va ysV/ixai «juj/,(p(i)vcoi; xpo; x-/iv v£wx£'pav xpooeW

xal xàç iTrifïX'/iiy.ovixàç àX*/)G£iaç. 3") H (^laxuxojcrt.; aux-/) v' àira'XlayYj

TToXAcoV à7rVipyaiOJ[X£VC0V Î0£(OV XCOV '/i'^Yl àTCO^£tyG£lC»ôJV £7ïtCX'/l[J.0VtXlo;

r;p-apxri[7.£vtov. — TaOxa xà 7iroGou[j,£va xod x. Aioir/;(^ou>;- Tûoia rîi xà

à^uo[7-axa xr^ç, v£tox£paç xpod^ou, xal xiv£ç al £7T:iC)X'/i[J,ovixal àVr,G£iat

xpd; àç —pfivst va é'y/i GU[j.<p(ovoj^ •/) r^tax'jTTwai; xf,ç yo'.'jXtavix-^ç ^iSa-

Gxallaç; xà éçviç* 1") 'h v£cox£pa àvGpcoTuoloyta, xal •/) v£coxxx-/i pioloyia

paOucxoTT'/i'caGat X'/iv y£V£a).oyi.x-ôv pi'(av xod àvOpcoxou xaxà xoù; xviç

£[7.^puoavaxo[xox£paxo7iralaiovxo'XoytX7]ç aTipa'lxo'jç voj^.ouç à7r£xàXu'|av

d'xi 01 npci)xo7i:a77TC£7ui7ra7rxoi. xo'j x. At0[7//|r^0'j; Rupiaxou 'JTC7ipç,av,

oùyl 6 'Ar5'à|7. xal '/i 'Eua, xaGco; [^-s/pt xo'jo£ £—t,GX£'J0i7-£V 'h[J^ciç o[

ywpixol xaGolixoi, xkV O xal H riiO'/ixoç. — 2") H dpGo^d^to^ xpoo-

hvJOUaa. £IÇ xà £yTCpO<7G£V (pi}^0(70iptX-/l £Xt'jX-^'[/.71 àviJTûapXXa àTr£'5£l^£

xxvxa xàxouypicxiavtGjxou [Auijx'/ipia, w; xaxaTxpÉTVxovxa xd àvGpwTïivov

ORIENT CHRÉTIEN. 21
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îtpivo|xévojv Ti'poTWTCtov Tpiz^o;. — 3°) H 'jTep>tptTt/.-/) toO TirapeT^OdvToç

aiwvoç Oot7.a^£UT'//.oiç àTr'/îyysO.sv etç tov ypiTTi.xv'aôv /.o«jj/ov ôxi o

'Iti-jOùç XpiGTOç 'j-yi'pc,£ [jiv [xsyaç (pi'Xoco'po;, 'jTTspoyrj; voi^.aOÉxriÇ, ot-

lavOpcoxoTaTOç "/ipcoç. à-apa[XtHoç if^puT'/]; vs'y.; tivo; Op-/i(7/,sîa;, t?,ç

Ts7veito; àvaTvlripoucr,; ttiV àvOpw7ïiv/iv Opvicx.£UT!,/.r,v àvay/z/iv , j-t-

(7T-/ip'-ovuw; ^£ [y-ay-py-v aTToppi-TSt t'Àv ÔsoTrjTa too £vavBpw--/)''7avT0ç

Aiwviou Aoyou, ^YiAx^-fi TO'j Xpi(7T0'j, xai éTro{;-£'v(o; -a.aoi.y Oso'Oev

à7tO)t£xa}.u;xu,£V/iv toT; àvGpwTTOiç ôp'/id/ceiav. — 4") IT vecoT£pa <p'j-

GloXoyta Trap.TCy.V Otr^UVaTOV r^i:c/,'/ipUTT£!, t6 'Afil-xpOEVOV TYIÇ 0£O|X-/iTrjpoÇ

Mapiy.ç. — Aùto to'jto [y-erà xoAu^poviou; £V£p£uvaç Trepl t-/iv Nsav

Aia6yiV.7iv iszi^i^ccuji rj •/.. Hsor^wpoç Ztlllll Guv-vipr,Ti-/.oç vi jj.àlXov

ôpOof^o^o; ()iaaapT'jpo'ja£vo; £v tû £V "PlpT.ayyrsv xav£-i(jTr([7.iw /.xO'/i-

y'/;r/iç, ^iyiov on oî àvacp£po'(/.£voi iv tco EùayyeXito à^e}^(pol toO 'lr,(jO'j,

ô 'laxtoêo;, 6 'Ico<7'/fo, ô 'lo'j^aç, ô Si[X£WV ûxfjp^av yv/iCia x.al àV/iÔivà

T£'y,V3t T-^ç riy.vayiaç v.ai to'j 'Iwg-/,o. — 5°) H /.araTr'X-fl/.To; Toiv ivepi

£V.X,7;V]'7l7.'7Tl/."/lV ï-TTOOtaV (77rOl»''WlOTaTtOV £p£'JVCOV à^JJ//) Xarz TOV

-xp£Xôo'vTa aicova x.aT£l'/i^£v àva[/.<pi(7ê-/iTriTwç Iça/.piCo'j'Ta on -/^

£^0|XoXo'yvi(Jiç, •/) àvai[7-a.y.To; Ôu'jia tcov yp'.CTiavt,/,wv Hur;i7.czr,oi(.o^, tx

Û77£p cp'Jctv Oaup.à'7ia y£yovoTa, '/î aiwv.oç /,o');a'7i?, "^ £7ro'jpxvio; xav-

£u^ai[7<ovtx i^Ti'kiyyhriGOLv ovTa aÎG^posi^'^ (p0.ox.£p^wv l£p£'(ov £(p£'jpvi-

[xaTa* y.al tx Vjtrà y.al Ta 'Xoixà xal Ta lotira. — Toutojv oii-

Twç ÈydvTwv -/.al ày.£Taé'ArjTtov a£vdvTcov o'jTÎaç /.al TCv£'jjJ,aTo; to'j

ypiTTiavicrao'j, */î (^'laT'jTuwai; Tr,ç <^t^ac/.a'Xiaç aÙToO cuj^-^iovcoç 7;po;
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Ta Gsêvi ixou, X.. 'E7:iO£cop-/iTz, Oytaive /.al /.aXr,v àvTziJ.wTiv tov

aXXov aiùjva. —
M. F.
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LE CALIFAT OTTOMAN

I

Pendant la plus grande partie du xix'^ siècle, les agitations

dans la péninsule arabique avaient eu pour objet principal la

révolte indigène contre la domination ottomane {l'Arabie con-

temporaine] Paris, Challamel). Depuis l'affermissement plus ou

moins complet ou intermittent et contesté de cette domination

et sans que les Arabes aient rien perdu de leur horreur ins-

tinctive contre rOttoman, la question califale prend le pas de-

vant, mais toujours k rencontre de la prééminence ottomane.

Les deux sentiments se confondent aujourd'hui et presque tou-

jours sous la rubrique califale.

Quelques citations nous permettront de préciser le fond de

la question. Les extraits que nous allons présenter sont anté-

rieurs à l'apparition de l'étranger qui a conquis le califat, c'est-

à-dire antérieurs à la conquête turque.

« Les musulmans doivent être gouvernés par un imam, qui

ait le droit et l'autorité : de veiller à l'observation des préceptes

de la loi, — de faire exécuter les peines légales, — de défendre

les frontières, de lever les armées, de percevoir les dîmes fis-

cales, — de réprimer les rebelles et les brigands, — de céléljrer

la prière publique du vendredi et les fêtes du Beïram, — de ju-

ger les citoyens, — de vider les différends qui s'élèvent entre les

sujets, — d'admettre les preuves juridiques dans les causes liti-

gieuses, — de marier les enfants mineurs de l'un et de l'autre
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sexe, qui manquent de tuteurs naturels, — de procéder enfin

au partage du butin légal. » (Citation de l'émir Nedjcm-ed-Din-

Nassafi : 577-1112.)

Voici une autre définition qui précise et complète la pre-

mière : elle émane de Sad-ed-Din-Taftazani, 80S-1405 :

c( Le point est bien basé sur cette parole du Prophète : Celui

qui meurt sans reconnaître l'autorité et l'imam de l'époque

est censé mort dans l'ignorance, c'est-à-dire dans Vinfklétité.

Le peuple musulman doit être gouverné par un imam. Cet imam
doit être seul, unique. Son autorité doit être absolue; elle doit

embrasser tout. »

En citant des extraits si formels, M. L. Rinn ajoute : « Les

premiers souverains n'étaient ni princes, ni rois, ni chefs, ni

juges : ils étaient prêtres et se nommaient pontifes et vicaires

du Prophète. »

Quid de ces diverses appellations? On les conteste. Le mot

vicaire ?>Qu\ est incontestable; voyons le reste.

Le docteur Pierron, dans son livre f'Islamisme, dit : « Son

pouvoir, quoique venant de Dieu, ne constitue pas plus une théo-

cratie que la royauté de droit divin (en France) qui venait aussi

de Dieu et qui, cependant, ne constituait qu'un pouvoir poli-

tique... L'imam ou le calife primitivement, le sultan ou le po-

tentat d'aujourd'hui n'a toujours été, il n'est toujours que la

sentinelle avancée veillant à la porte de l'islam. »

Sentinelle, si vous voulez; mais il ne fait pas que signaler la

voie; il y conduit le fidèle. Sentinelle ne dit pas assez.

M. Pierron ajoute : « Le livre est tout; il est la basilique su-

prême et mobile de la musulmanie. Il n'y a donc pas de sacer-

doce, dès lors point de pontife, ni de prêtres. Le Dieu un de

l'islamisme est un dieu solitaire, n'ayant ici-bas aucun autre

représentant que son Livre dans la mosquée (p. 48). »

Tout cela est vrai, si vous voulez : le calife n'est ni un prêtre,

ni un pontife, encore moins une simple sentinelle; mais il est

quelque chose et quelqu'un. Ce quelque chose, ce quelqu'un,

est ce qu'on appelle Calife, c'est-à-dire autre chose que tous

les pouvoirs passés et présents en dehors de l'islam. La quali-

fication la plus correcte qu'on y pourrait, à notre avis, appli-

quer, serait: Pouvoir exécutif de l'islam; l'autorité interpré-

tative est le collège des ulémas.
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II

L'opposition contre le sultan de Constantinople sur le terrain

califal s'est rnanitestée depuis longtemps. Au mois d'octobre

1869, le bruit s'étant répandu que le sultan allait faire exécuter

le firman prohibant le marché pul)lic des esclaves, il éclata

une émeute à Djeddah, en Arabie. On allait jusqu'à accuser

le sultan d'être devenu infidèle pour avoir voulu iontev de

prohiber une chose permise par la loi sainte de l'islam. Je

rencontre même mentionné par un journal de l'époque que,

dans une mosquée, on empêcha l'officiant de réciter la prière

pour le sultan. A la même époque, je relève encore qu'à Damas
et au Caire, une école théologique professe que Sélim P'" et ses

successeurs turcs sont des usurpateurs pour avoir conquis

la souveraineté par la force, tandis que le pouvoir suprême ne

peut s'obtenir que canoniquement, à savoir par une trans-

mission émanant de la volonté du titulaire. J'attachais moins

d'importance à cette information venue d'Egypte; mais voici

que, plusieurs années après, arrive l'appréciation suivante :

« A la fermentation des esprits contribue beaucoup l'action

très efficace d'une société religieuse musulmane, le Djemet-ul-

Hamet, fondée, il y a trois ans, en Egypte dans le but de reven-

diquer le Califat en faveur des descendants du Prophète et dans

celui de reconstituer l'empire arabe. Cette société, composée

de grands ulémas, se montre très active et a des ramifications

jusque dans la Mecque, Damas, Bagdad et, en général, dans

tous les grands centres islamiques. »

Voilà pour la théorie : passons aux faits.

Retournons en arrière et en Arabie. Vers le milieu de l'année

1880, des chefs arabes se réunissaient à Médine pour discuter

la légitimité d'Abd-ul-Hamid. L'année suivante, le bruit n'a-

t-il pas couru à Constantinople que le chéri f de la Mecque se

serait proclamé calife? Plusieurs tribus (Haient alors en révolte

dans le voisinage de la Mecque, ce qui n'est pas, d'ailleurs, un
fait rare. Dans tous ces mouvements qui éclatent sur divers

points de la péninsule, le sentiment contraire aux souverains



306 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

qui régnent depuis Sélim a son importance; mais ce n'est pas

seulement le sentiment de la légitimité califale qui suscite les

troubles. Il faut tenir grand compte de la haine g;énérale qui

anime l'Arabe contre le Turc, ce qui n'est pas moins grave.

Et il ne faudrait pas, cependant, sur ce terrain, juger les

musulmans du monde entier d'après ce qui existe en Arabie.

Dans l'Inde anglaise, dans les colonies portugaises, peut-être

ailleurs, Constantinople est toujours le foyer de l'attraction

pan-islamique. Les étudiants y aftluent.

III

Depuis un quart de siècle, c'est particulièrement dans une

province de la péninsule arabique, le Yémen, que s'est produit

le mouvement califal et anti-turc. Nous l'avons raconté dans la

Chronique de la Revue d'histoire diplomati(]ue avec détail.

Nous nous y référerons ici pour mener ensuite le récit jus-

qu'aux derniers événements.

En 1898, il éclate au Yémen une insurrection occasionnée

par la famine qu'avait produite une sécheresse de treize mois

et par les exactions des pachas turcs. Voici paraître le nommé
Hamid, ou peut-être Ahmet-Addin ou Haddin déjà signalé

depuis quelque temps. Ce personnage, connu sous le nom de

«vrai calife y>, lançait une proclamation engageant la popu-

lation à se séparer des Turcs et à le reconnaître comme chef

par droit de naissance comme descendant des anciens califes

antérieurs à la conquête turque. On le soupçonnait à Constan-

tinople de s'entendre avec le chérif de la Mecque. On disait

encore les Turcs bloqués dans Saana, capitale du Yémen. La

Porte envoya sept mille hommes de renfort.

11 paraîtrait que la soumission, si soumission il y a eu, n'ait

pas été générale, car une dépêclie du Djeddah du 27 octo-

bre 1898 émet que, dans les districts restés calmes, les habi-

tants refusaient de payer les impôts et chassaient les collecteurs :

il y eut donc des districts qui n'avaient pas gardé un calme

déjà bien relatif. Et, en effet, une information télégraphique
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du Temps (17 novembre 1898) porte que les troupes turques

ont bien de la peine à soumettre les tribus arabes et qu'il existe

aussi un mécontentement parmi les soldats du sultan, dont

les approvisionnements ne parviennent pas, faute de moyens
de transport entre la côte et l'intérieur. Hamid, le vrai calife,

aurait été surpris. C'est ce qui ressortirait d'un incident carac-

téristique que l'aconte un journal arabe de Paris, le lîaja :

« Le sultan avait ordonné d'envoyer deux bataillons de Nizam
au Yémen, où se trouve emprisonné le perturbateur religieux,

qui se pose en prétendant' au Califat. Ces troupes devaient

amener cet Hamid à Constantinople. Les deux bataillons arrivè-

rent bien au Yémen; mais, par malheur, ils avaient fraternisé,

chemin faisant, avec ce fanatique, à tel point que, si on leur

en avait confié la garde, ils en seraient certainement devenus

les disciples. Le sultan en eut connaissance et contremanda

l'ordre d'amener le prisonnier sur les bords du Bosphore

(10 août 1898). »

J'entreprendrai peut-être quelque jour de raconter l'histoire

du Yémen depuis le soulèvement de l'aspirant au Califat. Je me
bornerai à mentionner ici l'état des choses en mai de la pré-

sente année. Hamid, attaqué, a été obligé de se réfugier dans

les montagnes. Il a livré de nombreux combats au gouver-

neur turc, qui a été plusieurs fois repoussé, mais qui est établi

assez fortement dans Saana, la capitale du Yémen L'avenir

apprendra la suite de cette insurrection califale, qui ne sera

probablement pas la dernière.

La Terre Sainte de Paris publiait en avril dernier des ex-

traits d'une proclamation émanant des partisans de l'aspirant

au Califat; il y est dit ;

« Tant que la Turquie était une forte puissance militaire,

pouvant sauvegarder les droits de l'islam, nous pouvions tolé-

rer son joug. Maintenant qu'elle est plus faible que les petits

États qui l'environnent, nous n'avons plus de raison pour ne

pas lui retirer le Califatet le confier en des mains plus fortes

Tout membre de la nation musulmane sait que le plus grand

châtiment est réservé par le Chériat et par le Coran à celui qui se

rend coupable d'impiété, ou qui tolère et encourage l'infrac-

tion aux préceptes du livre sacré du Prophète. Que direz-

vous donc si le coupable n'est autre que le calife actuel? Et
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ne possédons-nous pas de fetwas proclamant la déchéance

d'Abd-ul-Hamid? »

Il est difficile de vérifier la parfaite authenticité de cet appel,

encore plus de prévoir l'issue du mouvement dirigé contre le

Califat ottoman, dont nous avons essayé d'esquisser l'origine

historique et les principaux traits.

A. d'Avril.
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Des Wardapet Eznik von Kcdlb "Wider die Sekten, ans dem armenischen

ûbersetzt und mit Einleitung, Inhalts-Uebersichten und Anmerkungen
versehen von Joli. Michael Schmid, Pfarrer in Frohnstetten, Wien, 1200.

Eznik, disciple de saint Mesrop, né à Kolb (Arménie supérieure) au com-

mencement du v'^ siècle ou à la fin du iV, brille à la première place dans

l'histoire de la littérature classique arménienne. Il est un des représentants

les plus illustres du mouvement littéraire de l'ancienne Arménie. C'est lui

qui en 431 rapporte de Byzance à son maître un codex authentique des

Saintes Ecritures. Isaac et Mesrop l'utilisèrent pour procéder à une revi-

sion définitive de l'ancienne version de la Bible, faite en 410 sur le texte

syriaque de la Peschito. Très versé dans la connaissance du grec et du
syriaque, l'illustre écrivain, par son érudition et par son travail, contribua

à répandre et à vulgariser dans sa patrie la littérature grecque.

Le nom d'Eznik est célèbre dans les annales littéraires de l'Arménie

par un précieux volume contre les hérésies de son temps. Ce traité, inti-

tulé par les uns Le livre des réfutations, et par les autres La réfutation des

hérésies, analyse et détruit les systèmes religieux des écoles philosophiques

grecques et persanes. La secte de Marcion y est aussi l'objet de vigoureuses

attaques. L'auteur y fait preuve d'une vaste érudition et d'une sagacité peu

commune. 11 tire profit de ses nombreuses lectures; il s'appuie sur des

écrivains aujourd'hui perdus, et, tout plein de son sujet, il ne laisse pas

sans réponse les difficultés les plus ardues de la philosophie du paga-

nisme.

Au point de vue du style, le Traité contre les hérésies est un pur chef-

d'œuvre. C'est l'avis unanime des connaisseurs. Les Méchitaristes de

Vienne déclarent que le style d'Eznik est le plus pur que l'on ait écrit à

l'âge d'or de la littérature arménienne. Les Méchitaristes de Venise ne

tarissent pas d'éloges sur le compte de ce traité et en conseillent la lecture

à ceux qui veulent pénétrer toutes les finesses et élégances de l'arménien

classique. Ce travailleur de la première heure, selon Nirschl, a laissé à

la postérité un modèle inimitable de style clair et simple, un monument
d'érudition qui fait de lui un des savants les plus renommés de la nation

arménienne.

ORIENT CHKÉTIEN. 22
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Le texte arménien du Traité contre les hérésies a été d'abord imprimé

à Smyrne en 1762, et ensuite à ^'enise, à Paris, à Constantinople.

En 1853, Le Vaillant de Florival faisait paraître à Paris une traduction

française d'Eznik; mais cette traduction, de l'avis de Bardenhever, est

détestable. On ne s'en sert pas, et il vaudrait mieux ne pas s'en servir.

C'est pour combler cette lacune de l'ancienne littérature patristique que

le chanoine Michel Schmid, curé de Frohnstetten, vient de publier à

Vienne une traduction allemande du traité d'Eznik. Son travail a été

édité par ces Méchitaristes de Vienne, qui se sont acquis bien des droits à

la reconnaissance des savants par leurs nombreuses publications ayant

trait à l'Orient. La maison des Méchitaristes de Vienne aussi bien que

celle de Saint-Lazare à Venise est la pépinière des plus distingués d'entre

les littérateurs arméniens, et le chanoine Schmid a profité de leurs lumières

et de leurs conseils dans son remarquable travail.

Grâce à lui, nous possédons une traduction élégante et fidèle du traité

d'Eznik. Très connu par d'autres travaux justement appréciés, le chanoine

Schmid connaît à fond l'arménien. Cela lui a permis de vaincre ces diffi-

cultés du texte, et de ne pas tomber dans les contresens qui émaillent

l'édition de Le 'N'aillant de Florival.

Ajoutons que le docte chanoine ne s'est pas borné à la tâche ingrate de

traducteur. Dans une introduction très documentée il nous esquisse la vie

d'Eznik, et fait la critique littéraire de son œuvre. On sait les soins minu-

tieux que les Allemands portent aux sources bibliographiques; le chanoine

Schmid, fidèle à cette méthode, dresse une liste très complète des éditions

du Traité contre les hérésies, et des travaux consacrés par ses devanciers

à l'œuvre littéraire d'Eznik. Ses notes éclaircissent les difficultés gramma-
ticales ou les points obscurs du texte. A la fin du volume, nous trouvons

aussi la liste des références de l'Ecriture Sainte, bien souvent citée par

l'écrivain arménien.

Le chanoine Schmid nous offre donc une précieuse contribution à la

patristique arménienne, et nous ne doutons guère que son remarquable

travail ne reste de longtemps la meilleure traduction de l'œuvre la plus

élégante et la plus classique de Fancienne littérature du peuple arménien.

P. A. P.

A. d'Avril, Protection des chrétiens dans le Levant. Paris, Leroux,

Challamel, 1901, in-8°, 39 p.

Dans l'empire ottoman, les étrangers ont toujours été soumis à une juridic-

tion exceptionnelle, que l'on désigne sous le nom de régime des capitula-

lions. Depuis la conquête de Constantinople par les Turcs, il était nécessaire

derégler,,pardes stipulations mutuellement consenties, les droits des sujets

des puissances européennes, se trouvant, pour une cause quelconque, en

pays ottoman; c'est ce qu'on a fait à plusieurs reprises. M. d'Avril a eu la

bonne pensée d'en extraire ce qui concerne les chrétiens et de donner

ainsi brièvement les documents officiels qui garantissent nos droits et sur
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lesquels s'appuie le protectorat exercé par la France au profit des catholi-

ques orientaux de toute nationalité et de tout rite, protectorat reconnu par

une expérience de plusieurs siècles, et dernièrement encore affirmé par

le pape Léon XIII lui-même. Quelques-uns font remonter à saint Louis la

fondation, à Alexandrie, d'un consulat, dont le titulaire était chargé de

protéger les pèlerins occidentaux. Quoi qu'il en soit, depuis la deuxième

capitulation, qui date de 1569, la préséance française se précise de plus en

plus dans les actes authentiques émanant de la Sublime Porte, jusqu'au

récent traité de Berlin, où les capitulations accordées à la France ont été

expressément réservées et maintenues. La lecture de ces pièces ne laisse

aucun doute dans l'esprit. Le savant auteur y a joint les capitulations

moins nombreuses et moins importantes de l'Autriche et de la République

de Venise. S'il s'agit des personnes, la France les protège en tant que re-

ligieux, mais la nation à laquelle appartient l'individu peut intervenir

pour le protéger comme sien, on l'a vu plusieurs fois durant le dix-neu-

vième siècle. Quant aux catholiques sujets du Sultan, ils restent soumis

•aux lois de leur pays, mais la France exerce sur eux un patronage effectif,

consacré par un usage constant. Tous les^Orientaux catholiques, Grecs,

Melchites, Syriens, Arméniens, Chaldéens et Maronites, acceptent ce pa-

tronat de la France et en bénéficient; seuls, les Coptes font exception.

Quelquefois la France et la Russie sont intervenues en faveur des non-

catholiques, mais il semble d'après le traité de 1878 que la protection des

orlhodoxes revienne plutôt cà l'Angleterre. Enfin, les deux traités de Paris

(1856) et de Berlin (1878) constituent une capitulation collective. L'opus-

cule de M. d'Avril sera très utile pour l'étude documentaire d'une question

qui a préoccupé récemment les chancelleries de quelques États européens,

et qui peut de nouveau se poser avec plus de raison, cette fois. Souhaitons

que cela n'arrive pas et que les capitulations, qui nous sont présentées

dans ces pages, ne tombent pas dans le domaine de l'iiistoire.

D. P. R.

Le Directeur-Gérant :

F. Charmetant.

Typographie Firmiii-Didot et C". — Paris.
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Le travail de M. Chalaiidon conirihueraà .Tccentiier le mouvement d'opinion qui s'opère en faveur
de la civilisation byzantine. Alexis Comnène, ctutlié non plus seulement d'après les écrjls ten-

dancieux des historiens occidentaux, apparaîtra comme un des plus énergifjues et des plus ha-
biles souverains qui aient su arrêter la décadence d'un empire depuis longtemps mal gouverné.
Son rôle historique, en ciret, n'a pasctci uniquement de chercher à tromper les cioisos et à en-
traver les efforts souvent désordonnés des compaj^nons et rivaux du Godeiroy de Bouillon. A l'ex-

térieur il sut combattre victorieusement les ennemis si nombreux : Pelchénègues, Polovtzes,

Serbes, Turcs Seldjoukides, Normands, f|ue la longue anarchie du xi" sièclçavaitenhardis, et dans
ses nombreuses campagnes il montra les talents d'un excellent général sur les champs de bataille

et ceux d'un diplomate de [iremier ordre. A l'égard des croisés il remplit ses engagements, mais
se refusa à les laisser piller ses provinces et chercha à t-rer j)rofit des engagements reciprocpies

pris i)ar eux à son égard. A l'intérieur il brisa les résistances de l'aristocratie et mit (in à ses

intrigues, il s'efforça de réformer le clergé régulier, sut ménager les patriarches et demeura le

chef temporel de la religion pour ses sujets. Son administration intelligente rendit à l'Kmpire
des ressources considérables, et si ses campagnes continuelles l'obligèrent à faire peser sur ses

sujets des impôts très lourds, il chercha du moins à les répartir plus équitablement.
Ainsi s'explique avec raison, selon M. Chalandon, qu'à sa mort l'Empire avait repris à peu près

partout ses anciennes frontières et comment son tils Jean put lui succéder sans compétition,
comment erilin un siècle de réelle prospérité suivit pour l'empire by/antin ce régne tourmenté.

M. Chalandon n'a |)as découvert les faits qu'il raconte, mais il a pu utiliser, grâce à sa connaissance
des langues orientales, des sources peu consultées jusqu'à lui, et opérer le travail de synthèse
dont les éléments existaient é|)ars. Ce livre offre enlia cet intérêt particulier d'être consacré à une
époque où l'histoire byzantine se mêle étroitement à celle detoutle monde chrétien occidental.
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SAINT MICHEL LE SYNCELLE

ET

LES DEUX FRÈRES GRAPTl,

SAIiNT THÉODORE ET SAINT THÉOPHANE

Du groupe des confesseurs qui luttèrent contre les derniers

empereurs iconoclastes, trois figures se détachent, plus parti-

culièrement sympathiques, celles de Michel, syncelle de Jéru-

salem et de Constantinople, et de ses deux disciples, les frères

Théodore et Théophane. Originaires de Palestine, ils vinrent

tous les trois à Byzance régler certaines affaires ecclésiastiques

de leur patriarcat, instruments inconscients de la Providence

qui les voulait là pour relayer les moines épuisés de la capitale

et livrer le suprême assaut aux empiétements sacrilèges de

Léon l'Arménien et de Théophile. Leur constance ne se dé-

mentit pas un instant. On eut beau les flageller, leur graver sur

le front le signe des forçats, les traîner du cachot à la torture,

de la torture à Fexil et de l'exil au cachot, leur doctrine ne subit

pas la moindre variation et leur volonté ne trahit pas la plus

légère défaillance. Martyrs vivants d'une cause qui semblait

morte, ils survécurent à leurs bourreaux, assistèrent au
triomphe de Fortliodoxie, présentant sans ostentation à tous les

regards les stigmates indélébiles de leur vaillance imprimés sur

leurs visages.

L'existence de ces héros, peu connue du monde érudit, est à
peine soupçonnée du grand public, même de celui qui s'instruit

et commence à se familiariser avec les choses de Byzance. Il

ORIENT CHRÉTIEN.
'
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m'a paru bon de l'exposer une fois pour toutes, et, à l'aide de

documents nouveaux ou méconnus, de corriger les trop nom-
breuses inexactitudes qui se sont glissées chez les anciens et

les modernes hagiographes. Cette étude, comme l'existence do

nos saints, se divise naturellement en deux parties ; elle retra-

cera leur action commune en Palestine, puis à Constantinople.

I. En Palestine.

Le futur syncelle des patriarches de Jérusalem et de Constan-

tinople, Michel, naquit dans la Ville Sainte de parents ver-

tueux qui l'avaient obtenu miraculeusement du ciel. Il n'est pas

malaisé d'établir l'année, sinon le jour et le mois, de sa nais-

sance. En effet, d'après le moine de Chora, biographe présumé

de notre saint (1), Michel avait près de quatre-vingt-cinq ans,

lorsque, après la mort de saint Théophane, 11 octobre 84.5 (2),

il eut lui-même le pressentiment de sa fm prochaine (3). Di-

verses visites qu'il fit à l'empereur Michel, à sa mère Théodora

et au patriarche saint Méthode, le conduisirent jusqu'au samedi

19 décembre, vigile de saint Ignace martyr (4). Or, sous le pa-

triarcat de saint Méthode, le 19 décembre ne tombe un samedi

qu'en l'année 845. C'est donc en cette même année que s'ac-

complirent ces événements. Dès ce moment, Michel s'alita; toute-

fois, la maladie traînant en longueur, il ne mourut que le 4 jan-

vier de l'année suivante, c'est-à-dire le 4 janvier 846. Si de 846

nous ôtons 85, il reste 761, date approximative de la naissance

de Michel.

Micliel terminait sa troisième année, lorsque sa mère le mena
au patriarche de Jérusalem (5), qui lui donna la tonsure et le

(1) M. M. Gédcon : 'Ey.),oYai àirô r/j; P'.oypaçîa; Mt/^riX }l\)'{y.é'>lo\j clans le 'E/>.r,vtxà;

<In),o),oYiv.ôç IO),XoYoi;, 1896, p. 2o à 36. Malheureusement, M. Gédcon. pour divers

motifs que je n'ai pas à apprécier, a publié seulement des extraits — comme lo

titre l'indique — de cette intéressante biographie. Le texte est tiré du codex l'A,

du monastère du Pantocrator à l'Athos, écrit au xn'' siècle.

(2) Op. cit., p. 109 p2. Ce chifl're désigne les pages du manuscrit.

(3) Op. cit., p. 111 p2.

(4) Op. cit., p. 114 al.

(5) En 764, Théodore occupait le siège patriarcal de .lérusalem. Le Quien,

Oriens cliristianus, t. 111, col. 291.
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rangea parmi les lecteurs de la Sainte Anastasis, Ses études de

grammaire achevces, il fut, sur le conseil du même patriarche,

confié à des maîtres éminents qui lui enseignèrent la rhétorique

et la philosophie, la poésie et Tastronomie. Il apprit en se jouant

toutes ces sciences, dotant son esprit d'une érudition encyclo-

pédique commune àtous les hommes de son tempset assujettis-

sant son corps à tous les exercices de l'ascèse.

Cependant, malgré ses progrès spirituels, Michel demeurait

encore dans le monde. Dieu, qui avait ses vues sur lui, se servit

du deuil et de l'affliction pour l'attirer à son service. Son père

étant mort, sa mère, restée seule, voulut cacher son veuvage

dans l'intérieur d'un monastère. Elle se retira donc avec ses

deux sœurs dans un couvent voisin de la sainte Sion, c'est-à-

dire dans une maison religieuse située près du Cénacle. Ce fut

Michel en personne qui lui coupa les cheveux ainsi qu'à ses deux

tantes; après quoi, la porte du couvent se referma sur les trois

recluses. Le jeune homme, délaissé, distribua sa fortune aux

pauvres et prit la route de Saint-Sabas, 786; il avait alors vingt-

cinq ans (1).

Dès le premier jour, son instruction et ses vertus furent re-

marquées; elles plurent si bien à l'higoumène qu'il lui donna la

tonsure et l'habit monastique. Rangé ainsi au nombre des as-

cètes, Michel employa tous ses soins à faire revivre les traditions

de ses illustres devanciers, saint Euthyme et saint Sabas. Cinq

jours delà semaine, il se contentait pour nourriture de quelques

légumes cuits à l'eau; le samedi, le dimanche et les jours de

fête, un peu de pain était l'unique friandise qu'il accordait à son

corps exténué. La rigueur de cette vie austère ne dura pas moins

de dix-huit ans.

Il y avait à peine trois ans que notre jeune homme s'était en-

fermé à Saint-Sabas, et déjà la laure voyait un de ses membres
incorporé au cortège des martyrs. Le moine Christophore, de

musulman devenu chrétien, confessait généreusement la foi

devant le chef des Arabes et avait la tête tranchée, le 14 avril

789, mardi de la semaine sainte (2).

(1) Je ne sais pourquoi 31. Gédéon dit, op. cit., p. 24, col. 2, note 1, (jue Micheî

entra à Saint-Sabas en 788; il s'est troiiipi'' de deux années pour toutes les dates.

(2) Pa><sio sanctorum vujinli muiiyrum launi sancii Sabœ dans les Acia SS.^

t. m mart., n" 82, p. 178.
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Cinq ans après, le 2 avril 791, Michel pouvait assister aux

funérailles solennelles de saint Etienne le thaumaturge, neveu

de saint Jean Damascène, qui durant plus d'un demi-siècle

avait couvert de gloire la fondation de Saint-Sab.as et distribué

les prodiges à pleines mains sur tout le territoire de la Pales-

tine (1).

Un autre événement tragique, sur lequel le biographe de Mi-

chel a gardé le silence, se déroulait sous les yeux de son héros

au mois de mars 796. On se le rappelle peut-être, le 13 mars de

cette année, la laure de Saint-Sabas fut envahie par une troupe

de Bédouins, campés aux environs, et qui comptait recueillir

d'immenses richesses dans les cellules des religieux. Cette pre-

mière attaque amena, avec le pillage de la laure, des mauvais

traitements infligés aux moines qui eurent une trentaine de

blessés. La semaine entière se passa dans l'oraison et les plus

horribles transes. Ces craintes, hélas! n'étaient que trop fondées.

Durant la nuit du samedi au dimanche, survinrent coup sur

coup deux messages de Souka et de Saint-Euthyme, qui présa-

geaient de cruelles tortures pour la nuit même. A cet endroit,

le manuscrit déchiré nous laisse ignorer cjuand et comment fut

livré l'assaut final; mais l'ensemble du récit fait supposer que

ce dut être le dimanche matin, de très bonne heure. Les moines

succombèrent sous le nombre; vingt d'entre eux périrent étouffés

dans les flammes ou martyrisés de diverses manières, 20 mars

79G. Comment Michel réussit-il à s'échapper"? Nous ne le savons

pas et nous ne le saurons probablement jamais, pas plus que

nous ne connaissons la manière dont s'évada Etienne le mé-

lode (2), l'historien de cette scène barbare. Quoi qu'il en soit,

(1) \'ila s. Stephani mba'itae Ihaumalurgi dans les Acla SS., t. III juil., p. oUl-

584.

(2) Passio saticloium viginti marlyrum clans les Acla SS., t. 111 mart., p. lOG-

179. Le texte grec est à la fin du volume. L'année de ce martyre est très dis-

cutée. Etienne le niélode dit que l'invasion eut lieu, l'année (3288 de la création,

l'an 788 de notre ère, à la 5" indiction. La 5' indiction va du l*"' septembre 796

au 31 août 797 et l'année 6288 du monde pareillement. C'est donc le 20 mars 797

que les sabaïtes auraient été martyrisés, comme l'a noté le P. Papebrock, t. III

mart., p. 16G, n" 6; mais celui-ci a eu tort de faire correspondre le 20 mars 797

avec le jeudi de la semaine sainte, puisque Pâques tombait le 23 avril cette

année-là. Le P. Jean Pien n'admet pas la chronologie de son confrère, il cor-

rige la 5" indiction en la 4'' et se prononce pour le 20 mars 796, Acla SS.. t. III

juil., a'* 17 et 18, p. 501. Pourquoi? Parce que Pâques tombait alors le 3 avril
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les débuts de Michel dans la vie religieuse s'ouvraient sous des

auspices assez fâcheux; toutefois, à défaut de la tranquillité et

du bien-être que recherchaient trop souvent certains de ses con-

frères, il était témoin de traits héroïques et pouvait se con-

vaincre que ses frères en religion n'étaient pas indignes de leurs

aïeux.

Je n'ai pas à entrer dans le détail de la vie quotidienne de

Michel; elle ne devait pas, au moins dès le. début, différer de

celle que menaient les autres religieux. L'assistance aux offices,

l'oraison silencieuse dans la cellule, l'étude de la Bible, des Pères,

des auteurs profanes et ecclésiastiques, ainsi que le travail des

mains en occupaient vraisemblablement tous les instants. La

multiplicité même de ces exercices avec leur alternance régu-

lière contribuait à rompre la monotonie de la journée. Depuis

une douzaine d'années, Michel habitait la laure, quand son in-

telligence et ses qualités morales le désignèrent à l'attention de

ses supérieurs; il fut ordonné prêtre dans l'église du Saint-Sé-

pulcre et vint ensuite reprendre parmi ses frères le poste qu'a-

vait choisi son humilité (1).

Ici, qu'on me permette d'ouvrir une parenthèse. D'après l'ha-

giographe, le patriarche Thomas aurait conféré la prêtrise à

Michel, douze ans après- l'entrée de ce dernier en religion. Or,

Michel ayant revêtu l'habit monastique en 786, comme nous

l'avons dit plus haut, ceci nous reporte évidemment à l'année

798. Mais Thomas était-il déjà patriarche de Jérusalem en 798?

Ce n'est pas sûr, j'ajouterai même que ce n'est pas probable. En
effet, le martyre des vingt moines sabaïtes arriva le 20 mars 796

ou 797, sous le patriarcat d'Hélie (2) ; et bien que la mort de

celui-ci soit inconnue, nous savons par un témoin oculaire qu'il

eut le syncelle Georges pour successeur (3). De Georges, à vrai

et que les sabaïtes périrentà la fin du Carême, t. III mart., n" 21, p. 109, peu avant

le vendredi saint, o;?. cit., n" 78, p. 177. Dès lors, la première attaque signalée

comme ayant eu lieu le 13 mars, n° 21, p. I6!>, se serait produite, en effet, le 13

mars 796, un dimanche. Le massacre proprement dit serait arrivé le dimanche

suivant,*le 20 mars. Sur ces mart\-rs voir : Le monastère de Saint-Sabas dans les

Échos d'Orient., t. III, p. 23 et 24.

(1) Op. cit., p. 88 a 1, etThéodora Cantacuzène : Bcoç y.al 7io).iTci'a to-j 6<n'o-j uaipô;

i?l!JLà3v 0£oq)àvou;. Papadop. Kérameus : 'AvdXexTa kpoao).. (Txay.uîXoyîa;, t. IV, n" 5,

p. 190.

(2) Acla SS., t. III mart., n° 3, p. 167.

(3) Vita s. Stephani thainnaturgi, n" 49, p. 524.
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dire, nous ne connaissons ni la date de nomination, ni celle de

la mort, un seul fait reste indéniable, c'est qu'il n'était plus de

ce monde en août 807, puisque le patriarche Thomas corres-

pondait alors avec l'empereur Charlemagne (1). Thomas était-il

le successeur immédiat de Georges? C'est possible, c'est même
probable, mais ce n'est pas du tout démontré. Pour ne pas pro-

longer indéfiniment la discussion, supposons qu'il en soit ainsi;

il ne s'ensuivra aucunement que Georges eût succombé en 798

et que Thomas lui eût succédé, puisqu'on ne saurait assurer que

le patriarche Hélie fût déjà mort cette année-là. En conséquence,

la date de 798 donnée par l'hagiographe reste problématique et

ne doit être acceptée que sous toute réserve. Je vais citer une

autre preuve qui me paraît de nature à infirmer le témoignage

de l'hagiographe sur ce point. Thomas, le patriarche de Jéru-

salem dont il s'agit en ce moment, était un médecin habile et

un praticien fort entendu qui s'était retiré à Saint-Sabas. 11 ha-

bitait encore la laure le 20 mars 796 ou 797, il assista au mas-

sacre de ses confrères et faillit être reconnu par les Bédouins

qui lui en voulaient particulièrement (2). Après le départ des

nomades, il s'occupa des nombreux moines blessés et ne craignit

pas de recourir aux amputations. Sauf un vieillard qui déclina

l'offre de ses services, ce chirurgien expert réussit à conserver

la vie à tous les blessés, et l'on peut lire encore avec quel naïf

étonnement son ami, Etienne le mélode, nous a tracé le tableau

de ses cures merveilleuses (3). Or, pour en revenir à mon sujet,

Thomas, qui était simple moine à Saint-Sabas en 796 ou 797, ne

fut pas immédiatement appelé à s'asseoir sur la chaire de Saint-

Jacques. Entre temps, il remplit une autre fonction, celle d'hi-

goumène de Souka ou Vieille Laure, près du village biblique de

Thécoa (1). Je ne sais combien de temps il resta en cette

charge, mais les divers événements que j'ai rapportés me sem-

blent d'un classement difficile entre les années 796 et 798.

Deux ans après son ordination, Michel obtenait de l'higou-

mène l'autorisation de suivre la vie d'hésychaste. Retiré dans

son étroite cellule qu'avoisiaait une petite grotte, il ne possé-

(1) Le Quien,op. cit., t. III, col. 321 et 3 12.

(2) Passio sanctorum vigintl marlyrum, n» 46, p. 172.

(3) Op. cit., n" 24, p. 109; n"' 63 et 04, p. 175. Vita s. Slephani, n" 130, p. 558.

(4) Passio sanctorum viginti martyrum, n° 24, p. 169, et n" 40, p. 172.
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dait qu'une robe pour se couvrir, une natte pour se reposer, un
petit pot pour contenir sa frugale nourriture. En Palestine,

comme ailleurs sans doute, l'existence d'hésychaste ou de con-

templatif entraînait avec elle certains privilèges, comme celui

d'avoir des disciples qui devenaient la propriété exclusive du

maître et sur lesquels il avait un pouvoir presque discrétion-

naire. Michel reçut alors deux frères de Jérusalem, Théodore

et Théophane, âgés l'un de vingt-cinq ans et l'autre de vingt-

deux. Il les revêtit de l'habit monastique, leur enseigna la

grammaire, la philosophie, la poésie et d'autres sciences et les

rendit en peu de temps capables de rivaliser avec les plus ins-

truits (1).

Arrêtons-nous quelques instants sur la touchante figure de

ces deux frères, qui entrent pour la première fois dans l'exis-

tence de Michel et qui vont aussitôt y conquérir le droit de cité.

Si l'hagiographe, tout à la dévotion de son héros principal, n'a

pas jugé bon de nous renseigner sur leurs antécédents, nous

avons fort heureusement d'autres écrits qui permettront de

suppléer à cette lacune. D'après la Vita s. Theodori Grapti (2),

due à la plume de Métaphraste mais rédigée sur des docu-

ments originaux, Théodore et Théophane étaient nés dans la

ville même de Jérusalem. Leurs parents, très pieux, gravèrent

de bonne heure dans leurs jeunes cœurs les principes solides

de la religion. Cette conduite de parents chrétiens n'a rien qui

puisse nous surprendre, elle nous paraîtra fort naturelle lors-

que nous saurons que le père des Grapti, Jouas, partage avec

ses deux fils les honneurs de la sainteté. C'est bien, en effet,

à Jonas, père des deux Grapti, que le Ménologe de Basile con-

sacre une courte notice, le 22 septembre (3); et c'est toujours

lui que les Grecs vénèrent encore au 21 du même mois (4).

De Jonas nous savons fort peu de chose; père de deux saints

et saint lui-même, il se retira à la laure de Saint-Sabas, y fut

ordonné prêtre et mourut dans une verte vieillesse.

Jusqu'ici, la date de naissance des deux Grapti n'était pas

(1) Vila s. Mkhaelh, p. 88.

(2) Migne, P. G., t. CXVI, coi. 053-()84.

(.")) Migne, /-•. G., t. CXVII, col. (IX: Tliéodora Cantacuzène, op. cit , n" 6.

p. 191.

(1) Menées, Synaxaire et Acta SS.,t. VI sept., p. ;27(l.
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connue; un simple calcul nous suffira pour la retrouver. Lors-

que les deux frères vinrent à Saint-Sabas se placer sous la di-

rection spirituelle de Michel, l'aîné, disions-nous tout à l'heure,

avait vingt-cinq ans et le plus jeune vingt-deux (1). Ceci se

passait deux ans après l'ordination de Michel arrivée en 798, en

800 par conséquent. Si de 800 nous retranchons d'abord 25,

puis 22, nous aurons l'année 775 pour la naissance de Théodore,

et Tannée 778 pour celle de Théophane. Les autres données

chronologiques de l'hagiographe concordent avec celles-ci. Il

écrit (2) que Théophane mourut le 11 octobre 845, à l'âge de

07 ans, et 815 moins 67, nous donne encore l'année 778. 11 écrit

aussi (3) que Théodore succomba le 27 décembre 811, à l'âge

de 70 ans, et 811 moins 70 nous donne Tannée 774 au 27 dé-

cembre, ou pour mieux dire Tannée 775.

Si Ton en croit la Vita s. TJieodori, que ne contredit pas,

d'ailleurs, la biographie de Michel, les deux frères étudièrent à

Jérusalem les premiers rudiments de la science (4), puis, en

pleine floraison de la jeunesse, ils furent confiés à un prêtre

instruit, vertueux et moine de Saint-Sabas, toutes qualifications

qui désignent évidemment Michel. Les séductions du monde ou

plutôt les vanités de la vie littéraire auraient ensuite captivé

l'intelligence de Théodore et détaché son cœur de la solitude.

Cependant, l'oubli des devoirs contractés à la laure dura autant

que la séduction, qui fut courte et sans effet sur la vertu du

jeune homme; Théodore ne tarda pas à rejoindre son maître et

son frère à Saint-Sabas. Peut-être même ne les a-t-il jamais

quittés, et cette lâche désertion, suivie d'un si prompt retour,

n'a-t-elle existé que dans l'imagination de Métaphraste qui y
trouvait matière à de belles déclamations?

En 811, le patriarche Thomas choisit pour synceUe Michel,

alors âgé de cinquante ans, l'amena à TAnastasis avec ses deux

disciples et leur assigna un logement dans le monastère des

Spoiidœi (5). Ce couvent, situé près du Saint-Sépulcre et du

palais épiscopal, avait été fondé vers Tannée 494 par le patriar-

(1). Vila s. Mkhaelis, p. 88 a 2.

(-2) Op. cit., p. 1()9 p 2.

(.3) Oy>. 0(7., p. 109 a 1.

( 1) ^"itas. Thcodori. IV. col. G57.

(5) Vita s. Mkhaelis, 88 p i; Throdora Cantacuz., op. cit.. n" 0, p. l'Jl.
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che Ilélie, qui y appela les spoudœi ou hommes zélés faisant

partie d'une association religieuse et dispersés jusque-là dans

le voisinage de la tour de David (1). On trouve le Spoudœeou

signalé encore dans plusieurs autres documents (2). Quant à la

charge de syncello accordée à Michel, elle correspond à celle de

secrétaire particulier de Févèque qui remplirait en même temps

les fonctions de vicaire général.

Ni Michel, ni les deux frères qui venaient de recevoir le sa-

cerdoce (3), ne devaient jouir longtemps de cette tranquillité.

Deux causes de troubles assez graves surgirent presque simul-

tanément, qui déterminèrent le départ de nos amis pour Cons-

tantinople et pour Rome et amenèrent de profondes modifica-

tions dans leur existence. Une de ces causes de troubles

provenait d'un conflit survenu entre les Bénédictins et les moi-

nes grecs au sujet du symbole, l'autre était occasionnée par les

incursions de plus en plus menaçantes des Arabes. D'ordi-

naire, les historiens signalent un troisième motif, qui serait

même, à leur avis, le but unique et déterminant de ce voyage;

il s'agit de la persécution iconoclaste et de l'appel chaleureux

adressé par saint Théodore studite au patriarche Thomas, pour

qu'il envoyât des aides aux lutteurs de la capitale. Ceci est une

erreur, ainsi que je me propose de le démontrer tout à l'heure,

et une erreur causée par les confusions et les anachronismes

de Métaphraste, du biographe de Michel et des nombreux chro'

niqueurs qui se sont copiés servilement. Peut-être que si on

avait serré de plus près deux ou trois textes assez clairs, on

aurait aperçu la vérité; mais, au lieu de prendre comme point

de départ chronologique l'affirmation nette et précise d'un té-

moin oculaire, on lui a préféré les racontars ambigus de Mé-

taphraste, en disant avec Combefis : « Qiiœro (jui noclum sol-

vat ». Non, vraiment! le nœud n'était pas inextricable et pas ne

sera besoin de l'épée d'Alexandre pour trancher la difficulté!

Examinons, à présent, chacune de ces causes. En 809, le pape

(1) Vila s. Sabae, Coteliei-, t. III, n° iJI.p. iOl.

[i) II. Usener, Dcr heilige Theodosios, p. 105 et 106; Vitas. Stephani l/iauma-

lurr/i, n» 41, p. 52"2, etc. Voir un article du P. Pétridès, Le monastère des Sj)oi(-

dxi à Jérusalem el les Spoudai de Cunstanlinople, dans les Échos d'Orient,

t. IV (1901), p. 2-25-231.

(3) Vila s. Michaclh, 89 a I. et Vilu s. Thcodori. VI, col. 057.
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saint Léon III recevait de Jérusalem deux lettres que lui re-

mettaient des moines bénédictins du mont des Oliviers. L'une,

écrite par le patriarche Thomas, est aujourd'hui perdue; l'autre,

rédigée par les moines francs, existe encore et nous raconte la

dispute survenue Tannée précédente entre les Grecs et les La-

tins. Voici ce qui s'était passé. Un moine de Saint-Sabas, nommé
Jean, avait élevé des doutes sur l'orthodoxie des religieux oc-

cidentaux et les avait publiquement accusés d'hérésie. Le jour

de Noël 808, il alla jusqu'à soudoyer des laïques qui tentèrent

d'expulser les moines francs de la basilique de Bethléem et d'a-

meuter contre eux la populace. Sans s'effrayer du scandale causé

par ces provocations, les Bénédictins protestèrent de leurs sen-

timents catholiques, résistèrent à la violence et finirent par

rester maîtres du terrain. Le dimanche suivant, le clergé et le

peuple de Jérusalem se réunirent dans la basilique du Saint-

Sépulcre pour interroger les moines latins sur leur foi et sur

leur symbole. Ceux-ci indiquèrent sans détour les points litur-

giques qui les séparaient des Grecs. Ainsi, après le Gloria Patri,

les Grecs n'ajoutaient pas sicut erat in principio, au Gloria in

excelsis ils ne disaient pas tu soins Altissimus, ils récitaient le

Pater noster autrement que les Occidentaux et omettaient le

Filioque au symbole. C'était surtout l'addition du Filioque qui

avait attiré aux Bénédictins la haine de Jean et les avait fait

considérer comme des hérétiques. Quant à l'orthodoxie de leur

foi, les Latins en appelèrent au Siège apostolique, soutenant

que quiconque les traitait d'hérétiques, comme l'avait fait ce

Jean, accusait, parle fait même, d'hérésie le Siège apostolique.

Ils donnèrent ensuite par écrit une attestation de leur doctrine

et la lurent devant toute l'assemblée, anathématisant ce que

condamnait l'Église de Jérusalem et surtout l'Église romaine.

Cette pièce, qui calma pour un temps les esprits, n'eut pas

toutefois le don de satisfaire le principal auteur de la querelle.

Le moine Jean récusa les témoignages extraits par les Latins de

la règle de saint Benoît, du symbole d'Athanase et du pape

saint Grégoire en faveur de la procession du Père et du Fils;

il s'en alla à travers la 'Ville Sainte et les monastères du désert,

soufflant la haine et la révolte contre les moines francs, contre

leurs livres et contre leur symbole. Les choses en vinrent à ce

point que les Bénédictins jugèrent opportun de s'adresser au
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pape Léon III. Ils le firent en lui racontant la suite de toute

cette affaire dans YEpistola peregrinorum monachorum que

nous avons encore et que nous venons de résumer. En termi-

nant, ils suppliaient le pape de faire examiner les œuvres des

Pères, tant grecs que latins, qui avaient commenté le symbole

et de leur envoyer le résultat de ces recherches. Ils le priaient

aussi de communiquer cet incident à Charlemagne et de lui dire

qu'ils avaient entendu chanter le Filioque dans la chapelle de

sa cour.

Léon III se rendit aux demandes des Bénédictins. Il envoya

leur lettre à l'empereur en implorant pour eux son secours et

son assistance; il fit, par la même occasion, parvenir à Char-

lemagne le document en forme de symbole dans lequel il expo-

sait en détail aux moines de la Palestine la foi de l'Église ro-

maine. Ce symbole affirme à deux reprises la procession du

Saint-Esprit du Père et du Fils, que le moine Jean avait mise

en doute : Spiritum Sanctum a Paire et a Filio œqualiter

procedentem... Spiritus Sanctus plenus Deus a Pâtre et Filio

procedens (I).

Au reçu de ces deux lettres, Charles chargea Théodulphe,

évêque d'Orléans, de composer un traité de Spiritu Sancto;

puis, au mois de novembre 809, il réunit à Aix-la-Chapelle un

grand concile, qui confirma la procession du Saint-Esprit du

Père et du Fils, donna une approbation pleine et entière à l'é-

crit de Théodulphe et maintint le chant du Filioque dans le

symbole (2). Les actes du synode furent envoyés au pape avec

une lettre de l'empereur, décembre 809, par l'entremise de Ber-

nard, évêque de Worms, et d'Adelhard, abbé de Corvey. Au mois

de janvier 810, Léon III convoqua une sorte de synode dans le

secretarium de l'église Saint-Pierre, à Rome; il y fit lire les

actes du concile d'Aix-la-Chapelle, approuva la doctrine de la

procession du Saint-Esprit, tout en faisant les plus expresses

réserves sur l'insertion du Filioque au symbole et sur le chant

(1) Ces trois documents : Ephlola jierci/iinuriim monachorumj la lettre do

saint Léon à Charles et son symbole pour les Orientaux, sont imprimés dans Ba-

luze : Miscelkmea, t. VII, p. 1 1, et dans VOriens christianus, t. III, col. 317-352.

Voir .laffé-Wattenliacli, Ref/esla ponlificum romanorum, w"' 2519 et 2520, et Ilé-

félé : Histoire des Conciles, traduction Dolaiv, t. V. p. 171-171.

(2) Hél'élé, op. cit., t. y, p. 17 1.
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du Crec^o pendant la liturgie. Il 3iva.\i permis, déclara-t-il, mais

il n'avait jamais ordonné que l'on chantât le symbole à la messe,

et quant à faire la moindre addition au symbole de Constanti-

nople, il ne l'avait jamais autorisé. Le pape ajouta que, si on

l'avait consulté, il aurait défendu d'introduire le mot Filloque;

à présent, le mieux était de ne plus chanter le symbole à la

chapelle impériale, puisqu'on ne le chantait pas à Rome. Les

autres églises de France imiteraient peu à peu cet exemple et

on ne donnerait lieu à aucune espèce de scandale (1). Léon III

ne se contenta pas de ces observations, il plaça encore dans l'é-

glise de Saint-Pierre deux plaques d'argent du poids de cent

livres, sur lesquelles était gravé le symbole de Nicée et de Cons-

tantinople, mais sans le Filioque.

Nous ne possédons plus les instructions du Pape aux moines

francs du mont des Oliviers, ni sa réponse au patriarche de Jéru-

salem; mais, d'après les pièces analysées plus haut, il n'est pas

malaisé d'en supposer le contenu. Le biographe de Michel nous

assure que saint Léon s'opposa énergiquement à toute insertion

dans le symbole et qu'il soutint le patriarche Thomas contre les

tentatives criminelles des Bénédictins (2); nous le croyons sans

difficulté. Le pape dut répéter à Thomas et aux religieux latins

ce qu'il venait d'affirmer avec tant de solennité au concile de

Rome, en présence des ambassadeurs de Charlemagne. Bien

que le Saint-Esprit procède également du Père et du Fils, il est

expressément défendu d'ajouter quoi que ce soit, et surtout le

Filioque, au symbole et de chanter celui-ci durant la liturgie.

Si nous avions encore les lettres que Michel le syncelle adressait,

à cette occasion, aux moines byzantins de Sicile, nous y trouve-

rions sans nul doute ces deux ou trois pensées exprimées en

termes analogues. A leur défaut, le symbole de foi, envoyé par

le pape aux moines du mont des Oliviers, et les paroles qu'il pro-

nonça lui-même au synode de Saint-Pierre nous éclairent suffi-

samment sur sa doctrine et sur ses intentions. Ce en quoi l'ha-

giographe commet une erreur manifeste, c'est lorsqu'il prête au

pape le désir de réclamer des moines grecs pour l'aider de leurs

conseils et de leur expérience contre les moines francs. Que la

(1) Jlaiisi, t. XIV, p. 18; et Héfélé, t. V, p. 177.

(2) Op. cit., p. 89; Théodora Cantacuzène, op. cil., n"' 12-14, p. iy7-li.>9.
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querelle du Filioque, soulevée si mal à propos par les Bénédic-

tins, soit l'occasion vraie du voyage de Michel,je l'accorde, mais

le motif rju'en donne l'hagiographe est inadmissible. La. réponse

du pape qui, d'une part, affirmait la procession du Père et du

Fils et, d'autre part, défendait l'addition du Filioque au sym-

bole, se trouvait, par le fait môme, partager les torts entre les

deux camps; elle réclamait, à ce titre, un supplément d'informa-

tion. Les Bénédictins, blâmés, durent charger quelques-uns de

leurs religieux de se rendre à Rome pour soutenir leur cause,

et les Grecs, visés également, choisirent Michel le syncelle, le

moine Job et les deux frères Théodore et Théophane comme leurs

représentants. De la sorte, le débat se trouva porté au tribunal

du Siège apostolique. Quelle en fut l'issue? Nous l'ignorons. Il

se pourrait même que le procès n'ait pas été engagé, par suite

de circonstances fâcheuses et tout à fait imprévues, sur les-

quelles j'aurai à revenir plus loin; mais une conclusion se

dégage dès maintenant de tout ce conflit. Le départ de Michel

et des deux frères pour Constantinople et pour Rome fut pro-

voqué par la querelle survenue entre les Bénédictins et les moines

grecs de Saint-Sabas.

J'ai dit qu'un second motif contribua aussi à cette décision.

La mort du calife Haroun ar-Raschid, ami de Charles et protecteur

des chrétiens, fut suivie d'une guerre civile entre ses fils Moham-
med et Abdallah qui se disputaient sa succession. Les ravages de

cette lutte fratricide se firent particulièrement sentir en Pales-

tine qui fut le théâtre sanglant de plusieurs combats. Le récit

abrégé de ces horreurs nous a été laissé par un contemporain, le

chronographe Théophane. Celui-ci nous apprend qu'en l'année

809 Jérusalem fut saccagée, ainsi que les deux laures de Saint-

Chariton et de Saint-Sabas et les deux monastères de Saint-Eu-

thyme et de Saint-Théodose. Un grand nombre de moines et de

simples fidèles versèrent leur sang pour la foi de Jésus-Christ (1).

Lesdésordres augmentèrent encore les années suivantes. En812,

les sanctuaires de la Résurrection et du Calvaire furent profanés,

les laures de Saint-Chariton et de Saint-Sabas à moitié détruites,

les monastères du désert et les diverses églises de la ville com-

plètement ravagés. Cette fois, il se commit tant de meurtres, de

(1) .Aligne, P. G., t. CVIII, col. it7:3.
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vols, d'adultères et d'impudicités, que les chrétiens, n'y tenant

plus, se résolurent à placer la mer comme barrière entre eux et

leurs envahisseurs. Les moines échappés aux massacres s'en-

fuirent à Chypre; delà, plusieurs gagnèrent Constantinople où

l'empereur Michel Rhangabé et le patriarche saint Nicéphore leur

offrirent la plus cordiale hospitalité. Un célèbre couvent fut mis

à leur disposition. Théophane ne le nomme point, mais nous

savons par la Vie de Michel (1) qu'il s'agit du monastère de Chora,

où les religieux de Palestine étaient, d'ordinaire, hébergés. Les

moines et les laïques demeurés à Chypre reçurent chacun un

talent d'or (2). Ces événements sont aussi notés d'une manière

moins explicite dans la Vita S. Theodori (3) et dans la biogra-

phie de Michel ( 1). Celle-ci parle, de plus, d'une amende pécu-

niaire imposée par les Arabes au Saint-Sépulcre et à toutes les

chapelles de Jérusalem.

Une troisième raison de ce voyage est donnée par Méta-

phraste, le biographe de Michel et les divers chroniqueurs byzan-

tins; elle a paru décisive à tous les historiens et à tous les ha-

giographes qui la mentionnent comme la cause unique et s'y

arrêtent avec une rare complaisance. D'après ces auteurs, le dé-

part de Michel et des deux frères pour la capitale de l'empire

grec fut motivé exclusivement par la persécution iconoclaste que

venait de rouvrir Léon l'Arménien. Ils citent à l'appui de leurs

affirmations de nombreux témoignages qui font réellement coïn-

cider l'arrivée des messagers liiérosolymitains avec les plus

sombres moments de la tourmente iconomaque. Métaphraste, le

premier, place la venue de Michel et de ses disciples sous le

règne de Léon l'Arménien, après l'expulsion du patriarche saint

Nicéphore et l'intrusion de Théodote Cassitéras (5). De son côté,

le biographe de Michel a commis des confusions encore plus

considérables. Il le fait arriver à Constantinople, au mois de

mai 814 (6), sous le règne de Léon l'Arménien et le patriarcat

de Théodote (7). Ambassadeurs du patriarche Thomas, Michel et

(1) Ojo. c/7.,p. 91.

(2) P.Cr.,t. CVni, col. KHil.

(3) XI, col. Gtil.

(4) Op. cit., p. in a 1.

(5) Op. cil., X, col. OGl. Voir aussi Théodora Cantacuzène, op. cit., n'^' 11, p. 190.

{(i) Op. cit., p. 91 p 1.

(7) Op. cit., p. 90 p2.
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les deux frères seraient partis, d'après cet hagiograplie, sur les

instantes prières de saint Théodore studite, exilé en Anatolie

par l'empereur Nicéphore, et qui avait réclamé du secours contre

les iconoclastes (1). Ils auraient apporté à Léon l'Arménien et à

Théodote une lettre de leur patriarche, qui revendiquait le culte

des images et leur valut, peu après, la flagellation et l'emprison-

nement (2).

Si j'avais assez de loisir et de patience, je relèverais par le

menu tous les anachronismes du biographe de Michel; qu'il me
suffise d'exposer rapidement la première phase de la persécution

iconoclaste et, du même coup, crouleront les erreurs qu'il aaccu-

mulées en quelques lignes. Léon l'Arménien monta sur le trône

le in juillet 813. Prince valeureux mais imbu d'idées hétérodoxes,

il succédait à des empereurs honnêtes, chrétiens, mais dépour-

vus de talents militaires et toujours malheureux sur les champs
de bataille. Les revers que ces derniers avaient subis ne manquè-
rent pas de le surprendre, tandis que les sourires dont la fortune

avait favorisé la dynastie isaurienne l'attiraient irrésistible-

ment de leur côté. Chose remarquable et qui n'était pas restée

inaperçue même aux yeux des dévots de Byzance, les empereurs

isauriens, hardis pourfendeurs d'images et de moines, avaient

tenu haut et ferme le drapeau de l'État et maintenu les barbares

sur les frontières de l'Empire; au contraire, leurs successeurs,

pieux partisans des icônes et du pouvoir ecclésiastique, s'étaient

laissé honteusement chasser par les nomades du désert brûlant

ou des steppes bulgares. Il y avait dans cette étrange conduite

du sort un fait brutal qui devait frapper l'intelligence simpliste

d'un soldat comme Léon. Il ne voulutpas, à son tour, mériter les

injustices de la fortune et se déclara contre les images. Pourtant,

ce n'est pas du jour au lendemain qu'il révéla ses vrais senti-

ments. Il tint auparavant à s'informer, non de l'action latente de

la Providence, mais des dispositions plus ou moins favorables de

son entourage. Alors se-ulement, au mois de décembre 814, il

réunit dans une conférence le patriarche saint Nicéphore, plu-

sieurs évêques ethigoumènes, leur exposa ses idées, les appuya de

ses constatations personnelles et s'avoua prêt à renouveler la po-

li) Op. cil., p. 9op-2.

(-2) Op. a7.,p. 92 et 'Jo.
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litique de Léonrisaurien et de Constantin Copronyme (1). C'était

la guerre ouverte comme aux plus beaux jours deTiconoclasme.

Le patriarche saint Nicéphore en fut la première victime. Il fut

saisi de nuit, arraché à sa résidence et exilé, le 20 mars 815, sui-

vant Michel, biographe de saint Théodore studite (2), le 13 mars

815, d'après leprêtre ethigoumèneThéophane(3). Quelques jours

plus tard, le 25 mars, dimanche des Rameaux, saint Théodore

studite répondait à cette mesure arbitraire en organisant dans

les vignes qui av^oisinaient son monastère une manifestation

grandiose en faveur des images saintes (1). Le dimanche sui-

vant, 1" avril 815, fête de Pâques, Théodote Cassitéras, une créa-

ture de Léon, usurpait le siège patriarcal de Constantinople (5).

Durant cette même semaine de Pâques, saint Théodore se con-

certait avec les higoumènes réunis autour de lui sur le plan de

résistance qu'il fallait adopter (6). Dès lors, la lutte était engagée,

les caractères aigris de part et d'autre; pour l'empereur, il ne

fut plus désormais question que de bannir, de fouetter et d'em-

prisonner.

J'arrête ici cette sèche nomenclature des faits; elle suffira,

je pense, à démontrer qu'en mai 814 — date prétendue de

l'arrivée de Michel à Constantinople — la persécution icono-

claste n'était pas encore rouverte, que saint Nicéphore était

toujours patriarche de Constantinople, que Thomas, patriarche

de Jérusalem, n'avait pu charger ses représentants d'une lettre

pour l'intrus Théodote, installé le 1" avril 815. J'ajoute, pour

ce qui regarde saint Théodore studite, qu'il ne fut pas exilé par

l'empereur Nicéphore en. 1 nafolie, mais dans l'île deHalki (7), en

facedeByzance, en janvier 809 et non en 81 5 et que ce saint ne put

alors se plaindre au patriarche Thomas de lapersécution iconoma-

(1) \'Ua Leonis armeni, 3Iigne, /'. G., t. CVIII, lois et ]02'J.

(2) Michel, Vila s. Theodori s(udll;c, Jligne, P. (L, t. XCIX, ir 35, col. 285.

(3) V'das. Nlcephori patrtarch.r dans les ActaSS.. t. II, mart., n" 17, p. 315.

(4) Michel, op. cit., col. 285.

(5) Scriptor incertus de Leone Barda- filio, Migne, P. (i., t. CVIII, col. lOoCi. Voir

A. Yasiliev, Byzance et les Arabes (en russe), H«H», p. 147. qui a réuni tous les

textes des chroniqueurs se rapportant à Théodote.

(6) Michel, op. cit., col. 285.

(7) Théophane, anno 801, Migno, P. G., t. CVlll,col. 973; Michel, Vila s. Theo-

dori studitse, P. G., t. XCIX, n" 27, col. 269; Anonyme, Vita s. Theodori sludi-

/oP, n" XLV^III, col. 160. Voir aussi quatre épigrammes de saint Théodore studite

sur sa prison de Ilalki, col. 1804.
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que, survenue seulement six années plus tard. Il suit de là que le

biographe de Michel le syncelle a complètement brouillé les évé-

nements et que ladate assignée par lui à l'arrivée de Michel à Cons-

tantinople, mai 814, est dépourvue de toute valeur historique.

Est-ce à dire que ce qu'il avance soit inventé de toute pièce?

Non, assurément. Théodore studite a vraiment été exilé à Bonéta

dans le thème anatolique (1) et c'est de ce lieu d'exil qu'il écri-

vit à Thomas, patriarche de Jérusalem, au sujet des icono-

clastes; mais ceci se passait en 817 ou 818, non en 809, alors

que Michel et les deux Grapti avaient fait un long séjour à

Byzance. De même, Thomas de Jérusalem a dû envoyer à Léon

l'Arménien et à Théodote la lettre que Thagiographe nous a

conservée (2) ; mais il le fit en 818 ou 819, en répondant à la

missive de saint Théodore studite, et nonenl'année 814, comme
l'affirme l'hagiographe. De môme encore, Michel et ses deux

disciples ont réellement confessé la foi et versé leur sang pour

le culte des images sous l'empereur Léon l'Arménien, ainsi

que nous le verrons plus loin, mais ce fut en 815 au plus tut

et non en 814.

Ce témoignage une fois écarté, que dire de l'assertion de

Métaphraste qui, sans donner de date bien précise, fixe cepen-

dant le voyage de Michel à Constantinople au début de la per-

sécution iconoclaste, après l'expulsion de saint Nicéphore et

l'intrusion de Théodote Cassitéras (1^'" avril 815)? Lui, du moins,

ne se contredit pas — dans ce passage — et n'assigne aux évé-

nements que des dates exactes. S'il assure que Théodore Graptos

et son frère sont venus à Constantinople à l'occasion de la que-

relle iconoclaste, il a eu, sans doute, de bonnes raisons pour

l'écrire et comme il se trouve sur ce point en complet accord

avec le biographe de Michel, son affirmation n'en acquiert que

plus d'autorité. Eh bien! n'en déplaise à ces deux écrivains, je

crois que l'iconoclasme n'est pour rien dans le voyage de

Michel et de ses disciples, et je vais m'efforcer de le démon-

trer.

Métaphraste nous a conservé une partie de la lettre où saint

(1) Anonyme, Vila s. Theodori, n« LXXXVL coL 192; IMichol, Vita s. Theodori,

w" 37, coL -288; n" 38, col. 289; Mai, A'ova Palrum bibliolheca, t. YIII, lettre 10,

1». 10: Migne, P. G., t XCIX, lettre XY, col. 1160.

(2j Vita s. Michaelis, p. 92 et 93.

ORIENT CHRÉTIEN. 24



380 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

Théodore Graptos et son frère saint Théophane racontent eux-

mêmes à Jean, évêque de Cyzique, les supplices qu'ils eurent

à souffrir de l'empereur Théophile (1). Cette lettre émanant

des intéressés, écrite pour ainsi dire dans le feu de la persé-

cution, est un document de première valeur, auquel on ne

saurait comparer un ouvrage de seconde ou de troisième main,

comme celui de Métaphraste ou du biographe de Michel. Or,

dans cette lettre nous trouvons la date précise de l'arrivée à

Constantinople de Michel et des deux Grapti, indiquée à Théo-

phile par les deux frères. L'empereur avait appelé à son tri-

Ijunal Théodore et Théophane, le 14 juillet 836, vers les dix

heures (2). Après des coups de fouet que Théophile leur fit

distribuer sans compter, le dialogue suivant s'établit entre le

logothète du drame, un de ses ministres , et les deux confes-

seurs :

Le MINISTRE : — « Pourquoi vous ètes-vous réjouis de la mort

de Léon (l'Arménien, tué le 25 décembre 820 )'? et pourquoi,

cherchant un refuge auprès de lui, avez-vous refusé d'em-

brasser sa foi? »

Les deux frères. — « Nous ne nous sommes pas réjouis de

la mort de Léon et nous n'avons pas cherché de refuge auprès

de lui. Quant à changer de foi, nous ne pouvons le faire aussi

souvent que les empereurs en changent. »

Le ministre. — « Comment! vous n'êtes pas venus à

Constantinople sous Léonï -iu)q yoùv o>/. â-l toD Aéov-ioç

Les deux frères. — « Aucunement. Nous y sommes venus

sous son prédécesseur. O'jxiuv, à'^r^y-sv, àXX' iiz'. toj r^fo aÙToD

(jX7',Ac'J(7aVT2Ç (3). »

Ces paroles sont claires, ce me semble. Michel et les deux

frères ne se sont pas réfugiés à Constantinople sous Léon l'Ar-

ménien, mais sous son prédécesseur, c'est-à-dire sous Michel

Rhangabé, qui fut détrôné le 10 juillet 813 (4). Et pourquoi

auraient-ils cherché un asile auprès de cet empereur, sinon

pour échapper aux incursions des Arabes, signalées par le bio-

(1) Op. 0(7., n"^ XXIII-XXXI, col. 6T-2-68(i.

(-2) Op. cit., n"' XXIII pt XXIV, fol. 672.

(3) Op. cit., n" XXVll, coi. 676.

(4) Théophanes, anuo <805, Migne, P. G., t. CVIII, col. 1008.
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graphe de Michel (1), Métaphraste (2) et le chroniqueur Théo-

phane (3)? Dès lors, il ne sera pas téméraire clc conclure que

nos trois héros figuraient parmi les nombreux moines et ecclé-

siastiques qui, au rapport de Théophane (4), s'enfuirent de

Palestine du V septembre 812 au 10 juillet 813 et furent hos-

pitalisés par Michel Rhangabé et saint Nicéphore dans un cou-

vent de la capitale. Dès lors aussi, la persécution iconoclaste

n'a rien à voir dans le voyage de Michel et nous devons nous en

tenir aux deux premières causes que nous lui avons assignées :

la querelle du Filioque et les invasions des Arabes. En allant à

Rome instruire le pape Léon 111 de la dispute survenue entre

les Bénédictins et les religieux de Saint-Sabas, les hiérosoly-

mitains s'arrêtèrent à Byzance auprès de Michel Rhangabé. et

sollicitèrent sa charité pour amortir les lourds impôts fixés par

les Arabes. Puis, je ne sais comment ni pour quel motif, ils

furent contraints de rester à Constantinople et se trouvèrent,

dans la suite, impliqués dans la tourmente iconomaque. Telle

me parait être la suite logique et chronologique des faits, im-

possibles à expliquer de toute autre manière. Cette interpréta-

tion, du reste, est confirmée par un témoin oculaire, par saint

Théodore studite, dans un passage resté inaperçu d'une lettre

adressée à Michel le syncelle,vers l'année 821, et d'une im-

portance capitale pour le débat qui nous occupe. Au milieu

des félicitations que Théodore envoie au glorieux martyr, se

lisent ces paroles significatives : 'Aaa', wTrwç, àXXa^^ wpir/;ij,évo'jç

û[j.aç -opcûso-Oa', , r,vxyY.y.i7tv •/] oopy. toîj Ay.'.pci) iv àpy.uo-'.v v^.r.zzzX'f

Twv 'ffiz y.paTiJVTtov (5); « Comment, alors que vous vous dis-

posiez à aller ailleurs, la marche des événements vous a-t-elle

forcés de tomber dans les pièges de ceux qui nous gouver-

nent'? » Ou ces paroles de saint Théodore studite ne veulent

rien dire ou elles signifient que Michel et les deux frères, sur

le point de se rendre à Rome [ailleurs), se sont vus contraints

de demeurer à Byzance et sont, par suite, tombés entre les

mains des iconoclastes.

(1) Oji. cit., p. !llll.

(-2) Op. cit., n" XI, col. <;6I.

(3) Op. cit., col. 1001.

(1) Op. cit., ibid.

(5) Sinnoiul, lib. II, opist. CCXXllI, Mignc, P. (?., t. XCIX, col. 1611.
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J'ignore comment Métaphraste et le biographe, de Michel

sont arrivés, indépendamment l'un de l'autre, à la confusion

des faits que nous avons signalée; mais elle existe et elle doit

être impitoyablement rejetée. Michel, Théodore et Théophane

vinrent à Constantinople sous Michel Rhangabé, très proba-

blement dans les premiers mois de l'année 813; ils y vinrent

pour réclamer des subsides en faveur du Saint-Sépulcre et des

sanctuaires de la Terre Sainte; ils y vinrent en se rendant à

Rome informer le pape Léon III de la grave querelle qui divi-

sait les moines grecs et latins du patriarcat de Jérusalem.

Constantinople. P. S. VaiLHÉ,

dos Augustins de l'Assomption.

{A suivre.)



GRIEFS DE L'HELLÉNISME

CONTRE LA RUSSIE

[Suite] (1)

Si maintenant nous nous transportons du C('»té de Damas et

de Jérusalem pour examiner sur place Tœuvre de la grande

ennemie des Grecs, nous n'aurons pas de peine à voir que les

panslavistes y ont réellement trop progressé pour ne pas exciter

la rage des petits roquets qu'ils écrasent sans pitié dans leur

marche à pas de géant.

En Palestine, la société russe a blessé et humilié l'hellénisme

en inondant le pays de ses pèlerins.

Ils étaient par an trois, quatre ou cinq orthodoxes russes à

faire le pèlerinage de Terre Sainte aux premières années du

xix" siècle. Du moins, les documents contemporains n'en in-

diquent pas davantage pour 1811. Ils furent une centaine en

1819 et 1820. Leur nombre s'accrut, mais lentement, tout le

long du siècle. En 1865, les statistiques donnent le total de

869. Depuis, sauf aux années de guerre ou de grande tension

politique entre l'empire des tsars et l'empire ottoman, c'est

par milliers que se sont comptés les pèlerins. Le consulat de

Jaffa en a vu passer 2.815 en 1892, 3.590 en 1893, 4.164 en

1894, 4.852 en 1895, 3.946 en 1896, 2.852 en 1897, 6.128 de

janvier 1898 à mars 1899. La fête de Pâques en a réuni à Jéru-

salem 388 le 21 avril 1891, 204 le 5 avril 1892, 2.160 le 28

mars 1893, 2.560 le 17 avril 1894, 3.070 le 2 avril 1895, 3.001

le 24 mars 1896, 1.787 le 13 avril 1897, 3.299 le 5 avril 1898,

(l] Voy. p. 1.
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5.568 le 18 avril 1899. Et celte progression rapide et continue

est l'œuvre, en très grande partie, de la Société palestinienne.

- Comment Thellénisme en serait-il satisfait? Bien que ces

pèlerins appartiennent pour la plupart aux classes les plus

modestes de la société, leur passage en nombre si considérable

ne laisse pas que de faire une impression profonde sur les

orthodoxes du pays. « Le seul peuple orthodoxe, disent ces

derniers, c'est le peuple russe. La Grèce ne compte pas; la

Grèce ne peut envoyer de pèlerins ; la Grèce n'est bonne qu'à

nous expédier des prélats écorcheurs. » Non, la Grèce ne compte
point, ni le monde grec non plus, si on les envisage au point

de vue des pèlerins. Exceptez l'île de Chypre, à qui son voisi-

nage permet de fournir chaque année son petit contingent, et

vous ne trouverez qu'une petite poignée de particuliers à repré-

senter la race hellénique, le jour de Pâques, auprès du saint

tombeau. En 1900, par exemple, combien le roi Georges P' a-t-il

vu partir de ses sujets pour Jérusalem? Combien, pour mieux
dire, s'est-il trouvé d'Hellènes auprès du Saint-Sépulcre à la fête

de Pâques de cette année-là? Une quinzaine, pas plus, malgré
la campagne de presse vigoureusement menée par tout le

royaume. Dans le nombre, je le veux bien, figuraient plusieurs

personnes de conséquence. Tel cet excellent M. Mésoloras,

professeur à l'Université d'Athènes, dont l'interminable récit

de voyage devait fournir tant de copie au Hiéros Sijndesmos

et dispenser enfin cette pauvre revue de reproduire à peu près

tous les chefs-d'œuvre parus dans la Vérité ecclésiastique.

Mais ce sont là. il faut bien le reconnaître, considérations

complètement étrangères aux chrétiens de Palestine. Les chré-

tiens de Palestine se contentent d'ouvrir les yeux et de voir. Ce

qu'ils voient, ce qui les frappe, ce n'est pas la haute condition

sociale des pèlerins, c'est leur nombre, et le nombre à Jérusa-

lem prêche pour les Russes.

En Palestine, la Société russe a blessé et humilié l'hellénisme

en couvrant le pays de ses constructions.

Parmi tous les monuments orthodoxes quelque peu remar-

quables élevés dans le pays en ces derniers temps, il serait as-

sez difficile, je crois, d'en citer un seul qui ne soit l'œuvre des

roubles russes ou n'appartienne à la Russie. Et ces construc-

tions, les plus belles de la Palestine, s'élèvent pour la plupart
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sur des emplacements magnifiques. Parfois même, elles consa-

crent la maiamise des Slaves sur certains lieux de pèlerinage

des plus enviés. Il est aisé de le constater à Jérusalem. Dans

l'intérieur de la ville, l'hôtellerie dite des Nobles russes et son

église Saint-Alexandre Nevski occupent une partie du terrain

que la basilique constantinienne du Saint-Sépulcre englobait

jadis dans sa vénérable enceinte. A Gethsémani, couronnée de

ses sept coupoles, l'église bâtie en 1888 à la mémoire de la grande-

duchesse Alexandra, règne sur la vallée des souvenirs sombres

et domine le théâtre de l'agonie. Au mont des Oliviers, oi^i sa

tour géante a vue sur les deux mers bibliques, une autre éghse

russe monte la garde près du lieu qui vit Notre-Seigneur s'éle-

ver au ciel. Non loin de la Ville sainte, à Aïn-Karim, toute une

colonie russe entoure le charmant petit village qu'une tradition

considère comme la patrie de Jean-Baptiste le Précurseur. Près

d'Hébron, une hôtellerie russe enclôt dans les murs de sa pro-

priété le vénérable chêne dont les gens dévots voudraient faire

l'arbre de Mambré qui vit Abraham.

Ces possessions slaves, si considérables soient-elles, ne sont

point les seules, ni même peut-être les plus importantes. Qui a

mis les pieds à Jérusalem et n'a remarqué la grande colonie

assise sur la route de Jaffa, au nord-ouest des murs? L'église

qui préside à cet ensemble, l'emporte par ses dimensions comme
par sa beauté sur beaucoup de cathédrales. A son ombre, s'ali-

gnent avec eurythmie tous les locaux dont un pèlerin peut

avoir besoin. Rencontre- t-il quelque difficulté auprès des auto-

rités locales? Voici le consulat. Est-il atteint par la maladie? Voici

l'hôpital avec son docteur, son pharmacien et ses infirmières.

Lui faut-il des appartements luxueux? Voici un hôtel qui ré-

pond à toutes les exigences du confort moderne. Ses goûts et ses

moyens s'accommodent-ils mieux d'un logement simple? Voici

un hospice pour les hommes et en voici un autre pour les

femmes. Tout est là, dans cette colonie russe, tout ce que les

pèlerins, sujets du tsar, peuvent souhaiter.

Pour masquer ces immenses bâtisses aux yeux des indi-

gènes, les Grecs n'ont rien. Sauf quelques tristes monastères

qui jouent à l'écarté dans le désert de Juda, sauf quelques pau-

vres églises de bourg ou de village, toutes leurs propriétés bâ-

ties sont perdues au fond des villes dans les vieux quartiers les
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plus. misérables. Le nombre de leurs hospices et de leurs cou-

vents est considérable à Jérusalem, mais qui les aperçoit? Le

patriarcat lui-même ne dit rien; il n'a point d'aspect, point d'ex-

térieur. Et toutes les autres constructions grecques sont pareille-

ment sans caractère architectural et sans grandeur.

En Palestine et en Syrie, la Société russe a blessé et humilié

l'hellénisme en enlaçant le pays dans un réseau d'écoles.

Les établissements scolaires de la Société s'élèvent dans les

deux patriarcats de Jérusalem et d'Antioche, dans ce dernier

surtout. Les plus anciens ne remontentpas à vingt ans. Ils furent

fondés dans la Galilée, à El-Moudjédil le 6 décembre 1882 et à

Er-Ramèh le 23 février 1883. A ce moment, le siège patriarcal

de Jérusalem, de qui ces deux localités dépendent, était vacant :

que pouvait-on désirer de plus favorable? D'ailleurs, le clergé

grec de la Ville sainte avait tout lieu de croire que les Russes,

d'accord avec une tradition plusieurs fois séculaire, ne manque-

raient point de remettre leurs fondations aux mains des chefs

spirituels du patriarcat. Ainsi en avait agi, au commencement

du xviii" siècle, le fameux Georges Castriote, lorsqu'il avait

donné au patriarche Dosithée, en 1706, et au patriarche Chry-

santhe, en 1709, de quoi rémunérer quelques papas capables

d'enseigner un peu de lecture aux petits orthodoxes de Jérusa-

lem, de Gaza, de Ramallah, de Taïbé, de Beth-Djala, du Kérak,

de Djifné, de Naplouse, de Raphidia, d'Aboudis, de Nazareth et

de Bethléhem. Qui pouvait supposer que les Russes garderaient

pour eux la propriété et la direction de leurs établissements?

C'est là pourtant ce qu'ils firent et c'est là ce qu'ils font.

Un état-major, uniquement composé de Russes, a seul la

haute main sur les écoles de la Société. Au-dessous de cet état-

major opère tout un régiment de maîtres et de maîtresses indi-

gènes formés à la russe. Les jeunes instituteurs sortent tous,

ou peu s'en faut, de l'école normale ouverte à Nazareth le 3 fé-

vrier 1889; les jeunes institutrices de l'école normale inaugurée

à Beth-Djala le 10 novembre 1886. Avec ces deux pépinières,

comme l'argent ne lui manque pas, la Société peut désormais

multiplier ses nouveaux établissements presque à l'infini.

Que n'a-t-elle, par exemple, réalisé de fondations dans le

patriarcat d'Antioche en l'espace de quelques mois! Avant le

23 septembre 1895, sauf quatre écoles de filles dans la ville de
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Beyrouth, écoles fondées la première au quartier Mousaïb le

22 septembre 18S7, la deuxième au quartier MazraleP'' mai 1890,

la troisième au quartier Kliaï-Rouméli le 17 septembre 1891 et

la quatrième au quartier Raz-Beyrouth le 16 septembre 1893, la

Société de Palestine n'avait aucun établissement scolaire sur le

territoire du patriarcat syrien. En 1895, elle prit la résolution

de travailler là. Le patriarche M"' Spyridon, qui depuis... mais

alors il était sur son siège, le patriarche AP' Spyridon se trouva

d'accord avec eux. Soit, comme pensent les bonnes âmes, que

son amour de Tinstruction lui fit un impérieux devoir d'en pro-

curer le bienfait aux enfants de son troupeau coûte que coûte,

soit, comme disent les mauvaises langues, que son patriotisme

de Grec se fût un peu refroidi au dangereux contact des roubles

glacés, l'excellent prélat ne songea même pas un seul instant,

malgré les furibondes sommations de l'hellénisme, à contrecar-

rer l'action des propagandistes slaves. Le résultat? Le résultat,*

c'est que la Société installa une école à Ech-Chouéïfat le 23 sep-

tembre, une école à Damas le 7 novembre, une école àSouk-el-

Garb le 22, six écoles à Ed-Djoudede-Artouz, Kféïr, Arbin,

Hiné, El-Katana et Sahnaïa le 1" décembre, deux écoles à

Ma'arra et Homs le 15, une école à Sadnaïa le 1(3, une école à

El-Moua'ilaka le 19 : treize écoles en moins de trois mois. Et,

loin d'être épuisée par de pareils débuts, la Société trouva

moyen d'ouvrir dans le seul patriarcat syrien six autres établis-

sements primaires en 1896, treize autres en 1897, cinq autres en

1897, cinq autres en LS98, et ses fondations continuent tou-

jours. Elle instruit, à l'heure qu'il est, plus de 8.000 élèves.

Combien les Grecs, eux, en instruisent-ils? Une poignée, une

poignée si minuscule que pas un des nombreux avocats de

l'hellénisme n'ose en faire mention. Ces avocats préfèrent tous

se rabattre sur le séminaire théologique de Sainte-Croix dû au

patriarche Cyrille de Jérusalem et à l'archimandrite Denys

Cléopas. Le séminaire existe, il est vrai, depuis 1853; il compte,

si l'on ferme les yeux sur ses éclipses, quarante-huit ans d'exis-

tence; mais n'est-ce pas aux Grecs surtout qti'il ouvre ses

portes? Puis, quelle peut bien être son utilité, alors qu'il s'agit

d'enseigner un peu de lecture et d'écriture aux enfants des

pauvres fellahs Palestino-Syriens?

Notez d'ailleurs que les Russes, déjà lancés dans l'enseigne-
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ment secondaire avec leurs deux écoles normales, entendent

bien développer cet enseignement et ne point laisser le mono-

pole des cours théologiques à leurs rivaux. C'était un des projets

qui tenaient le plus à cœur à.Porphyre Ouspenski que celui de

prendre en main la formation du clergé indigène. Ce projet,

pour peu que s'y prêtent les circonstances, ne tardera pas à être

réalisé. Mais auparavant, si je ne me trompe, la Société ouvrira

des collèges. Il lui faut cela pour atteindre les hautes classes et

lutter à armes égales contre les catholiques et les protestants.

Il lui faut cela aussi pour préparer des jeunes gens de bonne

famille à fréquenter bientôt les Universités russes, tout au moins

la future faculté de médecine que la Russie rêve d'établir à

Beyrouth.

C'est en vue de ces fondations, c'est à l'effet d'étendre le ré-

seau de ses écoles primaires et d'ouvrir différents centres d'en-

seignement secondaire et supérieur, que la Société russe de

Palestine émet la prétention de succéder aux patriarcats et aux

monastères dans la possession des biens dédiés. Le fameux ar-

ticle des .Voro^// de Saint-Pétersbourg parlait de ces biens, lors-

qu'il disait : « Une partie de leurs revenus pourrait être affectée

à l'entretien d'écoles théologiques à Jérusalem. » Il en parlait

aussi, ou du moins il pensait à l'autre partie de leurs revenus,

lorsqu'il ajoutait : « Fondons à Constantinopleet à Beyrouth des

lycées orthodoxes avec un programme conforme à celui de nos

autres établissements, mais auquel on ajoutera des classes su-

périeures de commerce, de droit et de médecine, de manière

qu'il sufllse à leurs élèves d'un séjour de deux ans dans les uni-

versités russes pour achever leurs études. »

Comment, à lire ces lignes, les Grecs ne bondiraient-ils pas!

Blessé par le progrès de la Société maudite, humilié à la vue

de ses pèlerinages nombreux, de ses constructions gigantesques

et de ses écoles florissantes, l'hellénisme déclare que l'orthodoxie

ne gagne rien à tout cela. Dans la lettre au patriarche œcumé-

nique, il accuse « les abus énormes et les fallacieux comptes

rendus de la Société qui ne dépense pas un centime pour le but

qu'elle est destinée à remplir ». Ce but, c'est la concurrence à
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la propagande latine et protestante ; mais comment s'en occupe-

t-elle? Son directeur, M. Khitrovo, n'est-il pas une moitié de

Jésuite? « Plus d'un soupçon pèse sur lui », déclare le pieux or-

thodoxe, et je crois bien en effet que cet homme travaille pour

le Vatican et sert les intérêts du romanisme.

Ne rions pas. Voici que le pieux correspondant du patriarche

œcuménique nous jette des chiffres à la tête. « Dans la juridiction

du patriarcat d'Antioche, écrit-il, il y a quatre archevêchés et

dix évêchés uniates comptant 100.000 adeptes ». La Société a-

t-elle réussi par son action à opérer quelques retours parmi cette

masse d'égarés? Point du tout. « Depuis que la Société de Pa-

lestine se mêle des affaires de l'Église d'Antioche, déclare le

pieux orthodoxe en s'appuyant sur un aveu du Novoïé V)-émia,

plus de 2.000 indigènes de la Palestine et autant de Syriens

d'Antioche ont abjuré l'orthodoxie pour embrasser le catholi-

cisme. »

Que la Russie continue son œuvre et bientôt il n'y aura plus

dans le pays un seul chrétien de rite grec qui ne soit passé au

romanisme. Les deux patriarcats orthodoxes de Palestine et de

Syrie ne sont pas déjà si riches en fidèles pour qu'ils puissent en

perdre impunément 2.000 tous les dix ans. Celui de Palestine

comprend à peine 20.000 âmes : en face de lui, comme dit l'au-

teur de l'Église de Ji'rusalem, le catholicisme en groupe 13.000

et le protestantisme 3.000. Quant à la Syrie, pour 200.000 or-

thodoxes on a 100.000 melkhites, et qui ne sait, de plus, com-

bien les doctrines romaines s'infiltrent dans le pays par le ca-

nal des autres Églises chrétiennes, maronite, syriaque et même
chaldéenne?

Donc, en dépit de leur programme et de leurs prétentions,

les panslavistes n'ont été d'aucun secours jusqu'ici pour l'ortho-

doxie des deux patriarcats. Au lieu d'enrayer la propagande

latine et protestante, ils ont, semble-t-il, pris à tâche de la favo-

riser. Semer la discorde au sein de l'Église orthodoxe, noircir

les prélats, les ecclésiastiques et les moines grecs, uniques sou-

tiens de cette Église, soulever tout le monde contre eux au nom
de je ne sais quelle nationalité arabe, voilà, d'un mot, l'œuvre

russe, et qu'imaginer de plus favorable à nos ennemis?

Quand les ouvriers partis de Saint-Pétersbourg s'en Aont tra-

vailler sur un terrain complètement inculte et qui n'attend que
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(les bras, riiellénisme est tout le premier à y applaudir. Il est

heureux qu'un évèque russe, connu sous le titre officiel d'Alaska,

réside à San-Francisco pour diriger les 50.000 orthodoxes dis-

séminés dans toute l'Amérique du Nord et ramener au bercail le

plus grand nombre possible des 25.000 uniates émigrés de

Hongrie et de Galicie. Il est heureux que le vicaire épiscopal de

Revel, en Esthonie, soit tîxé à Tokio et préside aux destinées de

rÉglise orthodoxe japonaise fondée en 1S58 et forte aujourd'hui

de i'^.OOO fidèles. Il est heureux que deux prêtres russes fassent

effort parmi les Chinois de Pékin pour augmenter le nombre des

500 fidèles qui forment leur église et des 250 élèves qui fréquen-

tent leurs deux écoles. Mais en face des entreprises sacrilèges

poursuivies à Damas et à Jérusalem contre deux patriarcats grecs

que les apôtres eux-mêmes ont confiés à la race hellénique, l'hel-

lénisme ne peut que se révolter.

Pourquoi, en effet, les orthodoxes russes viennent-ils s'im-

miscer ainsi dans les affaires d'autrui? S'ils veulent réformer,

qu'ils réforment d'abord chez eux. Chez eux tout a besoin de ré-

forme, à commencer par le saint synode dirigeant. Est-il sur la

terre une institution plus anticanonique que cette institution de

Pierre le Grand? Suffit-il, pour justifier sa création et son exis-

tence, des théories émises parTbéophane Procopovitch en tète de

l'édit tsarien d'où elle est sortie? Qui donc lui a donné la su-

prême autorité spirituelle qu'elle exerce depuis bientôt deux

siècles sur toute l'Église de Russie? Peut-elle sérieusement se

targuer de la reconnaissance honteuse et clandestine dont elle

fut l'objet en 1725 de la part des deux patriarches Jérémie de

Constantinople et Athanase d'Antioche?

Même en supposant que le saint synode dirigeant possède

un pouvoir légitime, le zèle des pieux orthodoxes russes ne man-
que pas d'occasions de s'exercer à l'intérieur de l'empire. Là,

comme dit la Douleur russe, plus augmente le nombre des pa-

roisses et des prêtres pourvus de traitements, et plus augmente
aussi dans leurs troupeaux la lèpre des schismes et des hérésies.

Voyez les Uniates Holmstiens : convertis à l'orthodoxie en 1875,

ne retournent-ils pas tous les jours, insensiblement, en cachette,

au catholicisme? Voyez les Tatars : conquis depuis longtemps

déjà au christianisme, ils passent aujourd'hui par milliers à

l'Islam. Voyez les stundistes : importé par des colons protestants



GRIEFS DE l'hellénisme CONTRE LA RUSSIE. 311

d'origine souabe, colporté par des prédicateurs allemands à tra-

vers toutes les provinces méridionales, le stunditisme s'}- est

« propagé, comme une infection, sur des millions de Malorus-

ses ». Ainsi parle, et non sans raison, le journal dont je viens

de citer le titre. Dans sa lettre au patriarche œcuménique, le

pieux orthodoxe relève ce cri de Douleur russe avec une satis-

faction évidente. Pourquoi ne classe-t-il pas au nombre des hé-

rétiques ou des schismatiques à conquérir par le saint synode
les 25.o00.00U de Paléodoxes? C'est que, pour lui, les Paléo-

doxes sont plus près de la vérité que les partisans de l'Église

russe officielle. Les mettre en face du synode pétersbourgeois

sur le même pied que les catholiques, les musulmans et les stun-

distes ne saurait lui venir à la pensée. Et je comprends, ma foi,

qu'il ne souhaite point leur incorporation dans l'Église d'État.

Il n'empêche, pourtant, que la conquête de 25.000.000 de Ras-

kolniks devrait avoir de quoi tenter l'ardeur des zélés arthodoxes

russes.

Pourquoi négliger cet apostolat domestique, si méritoire et si

urgent? Pourquoi surtout lui préférer une action néfaste et sa-

crilège aux dépens de patriarcats parfaitement orthodoxes et en

des pays complètement étrangers au slavisme? Car, en Palestine

comme en Syrie, nul n'est moins étranger que le Russe et rien

ne saurait l'y autoriser à jouer le moindre rôle politique ou re-

ligieux. Qui présentera la race des Palestino-Syriens comme une
race slave? Qui identifiera leur orthodoxie avec l'orthodoxie

slave? Personne assurément. Et alors la preuve est faite : les

Russes sont des étrangers pour eux. Et alors la conclusion s'im-

pose : ces étrangers n'ont rien à faire parmi eux. Ainsi raisonne

l'hellénisme.

Que si vous émettez la prétention de tourner ce raisonnement

contre l'hellénisme lui-même, tout ce qu'il y a de Grec au monde,
et qui pense, vous montrera du doigt. Pour leur part, les doctes

écrivains qui rédigent les savants ouvrages et les érudites bro-

chures publiées par VHellénismos n'auront pas assez de pitié

pour votre ignorance. Vite, ils vous mettront sous les yeux les

témoignages de l'histoire. « Comment, s'écrieront-ils, nous

Grecs, nous sommes des étrangers pour les gens de Palestine et

de Syrie! Mais tous les orthodoxes du pays appartiennent à notre

race, à la race grecque, tous, sans exception. » Et ils consacre-
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ront quelque cinquante pages à vous le prouver. Après cela, n'in-

sistez point, sinon vous passeriez pour un homme de parti pris,

et, au lieu d'une incommensurable pitié pour votre ignorance,

ils ne ressentiraient plus qu'un profond mépris pour votre mau-

vaise foi.

Ce n'est pas cependant que l'argumentation grecque se con-

forme toujours aux règles d'une inflexible logique. Si, par

exemple, l'on dit à telle ou telle page : « Bien qu'elle parle arabe,

la population chrétienne de la Syrie actuelle appartient à la race

grecque, car la langue ne prouve rien dans les questions de

race », cela n'empêche pas que l'on ne dise dans le même ou-

vrage, quelques pages plus haut ou quelques pages plus loin :

« Puisqu'elle parlait grec, la population chrétienne de l'ancienne

Syrie était grecque, car la langue est le meilleur indice de la

race. » Et que d'autres contradictions pareilles ne pourriez-vous

relever, non pas exprimées en propositions antithétiques comme
ici, mais faciles à démasquer pourtant sous les phrases pom-

peuses et les périodes amples dont on les habille! Mais, encore

une fois, n'insistez pas.

Surtout, renvoyés à l'histoire par les gens d'Athènes, n'ouvrez

pas l'histoire pour y apprendre des leçons contraires à celles que

l'on vous invite à y chercher. Ne dites pas, quelque envie que

vous en ayez, des impertinences comme celles-ci, savoir : qu'il

y avait déjà, sans doute, et des hommes et des femmes et des en-

fants dans la Syrie, le jour où un certain Alexandre, roi de Ma-

cédoine et fils d'un certain grand ennemi des Athéniens dé-

nommé Philippe, s'en vint conquérir le pays avec les phalanges

victorieuses de Chéronée..., que, peut-être, cette population,

plutôt dense, ne fondit pas tout entière comme cire au soleil de-

vant l'étoile du conquérant macédonien..., que, vraisemblable-

ment, malgré l'hellénisation plus ou moins superficielle opérée

dans les cités et les bourgs, parmi les classes dirigeantes, l'im-

mense majorité des habitants, parmi les masses rurales et même
dans le fond laborieux des villes, resta complètement comme
elle était, c'est-à-dire sans rien de commun avec la race grec-

que, sans une goutte de sang grec dans les veines..., que, selon

toute probabilité, ces vrais Syriens, plus ou moins hellénisés

mais non Grecs, durent embrasser le christianisme et fournir

aux Églises de Chez eux un nombre d'adhérents autrement con-
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siclérable que la poignée d'étrangers venus de Grèce..., que, par

suite, d'après les apparences, les orthodoxes indigènes soumis à la

juridiction d'Antioche et de Jérusalem ont bien quelque droit à ne

pas s'identifier avec les Grecs d'Athènes et du Phanar... Non,

je vous en supplie, ne laissez pas monter de pareilles sottises jus-

qu'à vos lèvres. Vous baisseriez trop, à les proférer, dans l'estime

de Yllellénismos et vous susciteriez trop d'inutiles colères.

Soyez donc convaincu, refoulez toutes vos objections, criez de

toute votre voix : « Hellénisjyios, vous avez raison. Tous les or-

thodoxes de Palestine et de Syrie sont des Grecs pur sang; ils ne

veulent absolument point l'être, mais ils le sont. Tous les Pa-

lestino-Syriens appartiennent h l'hellénisme : ils préféreraient

cent fois se donner au diable que d'être à lui, mais tous, du pre-

mier jusqu'au dernier, ils lui appartiennent. Que leurs patriar-

cats soient gouvernés par des Grecs de Macédoine, de Thrace,

d'Asie Mineure, de l'Archipel ou de Chypre, c'est toute justice.

Qu'ils aient à leur tête des enfants du pays, des prélats nés de

familles palestino-syriennes, c'est crime affreux. Honte à ceux

qui pensent autrement! A la Russie, protectrice de ceux qui

pensent autrement, anathème ! »

Les péchés de pensée et d'intention ne sont pas les seuls ac-

tuellement à noircir la conscience des ennemis de l'hellénisme.

Voilà beau temps que la Russie, pour sa part, est passée aux

actes. Déjà même, sur un point, elle a consommé ses œuvres

criminelles. C'est dans le patriarcat d'Antiuche.

Le patriarcat d'Antioche, on le sait, a pour centre effectif la

ville de Damas. En dehors de l'éparchie patriarcale, il com-

prend les douze diocèses de T3T et Sidon, de Séleucie, d'Émèse,

d'Epiphanie, d'Alep, d'Amida, de Théodosioupolis, de Tarse et

Adana, de Laodicée, d'Arcadia, de Tripoli et de Beyrouth, ad-

ministrés tous les douze par des métropolites. Sa population

totale, en dépit de statistiques démesurément enflées, ne dé-

passe guère les 200.000.

Jusqu'ici, à ce troupeau un pasteur grec commandait, assisté

presque uniquement de sous-bergers grecs. L'usage pour Damas
de recevoir son pasteur du Phanar s'était introduit au
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xviif siècle, lors de la constitution de l'Église mellvhite : pour

résistera la poussée catholique, les orthodoxes du pays avaient

cru bon de s'assurer le concours de tous les pouvoirs civils et

religieux de Constantinople au prix de n'importe quelle abdi-

cation. Silvestre, patriarche de 1728 à 1766, fut envoyé du mont
Athos; Philémon, patriarche de 1766 à 1767, était de Constanti-

nople, où il résidait, quoique métropolite d'Alep depuis treize ans.

Daniel, patriarche de 1767 à 1793, était originaire de Chio et

remplissait, au moment de son élection, la charge de protosyn-

celle auprès du trône œcuménique. Anthémiôs, patriarche de

1793 àl813, était un Chypriote, mais fixé près du Bosphore avec

le simple titre d'évêque d'Hélénopolis. Séraphim, patriarche de

1813 à 1823, était né à Constantinople et il y vivait, comme
Anthémiôs, honoré du caractère épiscopal, mais dépourvu de

tout diocèse. Méthode, patriarche de 1823 à 1850, était sorti de

Naxos et gouvernait, avant son exaltation , l'éparchie d'An-

gora.

Avec Méthode s'arrête la liste des patriarches d'Antioche em-
pruntés au clergé phanariote. Celui qui lui succéda fut un re-

ligieux de la confrérie du Saint-Sépulcre, nomme Hiérothée.

Hiérothée, que le patriarche Athanase de Jérusalem avait dé-

signé pour son successeur, aurait dû monter sur le trône de la

Ville sainte, mais une intrigue nouée aux rives de la Corne d'Or

par les bons apôtres de la Grande Église, réussit à l'en écarter.

Comme compensation, pourtant, ces bons apôtres lui offrirent

le siège moins envié d'Antioche. Lui, faute de mieux, s'en con-

tenta. Et c'est ainsi qu'il fit son entrée à Damas le 30 mars 1851.

Les Syriens avaient entendu vanter le bon état de ses finances :

comptant bien en profiter un peu, ils lui firent un accueil plutôt

cordial. Pauvres ouailles syriennes, jamais tondeur grec si ex-

pert ne s'était abattu sur leur dos ! Après les événements de 1860,

où elles avaient reçu pas mal de plaies, 1.725.000 francs furent

alloués pour guérir leurs blessures et versés jusqu'au dernier

centime entre les mains du pasteur : Combien celui-ci en dis-

tribua-t-il parmi son troupeau? De longues années plus tard,

les Damasquins apprenaient que leur brave Hiérothée, devenu

trois fois millionnaire et très vieux, venait de semer tout son

argent hors du patriarcat, dans le monde grec, du côté de Cons-

tantinople et d'Athènes...
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Instruits par cette leçon, les orthodoxes de Syrie mirent tout

en oeuvre en 1885, à la mort de leur écorcheur, pour écarter les

candidatures soutenues par le Phanar et le Saint-Sépulcre. Ce

fut en vain. Gérasime, membre de la confrérie hiérosolymitaine

et métropolite de Philadelphie, leur fut imposé. Ce Grec se con-

duisit en Grec. Quand il quitta Damas, en 1891, pour occuper

le siège de Jérusalem que Thellénisme reconnaissant lui offrait

en récompense de ses exploits parmi les Syriens, il eut soin d'as-

surer son héritage à un compatriote et à un confrère, je veux

dire au Chypriote Spyridon, religieux du Saint-Sépulcre et mé-
tropolite du mont Thabor. Ce M^"" Spyridon, mis là par Thellé-

nisme, était destiné à faire sombrer la fortune grecque en Syrie.

Dirons-nous ici le nombre incalculable de ses maladresses?

Qu'il nous suffise de répéter, après beaucoup d'autres, que l'ex-

cellent prélat manquait tant soit peu d'envergure. La Russie,

toujours bien informée, résolut de mettre aussitôt la circons-

tance à profit pour augmenter son prestige et son influence

dans les milieux orthodoxes de langue arabe. Connaissant à

fond l'état d'âme des populations indigènes, sachant leur haine

et leur mépris pour le clergé grec, elle se dit : « Je les aiderai

à se débarrasser de ce clergé, et leur reconnaissance pour un
pareil service me vaudra, de longues années durant, d'exercer

une action considérable chez eux. » Et la Société russe de Pa-

lestine entra tout de suite en scène.

Las agents de la Société, dirigés par M. Béliaev, consul gé-

néral de Russie à Damas, eurent vite fait de pénétrer dans les

bonnes grâces de M^*" Spyridon. Se l'attacher avec des louanges

par une chaîne de fleurs ou avec des roubles par une chaîne d'or,

fut leur premier soin. Abuser de sa confiance et le pousser aux

pas de clerc les plus irréparables fut leur second acte. Un jour

vint où le patriarche, détesté des Syriens pour son origine

grecque, se trouva abandonné des Grecs pour ses attaches russes.

Ce jour-là, M*"" Spyridon était perdu, et c'en était fait de l'hellé-

nisme en Syrie.

Le combat suprême s'engagea en 1897 par la révolte plus ou

moins ouverte de quelques métropolites arabisants. Cette atti-

tude d'une partie de l'épiscopat, appuyée sur les sentiments

bien connus de la population et sur la Société russe de Pales-

tine, força le patriarche à quitter Damas et à convoquer un
ORIENT CHRÉTIEN. 25



3 IG REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

synode pour le 11 février 1898. Tandis que M^' Spyridon, retiré

dans un monastère voisin d'Antalviéli, préparait la tenue de ce

petit concile et comptait ses évêques tout entiers aux préparatifs

de leur départ pour la ville de Tripoli et le couvent de Pélémenti

fixé comme lieu de réunion, sept d'entre eux prenaient le che-

min de Damas, présentaient leurs hommages au vali musulman,

recevaient les inspirations du consul russe, entraient en délibé-

ration plus ou moins canonique, déposaient leur patriarche et

nommaient locinn-teneus W Germain, métropolite de Tarse et

Adana.

Ceci aux premiers jours de 1898. Aussitôt lAP' Spyridon de

protester auprès de la Sublime Porte et des trois patriarcats.

Aussitôt rhellénisme de remuer ciel et terre en sa faveur. Car

l'hellénisme comprit à ce moment que le malheureux patriarche,

jusque-là regardé comme un traître, n'avait été qu'une dupe.

Effrayé par l'imminence du danger et la tournure critique des

choses, il jeta un voile sur les fautes du prélat, se réconcilia

avec lui et mobilisa toutes ses forces pour le soutenir. La Grande

Église, pour sa part, déclara nulle et de nul effet la sentence de

déposition prononcée à Damas. Mais que peut la Grande Église

et que peut l'hellénisme dans l'empire ottoman, lorsque la Su-

blime Porte prend le parti contraire? Or, dans cette affaire, le

gouvernement turc ne fit point cause commune avec le Phanar.

Tiraillé de droite et de gauche par les représentants à Constan-

tinople de la Russie, de la France, de l'Angleterre et de la

Grèce, il suivit tantôt les conseils de celui-ci et tantôt les con-

seils de celui-là, mais il finit, comme d'ordinaire, par adopter

la ligne de conduite que lui dictait Saint-Pétersbourg. De là,

d'abord, ces décisions contradictoires imposées par la poussée

en sens divers de la diplomatie européenne; de là, ensuite, cette

défaite à plates coutures de l'hellénisme.

Résumons à grands traits les principales phases de la lutte.

En janvier 1898, ainsi que je l'ai dit, les métropolites arabi-

sants déposent le patriarche et nomment comme locum-tenens

W Germain de Cilicie. Ce prélat est un Grec que fespoir de

monter au pouvoir suprême a fait passer dans leurs rangs; il a

représenté l'Église d'Antioclie au couronnement du tsar : c'est

l'homme qu'il faut pour préparer l'élection prochaine et subir

les influences russes. Donc, sur la présentation de la Russie, il
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est appelé à gérer les affaires du patriarcat, mais par intérim,

car les Syriens ne veulent de lui à aucun prix pour chef défi-

nitif. Mis à pied, W Spyridon proteste, la petite poignée de

Grecs établie en Syrie proteste, le patriarcat œcuménique pro-

teste, tout l'hellénisme proteste. Qu'importe au sultan ! Aban-
donné de ce côté, le malheureux patriarche d'Antioche perd tout

espoir. Pour ne pas quitter la Syrie sous le coup d'une déposi-

tion, même irrégulière, il se résigne à signer d'une main trem-

blante sa démission volontaire du trône patriarcal. Et, de ce

fait, la place est libre : les protestations du Phannr perdent toute

base canonique, et la Sublime Porte n'a plus qu'à reconnaître

le titre et les fonctions de locum-tenens à M""" Germain.

Celui-ci, définitivement débarrassé du patriarche, s'empresse

de préparer sa propre élévation au patriarcat. Malheureusement

pour lui, ses alliés de la veille sont loin de l'entendre ainsi.

Aussitôt deux camps : d'un côté, le locum-tcnens autour de qui

se rangent tous les anciens spyridonistes; de l'autre, les mé-
tropolites arabisants que soutient toute la population orthodoxe

indigène. Qui des deux l'emportera? La Russie, comme de

juste, épouse le parti des métropolites : pourquoi défendrait-elle

un prélat que les Syriens ne veulent point et en qui, d'ailleurs,

elle-même n'a jamais vu qu'un instrument passager? L'hellé-

nisme, il fallait s'y attendre, vole tout entier au secours du

locum-tenens : pourquoi, malgré la campagne de ce dernier

contre M^' Spyridon, refuserait-il de soutenir sa candidature qui

est la seule candidature grecque possible?

Les deux partis se rencontrent à Damas, en la personne de

leurs chefs ecclésiastiques, du 27 mars au 8 avril. Là, conformé-

ment aux instructions du gouvernement, il s'agit de dresser la

liste officielle des candidats au trône patriarcal. Admettra-t-on

dans cette liste des gens étrangers à l'Église d'Antioche? C'est

la première question qui se pose dans l'assemblée des évêques.

Ceux du parti grec y répondent par l'affirmative, ceux du parti

syrien par la négative. Au total, 4 oui, contre 8 non. Sur les 12

métropoles du patriarcat, il en est une, celle de Théodosiou-

polis ou Erzeroum, qui a perdu son pasteur. Sur les 11 autres,

7 se trouvent avoir à leur tête des métropolites arabisants. Seuls

les 4 diocèses de Tarse et Adana, d'Amida ou Diarbékir, d'Ar-

cadia ou Akkar et d'Alep sont gouvernés par des Grecs, mais le
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Grec d'Akkar a lié sa cause à celle des indigènes. Aux trois

Grecs fidèles s'ajoute Tex-vicaire patriarcal de M^' Spyridon, pré-

lat décoré du titre métropolitain d'Irénopolis, mais dépourvu de

toute ëparchie. Entre cette minorité rageuse et cette majorité

têtue, l'accord ne peut se faire. Le 8 avril, en brisant les négo-

ciations, les arabisants remettent un rapport au vali pour la

Sublime Porte : « Notre patriarcat, y déclarent-ils avec raison,

est indépendant; il possède des évêques ayant toutes les qualités

requises pour être éligibles; il n'a nul besoin d'un patriarche

venu d'un autre trône... »

A Damas, le peuple orthodoxe ne tarde pas à prendre feu.

Le jeudi saint, 14 avril, des cris tumultueux s'élèA^ent en pleine

église durant l'office. Le lendemain, à la cérémonie de Vépita-

phios, M^"" Athanase d'Émèse interrompt violemment le chant

d'un tropaire entonné en grec : les trois quarts des assistants

applaudissent avec frénésie, mais les quelques représentants du

parti grec, témoins de la scène, se démènent comme de beaux

diables, tant et si bien que la fonction sacrée est interrompue.

Bientôt, injures et coups tombent drus comme grêle de toute

part, injures en arabe et en grec, coups de cannes et coups de

poings. Quand la bataille fmira-t-elle? Voici la police turque :

elle s'interpose, elle supplie, elle cogne, elle finit par rétablir

l'ordre. En tout, le combat n'a duré que cinquante-cinq mi-

nutes.

Tandis que les soldats turcs montent la garde, baïonnette au

canon, devant le palais patriarcal et devant l'église, les intrigues

et les négociations plus ou moins souterraines suivent leur

cours. M^'' Germain, le locwn-tenens, n'y gagne rien. Il est

cassé de ses fonctions aux premiers jours de mai et remplacé

par le chef du parti syrien, M-"' Mélèce de Laodicée. Si les pro-

testations helléniques pleuvent de nouveau sur le seuil et les

deux battants de la Sublime Porte, je n'ai pas besoin de le dire.

Mais, pour toute réponse, la Sublime Porte se contente de pro-

curer à M='' Germain quelques semaines de repos dans un mo-

nastère.

Suivent de nouvelles négociations, longues et traînantes. A
la fin, sur un signe du vali, les prélats du parti syrien se réu-

nissent et procèdent à l'élection du patriarche. M^' Mélèce de

Laodicée est élu à l'unanimité des votants, soit 7 voix. Il en
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aurait eu 8, si le grand âge de M^'' Gabriel n'avait retenu ce mé-

tropolite dans sa ville de Beyrouth.

M"'' Mélèce, le grand ennemi du Phanar, patriarche d'Antlo-

che, quel coup pour l'hellénisme! Athènes et le Phanar font un

suprême effort en vue de conjurer ce désastre. Le prince Mavro-

cordato, ministre de Grèce, parvient à prouver à sir O'Connor,

ambassadeur d'Angleterre, et à M. Constans, ambassadeur de

France, que tout est perdu pour les missions protestantes et les

œuvres catholiques de Syrie, si les protégés de M. Zinoviev, re-

présentant du tsar à Constantinople, parviennent à faire accep-

ter leur élu. Tous ces diplomates travaillent un instant d'accord.

Avec leur appui, la Grande Église espère que ses protestations

trouveront enfin meilleur accueil auprès du sultan. Elle expose

dans un long rapport comment l'élection de M"' Mélèce, faite

par les prélats du parti syrien sans convocation préalable de

leurs collègues du parti grec, n'a rien de ce qui constitue une

élection canonique régulière, valable, et le sultan, toujours si

plein de respect pour les canons de l'Église, finit par déclarer

qu'il ne délivrera point son firman d'investiture à l'audacieux

intrus.

Seulement, à quoi peut servir cette petite victoire de l'hellé-

nisme? Que le Phanar le veuille ou non, il faut, comme la Russie

ne se fait pas faute de le déclarer au sultan, il faut que le titu-

laire du patriarcat syrien soit élu par ses collègues, et c'est là, en

face de l'urne, que les métropolites arabisants attendent leurs

rivaux. Quand sonne le jour de la seconde élection, ces rivaux

dûment convoqués ne se présentent point, et ]\P Mélèce de Lao-

dicée est élu comme la première fois à l'unanimité.

M^' Gérasime de Séleucie, une des colonnes du parti syrien,

meurt bientôt après cet événement, mais sa mort ne saurait

suffire à changer la majorité. D'ailleurs, même si l'épiscopat le

lui imposait, jamais, au point où en sont les choses, le peuple

de Damas n'accepterait un Grec pour pasteur. On n'ignore pas

cette disposition des esprits à Constantinople. Aussi, après un

délai de quelques mois jugé nécessaire pour calmer certaines

susceptibilités, la Sublime Porte délivre-t-elle le firman d'usage

et reconnaît-elle officiellement M-' Mélèce comme patriarche

orthodoxe de Syrie.

Voici bientôt deux ans que M^"' Mélèce gouverne son patriarcat
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à la barbe des Grecs qui persistent à l'accuser crintrusion sa-

crilège et s'obstinent à ne pas le regarder comme pasteur légi-

time. Lui, pour mieux leur marquer son dédain, s'est plu à leur

rendre la situation intenable en Syrie. SaufAP'" Germain, dont

les déboires ont fait un être complètement inoffensif, tous les

prélats grecs ont dû abandonner leur poste. M=' Germain, mé-
tropolite de Tarse et Adana, est donc à Mersine, centre effectif de

son éparchie; mais combien loin se trouventses trois partisans!

Le métropolite d'Irénopolis, parti pour Jérusalem à l'automne

1899, n'a plus donné de ses nouvelles. Depuis la même époque,

M^' Nectaire d'Alep jouit de ses loisirs forcés à Constantinople.

ftp"" Benjamin d'Amida se trouve de même dans la capitale de-

puis le 26 novembre 1899. Que font sur la Corne d'Or ces deux
prélats? Ils y intriguent évidemment contre l'intrus. Mais l'in-

trus se rit de leurs efforts, car il sait bien que rien ne peut lui

nuire, tant qu'il saura conserver les bonnes grâces de la Russie.

Et pour mieux conserver ces bonnes grâces, il s'est mis sous

la protection du saint synode dirigeant en priant Saint-Péters-

bourg de lui envoyer le Saint-Chrême.

Aujourd'hui, on peut le dire, l'hégémonie spirituelle exercée

par les Grecs sur les Syriens orthodoxes est chose finie. Qui a

le plus contribué à la victoire du parti arabe? La Société russe,

le gouvernement russe, la Russie tout entière. Jamais, tant

qu'il existera un Grec digne de ce nom sur la terre, jamais ce

Grec ne pardonnera à la Russie d'avoir ainsi travaillé contre

l'hellénisme.

L'œuvre consommée dans le patriarcat d'Antioche ne l'est

pas encore dans celui de Jérusalem. Elle y est commencée
pourtant, fort bien commencée, ma foi, trop bien commencée
même pour ne pas avoir tôt ou tard raison de la suprématie

hellénique.

Dès ce jour, en Palestine, la Russie a complètement ébranlé

la situation de ses rivaux en s'attirant à elle-même toutes les

sympathies, toute l'admiration et toute la reconnaissance des

indigènes. Avec ses longues litanies de moujiks venus en pèle-

rinage, elle s'est affirmée un peuple pieux. Avec son escadre
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presque toujours en croisière sur les côtes et ses matelots fré-

quemment conduits au Saint-Sépulcre, elle s'est affirmée un

peuple puissant. Avec ses constructions grandioses, ses hôtel-

leries, ses églises, ses tours, et le reste, elle s'est affirmée un

peuple riche. Avec ses écoles, où les élèves ont plus souvent à

toucher qu'à verser, elle s"est affirmée un peuple civilisateur.

Avec les dispensaires gratuits ouverts à côté de ses hôpitaux,

elle s'est affirmée un peuple secourable et bon. Piété, puissance,

richesse, action civilisatrice et bienfaisante, ce sont là choses

que les •25.0UIJ orthodoxes du patriarcat savent bien n'avoir

jamais trouvées dans l'hellénisme. A la race qui leur donnait

simplement des maîtres durs et dédaigneux, ils ont comparé

la race qui se présentait sous un si beau jour, et l'on devine où,

sans hésiter, sont allées leurs préférences. De là, même en

Palestine, même parmi ces pauvres fellahs si peu avancés et

si peu instruits, un état d'àme et un courant d'idées invincible-

ment hostiles à tout ce qui est grec.

L'hellénisme palestinien, en dépit de sa force apparente,

commence dès maintenant à sentir le terrain lui manquer sous

les pieds. Que suinte la dernière œuvre de ÏHellénismos,

sinon la peur de subir en Palestine le même sort qu'en Syrie ?

Pourquoi l'Église de Jérusalem aux quatre derniers siècles

proclame-t-elle si haut les droits de la race grecque sur le

Saint-Sépulcre, sinon parce que ces droits sont fort compromis?

Que représente cet avorton de Société panorthodoxe palesti-

nienne tentée à Constantinople, sinon un suprême effort pour

sauver du naufrage les intérêts grecs près de sombrer à Jéru-

salem ?

Et l'hellénisme, vraiment, n'a pas tout à fait tort d'être in-

quiet. Il continuera, sans doute, plusieurs années encore à

hisser un des siens au trône patriarcal de la Ville sainte, car

les fidèles soumis à ce trône sont loin de posséder dès à présent

cette maturité d'esprit antihellénique nécessaire au succès

d'une entreprise comme celle qui vient de réussir en Syrie.

Mais combien de temps cela durera-t-il? La Société de Palestine,

victorieuse à Damas, ne va-t-elle pas concentrer toutes ses

forces autour de Jérusalem et faire grandir en peu d'années

au cœur du fellah les sentiments de haine qu'elle y a déjà

semés? Qui sait, d'ailleurs, si quelque changement politique
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violent ne va pas venir crun moment à l'autre abréger le délai

de suprématie que la marche régulière des choses semble en-

core promettre à l'hellénisme palestinien? L'hellénisme pales-

tinien n'a donc point tort de fourbir ses armes et de fortifier ses

positions en vue du suprême assaut.

Il a d'autant plus raison d'en agir ainsi, que l'expérience

d'un passé tout récent et l'expérience du présent lui-même,

ne peut lui laisser aucun doute sur le degré d'influence dont

la Russie dispose au cœur même du synode hiérosolymitain

et sur les prélats de race grecque.

C'était un Grec de Samos que ce métropolite de Lydda, Cyrille,

qui devint patriarche de Jérusalem en 1845. Et qui ne sait

comment la diplomatie de Saint-Pétersbourg l'amena, vieux

pontife, à trahir honteusement l'orthodoxie grecque? Oui, après

27 ans de patriarcat, Cyrille trahit l'hellénisme. L'heure avait

sonné pour la Grande Église des grandes douleurs : le bulga-

risme sévissait à Constantinople, sur le Danube, sur le Balkan,

sur le Rhodope, dans la Macédoine et la Thrace, partout, et le

sultan Abd-ul-Aziz, par un firman du 12 mars 1870, avait

permis à celte h3'dre de porter la dent sur toutes les saintes

ouailles du Phanar. Le Phanar terrifié venait de convoquer un

concile. Ce concile se tint en trois séances les 10, 24 et 28 sep-

tembre 1872 et toutes les sommités hiérarchiques de l'ortho-

doxie grecque, tous les patriarches et tous les ex-patriarches

de tous les trônes, se firent un devoir sacré d'y prendre part.

Qui, âèul de son espèce, refusa de paraître? Qui, seul de son

rang, ne vint pas jeter l'anathème au bulgarisme? Ce fut Cyrille

de Jérusalem. Se trouvait-il trop loin pour venir? Point du tout,

puisqu'il était à ce moment même à Constantinople. Est-ce la

maladie qui le retint chez lui? Pas davantage, attendu qu'il

s'embarqua pour la Palestine avant la dernière séance conci-

liaire. Serait-ce qu'on négligea de le convoquer régulièrement?

Mais, au contraire, il fut l'objet des convocations les plus cano-

niques, des invitations les plus pressantes, des sollicitations

les plus réitérées : qu'on lise plutôt les Actes du saint et grand
Synode teiiu à Constantinople dans l'église patriarcale du
glorieux martyr saint Georges le Victorieux, au sujet de la

question religieuse bulgare pendant les mois d'août et de

septembre de l'an de grâce 4872, et l'on verra tous les efforts
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déployés par les divins pères pour amener le prélat à siéger

dans leurs rangs. Ce qui tint le patriarche hors du concile, ce

fut un mot d'ordre de la Russie, protectrice attitrée des schis-

matiques bulgares. Par là, Cyrille s'attira le mépris de toute la

race et une sentence de déposition prononcée à Jérusalem, mais

cela consola mal l'hellénisme de n'avoir pas réuni l'unanimité

des patriarches contre ses ennemis du Balkan, et cette consta-

tation que l'orthodoxie slave pouvait trouver des complices et

des appuis jusque parmi ses coryphées ecclésiastiques, lui fit

au cœur une affreuse blessure.

La politique suivie par l'archevêque de Gaza, Procope, qui

occupa le tr()ne de Jérusalem de 1872 à 1875, ne fut guère de

nature à rassurer l'hellénisme ni à lui inspirer confiance dans

l'avenir. Heureusement que, de 1875 à 1882, Hiérothée ma-

nœuvra de manière à contenter même les plus chauvins de ses

compatriotes. Quand il mourut, l'action moscovite n'en avait

pas moins fait des progrès sensibles. A ce moment, la confrérie

du Saint-Sépulcre comptait au nombre de ses membres un

tout jeune ecclésiastique nommé Photios qu'elle considérait, et

non sans raison, comme une force et comme une gloire. Mettre

de la jeunesse, de l'intelligence et de l'activité sur le siège de

saint Jacques lui paraissant indispensable, elle jeta les yeux

sur l'heureux confrère en qui tous ces avantages s'unissaient

au patriotisme le plus ardent et lui assura la presque totalité

des suffrages. Élu, Photios n'avait qu'à recevoir l'approbation

du sultan pour se mettre à l'œuvre contre l'action orthodoxe

antihellénique. Au lieu de l'approbation attendue, la première

pièce officielle émanée de Constantinople apporta une sentence

d'exil au mont Sinaï. C'était la Russie qui, pour écarter un

gêneur, avait inspiré ce coup au sultan.

La place arrachée à Photios échut en 1883 à M^'" Nicodème,

archevêque du Mont Thabor, grand ami des Russes. On devine

comment se comporta cet homme pour qui la diplomatie mos-

covite et les roubles avaient tenu lieu d'élection canonique. Il

consentit de telles concessions à ses protecteurs, il arracha de

telles protestations à ses compatriotes, que le sultan lui-même

s'en alarma. Photios, autorisé à quitter le monastère Sainte-

Catherine du mont Sinaï, vint à Constantinople éclairer la Su-

blime Porte sur les faits et gestes du patriarche russophile.
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Quand il quitta la capitale et prit un bateau pour Jaffa, le

supérieur du métokhion du Saint-Sépulcre au Phanar n'eut

plus qu'à télégraphier au brave Nicodème l'avis de se tenir prêt.

Prêt pour la lutte? Non pas, mais pour la catastrophe. De fait,

en entrant dans cette ville de Jérusalem qu'il n'avait point

revue depuis son départ pour l'exil, Photios était bien armé,

bien sûr de venger enfin sa disgrâce : il portait avec lui un
petit papier au chiffre du sultan, un petit papier qui prescrivait

à M°'' Nicodème de donner sa démission sur-le-champ. La pièce

fut remise à l'intéressé qui s'exécuta, et l'hellénisme chanta

victoire.

Pour que la victoire fût plus complète, il ne restait qu'à faire

asseoir Photios sur le trône patriarcal. La confrérie du Saint-

Sépulcre y songea. Mais la Russie pouvait-elle accepter une

pareille candidature? La Russie venait d'abandonner un client

compromis à son service, parce qu'elle avait jugé bon de se

dégager un peu, de jouer au désintéressement, de renier les

idées de conquête morale et même politique dont les Grecs

l'accusaient auprès du sultan; mais quant à subir un homme
qui s'acharnerait contre son influence et ne cesserait de battre

son action en brèche, cela, elle ne le voulait point. « Qu'on

nomme Photios, dit- elle, et nous verrons ! » Derrière ce nous

verrons, l'hellénisme aperçut toutes sortes de menaces, en

particulier la mainmise du tsar sur tous les biens dédiés situés

dans l'empire, et cette perspective suffit à calmer son zèle

pour la candidature de Photios. Sur ce, la confrérie convint de

se donner pour chef un autre de ses confrères, M^' Gérasime,

alors patriarche d'Antioche, lequel méritait bien une pareille

récompense, comme disait le Néologos de Constantinople du

23 avril 1891, pour « le martyre enduré l'espace de six ans sur

la terre déserte et inhospitalière de Syrie ».

Le martyre, prétendent les Syriens, c'est plutôt le troupeau

du prélat qui le souffrait sous sa houlette. Témoins de sa con-

duite, lesagents de laSociété palestinienne étaient, euxaussi.d'un

avis pleinement contraire à celui du Néologos. Aussi la Russie

ne s'opposa-t-elle point au changement projeté par l'hellénisme.

Transporter Gérasime de Damas à Jérusalem lui parut offrir

beaucoup plus d'avantages que d'inconvénients. C'était, il est

vrai, accepter un ennemi en Palestine; mais c'était en même
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temps se créer un titre de plus à la reconnaissance des Syriens

en les délivrant d'un prélat détesté et c'était surtout se donner

l'occasion de faire élire à Damas un homme moins à même
d'entraver l'action moscovite en Syrie. Or, comme l'avait

écrit depuis longtemps déjà Cyrille Naoumov, l'éviction des

Grecs devait commencer, non par la Palestine, mais par la

Syrie.

On sait comment se réalisèrent ces calculs de la diplomatie

russe. La diplomatie russe eut raison de croire que tous les

oiseaux de proie, même dans l'hellénisme, ne sont pas des aigles

et raison d'espérer, en 1891, que l'oiseau grec envoyé à Damas
serait peut-être une buse. Ce fut lAP' Spyridon. M^' Spyridon, au

bout de six ans, eut les ailes cassées; il fut chassé du patriarcat

syrien et tous les rapaces grecs avec lui.

Ainsi tournèrent au plus grand avantage du slavisme en Syrie

les apparentes défaites qu'il permettait à l'hellénisme de lui in-

fliger en Palestine.

En Palestine, d'ailleurs, le patriarcat de Gérasime ne put im-

poser le moindre recul nia la Société de Palestine ni à l'influence

de Saint-Pétersl)ourg. En 1897, quand Gérasime expira, la Con-

frérie du Saint-Sépulcre se trouva comme toujours en présence

de la Russie. L'église de Saint-Jacques l'Adelphothée y gagna de

subir plusieurs mois d'un pénible veuvage. A la fin, le fameux

Photios réussit à arranger la situation. Contre l'archimandrite

Euthyme, président de la Confrérie et candidat susceptible de

ne pas trop déplaire au consul russe, il suscita la candidature de

M^' Damianos, archevêque de Philadelphie, qui fut élu parle

Synode et reconnu par le sultan.

Photios, en mettant cet excellent samien sur le trône patriar-

cal de Jérusalem, avait calculé que Damianos serait patriarche

de nom et lui-même patriarche de fait. Simple archimandrite,

il gouverna réellement l'orthodoxie palestinienne durant plu-

sieurs mois. En 1898, quand sonna l'heure des grandes luttes en

Syrie, il mit toute son influence et toute l'intluence du patriarcat

au service de l'hellénisme. Par son fait, lemétokhion du Saint-

Sépulcre au Phanar devint le grand centre d'action antirusse

à Constantinople et le directeur du métokhion fut le grand agent

du parti grec auprès des ambassades comme aussi auprès des

ministères et du palais. A quoi servirent tant d'efforts? Simple-
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ment à provoquer les colères de la Russie contre rarchiraandrite

Photios et le personnel du métokhion du Saint-Sépulcre.

L'archimandrite Photios, de vicaire général, devint métropolite

de Nazareth. Il quitta la sainte Sion pour habiter la Galilée. Après

avoir gouverné tout le patriarcat, il dut se résigner à comprimer

son actionadministrative dans les étroites limites d'une éparchie.

L'archimandrite Germain Apostolatos, directeur du métokhion
hiérosolymitain du Phanar, fut obligé de résigner ses fonctions

et de prendre le chemin de Jérusalem, « martyr de son dévoue-

ment à l'hellénisme », ainsi que l'écrivit VHannonia de Samos
le jour de son passage par cette île. Le hiérodiacre Jacques Ar-

khadjikakis, bibliothécaire et prédicateur du métokhion, fut

lui-même rappelé dans la Ville sainte, en attendant d'être envoyé

perfectionner ses connaissances de théologie orthodoxe à Ge-

nève. Aujourd'hui, après le supériorat intérimaire de i\F' Nico-

dème de Diocésarée, le personnel du métokhion entièrement

renouvelé comprend, en dehors des deux hiérodiacres Sylvestre

et Méliton sortis de Sainte-Croix, M^ Arsène, archevêque de

Naplouse, lequel a dirigé pendant près d'un quart de siècle le

métokhion hiérosolymitain de Moscou, et le jeune archimandrite

Calliste, lequel a passé plusieurs années en Russie et suivi les

cours de l'Académie spirituelle de Moscou.

Voilà, en quelques mots, les derniers événements qui aient

marqué dans l'histoire du patriarcat palestinien. La main de la

Russie s'y trouve sans cesse, tantôt légère, tantôt pesante. Et

c'est précisément cette perpétuelle immixtion de l'élément slave

dans ce qu'il estime ses affaires de famille qui dépite au plus

hautpointle malheureuxhellénisme. Tôtoutard,illeprévoitbien,

l'action russe aura le même résultat du côté de Jérusalem que du
côté de Damas, et le clergé grec se verra chassé de la Palestine

comme il l'a été de la Syrie. Quoi de plus amer que cette perspec-

tive et de plus révoltant! Rien qu'à y penser, tous les chauvins

d'Athènes et du Phanar en frissonnent. Si la haine qui est

en eux contre Saint-Pétersbourg est faite de leurs ressenti-

ments pour la Syrie perdue, elle est faite aussi, et dans une

très large mesure, de leurs craintes chaque jour croissantes

pour la Palestine chaque jour plus menacée.

(A suivre.) X'\



VIE

DE SAINTE MARINE
(COMMENCEMENT DU V« SIÈCLE)

{Suite) (1)

II

TEXTE LATIN

PUBLIÉ PAR

M. LÉON GLUGNET

AVANT-PROPOS

Bien que la version latine de l'histoire de sainte Marine se

trouve déjà dans les recueils de Rosweyd (2), des Bollan-

distes (3) et de Migne (4), il est naturel et il n'est pas inutile, je

crois, qu'elle soit donnée de nouveau dans la collection des

textes relatifs à cette sainte, collection qu'on tient à rendre

aussi complète que possible. On ne se contentera pas d'ailleurs

de reproduire le récit en question tel qu'il est publié dans les

ouvrages mentionnés, mais on le tirera des onze manuscrits de

la Bibliothèque Nationale dans lesquels il existe.

Ces manuscrits peuvent se diviser en trois séries. La première

comprend les mss, 2328 (ix'" siècle) et 5306 (xiv' siècle), tous deux

(1) Voy. p. 283.

(2) Vilae Patrum, Antverpiae, 1015, p. 393-391.

(3) Acla sanclorum, vol. IV dt- juillet, p. 286-287.

(A) Palrol. lat., vol. LXXIII, col. (;'.ll-i;94.
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écrits par des copistes négligents ou illettrés. Le texte qu'ils

donnent est très fautif, mais enfin c'est le plus ancien que nous

ayons (1). La deuxième série est composée des mss. lO.SlO

(xi^ siècle) , 5573 (xii^ siècle), 5666 (xii^ siècle), 2843» (xif siècle),

12612 (xiii'' siècle), 5367 (xiv^ siècle) et 17632 (xv" siècle). Ces

sept recensions, étroitement apparentées, ne diffèrent des deux

premières que par quelques détails présentés différemment, mais

ne modifiant en rien l'allure et la physionomis du récit. Quant

au ms. 5296 (xiii* siècle), qui forme à lui seul la troisième série,

il contient çà et là quelques mots et quelques phrases que le

copiste a cru devoir ajouter pour rendre la narration plus claire

et qui. au moins sur un point, n'ont réussi qu'à la rendre

plus obscure , ainsi que nous le verrons dans YIntroduc-

tion.

Chaque série sera représentée par la publication intégrale du

texte d'un manuscrit. Des huit autres manuscrits on ne donnera

que les variantes.

Que la version latine soit une traduction d'un texte grec perdu,

cela ne semble pas douteux. Il suffirait pour le reconnaître d'y

constater la présence de mots tels que pandochiuni (-avss-/£î:v)

et panducius (zavcô'/c;), que le traducteur paraît avoir con-

servés, en leur donnant une forme latine, parce qu'il n'en com-

prenait pas bien le sens, et dont le second a même été considéré

par certains copistes comme un nom propre.

Le récit contenu dans les diverses recensions latines qui,

somme toute, dilïèrent peu l'une de l'autre, se distingue assez,

sinon pour le fond, du moins pour un certain nombre de détails,

des versions copte, éthiopienne, syriaque, et même de la version

grecque suus la forme où elle nous est parvenue. Mais il est juste

d'attendre que toutes ces versions aient été publiées pour qu'on

entreprenne de montrer ce qu'elles ont de commun et ce en quoi

elles présentent des divergences.

Il ne faut pas confondre la version latine de la Vie de sainte

Marine donnée par Rosweyd, les Bollandistes et Migne avec

celle qui existe dans l'ouvrage de Surius, réédité par Lipo-

(1) Un certain nombre des fautes du nciss. 2328 ont été corrigées, probablement

par le copiste même qui l'a écrit. Toutefois il en est plusieurs qui ont subsisté.

Le correcteur en a même ajouté quelques-unes, grâce à des corrections mala-

droites.
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mani (1). En effet, tandis que les premiers ont inséré clans

leurs recueils un texte qui n'est autre que celui des manuscrits

énumérés plus haut, Lipomani en a publié un assez différent

qui est la traduction de la version grecque parvenue jusqu'à

nous. Dans le tirage à part qui sera fait de ce travail, ces deux

textes seront reproduits en entier; car le lecteur ne sera sans

doute pas fâché de pouvoir facilement comparer le premier

avec les diverses recensions latines que nous publions et le

second avec la version grecque qu'on trouvera plus loin.

Enfin nous les ferons suivre du texte de la leçon qui appar-

tient au bréviaire de Paris à la date du 18 juin, jour où sainte

Marine était fêtée dans ce diocèse.

(1) De vilis sanctorum, Venetiis, 1581, vol. I, f"' iSi^-i^o'.
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DE SAINTE MARINE

A

(Bibliothèque Nalionalc : nis. du fonds Lalin 2328 (ix« siècle), 1"»= IIS^'-ISO").

f. ii8v * Incipit traclus sancte Marine.

f iiQr
* Erat quidam homo in ciuitatem habens unicam filiam paruu-

lam. Ipse iiero conuerti cupiens commendauit eam cuidam

parenti suo. Et habiit in monasteriuni, qui longe erat de ciuitate

milia triginta uno. Et ingressus in monasteriuni perficiebat

omne opus quod in monasterio erat, ita ut abba eius eum am-

plius quam ceteros qui in monasterio erant diiigeret, eo quod

fidelis esset et obediens.

Contigit autem post aliquod tempus ut recordaretur carita-

tem filiac suae. Cepit tristare et adfligi intra se. Et cum per lu

multos dies lioc faceret, uidit quoque eum abbas eius tribulan-

tem et dixit ei : « Quid habes, Irater, quod tristis liac amarissi-

mus ambulas? Die mihi et Deus qui consolât omnes dabit tibi ex

tuo merore leticiam (1). » Et tune ille procidens ad pedes eius

cum lacrimis dixit ad eum : « Habeo unicum filium in ciuitatem, 15

quem reliqui paruulum, et recordatus adfligor propter eum. »

Et noluit illi indicare eo quod puella esset. Dicit ei abbas : « Di-

ligis eum, uade et adduc eum in monasterio hic ut sit tecum. »

Et abiit et adduxit eam in monasterium. Dicebatur autem

(1) Les mola ex tuo merore leticiam ont clc ajoulrx après coup dans l'inlcylignc.
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Marina, et mutauit ei nomen pater eius Marinum. Et dédit eam

ad discendas litteras in inonasterio, et erat cum pâtre suo. Et

niillus cognouit de fratribus eo quod esset femina, sed uocabant

eam omnes Marinum. Et cum esset annorum quattuordecim

5 coepit eam docere pater eius uiam (1) Domini et dicit ei : « Vide,

filia, ne cognoscat aliquis mysterium tuum usque in llnem

tuum. Et sollicita sis ab insidiis inimici, et ne seducaris ab eo,

et iste sanctum monasterium uideatur dissolui et in conspectu

Christi et sanctis angelis eius, ne cum impiis aeterna damna-
10 tione accipiamus. » Et alia multa docebat eam per singulos

dies de regno Dei.

Dum esset annorum decem et septem, defunctus est pater

eius. Remansit autem sola in cella patris sui, et obseruabat in

omnibus doctrina patris sui. Erat obediens omnibus in monas-

15 terio et abbati suo, et ab omnibus diligebatur.

Habebat autem monasterium par Ix.um et carrum, quia uici-

num mare habebat, ubi erat imperium milia tria, et ibant mo-

nachi et afferebant que necessaria erant monasterii.

Quadam uero die dicit ei abbas eius : « Frater Marine, quare

20 et tu non uadis cum fratribus et adiuuas eos? » Et respondens

dixit : « Vt iussisti, pater, ita facio et ego. »

Erat autem in ipso imperio quidam nomine Pandotius. Et

cepit fratër Marinus fréquenter pergere cum carro, et (2) fie-

bat tarde ad reuertendo, manebat in ipso imperio. Pandox

2.-. autem abebat filiam uirginem; et contigit ut per insidias ini-

mici ingressus miles concubuit cum ea et cohcepit de ipso

milite. Et dum cognitum fuisset a parentibus eius adfligebant

eam dicentes : « Die nobis de quo concepisti. » Illa uero dixit

eis : « De illo fratre monacho *qui dicitur Marinus, qui hic f. ii'jv

30 fréquenter cum carro manebat. Ipse oppressit me. »

Et statim perrexerunt parentes eius ad monasterium et

dicunt abbati : « Ecce, domne abbas, quomodo decepit mona-

chus tuus Marinus filiam nostram. » Dicit eis abbas : » Sinite

uideamus si uera sunt que dicitis. » Et iussit eum uocari, et

35 illo ueniente dicit ei abbas : « Frater Marine, tu hoc scelus

operatus es in filiam istorum? » At ille stans diutius cogitabat

(1) Le mot uiam a clé ajouté au-dessus du mot scubiam qui a été barré,

(i) Le mot si a évidemment été omis ici par le copiste.

ORIENT CHRÉTIEN. 26
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intra se et ingemiscens clixit : « Peccaui, pater; peiiitentiatn

ago. Feci enim graue scelus. Ora pro me. » Ad iraciincliam uero

commotus abbas iussit eum contundi et adfligi, et ait : « In

ueritate quia tu qui hoc malum operatus es non permanebis in

hoc monasterio. » Et proiecit eum foris. 5

Ipsa uero nulli umquam confessa est ministerium suum.

Sed abiens iactauit se ante ianuam monasterii et iacebat super

terram in penitentiam adfïigens se tanquam si ipsa peccasset.

Ab ingredientibus uero fratribus postulabat ut bucella panis

ei daretur. Et hoc faciens per très annos non recessit ante 10

ianuam monasterii.

Pandocensis autein filia peperit filium masculum. Et post-

quam ablactauit eum adduxit eum Marino. Cum autem iaceret

ante ianuam monasterii, dixit ei : « Ecce, l'rater Marine, quo-

niodo nosti nutri fdium tuum. * Et reliquit eum ibi et abiit. 15

Sancta enim uirgo suscipiens eum tamquam primum filium

suum (1), de ipsa IjuceHa panis quem accipiebat nutriebat filium

alienum. Factum est autem hoc per alios duos annos.

Postmodum uero uidentes fratres, misericordia conpuncti,

ingressi ad abbatem rogauerunt ut eum reciperet in monasterio ^c

dicentes abbati : « Indulge et *usripe fratrem Marinum. Ecce

quinque anni sunt quod ante ianuam monasterii in penitentia

iacet et non recessit umquam dehinc. Suscipe ergo eum in

penitentiam sicut Dominus noster lesus Christus precepit. »

V^ix autem impositum ei, iussit eum ingredi et uocauit eum 25

ad se et ait : « Pater tuus vir sanctus, quod tu nosti, paruulum

te introduci in hoc monasterio fecit. Nunc autem ingressus es

tu modo cum filium tuum quem de adulterio habes. \'ide,

oportet te penitentiam agere. Graue enim peccatum fecisti, et

hoc tibi precipio ut omnes munditias monasterii tu solus facias 3it

cotidie et aquam ad necessariuin tu déportes, et caltiamenta

per singulos dies omnibus tu perficias, et habebis in omnibus

meam gratiam. » Sancta autem uirgo libenti animo suscipiens

omne opus quod iusserat perficiebat.

Contigit autem infra paucos dies dormire eam in Domino. 35

Euntes autem nuntiauerunt abbati dicentes : « Frater Marinus

(1) Une correction a transformé, on ne sait pourquoi, ce mol et les deux précé-

dents en propi'iam filiam suani.
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defunctus est. » Dicit eis abbas : « Videte, Iratres, quale pec-

catum fuit ut nec penitentiam mereretur. Sed tamen, ite, lauate

eum et sepelite loiigius a monasterio. »

Et dum irent lauare eum agnouerunt quod esset femina.

5 Obtundentes pectus suum dicebant eo quod talis conuersatio et

penitentia inuenta est in ea, cuius mysterium nullus cognouit,

et* sic ab eis adflicta iuisset. Venientes eum lacrimis dicunt * f. i-2ik

abbati : « Abba, ueiii et uide fratrem Marinum. » Dicit eis :

« Quid est, fratres? » Dicunt ei iterum : « Veni et uidebis

10 eterna Dei mirabilia et quid de te agas. » Territus ille perrexit

et uenit iisque ad corpus eius, et leuantes pallium unde erat

quo operta et uidens quod femina esset, mox cecidit in terra et

percuciebat caput suum. Vociferabat dicens : « Coniuro te per

Dominum lesum Cliristum ne mecum contendas ante conspec-

15 tum Dei tui eo quod adfligere te feci. Tu, domina, non dixisti

mysterium tuum, et ego non cognoui in ueritate. » Sanctum

uero corpus eius infra monastei-io in ipso oratorio sepeliri

fecit.

Eadem die puella illa arrepta a demonio uenit ad monaste-

20 rium et confitebatur crimen quod ei inmiserat eo quod de ipso

concepisset. In septima uero die passionis eius liberata est a de-

monio infra oratorio a demonio.

Videntes autem uel audientes qui erant in ipso ymperio et

uicina monasteria mirabilia quae facta fuerant, accipientes

25 cruces, cerea, eum liymnis et canticis et psalmis benedicentes

Dominum uenerunt in eodem monasterio ubi corpus eius re-

quiescebat, benedixerunt Dominum Deum, qui usque nunc per

orationem et meritum sancte uirginis Marine multa facit mi-

rabilia, cui tantam gratiam Dominus prestare dignatus est.

30 Qui uiuit eum Deo Pâtre in secula seculorum. Amen.

B

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin lOSiO (xi^ siècle), f°= 145'--147"').

* Erat quidam secularis liabens unicamfiliam paruulam. Hic '
f. m5'

conuerti cupiens commendauit eam cuidam parenti suo, et
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abiit in monasterium quod longe erat de ciuitate miliariis quin-

que. Et ingressus perficiebat omne opus quod erat in mo-

nasterio, ita ut abbas eius amplius eum quam caeteros qui in

monasterio erant diligeret, eo quod fidelis esset et obediens.

Contigit autem post aliquod tempus ut recordaretur carita- s

tem filiae suae et cepit contristari atque affligi intra se. Et eum
per multos dies hoc faceret, uidit eum abbas suus tribulari et

dixit ei : « Quid agis, frater, quod sic tristi animo ambulas?

Die mihi et Deus qui consolatur omnia ipse dabit tibi auxi-

lium. » Tune ille procidens eum lacrimis ad pedes eius dixit : lo

(c Habeo unicum filium in ciuitate quem reliqui paruulum, et

recordatus affiigor propter eum. » Et noiuit illi indicare quod

puella esset. Abbas uero eius ignorans quid esset etnolens eum
amittere quia necessarius erat in mouctsterio dicit ei : « Si dili-

gis eum, uade et adduc eum hue et sit tecum. » 13

Et abiens adduxit Marinam et mutauit ei nomen et uocauit

eam Marinum et dédit eam ad discendas litteras infra mo-

nasterium, et erat cumeo, etnullus cognouit de fratribus quod

puella esset, sed uocabant eam omnes Marinum. Et dum esset

annorum quattuor decim, cepit eam docere pater suus uiam 20

Domini et dicebat ei : « Vide, filia, ut nullus cognoscat mys-

terium tuum usque in fmem tuum , et sollicita sis ab insidiis

diciboli inimici, ne seducaris ab eo, et istud sanctum monaste-

rium non uideatur per nos uiolari in conspectu Christi et sanc-

torum angelorum * et non eum impiis dampnationem a3ternam 2.5

accipiamus. » Et alia multa docebat eam per singulos dies de

regno Dei.

Cum autem facta esset annorum decem et septem defunctus

est pater eius. Remansit autem sola in cella patris su! et erat

obediens omnibus in monasterio et abbati suo, ita ut ab omni- so

bus diligeretur.

Habebat autem in monasterio par boum et carrum quia uici-

num habebat mare , ubi erat emporium ad miliaria tria, et ibant

monachi et afferebant quae necessaria erant in monasterio.

Vna uero die dixit abbas eius : <> Frater Marine, quare et tu 35

non uadis cum fratribus ut adiuues eos? » Qui respondit : « Tu
non iussisti, pater. »

Erat autem in ipso emporio pandochium et cepit frater Ma-
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riniis fréquenter pergere cum carro, et sic (1) fiebat tarde

reuertendo manebat (2) in ipso pandochio cum ceteris mona-

chis. Contigit autem ut pandox ille haberet filiam quae conce-

pit. Et dum cognitum fuisset parentibus eius ceperunt affligere

5 puellam dicentes : « Die nobis de quo concepisti, » Respondit

eis : « De illo monacho qui dicitur Marinus, qui hic fréquenter

cum carro mansit. Ipse me oppressit et concepi. »

Statim autem perrexerunt parentes eius ad monasterium et di-

cunt abbati eius : « Ecce, domine abba, quod'fecit monachus
10 tuus Marinus, quomodo decepit filiam nostram. » Dicit abbas :

« En uideamus si manifesta sunt quae dicis. » Et uenienti dicit

abbas suus : « Frater Marine, quare lioc scelus operatus es in

filiam eorum? » Stans uero diutius cepit cogitare intra se et in-

gemiscens dixit : « Peccaui, pater; penitentiam ago ex hoc pec-

1-^ cato. Ora pro me. » Ad iracundiam autem commotus est abbas

eius, et iussit eam contundi et adfligi eam, et ait : « In ueritate

(lico quia tu qui hoc maluiii operatus es * non manebis in hoc . ,• y^;

monasterio. » Et iactauit eum foras.

Ipse uero nulli umquam confessus est mysterium suum. Sed

w abiens iactauit se ante ianuam monasterii , et ita iacebat super

terram in pœnitentia affligens se ipsum tanquam si ipse in ea

peccaret. Et ab ingredientibus fratribus postulabatut una bucella

panis ei daretur. Hoc faciens per annos très non recessit de

ianua monasterii.

25 Pand(jcis uero filia peperit filium et ablactauit. Et adduxit

eum mater puelle cum iaceret ibi ante ianuam monasterii, et

dicit ei : « Ecce, frater Marinae, quomodo nosti filium tuum
nutri. » Et reliquit eum.

Sancta uirgo suscepit eum tanquam proprium filium suum.

30 De ipsa bucella panis quam accipiebat de ipso monasterio nu-

triebat filium alienum. Factum est autem hoc per alios duos

annos.

Postmodum uero uidentes fratres misericordia compuncti

sunt. Ingressi uero ad abbatem rogare ceperunt ut eum reci-

, 35 peret in monasterio dicentes : « Abbas, indulge et suscipe fra-

trem Marinum. Ecce (piinque anni sunt quod in pœnitentiam .

(1) .4 lire ^\ évidemmenl

.

(2) Cod. nanebat.
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ante ianuain monasterii iacet et non recessit ab eodem loco.

Suscipe eum in penitentiam, sicut Dominus noster lesus Chris-

tus praecepit. »

Et iussit eum abbas ingredi et uocauit eum ad se et ait :

« Pater tuus fuit uir sanctus quod tu nosti , et paruulum intro-
"'

duxit te in lioc monasterio, et non est operatus taie malum
quale tu cogitasti et fecisti, nec aliquis in lioc sancto monas-

terio. Nunc autem ingressus es in eo eum filio tuo quem de adul-

terio liabes. Vide opus quod fecisti et penitere. Graue enim pec-

ratum fecisti. Et hoc te iubeo ut omnes munditias monasterii tu lo

solus cotidie facias et aquas ad necessaria purganda tu portes,

f. 146^ et calciamenta omnibus per singulos dies * tu prépares, et omni-

bus seruias. In hoc enim habebis meam gratiam. » Sancta

uirgo libenti animo suscipiens omne opus quod ei iussum fue-

rat perficiebat. 15

Contigit autem intra paucos dies ut domiret in Domino. Et

euntes fratres nuntiauerunt abbati suo dicentes : « Frater Ma-

rinus defunctus est. » Dicit eis abbas : « Videte, fratres, quale

peccatum fuit quia nec penitentiam meruit adimplere. Sed ta-

men ite, lauate eum et sepeliteeum longe a monasterio. » 20

Et euntes fratres ad corpus eius dum lauarent cognouerunt

quia femina esset. Et ceperunt omnes mittere uoces et tunden-

tes se clamabant quia talis est eius conuersatio et patientia

sancta inuenta est in ea, cuius misterium nullus cognouit, et

quod sic ab eis afflicta fuisset. Et uenientes eum lacrimis di- 25

cunt abbati : « Veni et uide fratrem Marinum. » Dicit eis :

« Quid esthoe, fratres? » Dicunt ei iterum : « Veni et uide mira-

bilia Dei et modo quid de te agas. » Audito hoc uerbo territus

perrexit et uenit usque ad corpus. Subleuantes autem pallium

eum quo operta erat, uidit quia mulier esset, et mox cecidit in so

faciem, et caput suum percutiebat in terram et uociferabat :

« Coniuro te per lesum Christum Dominum Nostrum ne me
condempnes ante conspectum eius eo quod afflixerim te, quia

ignorans feci. Tu, domina, non dixisti misterium tuum, et ego

non cognoui in ueritate tuam sanctam conuersationem. « Et 35

iussit sanctum corpus eius in monasterio intra oratorium poni.

Eadem autem (1) puella erepta a diabolo uenit ad monasterium

(1) Le mot die a évidemment été omis ici par le copiste.
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et confitebatur crimen quotl amiserat et de quo concoepisset. Et

in septimo die repausationis eius in Domino intra oratorium li-

berata est a demonio.

Et uicina monasteria cognouerunt mirabilia quae facta fuerant.

5 Acceptis ci'ucibus et cereis, cum liymnis et canticis et psalmis • f. 1 17

benedicentes Dominum uenerunt in eodem monasterio ubi cor-

pus eius requiescebat et benedixerunt Deum. Ibique Deus ora-

tionibus sanctae uirginis multa fecit mirabilia per uirtutem

Domini nostri les uCiiristi, qui uiuit et régnât in secula seculo-

10 rum. Amen.

•>.5

(Bibliothèque Nationale : ins. du fonds Latin 5296 {xm'- siècle), {°^ 63''-64'').

"Incipit uita béate Marine uirginis. xiiii kl. lulij.

Erat quidam secularis liabens unicam filiam paruulam, et

ipse conuerti uolens commendauit eam cuidam parenti suo, et

abiit in monasterium quod longe erat a ciuitate alexandrina

15 miliariis quinque. Et ingressus perficiebat omne opus quod erat

monasterij, ita ut abbas eius amplius eum quam ceteros fratres

qui in monasterio erant diligeret.

Contigit autem post aliquod tempus ut recordaretur amoris

filie sue et cepit contristari atque affligere se. Et cum per multos
'*' dies hoc faceret uidit eum abbas eius tribulantem et dixit ei :

« Quid liabes, frater? Quare tristi animo ambulas? Die milii et

oremus ut Deus qui consolator omnium est ipse det tibi auxi-

lium. » Tune ille frater procidens cum lacrimis ad pedes eius

dixit : « Habeo unicumfilium in ciuitate quemreliquiparuulum,

et recordatus sum et affliger propter eum. » Et noluit ei indi-

care quod puella esset. Abbas uero eius ignorans quod esset

puella, nolens eum contristari, dixit ei : « Si diligis eum, uade

et adduc eum in monasterium et sit tecum. »

Ille uero abiit et fecit omnia, et dicebatur Marina et mutauit

30 nomen eius Marinus. Et misit eum ad discendas litteras infra

monasterium. Et nullus cognouit de fratribus quod puella esset,

sed uocabant eam omnes Marinum. Et dum esset annorum qua-

t>3'-
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tuordecim , cepit eam docere pater suus uiam Domini et dicebat

ei : « Vide, filia, ut nullus cognoscat mysterium tuum usque in

fmem tuum. Et sollicita sis contra insidias diaboli, ne seducaris

ab eo, ut istud sanctum monasterium per nos non sit uiolatum

neque poUutum in conspectu Domini Nostri lesu Christi, et nos s

cum impijs eternam dampnationem non accipiamus. » Et alia

multa docebat eam per singulos dies de regno Dei.

Dum autem facta esset annorum decem et septem defunctus

est pater eius. Remansit autem sola puella in cella patris sui

et erat obediens patri suo (1) et omnibus fratribus de monas- n»

terio.

Habebat autem par boum et carrum in monasterio, quia uici-

num habebat mare, ubi erat empurium a miliariis sex et ibant

monachi et afferebant que necessaria erant monasterio.

Vna uero die dixit abbas fratri Marino : « Frater Marine, is

quare et tu non uadis cum ceteris fratribus ut adiuues eos? »

(^ui respondit : « Ego faciam sicut iussisti, pater ».

Erat autem in ipso empurio pandocium. Cepit igitur frater

Marinus fréquenter pergere cum carro et sic peragebat. Reuer-

tens autem manebat in ipso pandocio cum ceteris monachi s. 20

Contigit autem ut pandox ille haberet filiam que concepit in

utero, et dum cbgnitum esset a parentibus eius ceperunt affligere

puellam dicentes : « Die nobis de quo concepisti. » Respondit

eis : « De illo monacho qui dicitur Marinus, qui hic fréquenter

cum carro mansit. Ipse me oppressit et concepi. »

Et statim perrexerunt parentes eius ad monasterium et dixe-

runt abbati : « Ecce, domine abbas, quid fecit monachus tuus

Marinus, quomodo decepit filiam nostram. » Dixit autem abbas :

« Videamus si manifesta sunt que dicitis. » Et ipse abbas uocauit

Marinum ad se, et dixit ei : « Frater Marine, quare hoc scelus 3u

operatus es in filia eorum? » Audiens autem hoc frater Marinus

cepit cogitare intra se et ingemiscens dixit : << Peccaui, pater,

penitentiam ago, et pro hoc peccato ora pro me. » Ad iracun-

diam autem commotus est abbas eius, iussitque eam llagellari

et ait : « In ueritate dico quia tu qui hoc malum operatus es 35

non manebis in hoc monasterio. » Et iactauit eam foras a mo-

nasterio.

(1) Erreur du copiste pour abbati suo.
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Ipsa uero nulli unquam confessa est mysterium suum, sed

prosternens se ante ianuam monasterij iacebat super terram in

penitentia * afiligens se ipsam tanquam ipsum peccatum fecis- * f.' c.

set. Et introeuntes et egredientes fratres postulabat ut una

r. buccella panis ei daretur. Hoc aiitem faciens per annos très non

recessit de ianua monasterij.

Pandocis uero filia peperit filium masculum et ablactauit

eurn. Mater uero pueri adduxit eum ad Marinam cum iaceret

ante ianuam monasterij et dixit ei : « Ecce filius tuus; nutri

10 illum. » Et reliquit eum ibi.

Sancta uirgo suscepit eum tanquam proprium filium, et de

ipsa buccella panis quam accipiebat de monasterio nutriebat

filium alienum. Factum est autem hoc per alios duos annos.

Postmodum autem uidentes hoc fratres misericordia com-

15 puncti sunt. Ingressi autem ad abbatem rogare ceperunt ut

fratrem Marinum reciperet in monasterio dicentes : « Abba,

indulge et suscipe fratrem Marinum. Eccé enim quinque

anni suntquod penitentiam agit ante ianuam monasterij iacens,

et non recessit ab eodem loco. Suscipe eum, pater, in peniten-

20 tiain, secundum quod Dommus noster lesus Christus dixit :

Nolo mortem peccatoris, sed ut conuertatur et uiuat. »

Et iussit abbas fratrem Marinum ingredi, et uocauit eum ad

se, et ait ei : « Pater tuus fuit uir sanctus, et paruulum intro-

duxit te in hoc monasterio, et fuit semper obediens, et multa

25 bona operatus est in hoc monasterio. Tu uero in tua inobedientia

cogitasti et fecisti maximum peccatum, nec aliquis de fratribus

in hoc sancto monasterio unquam fecitsimile illipeccato. Nunc

autem ingressus es iterum in monasterium cum fdio tuo quem
de adulterio haljes generatum. Vide ergo et considéra peccatum

3(1 tuum et penitentiam âge. Graue enim peccatum fecisti. lîlt hoc

tibi iubeo ut omnes munditias monasterij tu solus cotidie facias,

et aquas ad necessarias purgandas afferas, et calciaria fratrum

per singulos dies purges, et omnibus fratribus seruias usque

ad satisfactionem. In hoc enim habebisDei gratiamet fratrum. »

3.Ï Sancta ergo uirgo libenti animo suscepit omne opus, et quod ei

iniunctum fuerat perficiebat.

Contigit autem post paucos dies ut obdormiret in Domino.

Euntes autem fratres nuntiauerunt abbati suc dicentes : « Fra-

ter Marinus defunctus est. » Dixit eis abbas : « Videte, fratres,
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quale peccatum, ut nec penitentiam meruerit adimplere. Sed

tamen ite, lauate eum et sepelite longe a monasterio. »

Et euiites fratres ad corpus eius lauandum cognouerunt quia

femina esset. Et ceperunt umnes fratres ingemiscere cum tletu

dicentes : « Quia talis conuersatio et obedientia et penitentia in s

illa sanctimoniali inuenta est, quam in diebus suis nullus

cognouit, et in sua uirginitate multas passiones sustinuit, et

facta est humilis et obediens usque in finem suum. » Et uenerunt

fratres cum lacrimis et dixerunt abbati suo : « Veni et uide

fratrem Marinum. » Dixit eis abbas : « Quid hoc est, fratres? » lo

Dixerunt ei iterum : « Veni et uide mirabilia Dei, et modo consi-

déra et cogita quid de te agas. » Audiens liée uerba abbas

territus perrexit et uenit usque ad corpus sanctimonialis. Sul-

leuans auteni pallium unde cooperta erat, ut uidit quia femina

fuit, mox cecidit in faciem, et caput suum percutiebat in ter- 15

ram et uociferabat ingemiscens et dicens : « Coniuro te, sanc-

tissima uirgo Marina, per lesum Christum Dominum Xostrum

ne me condempnes in conspectu Dei eo quod afllixerim te

propter uana et falsatestiraonia, quia ignoransfeci. Tu, domina,

non dixisti mihi mysterium tuum, et ego non cognoui sanctam 20

conuersationem tuam. » Et iussit abbas sanctum corpus béate

uirginis Marine in monasterio infra oratorium sepelire.

Eadem autem die ipsa mulier que in adulterio illum puerum
genuit arrepta est a demonio, et uenit ad monasterium, ubi

corpus sancte uirginis iacebat, confitel.»aturque quod admiserat 25

et de quo concepisset, et in septimo die repausationis eius in

Domino infra oratorium liberata est a demonio.

Et uicini monasterij uenerunt et uiderunt mirabilia que facta

fuerant. Inde acceptis reliquiis sanctorum cum crucibus et

cereis, cum ymnis et canticis et psalmis uenerunt in idem mo- 30

nasterium ubi sanctum corpus requiescebat et Ijenedixerunt

Dominum. Ibique orationibus sancte uirginis multa mirabilia

fmnt per uirtutem Domini Xostri lesu Christi, qui uiuit et

régnât cum Pâtre et Spiritu Sancto in secula seculorum.

Amen. -^^

f. 64^ * Explicit uita béate Marine uirginis.
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D

(Bibliothèque Nationale : nis. du fonds Latin 5306 (\iv" siècle), collationné avec

le ms. du fonds Latin 2328, f"' iOl^-102').

Titre précédant le texte: Incipit transitas Sancte Marine uirginis qui est quinto

idusmadii. — Page 360, ;. 4. ciuitate II ylrfrf. stadia.— 5. Om. in. — 6. in nionaste-

rio II monastcrij. — 6. ita ut II apud. — 7. ceteros
||

ceteris. — 7. diligeret II dili-

gebat. — 11. hoc II ac. — II. Om. ex tuo merore leticiam, de sorte que le verbe dabit

n'a pas de complément. — 10. reliqui II relinqui. — 18. adduc II adhuc. — 18. hic...

tecum
II
et hic esset teciim. — 19. oam 'Il eum. — P. 361, h 2. in monastei-io

||

infra monasterium. — 3. femina
||
puella. — 4. Et II Que. — 5. uiam || excubias. —

6. cognoscat || agnoscat. — 7. tuum II mortis tue. — 8. sanctum monasterium
|1

sanctus monasterius. — 8. dissolui II solui. — 9. ne || nec.— 12. decem et septem
||

sexdecim. — 13. obseruabat in omnibus || obseruabat ipsam rem in omnibus.

— 14. Om. doctrina... diligebatur. — 16. Habebat autem II In. — 16. par II ])ei'.

— 16. carrum ^1 carro. — 18. al'ferebant || offerebant. — 19. Quadam il Yna. — 20.

adiuuas II adiuuat. — 22. quidam Pandotius II Panducius noniine. — 24. tarde II

tardum. — 24. Pandox || Panducius. — 28. Om. eam. — 28. 111a uero II Rospondens.
— 29. illo... monacho II illa monacho. — 29. dicitur II Add. frater. — 31. Et statim II

statimque. — 32. Ecce... nostram II Domino abba, occe quid sit monachus tuus

Marinus, quomodo decopit liliam nostram- — 33. eis
|1

ei. — 34. Et iussit II

Statimque iussit eum. — 36. filiam II fdia. — P. 362, 7. 2. enim... scelus II pec-

catum. —3. eum II eam. — 4. ueritate II Add. dico..— 5. Et... foris II Qui proiecit

eum foras. — 9. Ab II Et ab. — 9. ))ucella II unam bucellam. — 12. Pandocensis

autem || Pandiocenssis uero. — 12. postquam... iaceret II et aWactauit eum et

adduxit eum Marine publie eum iaceret. — 14. dixit II et dixit. — 15. reliquit II

reliquid. — 16. enim
II uero. — 17. accipiebat II petebat. — 18. Om. hoc. — 20. ro-

gauerunt
II
rogare ceperunt. — 20. reciperet in monasterio II reciperent in monas-

terium. — 23. iacet II cepit iacet. — 23. dehinc I! hinc. — 23. Om. ergo. — 26.

ait II Add. ei. — 26. quod... fecit II quod nosti et paruulum introduxit te in hoc

monasterio et non est operatus nichil mali quod tu cogitasti et fecisti, nequc
aliquis in hoc monasterio fecit. — 28. adulterio II adulterium. — 30. precipio II

iubeo. — 31. aquam ad necessarium II aqua ad ea que sunt nccessaria. — 32.

perlicias
|| puritices. — 32. in... gratiam || oam gratiam. — 35. autem II ergo. —

36. dormire eam 11 obdormuit. — 37. autem II Add. fratres. — P. 363, l. 2. fuit
||

fecit. — 2. mereretur II meruit. — 3. lauate || leuate. — 4. longius II longe. — 4.

Et... lauare
|| Euntes autem ut lauarent. — 4. esset II erat. — 5. pectus suum il

poctora sua. — 6. penitentia II penitentiam. — 7. Venientes II Add. autem. —
9. Veni... agas II Eterna uide mirabilia Dei et qui de te agis. — 10. Territus II

lUe territus. — 12. uidens II uidit. — 13. suum. Vociferabat II suum in terra ot

uociferabat. — 13. Coniuro II Adiuro. — 14. mecum contendas II me contempnas.
— 16. Om. et. — 16. ueritate... fecit

|| ueritate sanctam conuersationem tuam.

Et iussit sanctum corpus intra monasterium oratorio sepeliri. — 19. Eadem...

puella II Eandem autem puella. — 20. oo... concepisset II et quod concepisset.

— 21. Om. uero. — 21. eius II Add. in Domino infra oratorio. — 24. Videntes...

audientos II Audientes autem. — 26. monasterio II monasterium. — 28.-oralio-

nom... Amon
|| orationes sancte uirginis miliafacit mirabilia cui tantam gratiam

Dominus contulit. Cui est honor et gloria, uirtus et potestas in secula seculorurn.

Amen.
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E

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 5345 (xii" siècle], collalionné avec

le ms. du fonds Latin 10840, 1" 87^-88").

Tiire précédant le texte : Incipit uita sancte Marine iiirginis, que mutato habitu

et nomine Mariiuis nuncupata — Page 363, l. 31. Erat II Frater orat. — 31. Hic

Il Ipse uero. — P. 364. 1- 1. erat II aberat. — 1. miliariis quinque llmiliaria trin-

ginta duo. — 2. quod... monasterio 11 monasterij. —3. amplius
||
plus. — 5. Om.

caritatem. — 7. tribulari II tribulanteni. — 8. agis 11 habes. — 8. tristi anime 11

tristis. — 10. ait II
dixit. — 14. Om. in. — 16. Marinam 11 eam, et dicebatur Ma-

rina. — 17. infra || intra. — 10. eam II eum. — 22. Om. usque in finem tuuni.

— '24. ne 11 et ne. — 24. Om. non. — 24. uiolari in 11 solui et. — 25. angelorum 11

Adcl. eius. — 25. Om. et non. — 28. Cum II Duni. — 29. sui 11 Add. et obserua-

bat se in omnibus doctrinis patris sui. — 30. Om. et abbati suo. — 30. ut 11 Add.

ab abbate suo et. — 32. autem in monasterio II nempe monasterium. — 34. Om,.

in. — 35. Om. et. — 36. oos II nos. — 36. Om. tu. — P. 365, l. 1. sic... reuer-

tcndo 11 si fiebat tardum ad reuertendum. — 3. autem 11 Add. per insidias ini-

mici. — 3. quae concopit 1| ad quam ingressus miles concubuit cum ea et con-

cepit puolla de iilo milite. — 4. fuissot 11 Add. a. — 6. Om. eis. — 6. dicitur 11

.idd. frater. — 8. Statim autem 11 Statimque. — 10. Dicit II Add. eis. — 11. En 11

Sinite. — 11. dicis 11 dicitis. — 11. Et... dicit 11 Et ueniento iilo dicit ei. — 12.

quare II tu. — 13. cepit cogitare II cogitauit. — 14. ex II de. — 15. Om. est. — 16.

et iussit
II

iussit. — 16 eam II eum. — 18. eum 11 eam. — 19. Ipse 11 Ipsa. — 19.

confessus II confessa. — 20. ianuam 11 fores. — 20. Om. ita. — 21. Om. si. — 21.

ipse II ipsa. — 22 peccaret
||
peccasset. — 22. Om. ab. — 23. recessit ... monas-

terii H recedebat de ante monasterium. — 25. Pandocis i| Pandochis. — 20.

cum ... monasterii II secum iacenti ibi ante monasterium. — 28. eum 11 Add.

ibi et abiit. — 29. suscepit eum II suscipiens. — 29. filium... De ipsa 11 fdium

,

de ipsa. — 30. de ipso monasterio II ab introeuntibus in monasterium. — 33.

Om . uero. — 33. conpuncti ... Ingressi 11 compuncti ingressi. — 35. monasterio II

monasterium. — 36. pœnitentiam 11 penitentia. — P. 366, /. 1. ab ... loco 11

unquam hinc. — 4. Om. abbas. — 4. eum 11 eam. — 6. monasterio II sanctum

monasterium. — 6. taie ... tu 11 quicquam mali quod tu. — 8. in eo II domum.
— 9. Vide ... penitere II Vide, oportet te penitero. — 11. aquas 11 aquam. — 12.

prépares II perficias. — 16. Et cuntes 11 Euntes autem. — 19. quia... adimplere II

ut nec meruerit penitentiam. — 20. lauate II leuate. — 21. Et... dum II
Euntes

dum. — 22. femina II mulier. — 23. Om. est. — 23. Om. et. — 25. Om. quod. —
26. Veni II Abba, ueni. — 27. Om. ei. — 28. Audito... territus 11 Ille territus. —
29. Subleuantes autem 11 Et cum leuarent. — 30. cum quo II unde. — 31. facicm II

terram. — 31. 0??i. in terram. — 36. Om. sanctum. — 36. in... poni II infra mo-
nasterium in oratorio reponi. — 37. autem 11 Add. die. — 37. erepta... diabolo 11

arrepta a demonio. — P. 367, /. 1. amiserat 11 ei admiserat. — 2. in septimo H

septima. — 2. intra 11 ibi intra. — 4. Om. cognouorunt. — 5. Acceptis... cereis 11

accipientes cruces et cereos. — 6. eodem... Amen II idem monasterium, et in-

gressi oratorium ubi corpus eius requieseebat benedixerunt Dominum. Vbi us-

que modo Deus orationibus sancte uirginis multa facit mirabilia. Explicit uita

sancte Marine uirginis.



VIE DE SAINTE MARINE. 373

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 5573 (xir siècle), collationné avec

le ms. du fonds Latin 10840, 1»' b'i'-bCj'').

TUrc précédanl le texte : Incipit uita Sancte Marine Virginis, quod est XIIII

Kl. iulii. — Page 363, Ugiw 31. Ilic II Ipso uero. — P. 364, l. I. de... ((uinque II

milibus triginta et duobus aciuitate. — 2. quod... monasterio II quod ceperat. —
3. monasterio II monasterium. — 5. tempus II tcmporis. — 7. O/n. suus. — 7.

tribulari
||
tribulantem. — 8. agis... ambulas II liabes, frater, quod ita tristis

ambulas
||
— 9. omnia || onines. — 9. auxilium II requiem. — 12. Om. illi. — 13.

Abbas... amittero II Nolens ergo eum abbas dimitterc. — 14. Om. in. — 11. Om. si.

— 15. hue... tecum
II
tecum in monasterio. — 16. Et abiens... et dédit || Et abiit

et adduxit eum. Dicebatur aulem Marina, et mutauit ei nomen Marinum. Do-

ditque. — 17. infra monasterium II in monasterio. — 19. Et dum
||
Cum autem-

— 20. suus II eius. — 21. Om. ut. — 21. mj-sterium II ministerium. — 22. Om.

luum. — 23. Om. inimici. — 24. Om. per nos. — 24. uioiari II solui.— 24. Christi II

Domini. — 24. Om. sanctorum. — 26. Et alla multa II Ista et his similia. — 2(i

docebat
||
Add. pater suus. — 28. Om,. facta. — 29. cella II Add. rememorans do-

ctrinam. — 33. habobat II habebant. —.33. emporium... tria II imperium amilibus

tribus. — 34. monasterio II monasterium. —36. respondit... pater II ait : « Sicut

iussisti, domno pater. » — 38. pandochium II Pandochius nomine. — P. 365, l. 1.

sic... pandochio II si fiobat tardior (1) liora ad reuertendum, manebat in ipsa

Pandochii domo. — 3. Contigit... parentibus II Pandochius autem habebat filiam

uirginem, et -contigit per insidias diaboli ut ingressus miles patris suis {sic)

concuberet cum ea, et concepit de illo milite. Cum autem cognitum fuisset a

parentibus. — 8. Om. autem. — 9. quod II quid. — 10. Dicit II Add. eis. — 11.

En
II

Sinite. — 11. dicis... suus II dicitis ». Et iussit eum uoeari et uenire ante

se dicens. — 12. quare II tu. — 13. cepit cogitare II et cogitans. — II. ex II pro. —
15. Om. ora pro me. — 15. Om. est. — 10. et iussit II iussit. — 16. eam II eum. —
18. iactauit

|| eiecit. — 19. Ipse... conl'essus II Ipsa... confessa. — 19. mysterium II

ministerium. — 21. ipâe II ipsa. — 21. Om. in ea. — 23. panis II
Add. per diem.

— 23. Hoc II Hec. — 23. recessit de II discessit de ante. ^- 25. Pandocis II Pando-.

chii. — 25. filium II Add. masculum. — 26. cum
\\
Add. Marino. — 26. Om. maW

puello. — 26. Om. ibi. — 28. eum II Add. ibi. — 29. sancta... suscepit il Et abiit

sancta uirgo et suscepit. — 29. Om. suum. — 30. ipsa II Àdd. uero. — 30. acci-

piebat... monasterio II petebat ab introeuntibus in monasterium. — 31. Fac-

tum... uidentes II Factum est autem post duos annos alios, uidentos. — 33.

compuncti... Ingressi II moti, ingressi. —35. monasterio II monasterium. — 35.

suscipe... Marinum suscipe eum in congregacionem. — P. 366, /. 1. ab eodem

loco II hinc. — 2. penitentiam II penitencia. — 4. 0«^ abbas. — 5. Om. fuit. — 5.

Om. et. — 6. monasterio II monasterium. — 6. taie... iubeo II talem iniquitatem

nec aliqui taie egit in hoc monasterio quomodo tucogitasti et fecisti. Inde ergo

oportet te penitere. Graue enim peccatum fecisti. Nunc autem ingressus es cum
filio tuo quem de adulterio habuisti. Hoc tibi iubeo. — 11. Om. cotidie. — 11.

aquas... purganda II aquam ad necessaria preparanda. — 12. omnibus... ser-

uias il omnium tu solus perficias. — 13. sancta II Add. igitur. — 14. omne...

(1) Les mots si fiebat lardior 07it été ajoutés après coup à la place d'autres qui ont clé

grattés.
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perficiebat
|| omnia que sibi imperata fuerant perficiebat opus suum. — 16. in-

tra II post. — 16. ut dormiret II eam doruiire. — 10. Et... fratres II Tune fratres. —
17. Om. suo. — 18. quale... adimplere II qualis peccator fuit, quod nec peniten-

ciam facere meruit. — 20. Om. lauate et. — 21. Et... lauarent
II Euntes autem dum

lauareiit eum. — 22. Et ceperunt... fuisset II Et tundentespectora suaclamabant :

« quanta et qualis conuersatio et patiencia sancta inuenta est in oa, cuius

ministerium nuilus cognouit, et ita ad [sic) abbate afflicta fuit. — 25. dicunt II

dicentes. — 26. Veni || Abba, ueni. — 26. Om. Dicit... fratres. — 27. « Veni...

agas »
Il

-' Festina et uide mirabilia Dei et quid de te agis. » — 28. Audito...

uerbo II At ille. — 29. Sublouantes autem II Et leuantes. — 30. cum... operta II

unde cooperta. — .30. uidit... percutiebat
|| uidensque quod femina osset mox

cecidit et capud suum percuciebat in terra, uociferans et dicens. —32. te || Add.
domina. — 33. condempnes II contondas. — 33. afflixerim || afflixi. — 34. dixit

misterium ||
indicasti ministerium. — 36. Om. eius in monasterio. — 36. intra II

infra. — 37. autem II Add. die. — 37. puella II Add. illa. — 37. erepta II arrepta.

— P. 367, l. 1. amiserat II ei inmiserat. — 2. intra II ibi intra. — 1. Et uicina...

Amen II Audientes autem qui erant in ipso inperio et in cunctis monasteriis

mirabilia que facta fuerant, accipientes cruces et coreos, cum himnis et canticis

et psalmis bonedicebant Dominum , et ucnerunt in illud monasterium ubi cor-

pus eius requiescebat. Ibique usque in hodiernum diem orationibus sancte uir-

ginis mulla mirabilia facit. Qui uiuit et régnât Deus per [secula seculorum.

Amen].

G

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 5666 (xii« siècle), collalionaé avec

le ms. du fonds Latin 10840, f°' 52^-56'^).

TUre précédant le texte : Incipit uita sancte Marine uirginis, quod est XIIIl kl.

iulii. — Page 363, ligne 32. Erat II Frater erat. — 32. Hîc II Ipse uero. — P. 364.

/. 1. monasterium II monasterio. — 1. milianis quinque II milia triginta duo. — 2.

in monasterio II
monastorii. — 3. amplius II plus. — 3. Om. eum. — 7. tribulari II

tribulanteiu. — 8. agis || habes. — 8. tristi animo
|i
tristis. — 9. omnia

||
omnes. —

9. dabit II det. — 12. quod II eoquod. — 14. amittere II
dimittere. — 14. Om. in. —

15. hue II hic. — 16. Marinam II eam, et dicebatur Marina. — 17. eam II eum. —
17. infra II intra. — 21. Om. ut. — 21. mysterium II ministerium. — 23. ne II et ne.

— 24. uiolari II solui et. — 24. sanctorum angelorum || coram sanctis angelis eius.

— 25. Om. et. — 28. Cum : Dum. — 29. sui II Add. et ipsa ob.seruabat se in om-

nibus doctrinis patris sui. — 30. Om. et abbati suo. — 30. ut II Add. ab abbate

suo. — 32. in monasterio II monasterium. — 33. emporium II empurium. — 33.

miliaria II milia. —34. Om. in. — 35. dixit II dicit. — 36. utadiuues II etadiuuas.

— 36. Om. tu. — 38. emporio II cmpurio. — 38. pandocliium... copit
||
pando-

tium. Cepit. — /-•. 365, l. 1. sic... reuertendo II si fiebat tardo ad reuertendum.

— 3. autem
||
per insidiis. — 3. filiam... concepit II filiam uirginem ad quam

ingressus miles concubuit cum ea et concepit puella de illo milite. — 4. fuisset II

Add. a. — 6. dicitur II Add. frater. — 10. Dicit II Add. eis. — 11. En II Sine. —
11. dicis

II dicitis. — 11. Et.... dicit II Et ueniente eo dicit ei. — 12. quare II tu.

— 13. cepit cogitare II cogitauit. — 14. ex hoc peccato II huius poccati. — 15.
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Om. est. — 16. ot iiissit
||

iussit. — 18. eum
||
eam. — 19. Ipse... confessus II

Ipsa... confessa. — 19. mysterium || ministerium. — 20. ianuam
]] fores. — 21.

poMiitontia
||
penitentiam. — 21. tanquaiii... peccaret II tanquam ipsa peccasset.

— 21. ianiia monasterii II ante monasterium. — 25. Pandocis I! Pandocessi. — 25.

lilium
II
Add. mascidum. — 26. cum... monasterii II secum iacente ibi ante

iiionasteriuni. — 28. eum II Add. ibi. — 29. suscepit II siiscipiens. — 29. Om.
cum. — 29. filium... De ipsa II lilium, de ipsa. — 30. de ipso monasterio II ab

introeuntibus in monasterium. — 33. conpuncti... Ingressi || compuncti ingressi.

— 36. pœnitontiam
||
penitentia. — F. 366, /. 1. ai) eodem loco || unquam hinc.

— 2. penitentiam II penitentia. — 4. Et... ingredi II Vix autem coegerunt et iussit

eam ingredi. — 1. ait II Add. ei. — 6. hoc II Add. sancto. — 6. taie... quale
|| ni-

chil mali quod. — 8. in eo II domum tu. — 9. opus... penitere II oportet te peni-

teri. — 11. aquas II aquam. — 12. calciamenta II calciaria. — 12. prépares II

perficias. — 16. Et euntes II Euntes autem. — 17. Om. suo. — 19. quia... adim-
plere il ut née meruerit penitentiam. — 20. Om.. eum. — 21. Et... lauarent

|| Euntes

dum lauarent eam. — 22. femina II mulier. — 21. mysterium || ministerium.

— 26. Veni || Abba, ucni. — 28. Om. modo. — 28. Audito... territus || llle terri-

tus. — 29. Subleuantos... operta
||
Et leuantes pallium unde cooperta. — .30.

Om. in faciem. — 31. terram II terra. — 31. uocii'erabat || Add. dieens. — 33.

eius
II
Dei. — 36. in... poni II infra monasterium in oratorio reponi. — 38. autem...

diabolo
||
die pueila illa arrepta a démon io. — P. 367, /. 1. amiserat || ei admise-

rat. — 2. in septimo || septima. — 2. intra ||
ibi intra. — 4. Et uicina... Amen II

Audientes autem qui erant in ipso empurio et uicina monasteria mirabilia que

facta fuerant, accipientes cruces et cereos cum ymnis et canticis et psalmis

benedicentes Dominum uencrunt in eodem monasterio, et ingressi oratorium

ubi corpus eius requiescebat, benedixerunt Dominum. Ibi modo per orationes

sancte uirginis multa mirabilia fiunt per uirtutem Dei atque Domini Nostri lesu

Christi. Qui uiuit et régnât cum Pâtre et Spiritu Sancto in secuia seculorum.

Amen. ^

H

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 2843d (xn' siècle), collationné avec

le ms. du fonds Latin 10840, f^^ 122'-124^).

Page 363, ligne 31. quidam
||
Add. homo. — 31. Ilic

||
Ipse. — P. 364, /. 1.

de
II

a. — 1. quinque
||
triginta et septem. — 2. ingressus II Add. in monaste-

rium. — 2. in monasterio II monasterii. — 4. et obediens
||

in omnibus. — h.

caritatem
||
caritatis. — 7. Om. suus. — 7. tribulari II tribulantem. — 8. agis...

tristi
II
habes, frater? Quid tristi. — 9. qui consolatur... dabit II consolator omnium

daliit. — 10. Tune || Tum. — 10. Om. cum lacrimis. — 12. recordatus II Add.

illius. — 12. quod || hoc quod. — 13. Abbas... amittere II Et nolebat eum dimit-

tere. — 14. dicit ei
||
at tamen dicit ei abbas. — 15. hue... Marinum

||
in mo-

nastei'ium. Et abiit et adduxit eum. Dicebatur Marina et mutauit ei nomen
Marinus. — 17. infra II intra. — 18. et... eo II Erat cum eo ibi. — 19. sed uocabant-ll

et uocauerunt. — 21. ut nullus II ne aliquis. — 21. mysterium II ministerium.

— 22. Et
II
Sed. — 23. Ont. inimici. — 23. ne II ut non. — 23. Om. istud. — 24.

Om. non. — 24. uiolari
||

sohii, et. — 25. Om. non cum. — 26. Et II Ilaec et. —
26. eam II Add. pater suus. — 28. Om. facta. — 29. sui II

Add. et obseruabat in

omnibus doctrinam patris sui. — 32. in monasterio II monasterium. — 33.
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omporium... et ibant
||
einporium pandocis ad milia tria. Ibant. — 34. Om. in.

— 35. uero ||
autcm. — 35. eius II ei. — 30. ul adiiuies II et adiuuas. — 3().

Om. Tu non. — 38. Om. Erat... pandochium et. — P. 365, /. 1. pergero...

pandochio II ire. Cumque tardius fieret ad remeandum, in ipso manebat emporio

pandocis. — 3. Contigit... Et dum II Pandox autem habobat filiam uirgineni.

Contigit autom ut per insidias diaboli et inimici ingressus miles coneuberet

cum ea et concepit de milite illo. Et ciun. — 5. co.ncopisti II Add. uiro. — <>.

fréquenter II crebrius. — 8. Statini autem
||
Quo audito continue perrexeruni.

— 9. Om. domine. — 11. Om. En. — 11. manil'esta II uera. — 11. dicis... nenienti

il
dicitis. » Quo ue.niento. — 12. quare II uere. — 13. Stans... cogitare II Stans

ille diutius excogitans. — i-1. Om. penitentiam... pro me. — 15. Om. est. — 10.

Om. et. — 10. ait II Add. illi. — 17. quia II quod. — 18. Et... eum
||
Et eiecit

eam. — 19. Ipse... confessus II Ipsa... confessa. — J9. Om. suum. — 20. abiens

iactauit || abiit iactauitque. — 20. ianuam II portam. — 21. terram II humum. —
21. ipse... peccaret II ipsa peccasset. — 22. Om. ab. — 22. postulabat 11 Add.

ab eis. — 22. ut... daretur il ut bucellam panis ei darent. — 23. annos très II trien-

nium. — 23. de ianua II a porta. — 20. ))uelle II .Add. ad Marinum. — 20. ante...

ei
II
ante monasterium dicebatque illi. — 28. (hn. Et roliquit eum. — 29.

Sancta... suscepit II Etablit sancta uirgo; su.scepit. —30. do... monasterio || ab

introeuntibus in monasterium. — 31. alios... annos II bicnnium. — 33. uero II

autem. —33. uidentes II Add. eam. — 33. compuncti... uero II compuncti ingressi

sunt. — 34. rogare II et rogare. — 35. monasterio II monasterium. — 35. dicen-

tes... indulge II dicentes abbati : « Indulge. —36. quinque sunt II quinquennium

habet. — 36. poenitentiam II penitentia. — P. 366, l. 1. ianuam II ianuas. — 1.

recessit... suscipe il recessit unquam. Hinc suscipe. — 2. poenitentiam II poeni-

tentla. — 1. Om. abbas. — 4. ait II Add. illi. — .5. quod... introduxit 11 qui ad nos

paruuluni introduxit. — 6. monasterio II
monasterium. — 6. taie... quale

||
maium

sicut. — 7. nec il sed nec. — 7. in II de. — 8. in eo il
modo. — 9. Vide... peni-

tere II Vndc oportet te poenitere. — 10. Et... iubeo^ll Tibi namque iubeo. —
11. aquas II aquam. — 11. Om. purganda tu. — 12. Om. tu. — 12. prépares II

l)erricias. — 12. Om. et...' .seruias. — 14. Om. omne. — 16. ut doriniret II eam

dormire. — 17. abbati... defunctus est il abbati : « Frater Marinus obiit. » —
19. peccatum... adimplere II peccatum, nec poenitentiam meruit. — 20. Om. ite.

— 21. Et euntes... talis II Euntes autem fratres et dum uellent lauare eum agnoue-

runt quia femina erat. Ceperunt omnes uociferare et tundentes pectora sua cla-

mabant dicentes quod talis. — 26. Veni il Abba, ueni. — 26. eis il ei abbas.

— 28. de te agas II
dicturus es. — 28. Audito hoc uerbo II Tertio hoc dicto. — 2'.'.

Subleuantes autem
||
Et leuantes. — 30. cum... operta II quo cooperta. — 3n.

uidit II et cum uidisset. — 30. mulier ||
femina. — 30. et mox II expanilet niox.

— 30. Om. in faciem. — 31. terram II
terra. — 31. uociferabat II .\dd. dicens. —

32. Coniuro
II
.Vdiuro. — 32. me condompnes II mecuni contendas. — 33. eius II

Dei. — 33. quod II Add. iniuste. — 34. dixisti ||
es confessa. — 35. Et iussil...

erepta il Quo cognito abbas sanctum corpus eius in monasterium intra oratorium

reponi eadem die praecepit. Puella autem arrepta. — P. 367, /. 1. quod II .\dd.

ei. — 2. Et in... Amen II Septimo uero die repausationis Jlarinae in Domino ibi

intra oratorium praedicta calumniatrix femina liberata est a demonio. Audientes

autem hec qui erant in ipso emporio et uicini monasterii (lue acta fuerant

benedixerunt Deum. Ybi usque modo Deus oratione sanctae uirginis multa

facit mirabilia. Cui est honbr et gloria in secula seculorum. Amen.
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(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 12612 (xiii" siècle), collationné avec

le ms. du fontls Latin 10840, f<» lS2'--18i').

Tilre précédant le texte : Incipit iiita Sancte Marinis uirginis. — Page 363,

ligne 3"2. Hic II Ipse. — P. 364, l. 1. miliariis quinque II miliario quinto. — 8.

tristi... ambulas II tristi ambulo animas anime ambulas. — 1). Ont. ipse. — 21.

Om.wt. — 23. et II Add. ut. — 24. sanctorum angelorum II sanctis angelis. — 2ii.

accipiamus 11 accipiemus.— 33. emporium... tria II cmptorium a miliario quarto.

— 35. oius II ei. — 3G. Tu II Quia tu. — P. 365, l. 1. eniporiq
||
euiptorio. —

sic... reuertendo ||
si fiebat tarde in reuertendo. — 10. Dicit II Add. eis. — 11.

dicis II dicitis. — 11. Et... dicit II Et illo ueniente dicit ei. — 15. Om. est. .

—

16. Om. et. — 10. et ait II aiens. — 22. peccaret II peccasset.— 25. Pandocis

Il
Pandoci. — 25. filium || Add. masculum. — 29. Sancta II Add. uero. — 36. poc-

nitentiam
||
penitentia. — P. 366, L 6. Om. malum. — 8. in eo II modo. — 11.

aquas... purganda il aquam ad necessarias purgandas. — 12. prœpares || repares.

— 19. quia II qui. — 21. lauarent || Add. eam. — 23. Om. est. — 27. Om. fratres.

— 28. Audito... uerbo II Auditis his uerbis. — 30. cum quo operta II quo ope-

rata. — 30. uidit II uiderunt. — 37. erepta
||

arrepta. — P. 367, L 8. amiserat 11

ammiserat. — 1. Acceptis II Acceptisquo. — 10. régnât... in II régnât Deus pcr

omnia.

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 5367 (xiv« siècle), collationné avec

le ms. du fonds Latin 10840, f' 32^-34'').

Les variantes données par ce manuscrit sont à très peu de chose près identi-

ques à celles qui sont contenues dans le ms. 17632. Les suivantes méritent seules

d'être données.

Titre précédant le texte : Incipit uita sancte Marine uirginis. — Page 365, ligne 2G.

cum... monasterii II ut iactaret ibi ante monasterium. — P. 366, /. 9. Vide...

penitere
|| Vide oportet peniteri. — P. 367. l. 8. fecit... Amen II l'acit mirabilia.

Explicit uita sancte Marine uirginis.

K

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 17632 (xv^ siècle), collationné avec

le ms. du fonds Latin 10840, î"' 67''-68^).

Titre précédant le texte : De sancta Marina. — Page 363, ligne 31. llic || Ipse

uero. — P. 364, l. l. de... quinque II a ciuitatc ad milia triginta duo. — 2. in

monastcrio [| monasterii. — 3. ita ut II ut ita. — 3. amplius II plus. — 5. caritatem

ORIENT CHRÉTIEN. 27
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carissime. — 7. suus tribulari || eius contribulatum. — 8. agis... ambulas II habes,

frater, quod sic tristis ambulas. — 9. omnia II omnes. — 10. dixit II ait. — 12. illi

ei. — 14. Om. in. — 16. Marinam II eara que dicebatur Marina. — 16. oam II

eum. — 16. eam ||
eum. — 17. intVa II intra. — 21. Om. ut. — 23. ne II et ne. —

21. Om. non. — 24. uiolari in II solui et in. — 24. et... angelorum II coram sanctis

angelis. — 28. Ciim II Duni. — oO. Om. et abbati suo. —30. ut II Add. ab abbate

suo et. — 32. in monasterio II monasterium. — 33. habebat II erat. —33. miliaria II

Miilia. — 34. Om. in. — 36. ut adiuues II et adiuuas. — 36. Om. Tu.— 38. pando-
chium...cepit II pandociuni. Cepit. — P. 365, l. 1. sic... manebat || si fiebat tardior

hora ad reuertendum, reuianebat. — 3. ut II Add. per insidias ininiici. — :!.

Illiani .. concepit
|j

filiam uirglnem ad quam ingressus miles concubuit eum ea,

et concepit puella de illo milite. — G. dicitur II Add. l'rater. — 9. quod II quid.

— 10. Dicit
II
Dixit eis. — 11. En II Sinite — 11. dicis II dicitis. — 11. Et... dicit li

Et uenionte eo dixit ei. — 12. quare il tu. — 13. cepit cogitare II cogitauit. — 14.

ex II pro. — 15. Om. est. — 10. Om. et. — 16. eam II eum. — 18. eum II eam. —
19. Ipse... confessus II Ipsa... confessa. — 20. ianuam II fores. — 21. tauquam...

peccaret II tanquam ipsa peccassct. — 24. ianua... monasterii II ante monaste-

rium. — 25. Pandocis... dicit ei II Pater uero puellc que genuerat lilium detulit

illum et dixit. — 28. eum II Add. et abiit. — 29. Sancta... de ipsa II Sancta autem
uirgo suscipiens tanquam proprium lilium, de ipsa. — 30. de ipso monasterio II

ab introcuntibus monasterium. — 33. conpuncti... uero II conpuncti ingressi. —
35. monasterio II monasterium. — /'. 366, l. 1. ab eodem loco [Il unquam hinc.

— 2. penitentiam II penitentia. — 4 Et iussit II Vix autem coegcrunt illum et ius-

sit. — 4. Om. abbas. — 4. ait II Add. illi. — 6. hoc monasterio II hune monasterium

sanctum. — G. taie... quale II aliquid mali quod. — 8. in eo II domum tu. — 9.

Vide... penitere II Ynde oportet te penitere. — 11. aquas II aquam. — 12. prae-

pares
11
perlicias. — 16. Eteuntes II Euntes autem. — 19. quia... adimplere II ut ncc

meruisset penitentiam. — 20. ite II Add. et. — 21. Et euntes... lauarent II Euntes

autem dum lauarent eam. — 22. feinina II mulier. — 26. Veni II Abba, ueni. —
27. Om. ei. — 28. Om. modo. — 28. Audito... territus II 111e territus. — 29. Sub-

leuantes... uidit
|| Et leuantes palium unde cooperta erat ut uidit. — 30. Om. et.

— 30. Om. in faciem. — 31. terram II terra. — 31. uociferabat II Add. dicens. —
36. Om. in monasterio. — 30. intra... poni 11 in oratorio reponi. — 38. autem il

Add. die. — 38. erepla a diabolo il illa arrepta a demonio. — P. 367, l. 1. ami-

serat II admiserat. — 2. in septimo II septima. — 21. repausationis II dormitatio-

uis. — 22. Om. intra oratorium. 1. Et uicina... Amen II Audientes autem qui

erant in ipso emporio et uicina monasteria mirabilia que facta fuerant, acci-

pientes cruces et cereos eum hymnis et canticis et psalmis benedicentes Deum
uenerunt in eodem monasterio, et ingressi oratorium ubi corpus eius requics-

cebat, benedixerunt Deum. Vbi usque modo Deus orationibus sancte uirginis

multa facit mirabilia. Deo gratias.

A suivre.



AUTOBIOGRAPHIE DU PATRIARCHE

I&NÂCE-MICHEL DJAROUÉ

PREAMBULE

Le 15 octobre dernier le Maclvriq publiait, à roccasion du
centenaire de la mort de M^' Michel-Ignace Djaroué, une inté-

ressante relation sur la vie et les luttes de ce premier patriar-

che des Syriens catholiques. Le R. P. L. Cheïkho S. J., auteur

de cet article, a utilisé pour ce travail entre autres documents

une autobiographie de ce vaillant champion de la foi qui avait

été gracieusement mise à sa disposition par le chorévêque,

M^"" Paul Habra, supérieur du séminaire syrien de Charféh

(Liban). Cette pièce, à cause de la censure turque, n'a pu être

utilisée qu'en partie seulement. Nous avons cru qu'une tra-

duction fidèle et complète de cet émouvant récit intéresserait

les lecteurs de la Revue de l'Orient chrétien. L'original est

écrit en arabe dans le style courant et peu correct de l'époque.

Cela rend parfois le sens obscur. Mais, avec l'aide de quelques

Pères familiarisés avec l'idiome du pays, nous avons pu éclaircir

à peu près tous les passages. Puisse ce travail contribuer à la

gloire de Dieu et enflammer le zèle de ceux qui travaillent à la

conversion de l'Orient!

Edmond Ley S. J.

Voici quelques autres détails tirés du Machriq (n" 20) qui

fixeront davantage les idées des lecteurs sur le patriarche

Djaroué.
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Né à Alep en 1736, Michel Djaroué avait pour parents crtion-

nêtfes chrétiens de la secte des Jacobites. Il fut lui-même élevé

dans les erreurs de ces hérétiques, mais subit dans sa jeu-

nesse rinlluence du catholicisme qui, grâce aux missionnaires

latins et en particulier aux Jésuites, faisait alors d'immenses

progrès à Alep. C'est là en effet qu'eut lieu au commencement

du xviir- siècle ce mouvement qui aboutit à la conversion et

à la séparation définitive des Arméniens et des Grecs catho-

liques d'avec les dissidents. 11 devait en être de même pour

les Syriens catholiques, et ce fut Michel Djaroué à qui la Pro-

vidence confia cette belle mission. Devenu prêtre en 1757, il

s'occupa avec zèle de ses ouailles, imitant les catholiques tant

qu'il pouvait. 11 institua des congrégations, fit réciter publi-

quement le Rosaire, lisait à ses coreligionnaires Ylntroduc-

tion à la vie dévote de saint François de Sales et la Pra-

tique de la pei^fectio7i chrétienne de Rodriguez. Ce zèle, bon

en lui-même, pouvait arrêter le mouvement des conversions

vers le catholicisme en faisant croire aux Jacobites qu'après

tout ils trouvaient dans leur rit les dévotions dont les catho-

liques se glorifiaient et que par conséquent pas n'était besoin

de faire profession de foi catholique. Le Père François Causset,

alors supérieur de la résidence des Jésuites à Alep, vit le

danger et se hâta de le conjurer. Il engagea la discussion par

écrit avec Djaroué et après quelques résistances fut assez heu-

reux pour ramener à l'Église le pasteur avec le troupeau

(1760). Une année après, le Père mourait martyr de son dé-

vouement en soignant les pestiférés, heureux d'avoir donné à

l'Église une nouvelle génération de fils dévoués. Sa polémique

a été retrouvée il y à quelques années à Alep dans une fa-

mille (I).

Ici se place le récit autobiographique du patriarche Djaroué. Il

se passe de tout commentaire... Il a été écrit en 1785. Le patriarche

vécut encore quinze années; durant ce temps, il fit l'acquisition

du couvent de Charféh pour la somme modique de 2.500 piastres.

Il y établit un séminaire pour les jeunes gens de son rit et y fixa

son siège patriarcal. Quelques années plus tard, Rome désignait

Mardine- comme l'endroit le plus favorable à la résidence

(1) N. B. Elle est intéressante et mérite d'être publiée.
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d\in patriarche syrien dans l'espoir de faciliter la conversion

des Jacobites, presque tous aux environs de cette ville. La mort

du saint patriarche eut lieu le 16 septembre 1800. Ses restes

vénérés reposent dans la chapelle de N.-D. de la Délivrance

à Charféh. Le Machriq a reproduit son portrait en habits pon-

tificaux. Sa figure est celle d'un homme d'un grand courage

et d'une volonté énergique.

L. Cheïkho s. J.



LOUANGE A DIEU TOUJOURS

RELATION SUCCINCTE
DE CE QUI ARRIVA DE 1757 A 1785 A MONSEIGNEUR IGNACE

MICHEL, PATRIARCHE SYRIEN D'ANTIOCHE

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. — Ainsi soit-il.

Moi, Ignace-Michel Djaroué, précédemment évêque d'Alep,

maintenant par la grâce de Dieu et du Saint-Siège Aposlolique

patriarche d'Antioche pour les Syriens, j'ai été bien souvent

pressé par mes amis de leur raconter dans un écrit succinct ce

qui m'est arrivé depuis l'année où j'ai été ordonné prêtre jusqu'à

ce jour. J'avais refusé jusqu'ici pour bien des raisons, à cause

surtout de l'étendue de la matière.

Mais, vaincu par leurs incessantes importunités. j'accède au-

jourd'hui à leur demande et commence mon récit qui sera tout

à la gloire de Dieu et au bien du patriarcat syrien d'Antioche.

Dans cette relation qui sera courte, mes lecteurs apprendront

d'abord les calamités et les persécutions que le démon mesuscita,

ainsi qu'à mon clergé et à tous ceux qui s'étaient joints à moi,

par le moyen des patriarches Jacobites et de leurs partisans non

seulement à Alep, ma patrie, mais encore à Mossoul, Bagdad,

dans la Mésopotamie et dans d'autres pays plus éloignés. Je dirai

aussi l'état de pauvreté où je suis réduit par suite du grand

nombre de dettes que j'ai dû contracter et qui sont cause des

dures et continuelles réclamations de mes créanciers. (Ces dettes

se montent à 35.000 écus romains et elles s'accroissent de leurs

énormes intérêts et des dépenses quotidiennes auxquelles je suis
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forcé.) Cet état déjà si pénible s'aggrave encore par la vie misé-

rable que je mène avec mes compagnons, dans une détresse et

une pauvreté qui m'enveloppent de toutes parts.

I

C'est dès l'année 1757, époque où je fus ordonné prêtre, que je

commençai à souffrir diverses persécutions pour la foi catho-

lique.

Peu de temps en effet après avoir été promu au sacerdoce, je

fus nommé, par le patriarche jacobite Georges II, curé de l'é-

glise d'Alep. J'étais alors, comme on le voit, hérétique de la secte

de Dioscore et particulièrement dévoué au patriarche. Bientôt

cependant la miséricorde divine, qui veut sauver tous les

hommes et les conduire à la vérité, m'illumina l'esprit des

rayons de sa grâce; elle ouvrit les yeux de mon intelligence,

fermés par l'hérésie. Je compris et fus fidèle à la vérité. Dès lors,

mon but constant fut de n'être pas seul à connaître et à embras-

ser cette vérité, mais d'y amener ma nation et tous mes compa-

triotes, selon le mot de l'Apôtre : « Tout ce que vous projetez,

tout ce que vous choisissez pour vous, faites-en part à vos frè-

res. » — Iluitans durant, j'endurai bien des fatigues, je dépensai

bien de l'argent et subis bien des persécutions pour pouvoir en-

lever de mon troupeau les pratiques hérétiques et mettre en leur

place celles de l'Église catholique. — Après tout ce temps ce-

pendant, je dus reconnaître que je ne pouvais point encore me
déclarer ouvertement catholique, par crainte des schismatiques,

et je résolus d'aller à Diarbékir. Cette ville, distante d'Alep

d'une quinzaine de jours, était la résidence du patriarche Geor-

ges II, originaire de Roha (Édesse), que j'espérais gagner à la

bonne cause. Je restai là une année entière, liant amitié avec

les Jacobites qui y demeuraient, les dirigeant et semant en

secret parmi eux le bon grain de la vraie foi. Quant au pa-

triarche, il me fut impossible de le gagner. Bien plus, après

avoir usé de menaces et d'imprécations (1), il me consacra de

(1) Le Ms. porte v, àj .s--* " blasphème » ; c'est peut-être une faute, je crois qu'il

faut lire
.^ sb^s-' « intimidation >'.
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force évêque d'Alep, et m'ordonna avec toute la dureté possible

de retourner dans cette ville et d'y rétablir tous les rites hé-

rétiques, comme ils étaient auparavant. Je dus partir; mais je

résolus dans mon cœur, avec toute l'énergie chrétienne, de ne

rien faire, à mon retour à Alep, de tout ce que m'avait com-

mandé le patriarche, quoi qu'il m'en pût coûter. Je continue-

rais plutôt l'œuvre que j'avais entreprise; car, maintenant,

j'étais, non plus simple curé, mais évèque.

J'étais rentré depuis quelques jours seulement à Alep, quand

le patriarche mourut dans son schisme. Un autre fut élu de

suite; plus mauvais encore que lui : ce fut Georges III, de

Mossoul. Il se mit à me persécuter grandement, me causa de

douloureux ennuis et me prit une partie de mes biens. —
Après m'être concerté avec les principaux chefs de mon église,

je partis pour le couvent de Za'farân (1), distant d'Alep d'en-

viron vingt jours, afin d'y voir le nouveau patriarche. Mon but

était de me le rendre favorable et de me le gagner par l'ar-

gent qu'il aimait beaucoup et de pouvoir ainsi me déclarer catho-

lique avec toute mon église. Il était bien éloigné de vouloir

me le permettre. Il accepta l'argent; mais il m'ordonna de

rester dans le couvent auprès de lui. J'y fus quatre ans en-

tiers, pendant lesquels je célébrais le Saint Sacrifice, assisté

de mon diacre — dans un endroit écarté.

Sur ces entrefaites, les chefs de mon église qui étaient res-

tés à Alep, reconnurent la vérité. Aidés par les missionnaires

et tous les vrais fils de l'Église, en toute connaissance de cause

ils embrassèrent le catholicisme dans mon église, déclarèrent

franchement leur foi et me firent savoir tout ce qui venait

d'avoir lieu. A peine la nouvelle fut-elle parvenue aux oreilles

(lu patriarche qu'il me rendit responsable de tous ces événe-

ments— et les persécutions recommencèrent avec d'autant plus

d'acharnement que je me trouvais auprès de lui et en son pouvoir.

La grâce divine, il est vrai, me secourut en ces jours diffi-

ciles et me donna la patience de tout supporter.

Mais à la première bonne occasion qui s'offrit je m'enfuis

et reparus à Alep. Je me retirai chez mon père; et là, sans

retard, je fis profession de foi catholique entre les mains d'un

(Ij Ce couvent est à 5 kilomètres de 3Iardin. C'est là que réside le patriarche

Jacobite.
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évèque envoyé par le Siège Apostolique (1), en présence

d'une partie de mon clergé. Je reçus absolution de Fhérésie

et je rédigeai un écrit pour attester ma soumission au Siège

de saint Pierre; je l'envoyai avec ma profession de foi signée

de mon nom et munie de mon sceau selon l'usage des évo-

ques d'Orient. Je reçus bientôt les Bulles du Souverain Pon-

tife, qui me conteraient pleine juridiction et sanctionnaient mon
union avec la sainte Église. Bien d'autres faveurs me furent

en même temps octroyées. Ma reconnaissance fut.bien grande

envers Dieu qui me comblait, moi si faible, de tant de grâces et

avec une telle générosité.

Pendant tous ces événements je m'étais abstenu de paraître

dans mon église, de peur que le Patriarche, entrant en fu-

reur contre mes fidèles et moi, ne reprît les persécutions que

mes amis avaient pu faire cesser par des cadeaux. Mais le dia-

ble, ennemi de tout bien, ne pouvait lui permettre de rester

longtemps tranquille : il le poussa bientôt à des persécutions

plus violentes. — Six mois après mon retour, on le vit, ac-

compagné de ses évoques et d'une troupe de moines, arriver

à Alep, désireux de se venger de moi et de faire rentrer mon
église sous son obéissance. Il réussit d'abord et me fit enle-

ver ma cathédrale. Mais, enfin, après avoir souffert la prison,

après m'ètre vu enlever mes biens, après des traverses sans

nom et des persécutions indicibles, je pus, avec la grâce de

Dieu et le concours des vrais fidèles, ressaisir l'avantage, et

lui reprendre l'église — à quoi ne contribua pas peu l'argent

donné aux magistrats. Il retourna donc dans sa ville patriar-

cale, et rentra dans son monastère de Za'faràn, plein de haine

et de rage. De là, il écrivit en divers endroits, fulminant

contre moi l'excommunication et m'appelant non plus de mon
nom Mikhaïl, mais Mikhou (2) l'excommunié — (et c'est ce

nom-là qui m'est resté chez les schismatiques jusqu'à ce jour).

Cela ne pouvait contenter leur haine et leurs rancunes furieu-

ses. Des hérétiques arméniens d'Alep nous calomnièrent auprès

du Vali de cette ville. Celui-ci, un jour de dimanche, envoya

ses soldats, au milieu de l'office, envahir mon église et se saisir

(l) C'est, si je ne lae trompe, Miroudotdu Bourg, évè((ue de P..igda(l, dont il est

fait mention dans les Bulles de Pie VI (voir le Bullaire).

(•2j Nom vulgaire do 3Iichel porté par le peuple.
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crun certain nombre de catholiques qui étaient présents.

Je fus moi-même appelé chez le Vali avec mes prêtres. Il vou-

lut tout d'abord nous faire pendre; mais son entourage le fit

revenir sur son ordre; il se contenta de nous faire emprisonner,

et de nous faire mettre des chaînes au cou, sans parler de

mille autres avanies.

Nous souffrîmes beaucoup, et, malg'ré l'argent que donnè-

rent nos catholiques, nous restâmes en prison huit jours, avec

danger de perdre notre église. Jamais, sans l'aide de Dieu, sans

le secours de Son Excellence le consul de France, qui mérite

toute notre gratitude, et de son drogman, M. Ventoux (1),

si dévoué et si digne de remerciement, jamais, dis-je, nous

n'eussions échappé à tous ces maux. Les hérétiques se voyant

vaincus, en conçurent plus de désir de faire le mal. Le pa-

triarche, pour se venger de ce qu'aucune de ses manœuvres
n'avait réussi, obtint de Constantinople un firman qui me con-

damnait k l'exil, moi, mes prêtres et quelques notables de mon
église, et cela par l'intermédiaire du patriarche arménien schis-

matique. Cela me força à m'enfuir sur-le-champ, de nuit. Je me
rendis à Lattaquieh, avec bien des peines et des fatigues, sans

parler des frais considérables que cela m'occasionna. J'étais ce-

pendant déguisé. De Lattaquieh je gagnai Chypre, puis Alexan-

drie où je restai caché sept mois. Quand la nouvelle de ma fuite ar-

riva au patriarche, lui et les siens résolurent de suspendre l'effet

du firman et de le laisser tomber dans l'oubli jusqu'à ce que je

fusse calmé et que je revinsse à Alep. C'est ce qu'ils firent avec

beaucoup d'adresse; à tel point que mes ouailles me firent savoir

qu'on me reverrait volontiers, et que, pour le firman, il n'en

était plus question. Il y avait un an que j'étais parti. D'Alexan-

drie je vins à Rosette; de Rosette à Damiette; de Damiette à

Jaffa. Je visitai ensuite Jérusalem
,
puis je revis Lattaquieh et

enfin Alep.

Le rusé patriarche ne démasqua pas tout de suite sa haine. Il

attendit de voir à Alep un Vali oppresseur : et, dès qu'il trouva

l'occasion et l'homme qu'il cherchait, il envoya au sérail son

firman, accompagné de lettres où il portait plainte contre nous,

(I) Le manuscrit porte ûJa;i. Quel nom trançais se cache sous l'orthographe

arabe"? Nous avons adopté celui qui nous a .semblé se rapprocher davantage de

l'original tout en ayant une physionomie française.
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demandait notre exil selon la teneur du firman, et exigeait qu'on

s'emparât de notre église, qu'on la confiât à un gardien et qu'on

nous extorquât une grosse somme d'argent qu'il réclamait

comme lui étant due. Enfin il réclamait nos vases sacrés qui

étaient de grand prix. Le tout était basé sur des rapports men-

songers. Immédiatement je fus mandé près du Vali, moi, mes

prêtres et les premières personnes du rite. Il habitait à deux

heures d'Alep dans un endroit retiré où il avait dressé des tentes.

A peine arrivés, nous étions livrés au bourreau; et, pendant

treize jours, dans ce désert, nous eûmes la terre pour lit et le

ciel pour toit, des chaînes au cou et des fers aux pieds aussi bien

le jour que la nuit; et continuellement des menaces d'exil ou de

mort.

Le Vali voulait de l'argent et nous en demandait plus que

nous n'en pouvions donner. Enfin, après bien des mauvais trai-

tements qui nous firent craindre pour notre vie, quand nous

eûmes vu l'église enlevée à ses légitimes possesseurs, nous

obtînmes notre élargissement, moyennant 40 bourses, ce qui fait

20.000 piastres ou 10.000 écus romains. Nous fûmes mis en

liberté, mais avec cetfe clause que la somme serait versée tout

entière dans l'intervalle d'une semaine ; encore fallut-il que des

hommes de confiance se fissent notre caution. En outre, le Vali

choisit dans son entourage des gardes qui devaient loger chez

nous, et nous presser, à force de mauvais traitements et d'in-

jures, de recueillir cette somme dans le délai fixé. Bref, on peut

difficilement se faire une idée de cet état et du tourment où nous

mit l'obligation de trouver cet argent dans ce laps de temps :

Dieu seul sait ce qu'il nous en coûta; ni plume, ni encre ne suf-

fisent à le raconter.

La justice divine allait cependant nous venger; peu de jours

après, une grave maladie atteignait ce patriarche persécuteur

et l'emportait dans son schismatique entêtement. A peine était-

il mort que Jacobites et Syriens de Mésopotamie se rassem-

blaient : évêques, prêtres et moines. Bientôt, un messager

m'arriva, m'apportant de leur part une requête que tous avaient

signée. En m'y faisant part de la mort du patriarche, ils m'ap-

pelaient à lui succéder et m'adjuraient d'aller à eux sans retard.

Quand j'eus pris connaissance de leurs lettres et de leur demande,

je leur envoyai pour réponse que « catholique par la grâce de
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Dieu, tandis qu'eux restaient Jacobites, je ne pouvais absolu-

ment pas accepter d'être leur patriarche, ni me charger de leur

conduite, comme le réclame une pareille charge ». Un nouveau

courrier m'apporta leur réponse; on me suppliait plus vive-

ment que dans les premières de venir et d'accepter le siège

patriarcal : « Tous, disaient-ils, d'un seul cœur et dans un sen-

timent commun nous acceptons votre foi et le dogme catho-

lique en entier. Nous avons déjà enlevé de nos églises les noms

des sept excommuniés — et du Trisagion les mots : « Qui avez

été crucifié pour nous ». Vous n'avez qu'à^ commander : nous

obéirons. Acceptez seulement d'être notre patriarche. » Par

trois fois, leurs instances de plus en plus pressantes se renou-

velèrent dans l'espace de trois mois. Après avoir consulté des

personnes graves, devant cette insistance je me décidai au

départ; il eut lieu en compagnie de prêtres et de diacres de mon
église d'Alep : j'emportais avec moi de quoi faire des cadeaux

aux juges et aux notables de Mardine où nous entrâmes le

15 novembre 1781 : le voyage avait duré 21 jours.

Nous fûmes reçus en grande cérémonie et l'on nous rendit

les plus grands honneurs. Grands et petits commencèrent dès

lors à venir à nous et se laissèrent guider vers la foi sainte
;

tous reçurent absolution de l'hérésie : prêtres, diacres et fidèles.

Les prêtres que j'avais amenés reçurent de moi l'ordre de s'oc-

cuper de la confession générale des nouveaux convertis — et

j'eus soin qu'ils visitassent les maisons pour que les femmes

elles-mêmes reçussent le bienfait de la foi.

Le démon ne pouvait rester tranquille. Parmi les évêques

jacobites, il y avait deux frères, qui du service du patriarche

défunt s'étaient élevés à l'épiscopat. Le démon les excita

contre moi et ils commencèrent à me contrecarrer et à semer

l'ivraie dans notre église convertie. C'était tout simplement

désir de posséder le titre de patriarche. Je l'eus vite compris

et je me hâtai de leur offrir mon siège, mais à condition qu'ils

se réuniraient à nous dans la foi catholique, qu'ils signe-

raient la profession de foi du pape Urbain (VIII), enfin rece-

vraient de nous l'absolution. La condition ne leur agréait pas :

ils aimèrent mieux rester dans l'erreur et se créèrent un parti

puissant. Ce fut pour nous le renouvellement de nos misères.

A leurs menées, je répondis par une innocente ruse. Je
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manifestai l'intention de repartir pour Alep — et je sortis

de la cathédrale, où je me trouvais, pour habiter, en atten-

dant mon départ, chez un des principaux catholiques. Cela

suffit pour ramener dans le devoir ceux qui m'avaient quitté;

ils venaient me trouver par troupes, m'offrir leurs excuses et

obtenir le pardon de leur faute. Ils me priaient d'aller dans les

églises, pour les consacrer et y célébrer les saints Mystères. En

tout cela, ces bonnes gens agissaient autant par zèle pour la

foi et par amour pour moi. Il m'était cependant bien difficile

d'accéder à leurs demandes, c'était m'exposer à des procès avec

nos adversaires devant les tribunaux musulmans. Malgré tout

je me décidai enfin; je pris possession de l'une de ces églises

dont j'avais converti tous les prêtres au catholicisme : c'est là

que je disais la messe tous les jours ; et j'envoyai dans toutes

les autres églises de la ville des prêtres catholiques pour j

faire les offices.

A cette vue, les deux évêques et leur parti entrèrent en fureur.

Un autre évêque se joignit bientôt à eux : c'était celui de Jéru-

salem, qui s'était rendu à Mardine, sur ces entrefaites. Ainsi

unis, ils excitèrent le peuple des villages et des hameaux pour

grossir leur parti. Puis les tracasseries recommencèrent, et de

nouveaux procès nous furent intentés. Les juges, entre temps,

grugeaient les deux partis sans se rassasier jamais.

Enfin nos catholiques, beaucoup plus nombreux que les dis-

sidents, ne voulant pas que ceux-ci l'emportassent sur nous,

empruntèrent en mon nom une somme bien plus considérable

que toutes celles dépensées jusqu'alors et s'en allèrent l'offrir

aux employés, les priant de se mettre de notre côté et d'écrire

au Vali de Bagdad dont dépendait Mardine. On offrait à ce

personnage une première somme pour me reconnaître patriar-

che du couvent de Za'faràn, puis une seconde de 3.000 écus

romains pour obtenir de la Sublime Porte un firman en faveur

de mon élection. Trente jours s'écoulèrent pendant lesquels, au

milieu de nos souffrances, nous voyions continuer les conver-

sions; et au bout de ce temps le juge reçut du Vali ordre de

me revêtir d'une pelisse d'honneur et de m'installer au couvent

de Za'faràn, patriarche de tous les Syriens. Le Vali ajoutait

qu'il avait fait demander mon firman. Le sous-préfet ou mouta-

sarrif qui avait reçu l'ordre obéit sur-le-champ. Je fus conduit
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en grande pompe à la cathédrale, au milieu d'un immense

concours de peuple. Là, les évêques me proclamèrent patriarche

et quatre d'entre eux lurent solennellement la profession de foi

du pape Urbain (VIII) et reçurent l'absolution des censures en-

courues pour l'hérésie.

Quelque temps après — c'était au commencement de jan-

vier 1783 — les mêmes quatre évêques me conduisirent avec

solennité au couvent de Za'faràn où je fus sacré patriarche,

en présence des évêques arméniens et ehaldéens catholiques,

du missionnaire latin de Mardine, et de milliers de fidèles.

Deux jours après, nous étions déjà de retour à Mardine, pour y

reprendre le travail des conversions. Le lendemain de mon
retour, je demandai à voir les deux évêques-frères dont j'ai

parlé; on m'annonça qu'ils s'étaient rendus de nuit à Za'farân,

qui est à deux heures de la ville, et qu'ils en avaient emporté

tout l'argent du défunt patriarche, dont ils étaient les gardiens,

en même temps que la caisse du couvent; on les disait retirés avec

nombre de moines et d'autres de leurs gens dans la Montagne

des Rebelles (Djebel al-'Ousàt), appelée aussi Tour 'Abidîn (1),

dont les habitants sont des schismatiques, hommes sangui-

naires vivant avec les Kurdes, ayant un patriarche et des évê-

ques pour eux seuls. Mes ennemis avaient pour but de les sou-

doyer contre nous et de les envoyer nous tuer pendant la nuit.

La chose n'est pas difficile, car Mardine n'a pas de murs ni

de portes (2); ses maisons sont en gradins les unes au-dessus

des autres sans mur ni chemin qui les sépare. Il fallut songer

à préserver nos vies; nous connaissions assez ces montagnards,

vrais rebelles qui n'ont peur ni des officiers du gouvernement,

ni du Vali, ni même du Sultan.

Mes gens et moi nous nous retirâmes, sans sortir de la ville,

dans des maisons inconnues; chaque nuit, nous changions de

maison pour qu'on ne connût pas où nous étions cachés. Malgré

cela, les émissaires de nos deux évêques s'acharnaient à notre

poursuite. Ils eurent bientôt une bonne occasion, mais Dieu

veillait sur nous; il ne leur permit pas d'accomplir leurs mau-

vais desseins. Voici les événements. Le mercredi saint, tous

(1) CeUe montagne est à quelques lieues de Mardin, au nord-est. Ses habitants

sont renommés par leur caractt're farouche.

(2) Ceci n'est vrai que pour un côté de la ville.
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les Kurdes de la montagne qui est tout proche de iMardine arri-

vèrent en troupe dans la ville pour y régler à leur manière un

compte qu'ils avaient avec le sous-préfet. Le sérail fut pillé; les

employés du sous-préfet massacrés; on l'eût tué lui-même, s'il

ne s'était enfui. Nombre de maisons furent détruites ou pillées.

Bref, la ville entière tomba au pouvoir des Kurdes qui préten-

dirent y rendre la justice. Nous étions, nous aussi, entre leurs

mains, pauvres brebis au milieu des loups. Ils tâchèrent de

nous effrayer, en menaçant de nous tuer si nous ne leur don-

nions de l'argent. Notre crainte était si grande que nous em-

pruntâmes pour leur donner, et nous eûmes ainsi, moyennant

tinance. des Kurdes pour nous garder le jour et la nuit. Cepen-

dant les schismatiques les poussaient à nous tuer et n'épar-

gnaient pas l'argent pour arriver à ce but. Le jeudi saint, voyant

la ville en désarroi à cause de ces tristes événements, les dissi-

dents se rassemblèrent et vinrent à la grande église (1) pour

en finir avec nous. Ils se plaignaient que nous n'eussions pas

donné aux prêtres permission de les confesser et de leur dire la

messe avant leur abjuration. Dieu seul nous sauva de la mort en

ce moment critique comme en d'autres occasions qui suivirent.

L'arrivée d'un nouveau sous-préfet nous délivra, moyennant

une grosse somme d'argent que nous lui donnâmes, des ma-

chinations de ces forcenés.

Les Jacobites écrivirent donc aux évèques qui s'étaient enfuis

au Tour 'Abidîn pour leur dire qu'il n'y avait rien à faire à Mar-

dine pour le moment, qu'il valait mieux recourir au patriarche

arménien schismatique de Constantinople et de le prier d'em-

pêcher l'obtention du firman demandé pour nous à la Porte.

Ce fut à quoi on se décida. Un des deux évêques donna sur-

le-champ à quatre de ses moines la consécration épiscopale et

se fit sacrer par eux patriarche. Cela fait, il envoya son frère

à Constantinople auprès du patriarche arménien avec ordre de

se donner à lui et de se mettre à son service avec tous ceux

de leur parti. On lui en remit un acte signé. A cela ils joigni-

rent une bonne somme, pour engager le patriarche à obtenir

un firman, au nom de l'intrus, et empêcher celui qui m'était

destiné.

[V) C'est l'église des Jaeobite.s dédiée aux 10 martyr.s.
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Le patriarche arménien, se voyant ainsi par ce fait protec-

teur, presque maître, clu patriarcat syrien d'Antioche, n'eut

garde de laisser passer cette bonne occasion; il en conçut une

grande joie ainsi que les évêques de sa nation. Il n'en fallait d'ail-

leurs pas tant pour allumer son zèle et l'engager, lui et ses

adhérents, à s'opposer à l'obtention de mon firman. Il allait

juste m'être délivré, grâce au Vali de Bagdad, aux bons soins

de l'ambassadeur de France et du délégué apostolique, qui

avait reçu des instructions de la Propagande à ce sujet.

En même temps qu'il travaillait contre moi, le patriarche

arménien écrivait à l'évêque de son rite àDiarbékir. Il lui enjoi-

gnait d'aider les Jacobites et leur patriarche et de les protéger

en toute manière. Au reçu de ce message, l'évêque en fait part

au gouverneur de la ville, un nommé 'Abdi-Pacha, renommé
pour son injustice; et, en lui promettant une somme d'argent,

lui demande de faire revenir le patriarche jacobite de la Mon-

tagne des Rebelles (Tour) et de lui accorder sa protection.

L'argent obtint tout. Le Pacha fit venir l'intrus, lui fit présent

de vêtements d'honneur — et l'on recommença à persécuter les

catholiques avec une violence qui passait toute mesure, à tel

point qu'il nous est impossible d'en parler ici. Le gouverneur

alla jusqu'à prendre l'église de Diarbékir pour la donner aux

schismatiques. Les coups, la prison, toutes les vilenies étaient

mises en œuvre pour obliger le peuple à lui obéir et prier avec

lui à Diarbékir et les villages voisins. Un jour, on se saisit

d'un prêtre nommé la'koub, récemment converti par moi; on

le traîna chez le gouverneur et on voulut le forcer de recon-

naître l'intrus avec lequel il ne Aoulait avoir aucune relation.

Il refusa; on le pendit. Et le bon prêtre mourut courageuse-

ment en s'écriant : « Je suis chrétien et catholique. »

Le patriarche arménien, lui, se démenait; nous eûmes beau

faire de grosses dépenses à Constantinople, le Vali de. Bagdad
qui travaillait pour nous échoua dans ses efforts auprès de la

Porte, non sans avoir renouvelé ses instances par trois fois.

L'ambassadeur de France, le vicaire apostolique et tous les

autres n'y purent rien. Ce fut mon adversaire qui obtint le

tirman. Le patriarche grec schismatique avait, lui aussi, travaillé

contre moi et m'avait représenté à la Sublime Porte comme un
homme violent, tyrannisant ceux qui étaient sous moi. On
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m'accusa de bien d'autres crimes encore — et le tout fut relaté

dans le firinan, afin de me discréditer auprès des employés du

gouvernement partout où ce document serait lu.

Ma plume se refuse à dire tout ce que nous eûmes à souffrir,

mon peuple et moi, après l'apparition du firman. Nous n'eûmes

bientôt plus d'endroit pour nous mettre à couvert des manœu-
vres de l'intrus. Il quitta Diarbékir avec ses évêques et vint à

Mardine où j'étais. A peine y était-il qu'il nous fit assigner,

mes évêques et moi, devant le gouverneur de la ville, pour y
entendre la lecture du firman. Elle n'eut cependant pas lieu

sans une chaude dispute entre lui et moi en présence du gou-

verneur, du cadi et des notables, et je démontrai que les droits

étaient de notre côté. Cela ne servit de rien. Le firman était

bien à lui, il avait été généreux dans ses largesses à tous ceux

qui étaient présents : ses prétendus droits furent admis et re-

connus; et ordre nous fut donné de lui livrer le couvent deZa'-

faràn, ainsi que toutes les autres églises. Le gouverneur pré-

tendait même nous obliger, moi, mes évêques et mes moines, à

faire notre soumission à cet intrus. Nous refusâmes ; on nous

emprisonna et le gouverneur en profita pour envoyer le faux pa-

triarche en grande pompe prendre possession de Zaïaràn et de

toutes les églises. Ce misérable se mit à instiller son venin

parmi le peuple; il obligeait les pauvres gens, par l'entremise

des tribunaux, d'accepter sa communion; il leur extorquait de

l'argent bien plus qu'ils n'en pouvaient donner. Quelle langue

pourrait dire tout ce qu'il leur fit endurer! Quand nous eûmes

fait 40 jours de prison chez le cadi, l'intrus voulut nous empri-

sonner chez lui; à force d'argent il l'obtint. Des soldats, ar-

més d'épées et de bâtons, nous conduisirent ignominieusement

chez lui. Nous y fûmes 13 jours pendant lesquels il chercha par

tuus moyens à nous faire périr sans bruit par le moyen de ses

amis de Tour 'Abidîn. Il les avait fait venir de nuit pour nous

enlever et nous conduire dans leurs montagnes où ils nous

égorgeraient en sûreté. De tous ces projets nous ne savions rien;

mais la divine Providence veillait sur nous. Il se trouva des

personnes amies qui informèrent le gouverneur de ce qui se

tramait. Furieux, celui-ci fit saisir et emprisonner plusieurs

évêques de la suite de Tint rus et nous retira de chez lui,

moyennant finance naturellement. Notre prison n'était pas ter-
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minée pour cela; elle se continua chez le gouverneur cinq mois

durant, au bout desquels il fut destitué. L'arrivée de son succes-

seur rouvrait le champ à mon ennemi. Un cadeau — en espèces

sonnantes— accompagna la demande de mon exil; mes évêques

et mes prêtres en seraient quittes moyennant Tapostasie. Le

gouverneur accorda tout; je fus enchaîné pour être conduit dans

une mauvaise petite île peu éloignée. Huit jours se passèrent

sans qu'on m'y menât ; et je finis par comprendre que le gou-

verneur n'avait pas seulement l'intention de .m'exiler, mais aussi

celle d'envoyer avec moi des Kurdes qui me tueraient en route,

selon les désirs de l'intrus. Je me décidai à lui offrir quelque

argent, en le priant de m'exiler, non pas dans l'île en question,

mais à Mossoul, à 25 jours de Mardine. Les cadeaux sont tout-

puissants en Turquie. Sur-le-champ on me confia à une troupe

de Kurdes et d'Arabes ; un homme de l'entourage du gouver-

neur m'accompagna. On avait ordre de se hâter; aussi cinq

jours et cinq nuits de marche continuelle — de course plutôt

— nous permirent d'arriver à Mossoul par le désert. Quand

on me remit au Vali de la ville, j'étais quasi mort.

Je restai à sa disposition GO jours.

L'intrus ne pouvait tarder à apprendre où je me trouvais. Ce

n'était pas là ce qu'il avait voulu, d'autant qu'il se trouvait à

Mossoul nombre de catholiques, que la grâce divine avait retirés

du schisme par mes lettres et par le moyen d'un prêtre que je

leur avais envoyé alors que j'étais encore évêque d'Alep. Sous

l'impulsion du démon, il n'eut pas de repos qu'il n'eût tourné

contre moi le Vali de Bagdad, en me chargeant de toutes sortes

de crimes. L'argent aidant, il arriva à son but et le Vali de Bag-

dad me fit réclamer auprès de celui de Mossoul. On me mit sur

une barque appelée kalak. (C'est une espèce de radeau, formé

d'outrés bien gonflées et liées entre elles; c'est là-dessus qu'on

navigue sur le Tigre; mais cela ne va pas sans fatigue ni même
sans dépenses.) A mon arrivée à Bagdad, on me signifia que

c'était là que je devais rester. Tout de suite aussi le Vali me
demanda 25.000 piastres pour écrire de nouveau à Constanti-

nople, faire révoquer le firman obtenu par mon adversaire et en

obtenir un pour moi. — Mais où trouver quelqu'un qui voulût

me prêter cette somme, après tout ce que j'avais déjà dû em-

prunter? Nous apprîmes bientôt d'ailleurs qu'il n'était pas à
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même de nous procurer ce qu'il nous promettait. (Ce rensei-

gnement nous fut donné par les membres de la congrégation

fondée dans le couvent des niissionnaires ; un acte qu'on me
remit constatait Timpuissance du Vali; cet acte, écrit en fran-

çais, avait été enregistré par M. Rouzille (1), consul de France.)

Il n'avait d'autre dessein que de nous tromper comme il avait

fait auparavant; nous le déjouâmes en lui déclarant que nous

voulions rester à Bagdad sous son intendance.

Les propositions d'accommodement dont je viens de parler

n'étaient pas pour plaire au patriarche intrus; il se vengea en

citant devant les juges deMardine mes évêqueset mes religieux,

sous prétexte qu'ils n'obéissaient pas au firman, qu'ils n'avaient

pas fait disparaître leur tonsure et ne se joignaient pas à lui

dans les offices. Tout aussitôt ils furent mandés et roués de

coups, on leur rasa la tonsure, on les chargea de chaînes et les

jeta en prison; on ne les relâcha que moyennant une forte

amende. Peu satisfait de tout cela, le faux patriarche renvoya

son frère, l'évêque dont j'ai parlé, à Constantinople auprès du
patriarche arménien, pour lui annoncer ce que cherchait à

obtenir le Vali de Bagdad; il lui demandait en même temps

d'obtenir, à quelque prix que ce fût, un firman explicite pour me
faire exiler, moi et 28 personnes, évêques et moines, prêtres et

laïques. Il avait juré d'en finir avec moi et d'avoir la paix en

m'éloignant de la Mésopotamie. En attendant, nous restions au

pouvoir du Vali de Bagdad, comme je l'ai dit, poursuivis par

des menaces continuelles, à tel point que chaque fois qu'on

frappait à la porte nous croyions qu'on venait nous chercher pour

la prison.

Enfin je reçus des lettres qui m'annonçaient que le firman

était obtenu, mais, hélas! tout à la faveur de mon adversaire,

favorisé par le patriarche arménien schismatique. On annonçait

même que l'évêque jacobite, parti, comme on l'a vu, pour Cons-

tantinople, en revenait avec desjanissaires qui devaient se saisir

de nous; ils se trouvaient déjà à Diarbékir. Cette grave nou-

velle nous fut aussi donnée par le vicaire apostolique à Cons-

tantinople et nous arriva par l'entremise de l'ambassade de

(1) Le manuscrit porto S:.-^Jj'
^^^^^ 'i*- '^'^"^ basons que sur une supposition

pour le traduire par Rouzille, plutôt que par Roussel.
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Aralx-s de Palrnyre, et, remontant sur leurs chameaux, il» se

renfoncèrent dans le désert. Plus que jamais nous avion-i à

craindre pour notre vie; n^^us nou^. abandonnâmes à la volonté

de Dieu et nous eûmes recours a Marie, Mère de Délivrance,

pour qu'elle nous protégeât comme Elle venait de le faire dans

notre si périlleux voyage. Xo-- prières ne furent pas vaines.

Dieu toucha le cœur d'un de n'^s gardiens; au péril de sa vie, il

nous fit monter sur son chameau et nous conduisit à Qariatain.

De là, nous montâmes des ânes et prîmes à notre service quel-

ques personnes, armées de fusils, p*jur nous mener prés de Da-

mas. Nous mîmes deux jours pour faire ce trajet, non sans de

grandes fatigues.

La nuit du dimanche des Hameaux, nous arrivâmes à ua

village, nommé 'Adri, à 4 heures de la ville. Les habitants, tous

musulmans, ne voulurent pas nous recevoir. Nous ne pouvions

continuer notre route vers Damas où nous ne voulions pas entrer.

Nous avions tr<>p peur d'être reojnnus, ce qui nous aurait bien

embarrassés à cause du grand nombre de dissidents qui s'y trou-

vent. II y avait même en ce moment le patriarche grec schisma-

tique et un évéque 'yàoAjiie avec ses ouailles : tout ce monde
n'eût pas manqué de nous perdre ou au moins essayé d'empê-

cher notre départ pour le Kesroan. Nous passâmes, comme nous

pûmes, deux jours à 'Adri, et nous donnâmes à notre Ar-abe, qui

voulait repartir, tout ce qu'il voulut. Enfin le Seigneur nous

permit de trouver des hommes qui nous conduisirent à âne dans

un village à une demi-heure de Damas: il y fallait nécessaire-

ment pass-ir pour prendre le seul chemin qui conduise au Kes-

roan. Apre- deux autres jours passés chez un musulman, des

guides acceptèrent de nous conduire à destination: et, le sa-

medi saint, dans la nuit qui précède Pâques, nous arrivâmes

dans un village du Kesroan.

Ce fut là que nous habitâmes dans un couvent en ruine tout

proche des habitations ; nous éti'.-ns dans un bien pitoyable état

et si fatigués qu'on nous eût crus privés de vie. — Nous man-

quions de tout et j'en fus réduit à implorer la charité des fidèles

de ce village.

Je sus plus tard que mes évêques. mes moines et les -iiacres

qui me servaient à Mardine, avaient pu s'enfuir, les uns a Alep,

les autres en Egypte ou en d'autres endpidts.
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Voilà ce que j'ai trouvé à dire en toute simplicité sur le pre-

mier point au sujet duquel on m'avait demandé quelques détails.

Il me reste à parler du second pour accomplir toute ma pro-

messe.

II

En arrivant au Kesroan dans les circonstances et le triste

équipage que je viens de raconter, je pensais que je n'aurais

plus qu'à me reposer de mes fatigues. J'arrivais, je le croyais

du moins, en un lieu de calme et de repos, vers lequel se

dirigent tous ceux qui, poursuivis par les persécutions, cher-

chent la sécurité et la paix, fût-ce au prix de la pauvreté. Je

me trompais fort. Mes malheurs, loin de cesser, ne firent

qu'augmenter.

Aussitôt arrivé, j'appris des habitants que la guerre venait

d'éclater le jour même des Rameaux entre le Vali de Saïda (1)

et l'émir Joseph (Cliéhab), gouverneur de la montagne. Elle

s'était allumée grâce aux intrigues de deux autres émirs qui

ambitionnaient la place de gouverneur. Durant les sept mois

qu'elle dura, elle pesa bien fort sur la contrée et les habi-

tants. Ces pauvres gens perdirent tout espoir d'échapper à la

rapacité et aux exactions du Vali. La montagne tout entière

en effet se trouva bientôt sous son pouvoir, les soldats occu-

pèrent les villages et les maisons, de sorte que patriarches,

évoques et moines, craignant pour leur vie et sûrs que tous les

villages seraient ruinés, firent cesser le son des cloches et en-

fermèrent leurs richesses et les trésors de leurs églises dans des

grottes au fond des vallées et y habitèrent. La domination ot-

tomane régna donc sur le pays et le XàVi de Saïda agit selon

son bon plaisir.

Ces événements, qui se passaient sous mes yeux, ne me ras-

suraient pas. Je craignais que les schismatiques de Damas

n'en vinssent à indisposer contre moi le Vali; ils pouvaient

obtenir de lui si facilement de me renvoyer au patriarche in-

trus.

(H 11 s'agit du trop fameux Djazzar (boucher), ainsi nommé à cause de sa

cruaut'.
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A ces pensées qui me faisaient frissonner vinrent bientôt s'en

ajouter i'aiitres. Le prix des vivres augmenta, à cause du peu

de ressources qu'offrait le pays et du grand nombre de soldats

qu'il fallait nourrir; de plus la récolte avait manqué et toutes

les routes étaient coupées. Qu'on juge de ma position. J'étais tou-

jours dans mon couvent en ruine, attendant ma nourriture de

la charité des fidèles, car je .n'avais avec moi absolument rien.

Cela dura quatre mois; puis des religieuses qui fuyaient devant

la guerre vinrent chercher un refuge dans les ruines que

j'habitais. Il y avait peu de place : les religieuses et les per-

sonnes qui les accompagnaient étaient bien près de cinquante.

Je ne pouvais rester. Je dus m'enquérir d'un autre abri.

Mais où aller dans un pays en guerre, alors surtout qu'é-

tranger je ne connaissais personne? J'allai demander asile à.

un humble cultivateur du village voisin et je passai chez lui

quatre autres mois bien durs.

A cette époque, je vis arriver un de mes évêques qui fuyait

vers rÉgypte et un de mes diacres , dans un équipage tout

pareil au mien quelques mois auparavant. Cela fit avec nous

six personnes n'ayant pour vivre que les aumônes qui nous

étaient faites. Enfin le Seigneur nous prit en pitié : la paix

se fit entre le Vali et l'émir Joseph, et les deux émirs, cause

de tout le mal, furent emprisonnés. Ce n'était que juste, car

ils avaient bien des fautes à se reprocher; notamment, ils

avaient extorqué aux gens de la montagne bien de l'argent

sans signer aucun billet.

L'autorité étant revenue au légitime chef, il y avait espoir

que le calme et la prospérité allaient renaître pour tous et

pour nous aussi. Trompeuse espérance! La cherté des vivres

alla croissant et en vint à un état aigu (qui dure encore au-

jourd'hui) non seulement pour le blé et le pain, mais pour

tout. D'autre part, l'émir Joseph se mit à réclamer aux cou-

vents et aux personnages importants ce qu'il avait promis au

Vali pour avoir la paix. Cette levée d'impôts et la disette m'en-

gagèrent à partir du village et à entrer plus avant dans le

Kesroan où je serais plus en repos. Les autres pays où règne

le Sultan m'étaient fermés à cause du firman dont j'ai parlé

précédemment. J'arrivai donc en un petit village bien suffi-

sant, vu notre pauvreté; j'y louai une petite maison dont je
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payais le loyer mois par mois. C'est là que je fus rejoint par

bon nombre de ceux qui avaient souffert persécution avec moi,
,

et nous attendîmes tous ensemble qu'il plût à Dieu et à ses

serviteurs de venir à notre secours. Les chemins étaient libres

désormais et j'avais confiance que l'aide nous viendrait bientôt

d'Alep ou d'ailleurs.

Mais quand on eut appris que je me trouvais au Kesroan,

les créanciers qui m'avaient prêté l'argent dont j'ai parlé dans

ma première partie me le réclamèrent vivement. (.Te désire

que le lecteur sache bien que tout l'argent emprunté était cau-

tionné par mes biens particuliers, ceux de mon clergé et de

mon peuple, et que jusqu'au dernier pmxi il a été dépensé

pour nous défendre contre les hérétiques et assurer notre union

avec l'Église catholique.)

Les demandes m'arrivaient pleines de menaces ; les uns en-

voyaient exprès sur exprès, les autres des hommes chargés

de rapporter eux-mêmes l'argent, d'autres des lettres pleines

de récriminations et de blasphèmes, d'autres enfin me mena-

çaient, si je n'envoyais pas l'argent sur-le-champ, de venir

en personne me trouver et de me citer devant les tribunaux.

Certains plus audacieux se rendirent à Alep chez mes inten-

dants, les maltraitèrent, perlèrent plainte contre eux et les

obligèrent à emprunter moyennant de forts intérêts pour leur

rendre ce qui leur était dû. Ces nouvelles m'arrivaient de tous

côtés. J'en tombai bientôt malade : mais le corps me faisait

moins souffrir que les blessures de l'âme. Que pouvais-je d'ail-

leurs changer à ma situation? N'arrive-t-il pas que l'œil voie

le mal et que la main soit impuissante à le détourner?

Et pendant que je souffrais de mon côté, la persécution n'a-

vait pas cessé à Mardine; mon clergé avait toujours pour

ennemis acharnés l'intrus et ses gens auxquels je ne puis penser

sans que mon c<eur ne se soulève. Les angoisses que mes en-

fants bien-aimés eurent à subir furent terribles; on les t}^-

rannisa, on leur enleva leurs biens jusqu'à ce qu'ils fussent

réduits à la plus extrême misère. Ce fut si affreux qu'ils m'écri-

virent, me demandant avec une filiale importunité de vouloir

bien leur faire l'aumône, moi qui vivais d'aumônes et qui avais

un moment espéré être secouru par eux. Nous étions si pauvres,

mes compagnons et moi, dans ce réduit qu'il nous fallait louer!
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Quiconque lira ces lignes et réfléchira à ce que j'y raconte,

n'aura pas de peine, me semble-t-il, à nous accorder sa pitié.

Un autre point noir, c'était de savoir comment je m'arran-

gerais avec mes créanciers : la simple pensée m'enlevait tout

mon esprit, et me faisait même oublier mes souffrances et mes

maladies. Je songeais constamment à mes ouailles livrées à

des schismatiques sans pitié, aux compagnons qui partageaient

ma vie si dure, à ceux qui pouvaient venir me rejoindre. Puis

ma pensée se reportait sur ceux qui s'étaient portés garants

pour mes dettes, et sur les injures, les mauvais traitements

qu'ils avaient dû endurer de la part" des créanciers.

Pour mettre le comble à nos malheurs, la peste ayant fait

son apparition dans le pays, les communications cessèrent, les

hommes se fuyaient et les aumônes dont nous vivions cessè-

rent bientôt.

Pour tout cela, gloire au divin Maître. C'était mon bien et

mon instruction qu'il voulait par là, en m'humiliant, en m'o-

bligeant à reconnaître ses droits. Il ne me conduisit pas

jusqu'à la mort et, moi, je m'instruisis à ses leçons divines.

« Quel est le fils, dit rAp()tre, que son père ne corrige pas? »

(Hebr., xii, 7).

Bénie soit donc la miséricorde de mon Dieu à qui je dois

d'avoir ainsi souffert! Bénie soit-elle aussi de tout ce qui

m arrivera

Que mes frères et mes fils en Notre-Seigneur qui liront ces

lignes veuillent bien prier à notre intention le miséricordieux

Jésus; que ces prières nous obtiennent la patience et surtout

le salut éternel!



LES ÉGLISES ORIENTALES
« ORTHODOXES y>

ET LE PROTESTANTISME
(Suite) (1)

Cette lettre, assez peu encourageante, arriva à Tubiiigue au

commencement de Tannée 1575. Les théologiens protestants

s'estimèrent sans doute heureux d'avoir enfin fait sortir le pa-

triarche de son silence prolongé; enflammés d'une nouvelle

ardeur, ils se résolurent à redoubler d'efforts. Gagner à leur

cause l'Église grecque, c'eût été non seulement arrondir le do-

maine de la Réforme, mais encore et surtout lui ôterson fâcheux

aspect de nouveauté et lui donner le prestige.de la tradition.

Cette épithète de novateur qu'on leur appliquait, les irritait fort ;

tombée des lèvres du Pape, elle menaçait de leur être infligée

aussi par le patriarche orthodoxe de Constantinople, si ce n'était

pas déjà fait, quoique sous une forme indirecte et adoucie.

Andréa^ et Crusius virent le danger. Le 20 mars 1575, ils rédi-

gèrent une note très obséquieuse, par laquelle ils assuraient

Jérémie de leur haine contre toute innovation et de leur zèle pour

la doctrine contenue dans les Écritures et les sept conciles

œcuméniques. « Peut-être, disaient-ils, existe-t-il entre nous

quelque différence de pratiques, mais dans les points fonda-

mentaux de la croyance qui doit nous conduire au salut, nous

ne changeons rien ; nous acceptons et conservons la foi que nous

ont transmise les Apôtres, les Prophètes, les Pères, les Patriar-

ches et les sept conciles, interprétant les Saintes Lettres. » Ils lui

demandaient ensuite de faire connaître son sentiment sur les

(1) Vo}-. vol. y, 1900, p. 5G5.
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articles de la Confession d'Augsbourg, et après avaient exprimé

le vif désir qu'ils ont de voir Constantinople et Tiirbingue unies,

ils terminaient en affirmant qu'ils ne cherchaient point la foi

en dehors du Christ et qu'ils se gardaient de rien innover (1).

Le procédé n'avait pas le mérite de l'originalité, puisque déjà

Mélanchthon s'en était servi; à vrai dire, ils ne pouvaient em-

ployer un autre langage sous peine de froisser le patriarche et

de faire évanouir leurs rêves de concentration religieuse. Mais

s'ils déguisaient un peu les doctrines protestantes dans leurs

lettres, la Confession d'Augsbourg suffisait pour éclaii'er Jéré-

raie.

Lorsque Gerlach se présenta au Phanar le 24 mai 1575, il

trouva le patriarche tenant conseil avec les principaux membres

du clergé grec. Les prêtres, les moines qui étaient présents,

lurent l'exposé des croyances luthériennes, et aussitôt la discus-

sion s'engagea. Dans ce nouveau symbole, la justification et la

pénitence choquèrent surtout les Orientaux, qui soutenaient la

nécessité de la confession et de l'absolution pour obtenir le

pardon (les péchés actuels. Gerlach, en bon réformé, les accuse

ici de limiter au seul péché originel la valeur satisfactoire des

mérites du Christ. Après une discussion assez longue, le pa-

triarche demanda à l'envoyé si Notre-Seigneur avait satisfait

non seulement pour les fautes passées, mais encore pour celles

qui devaient être commises dans l'avenir. Gerlach répondit affir-

mativement d'après l'Écriture, et la dispute prit fin sur cet ac-

cord dû à une équivoque ; car il ne pouvait être dans la pensée

des Grecs d'entendre la restauration morale de l'homme au sens

de Luther, qui attribue au Baptême les effets de la Pénitence, ou,

pour mieux dire, efface la Pénitence du nombre des sacre-

ments (2).

(1) '• Sperantes etiamsi forte propter tantum locorum intervallum differcntia

imter nos aliciuorum rituum sit, omnino in pnecipuis saltem salutis conse-

quendai' capitibus, nos nihil novare ; sed illam qiuv a sanctis Apostolis, et Pro-

phetis, et Spiritum sanctum habentibus Patribus aut Patriarchis, et super di-

viuas Litteras aîdificatis septem synodis tradita est, fidem (quantum quidem

nos intelligimusj amplecti et conservare... Prorsus enim nullum aliud fundamen-

tum fidei (sicut amantissime Sanctitas tua precatur) pr;pter id quod positum est

(quod est immotus ille augularis lapis Christus, ipsa veritas) retinere Deo ju-

vante cogitamus, exclusa omni innovatione et claudicatione. » (Schelstrate, Le,

p. 80. 81.)

(•2) Moehler. La Symbolique ou Ea-jiosition des contnn-iclés dogmatiques entre les
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Le regard de Jérémie avait plongé au cœur même de la doc-

trine protestante ; il questionna encore lierlach sur cette foi qui

sauve l'homme sans les bonnes œuvres, et le ministre répondit

par une affirmation explicite de l'union de la foi avec la charité

et de sa distinction d'avec les œuvres, en termes qui parurent

acceptables à ses interlocuteurs. Les Grecs l'approuvèrent de la

voix et du geste lorsqu'il rejeta l'existence du purgatoire comme
contraire à l'Écriture; mais sur la question de la procession du
Saint-Esprit, le désaccord fut complet. Le patriarche répétait les

objections classiques chez les Grecs « orthodoxes », tandis que

le ministre protestant soutenait la doctrine catholique de la pro-

cession ex Filio. Comme on ne parvenait pas à s'entendre, Jé-

rémie rompit l'entretien en promettant de donner son sentiment

par écrit, lorsqu'il aurait pu examiner à loisir la Confession

d'Augsbourg (I). Tel est le récit que Gerlach nous a conservé

de cette entrevue. En somme, il n'était pas sans craintes pour

l'issue des négociations. « Les Grecs, disait-il alors, tiennent

beaucoup à leurs traditions et à leurs pratiques religieuses. J'ai

adouci un peu les termes des écrits qui combattent leurs su-

perstitions, et je le ferai encore, dans la mesure conciliable avec

la vérité, pour permettre à cet ouvrage (la Confession d'Augs-

bourg) de produire quelque bien (2). »

En revanche les théologiens de Tubingue eurent l'habileté

d'introduire dans le débat un facteur qui ne manquait pas d'im-

portance. Parmi les familiers du patriarche se trouvaient deux

personnages, considérables par leur situation, mais dépourvus

des biens de la fortune, Jean et Théodose Zygomalas. Les Al-

lemands leur proposèrent, par l'entremise de Gerlach, de s'em-

ployer à disposer en leur faveur l'esprit du patriarche. Les deux

Grecs acceptèrent l'offre avec enthousiasme. Leur correspon-

dance a été publiée par Crusius dans les Acta et scripta theo-

logorum ÏT ittenbergensium, où il expose d'après les documents

calkoliqiu's et les prolestanls d'après leurs confessions de foi publi/jucs. (Traduc-

tion de Lâchât), 1830, c. 4, ^ XXXII, Du Baplêmc et de la Pénitence.

(T) Lettre de Gerlach à Martin Crusius, 24 mai 1575. (Schelstrate, /. c, p. 77,

78.)

(2) .. Experior ipsos ceremoniis et traditionibus non parum deditos. Duriu.s

scripta, quibus et ipsorum superstitio perstringitur, jam nonnihil mitigavi, et

in posteruni, quantum veritas concedet, facturus sum, ut sperem Ubellum istum

non infrugiferuni fore. » (Ibid.)
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originaux toute la suite de ces négociations (1). En adressant

ses remerciements à Jean Zygomalas, qu'il croyait avoir déter-

miné Jérémie à écrire sa première réponse, Crusius disait avec

une emphase calculée qu'il préférait aux plus grands trésors le

commerce épistolaire de gens aussi distingués et aussi instruits

que l'étaient les Grecs. Cette parole ne fut point perdue. Dans

une lettre, où il promettait au docteur luthérien son concours le

plus dévoué, Jean Zygomalas ne craignait pas de faire appel à

sa générosité et à son influence, en ces termes : « Nous sommes
pauvres ; voilà pourquoi nous osons demander quelques secours

pécuniaires. Comme le dit Démosthène, il faut de l'argent; sans

cela, on ne peut rien faire (2). » (15 novembre 1575.) Heureux

de cette confidence, les protestants s'empressèrent de ne pas

laisser leurs nouveaux amis dans l'embarras.

Malgré tout, l'argent des luthériens allemands ne pouvait

opérer le miracle de changer la foi des Grecs. Jean et Théodose

Zygomalas, toujours disposés à recevoir, rendaient en échange

quelques bons offices à Gerlach et à Crusius; mais au fond, rien

n'avançait. Au mois d'août, les professeurs de Tubingue en-

voyèrent à Gerlach cinq exemplaires grecs de la Confession

d'Augsbourg, qui furent distribués par ses soins à des prélats

orthodoxes et à des personnages importants.

Théodose Zygomalas en reçut un. Sa qualité de protonotaire

de l'Église de Constantinople le désignait aux attentions des

protestants, qui se gardèrent bien de l'oublier. II annonçait, à

Crusius, le 15 novembre 1575, que Jérémie préparait une ré-

ponse à la Confession d'Augsbourg, dans laquelle il exposait

avec soin les affinités et les divergences des deux symboles.

« Ses nombreuses occupations, dit-il, retardent ce travail, mais

votre amitié le recevra certainement. Aujourd'hui notre pa-

triarche vous envoie, comme vous l'avez demandé, une lettre,

signée par lui et munie de son sceau, selon la coutume (3). »

Le plus vrai, c'est que le patriarche, de concert avec plu-

(l) Acta ci sci'ipla theoluyorum ]\'lUonber<jensium e( palriarchx Conslcmlinopo-

Ulani D. Hieremix, qux utri'/ue ab anno 157G usque ad annum 1581 de augustana

confessione intcr se misenmt, grxce et latine ah iisdem tlieoloyis édita. \\'itten-

bergœ, 1584.

(-2) Cité par Schelstrate , /. c, p. 91.

(3) Ibid.
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sieurs membres de son conseil, se livrait à une étude minutieuse

de la profession de foi des luthériens. Sa réponse du 16 no-

vembre 1575 était une simple promesse de répondre; elle con-

tenait à l'adresse des protestants une leçon discrète qui faisait

prévoir le caractère de la réponse définitive, et que les docteurs

de Tubingue ne comprirent pas ou feig'nirent de ne pas com-

prendre. Il importe de citer ses paroles elles-mêmes qui affirment,

une fois de plus, l'autorité doctrinale de la tradition : « Nous

préparons une réponse conforme à l'enseignement des Saintes

Écritures et basée sur le fondement de notre foi. Ce n'est ni un

ange, ni un homme qui nous a annoncé cette doctrine, mais le

Seigneur lui-même, Jésus-Christ, Dieu et Homme, et les Apôtres,

ses disciples ; ensuite les saints Conciles et les Pères, remplis de

l'Esprit de Dieu et versés dans la science sacrée, l'ont exposée et

interprétée selon le besoin des temps, et personne, parmi les

chrétiens dignes de ce nom, ne peut refuser d'accepter leur té-

moignage et leurs instructions. » Vraiment, on ne saurait rien

dire de plus contraire aux principes des Réformés sur l'inter-

prétation de la doctrine révélée et la tradition dogmatique. Et le

patriarche termine par un souhait qui renferme la même idée,

et dans lequel il introduit une parenthèse d'une singulière im-

portance : « Que le Dieu de paix, écrit-il, qui a établi solidement

sa sainte Église sur la pierre immuable de ses commandements
daigne nous accorder à tous de traverser les flots de la vie

présente, munis de la vraie foi (accompagnée des bonnes œuvres),

et d'arriver heureusement au port céleste (1). »

Il y avait en résumé dans ces lignes une condamnation anti-

cipée de la théorie protestante sur la justification par la foi seule

sans les œuvres; mais les luthériens ne voulaient rien entendre.

(\) « 'ATtôy.p'.CTiv v/ IzdtffTti) Twv y.sra).aiwv. a 7T£Tco'[Ji.3aTOV, vevÉaOai y.al (juyypacp^/Vai

7ipo<j£TâEa;j.ôv, r, fâciv al Bclai ypaçai xal im, xw fJe[i£),(fo tt]; àxpaiÇ'VOy; rjfjiùiv TtîdTew;,

r,v 0Ù5C àyYï).o: , où/. âvÔpwixo;, à>.X' aÙTÔç 6 xûpto; xal SîâvôptoTto; 'lri'jo\)z Xpiffxô; Tia-

pÉôwxsv TifAïv • sTrsixa xal oî ôeîoi a'jxoû [xaôrixal xal \\.nàTioXrA, xal xaSi^yj; al ôstai xal

iepal cryvôoot, xal ol ),oi7rol 6cOçdpoi xal Oa'jjj.aToupyol TaTÉpEç xal 6e6),oyot elïiyôcavxo,

xal ripfjiriVc'jffav xaôw? tô 7iv£ij[ji.a xà aytov iv 2iot:pôpotç xaipoîç, xal xaxà xàç àvaxu'l/ârîa;

)jp£!a;, aOioï; Èvluve-jcrev, wv xà; ypaq;ixà; [xapxupca; xal à-Koctlls'.- oCi5=l; xwv sOcppo-

voûvTwv xpKJxiavwv àpvri(7aix' âv... 'G Sa 6£Ôç xr,ç eîprjvriç, ô (jXîpewca; xyjv ÉauxoO aytav

£xy.).r,aîav IttI x^iV àiràXeyxov Tiéxpav xâv èvxoXûv aÙToO , oià tïÎixcw; ôpô/;; xal a).-/i6où;

(ayv£7ro[ji£Vwv ÔYiXaoY] xal xwv àyaôwv Epywv) xï)v ôxXaaaav xo\> Tiapôvxoç piou SiaTr£pâ<7,

oavxa:, Et; xôv eOoiov xal oOpavlov aùxoû ôp[Jit<ï6-?ivai Àijj.iva. " {Tiii cu-Gi'secia , 1. 7. —
Sehelstrate. /. c, p. 1 16, 1-47.)
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Crusius, emporté par son désir de gagner les Grecs, osait même
écrire, le 1 1 avril, à Jean Zygomalas que s'il existait entre eux
quelques divergences sur des points secondaires, on s'accor-

dait cependant sur les dogmes principaux, comme la justifica-

tion et la prière [\). Ces exemples assurément mal choisis

donnent une singulière idée ou de la bonne fui des protestants

ou de l'opinion qu'ils avaient du clergé grec; et l'on aimerait à

connaître les nombreuses et très graves raisons pour lesquelles

les premiers Réformés ont abandonné, affirme-t-il, la croyance

de l'Église. Mais il n'en dit pas davantage et se contente d'inviter

les orthodoxes à.ne pas croire les bruits calomnieux que des gens
malintentionnés répandent en Orient sur le compte des protes-

tants, et il se réjouit à la pensée d'avoir bientôt la réponse du
patriarche aux articles de la Confession d'Augsbourg.

La fameuse lettre qui traitait à fond la question en litige

ne partit de Constantinople que le 15 mai de l'année 1576;

elle parvint à Tubingue le 18 juin. C'était une critique métho-
dique et détaillée de la Confession d'Augsbourg au point de
vue grec-orthodoxe. Elle est connue sous le nom de Censura
orientalis Ecclesiae, titre que lui donna, en la publiant, Sta-

nislas Socolovius, chanoine de Cracovie et théologien du roi de

Pologne, qui en avait reçu communication de l'archimandrite

Theoliptos. Les docteurs de Tubingue avaient tenu secrètes les

lettres de Jérémie et leurs instances réitérées auprès du pa-

triarche, de sorte qu'on ne savait rien de cette affaire en Occi-

dent. Aussi, grande fut la surprise de Socolovius lorsqu'il

apprit la chose, de la bouche de Theoliptos, durant un voyage
en Russie. Il comprit immédiatement tout l'intérêt qui s'atta-

chait à la réfutation composée par le chef de l'Église grecque,

et résolut de la faire connaître au monde latin. L'archiman-
drite, rentré à Constantinople, la lui envoya, en l'accompagnant
d'une lettre fort aimable; elle parut une première fois, tra-

duite en latin, en 1582, et une seconde fois en 1.584 à Paris,

peut-être aussi à Wittenberg [-1).

(1) « Quod si etiam alicubi forte diversum sentitis, salteia in prœcipuis (ut est

justificatio coram Deo et hujus invocatio) vos nobiscum sentire servamus, »

(Cité par Schelstrate, l. c, p. 91, 92.)

(2) Socolovius Stanislaus, theologus régis l'olonia^, Censura orienlalis ecclesiae

de prœripuis noslri sseadi hœrelkorum dor/malibus , Hieremiae Constant, pa-



408 REVUE DE l'oRIExXT CHRETIEN.

La publication, en Occident, du travail du patriarche de

Constantinople contraria vivement les luthériens. Pour en dé-

truire l'effet, ils prirent le parti de donner, eux aussi, les

pièces de la correspondance qu'ils avaient engagée avec les

ecclésiastiques du Phanar. Leur préface révèle un état d'irri-

tation excessive contre Socolovius, coupable d'avoir fait con-

naître leur tentative et de les avoir appelés novateurs, hérétiques

et séparés de la vraie Église; ils le traitent de menteur, de

sophiste, oubliant qu'il n'avait fait autre chose que da livrer

à la connaissance de tous, des relations destinées par leur but

même à devenir publiques. Fickler, l'un des conseillers de

l'archevêque de Salzbourg, partageait avec le chanoine de Cra-

covie les anathèmes de Tubingue. Tout le mal venait de ce que

la réponse de Jérémie révélait au grand jour une opposition

radicale entre les dogmes de l'Église byzantine et le système

protestant, et apportait une réfutation solide, au lieu de l'espé-

rance d'une union tant désirée par les luthériens. C'est à leur

recueil, devenu très rare aujourd'hui, que nous demanderons

les principaux passages de la réponse du patriarche.

Jérémie exposait, dans sa lettre, la créance et les coutumes

de l'Église grecque avec une franchise qui ne dissimulait point

les articles, sur lesquels elle est en parfait accord avec l'Église

romaine. Il blâmait d'abord l'adoption du Filioque acceptée

par les protestants; il affirmait la pleine existence du libre

arbitre la nécessité des bonnes œuvres, et défendait les pra-

tiques de l'ascétisme et l'état monacal. Quant aux sacrements,

il déclarait que l'Église en admet sept, et rejetait l'hérésie de

l'impanation, mais il soutenait avec Photius que la matière

de l'Eucharistie était le pain levé et non l'azyme des Latins.

Sur la question du célibat ecclésiastique, il s'accordait avec les

protestants, tout en proclamant contre eux l'excellence de la

Iriarchx oblal)!^. Ed. illustr. Franc. Feuarclentius. Parisiis, Arnold. Sittart. 1854.

Voici la lettre de l'archimandrite Theoliptos à Socolovius : « Tô) lo^ioxâi-zu) xal aî-

ôsffifxtùTâ-w y.uptw £'.«7tx).eï tw Trii; Èy.xVr|(TÎa; ôiSaaxctî.to, v.al i[Lo\ çtXtâTa) âu/.aëô);. 'Akô

KwvaTavxtvoy7:ô),£(i)<; eu TipaTTeiv. Oùx èaiwTtrjaa, a),),' sypa-l/â aoi vrpÔTEpov, xal sTts'fi'l'Of

Èxsïvo xb piêXt'ov xà xaxà tûv Aoutéptov, jisTà toù 'Ap[i£vîou lEpÉw; toîj 'H/.toTïoXitou.

ITepl Ô£ ÈfAOÙ yivwcxe , ôxi oixw èv KwvijxavxtvoÛTtoXet eI; xô TxaTpiapysTov, sv w 7)[j.ïiv xal

àX),oxE. "Hv Se 8é).ï)? (i.a9eïv, Ëvexa xfjç àçî^Ew; (lovi xyj; 0(/.à(;, xà vùv où S'jva[Aai £).6£îv,

otà xoù; TToXÉiJLO'j; xïl xà; àxaxacrxacîa; • èàv 61 EÎpr.vEÛtTWfftv àiJLÇÔxepoi, 0£oO elooxoùvxo;

£)£-j(TO[j.ai. "EppwcTo, ç!)>xax£ àvôpwv. » (Cité par Schel&'trate, l. c., p. 93.)
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virginité. Enfin il maintenait Futilité de l'intercession des

saints, du culte rendu à leurs images et la nécessité d'obéir à

l'Église, obéissance qui ne contredit en rien, mais confirme

bien plutôt celle que nous devons à Dieu.

Pour les docteurs allemands, c'était plus qu'une défaite,

c'était une déroute. Le sort avait voulu qu'ils proposassent de

renier le culte des images à un patriarche, qui s'était préci-

sément efforcé de le promouvoir. Vers 1555, une grande douleur

avait frappé tous les fidèles de l'Église ortiiodoxe; le grand

vizir avait fait enlever la croix d'or qui surmontait le campanile

de la Pammacaristos et qui, dominant au loin la ville et le

Bosphore, apparaissait aux Grecs opprimés comme le signe

visible de la consolation et de la foi. Jérémie voulut du moins

orner de son mieux l'intérieur de la basilique patriarcale, que

l'intolérance des Turcs avait découronnée de sa croix. Les murs,

la coupole, l'iconostase se couvrirent d'images de saints d'une

belle exécution; au fond de l'abside s'éleva un trône magni-

fique réservé au patriarche, et des ornements précieux servi-

rent à rehausser la solennité des offices. Les luthériens allemands

ne pouvaient donc s'adresser plus mal; au lieu du novateur

qu'ils espéraient trouver dans le patriarche grec, ils rencon-

traient un type d'évèque orthodoxe, très attaché à toutes les

traditions doctrinales de son Église et aux pratiques du culte

si chères aux Orientaux. Il y aura profit, croyons-nous, à entrer

dans une analyse plus détaillée de sa réponse aux théologiens

de Tubingue et à citer les paroles du prélat le plus souvent

possible.

VI

Dans une longue introduction, où, selon le mot d'un pro-

testant de notre époque (1), l'éloge voilait l'ironie, le patriarche

félicitait les docteurs luthériens de la charité effective qu'ils

lui avaient témoignée, ne se bornant pas à des paroles vides,

comme il arrive trop souvent. Il déclarait ne vouloir rien

affirmer de lui-même, mais seulement exposer la doctrine des

(1) Trivier, /. c, p. oS.
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sept conciles œcuméniques et des saints Pères, interprètes de

l'Écriture, doctrine à jamais immuable, parce qu'elle est con-

forme à la pensée de Dieu lui-même. Puis, il examinait la

Confession d'Augsbourg, article par article, condamnant tout

ce qui ne s'accordait pas avec l'orthodoxie byzantine, pour

n'admettre que les griefs communs contre l'ancienne Rome.

Enfin, il passait en revue les Abus, dont les protestants avaient

joint la liste à leur symbole dogmatique.

L'erreur luthérienne repose tout entière, historiquement, sur

la question des rapports de Dieu avec l'homme pécheur. Afin

de calmer les inquiétudes de sa conscience agitée, Luther se per-

suada qu'il suffisait pour être justifié, de croire fermement

que nos péchés nous sont pardonnes en vue des seuls mérites

du Sauveur, sans égard à nos bonnes ni à nos mauvaises

actions. D'après lui, notre iniquité subsiste réellement, mais elle

est couverte par la justice du Christ, extérieure à nous, que nous

saisissons par la foi justifiante, indépendamment de la charité.

Cette foi est désignée par les théologiens allemands sous le

nom de foi instrumentale, foi comme moyen, parce que la

justification étant l'ouvrage de Dieu seul, la foi « saisit et con-

serve le précieux trésor, savoir Jésus-Christ (1) », que le

chrétien offre à Dieu, tout en restant lui-même impur dans

son esprit et dans son cœur. De cette fausse interprétation de

la doctrine de saint Paul découlent les autres théories, prê-

chées par le père de la Réforme, sur l'inutilité des bonnes

œuvres, l'inefficacité des sacrements et la non-existence de

l'Église visible. A cette même erreur se ramènent les concep-

tions étranges de Luther sur la nature du péché originel, qui

a, dit-il, mutilé la nature humaine, sur la cause du péché

actuel, qu'il place en Dieu, et sur le self-arbitre. On ne pouvait

rien inventer de plus contraire aux croyances des Grecs. Le

patriarche Jérémie distingua rapidement les points principaux

du nouveau symbole, et leur opposa une réfutation calme, habile

et basée sur l'autorité des Livres saints et de la tradition. Il sera

utile de donner quelques extraits de sa réponse.

En regard des deux articles (IV^ et V'') de la Confession

d'Augsbourg qui traitent de la foi, que Dieu produit en nous

(1) Luther, Cummcnlaire sur l'Éplbc aux Galules, éd. de Witt, p. 70.
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et pour laquelle seule il nous rend justes, le chef de TÉglise

orthodoxe expose la vraie doctrine de la rémission des péchés.

« Vous affirmez, dit-il aux docteurs luthériens, que la rémission

des péchés est accordée à la foi seule. Mais l'Église catholique

réclame, au contraire, la foi vivante, attestée par des œuvres.

Car, selon l'enseignement de saint Paul, la foi sans les œuvres
est morte. Aussi le grand saint Basile dit que la grâce d'en

haut ne vient point à celui qui ne s'applique pas à la recevoir.

Il faut donc maintenir avec soin ces deux éléments : le travail

de l'homme et le secours que la foi nous obtient du ciel pour

nous faire pratiquer la vertu (1). » Et comme la doctrine pro-

testante n'accordait pas aux bonnes œuvres, satisfactoires et

autres, la valeur qu'elles ont réellement, le patriarche insistait

sur cette erreur capitale, qui lui semblait, avec raison, être le

renversement de toute vie chrétienne. La foi seule, telle que
l'entend Luther, ne saurait purifier l'homme de ses fautes; il

est nécessaire que, désormais appliqué au service de Dieu par

une conversion sincère, le pécheur ait une foi vivante, c'est-à-

dire se traduisant par des bonnes œuvres. Ce sont les expres-

sions mêmes du prélat, qui continue en ces termes d'une

particulière gravité : « Cela, nous l'avons déjà dit et nous ne

cesserons jamais de le dire; car, l'Écriture l'enseigne, ce n'est

point celui qui répète : « Seigneur, Seigneur », qui entrera dans

le royaume des cieux, mais celui qui accomplit la volonté du
Père céleste (2). » Rien n'est plus vrai que ce langage, procla-

mant avec énergie la doctrine reçue du Christ lui-même et

conservée intacte par l'Église de Constantinople. Il fallait con-

naître bien peu les Grecs pour leur proposer l'acceptation de

(1} « MôvY) TY] TiîffTEt y.Tjptw; Tr,v âcpeaiv twv à[j.apttà)V ôi'ooaôat, Si'jX'jpt^EijÔs, di? ôoxeî

ûfj.tv. 'H Sa za6o)t/.ri Èxy.),-/i(j(a tvjV Uîijxtv ^ûffav àTTaiTsï, triv om twv àyaôwv epvwv [xap-

TUf;OU[J.£VTiv •
yj yàp 7r((7Tt; r, aveu spywv VExpà è<TTtv, ô)ç 6 naW.oç <p-/iaîv • oôsv -/ai ô (J-éyai;

iJa'jîXiioi; ç/jaiv • GOoè r] âvcoQsv "/"P'?) ^"' '^'^^ [''') ffTtouSdcÇovTa uapayivoii' âv • à),).' éxà-

TEpo auyy.ExpaCTÔai Trpoorixît , <77rouô-/iv t£ àvôpwTtîvviv, xat t'Ôv 5tà ttj; TrtCTxew; dvwôsv

y.aQ'.y.vo-JSjivr.v f7U[J.[J,ax!av EÎç Ts'Actwotv àpîTvi;. » (.le/, l/icol.
, p. (IL — Schelstrate,

l. c, p. 15-2.)

(2) 'H xa6o).iy.ri £xy.).r,(7'!a cutw voeï, tôv àvOpwTiov Tr,viy.aÙTa vr^v ayeiriv ).a[j.6àvîiv zw^i

iauTO'j à[ji.apT'.à>v, 6tà p-exavoîa; ÈTUGTpécpovca Ttpô; Osov à),r,6wi;, ôto.v ir^v TttdTiv e-/^

î^ûcav, Tïjv ôià Twv àyaôwv spyojv 5Yi)aS-/i, w; xal upoEÎTiojxEV, xai ).ÉyEiv ôXw: où 7io.ua-ô-

[jLEÛa, (b; xal orav )iyYi • où Tià; 6 )E'y(«)V [aoi, xûpis, y.ùpis , El'7£).E-ji7ETai e;; paaiXEÎav twv

oùpavwv, à),),' ô TTOtûv tô Oé/rijj.a toù TiaTpo; [jiou. {Ibld.)
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théories aussi contraires à la foi et à la pratique des orthodoxes

que celle des Réformés.

Sans doute, l'article sixième de la Confession d'Augsbourg

ne condamnait pas absolument l'exercice des bonnes œuvres,

mais il en faussait la notion, en leur refusant tout lien avec la

foi et la justification, pour leur donner la volonté de Dieu

comme seule raison d'être; le patriarche répond fort jus-

tement que si l'on ne doit pas attribuer trop d'importance aux

œuvres, il faut cependant reconnaître que ceux qui les ac-

complissent, obtiennent la vie éternelle pour récompense. Car

elles sont inséparables de la foi véritable, qui les précède et

qu'elles doivent nécessairement accompagner, selon le précepte

du Seigneur, quoique l'on ne puisse compter absolument sur

elles en vue du salut, ni s'en glorifier, comme autrefois les pha-

risiens. Pour employer les paroles du Christ lui-même, quand

nous avons tout accompli, nous sommes des serviteurs inutiles,

et ce que nous faisons est peu de chose, ou plutôt n'est rien, et

ne paraît exigé que pour nous maintenir dans l'humilité. Il « ne

faut donc point nous enorgueillir de nos bonnes actions, ni

mettre en elles notre confiance, mais cependant nous garder de

les omettre; car sans les œuvres surnaturelles, il est impossible

(Tarriver au salut. Si donc nous obéissons à cette parole du Sei-

gneur : Connaissant ces commandements, bienheureux étes-

vous, SI vous les accomplissez, nous arriverons au but (1) ».

Venait ensuite l'examen de la théorie luthérienne de l'Église

et des sacrements. Là encore, l'opposition était radicale entre

protestants et orthodoxes. Jérémie ne pouvait admettre que l'É-

glise ne fût que l'Assemblée des saints, et les sacrements de

simples moyens d'affermir la foi en la miséricorde divine.. Sur

ce point, les termes de la Confession d'Augsbourg, assez am-

bigus, pouvaient donner le change à un lecteur peu versé dans

la connaissance de la théologie; mais le prélat grec découvrit

facilement le venin des formules luthériennes et se contenta de

leur opposer la doctrine reçue jusqu'alors en Orient comme en

Occident. Ce n'était pas assez, selon lui, de dire que les saints

(1) où Seï ciCv sttî îfYO'î y.au/_ào(lai , Troieîv \i.év Tot xiôv àvaiy-aiotâttov xaî ÈxTr),r]poOv

à'jiâ •

X'^P'' Y°'P Ô^twv epYtûv, cwârivai àSûvaiov ei ouv 7t£io6à)[Ji£v tw Kupcw Xe'yovTt • el

TaÙTa o'iûXTE, |j.axâptoi ëatî, sàv 7toïr;TS aOxà, f,jjiïv ouaçepôvTw; SGTai. {/ôid., p. 79 et

153.)
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composent, seuls, l'Église invisible en soi, mais visible par l'en-

seignement de l'Évangile et l'administration des sacrements,

ni de prétendre que ces derniers ont pour tout effet d'exciter la

confiance en Dieu (1). Jérémic proclamait, à rencontre de ces

erreurs, que la vraie Église est celle qui romonte aux Apôtres

et qui garde avec soin les traditions et les coutumes des Pères.

Puis il donnait, en quelques pages, un résumé de la doctrine

chrétienne sur l'ensemble et sur chacun des sacrements, aux-

quels il attribuait, comme il est juste, une causalité réelle,

quoique instrumentale, dans la collation de la grâce. On re-

trouve là explicitement affirmés le nombre septénaire des sa-

crements, leur origine divine, leur nature propre, la matière, la

forme, même le ministre extraordinaire, pour le Bo.ptême, par

exemple (2).

Le patriarche orthodoxe affirmait hautement que le Bap-

tême et la Confirmation produisent la grâce, tandis que la

profession de foi des Réformés enseignait que la grâce nous est

seulement offerte par le moyen du premier (3), et que Luther

retranchait la seconde du nombre des sacrements. La Sainte

Eucharistie ne pouvait manquer d'être l'objet de remarques

spéciales. On sait à quels changements d'opinions Luther lui-

même s'abandonna sur ce point essentiel de la croyance révélée;

mais la Confession d'Augsbourg n'en parlait qu'avec une sobriété

voulue : « Le corps et le sang du Seigneur sont vraiment présents

dans la Cène et distribués à ceux qui communient (4). » On re-

marquera qu'elle ne dit rien de la transubstantiation, qui consti-

tuait précisément le fond de la difficulté ; Jérémie s'en aperçut et

(1) « Est autem Ecclesia congregatio sanctorum , in qiia Evangelium recte

(loeetur et recte administrantur sacramenta. Et ad veram unitatem Ecclesiaî

satis est, consentira de doctrina Evangelii et administratione sacramentorum. >

(Confcss. Augitst., art. VII.)

" De iisu sacramentorum docent qiiod sacramenta instituta sint, non modo u1

sint notie professionis inter homines, sed magis ut sint signa et testimonia vo-

luntatis Dei ergo nos ad excitandam et confirmandam fidem inhis,qui utuntur,

proposita. Itaque utondum sacramentis, ita ut fuies accédât quw credat pro-

missionibus, qu;e per sacramenta exliibentur et ostenduntur. » (Ibid.,

art. XIII.)

{i) Acl. tkeuL, p. 77. — Scholstrate, l. r.,p. 154 sqq.

(3) « Docent quod Baptismus nece.ssarius sit ad salutern, quodque per lîaptis-

mum olïeratur gratia Dei, cl quod pueri sint baptizandi, qui per baptismum
oblati Deo recipiantur in gratiam Dei. «{Confeas. Augusl., Art. IX.)

(1) IhiiL, art. X.
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répondit à cette omission par un exposé de la doctrine, qui éta-

blissait le changement de substance sur des preuves irréfutables.

« Il est question, dit-il, au chapitre dixième, de la Cène du

Seigneur, mais brièvement et quelque peu obscurément. Il cir-

cule à ce propos sur notre compte dos bruits qui nous déplaisent.

L'Église catholique croit que dans la consécration le pain est

changé au corps du Christ et le vin en son sang, par l'action du

Saint-Esprit (1). Car, la nuit où il fui livré, le Seigneur prit du
pain, rendit grâces et dit : Prenez et mangez. Il n'ajouta pas :

Ceci est la figure de mon corps; mais il dit : C'est mon corps,

cest mon sang. A ce moment il ne donna pas aux Apôtres pour

nourriture le corps qui était le sien, ni un autre descendu du ciel
;

mais alors comme aujourd'hui, par la grâce du Saint-Esprit, le

pain est changé au corps du Seigneur et le vin en son sang, car

le pain que je vous donnerai, dit-il, est ma propre chair. Ce

sacrement sanctifie les fidèles, et par l'union à Jésus-Christ, en

fait^ pour ainsi dire, des dieux par adoption, de même que

le 'Verbe s'est fait vrai homme en revêtant notre humanité (2). »

Au sujet de la confession, les luthériens admettaient encore

à cette époque qu'il fallait la maintenir, mais ils soutenaient

que l'énumération de tous les péchés n'était point nécessaire (3).

(l) Nous ne (lisons rien des points sur lesquels les Grecs ne s'accordent pas avec

les Latins. Ils sont en deliors de l'essence même de la question agitée avec les pro-

testants, qui est proprement le changement de la substance du pain et du vin

on celle de l'IIomme-Dieu.

(J) To osxaTov TTEpt ToO x'jpiaxoù oeîitvou 3ia).a[j.6àv£i , 7r),r|V oùx et; nlizo:, àXX'

à(7a!pô)î TTw; eiTCcïv • Tro),),à yàp àxo'jcTai toutou £V£y.a uap' ûaiv', r||j,îv àTiapÉay.ovTa.

Aoçi^si oùv r, y.a9o).ixy) èxx),ï]iT(a ÔTi (xerà tôv 6i'(ixn[Loy 6 [xèv apTo; jieTaêâ),).£Tai et; aÙTÔ

TÔ (jtJôaa Toù XpiuTOÙ; ô Se olvo; si; aÙTÔ tô at[j.a, Sià Trvsûfxaxo; àyîou . ô yàp Kupto; tî)

vuxTt, -^ TîapeoiooTO, ),aêà)v âpTov, xal £ÙxapiaTr,(ia<; , £y.Xa(T£, xal £l7te • XàêETe, çàysTE • où

TOUTO EÎTCWV ÈiTTlV TOTIOÇ TO"J ffWJxatO? , àX),à TOÛTO ÈffTl TÔ CWIxâ (XOU , xal TÔ alaâ [JLO'J
•

OÙTE (Aïjv TOTE SoâEiffyiç Tïjç ffapv.ô; TOÙ xupîou, riv ècpôpEt, dz Ppôiaiv Toïi; 'AitodTÔXoiç,

xal TOÙ a.ï\).oixoç dç ttôctiv, r;v riv âv tv] Oeîx jj.U'jTaYWYÎa xaTaêaivovTo; toù xypiaxoù nui-

[xaTo; £? oùpavoù- pXà(T?r,!J.ûv yàp* à>.),à xal tôte xal vùv [/.ETaTrotoutxÉvou, xal fiExà Pa)-

),ô(xevou, Trj £7tix),r,T£t xal x'^P''^' "^ov TiavTo3uvà[iou xal TE^ETap/tx^ù 7tvEÛ[jLaT0<; 6ià twv

6e;wv xal lepwv EÙywv xal Xoyîwv, toù [xèv àpTOu Et; auTÔ tô toù xuptou <jS>\).<x, toù ôk

oïvou Et; aviTÔ tô toù xupiou aîjxa. 'O àpToç yàp, çyiitIv, ôv èyà) owcrw, r) (jâp? (xou inzh.

âyiiÇouda Ttâvxa; toù; i:i(j-:oi)i, xaOairep xal aÙTÔ; jj,£Ta(T/_à)v toù r,[iET£GO'j cpupâ[j.aTo;,

ôeàvÔpwTTo; âyevETO, xal yjjjlTv aapxô; x^l a't'fxaTo; xExoivwvr/zCEV, O'jtw xal rijxEt; jj.£Ta).a(J.-

'^xvovte; toù (TcôjiaTo; aÙTOù xal toù at;jLaTo;, ôéuEi xal /âptTi GeoI •/^pvijj.aTÎawfjLEv. (Ad.

theol.,p. 8(i. — Schelstrate. /. c.,p. IGl, 1G2.)

(3) Absolutio privata in Ecclesiis retinenda sit, omnium tamen peccatorum

enumerationem necessariam non esse. (Cunfcss. Augusl.. art. XI.)
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Le psalmiste n'a-t-il point dit : Qui connaîtra jamais ses pé-

chés? Sans doute, cela peut être difficile; aussi ne demande

-

t-on au pénitent que de déclarer les fautes dont il se souvient.

Cette accusation aussi complète que possible doit être main-

tenue, afin que le confesseur, médecin spirituel, puisse appli-

quer un traitement salutaire à chacune des blessures de l'àme,

et imposeï' une satisfaction, dont l'utilité est attestée par les en-

seignements des saints Pères (1). On le voit, pour les Grecs, la

Pénitence ne consiste pas dans la contrition et la foi, c'est-

à-dire dans la confiance absolue succédant à la terreur des

jugements de Dieu et réduisant l'absolution à une simple noti-

fication du pardon des fautes, comme le voulaient les luthé-

riens (2).

Après avoir établi contre les protestants la légitimité du sa-

crifice de la messe et sa valeur impétratoire (3), Jérémie exami-

nait le quatorzième article, qui traite de la vocation des prédi-

cateurs de l'Évangile et des ministres des sacrements. Quelle était

cette vocation, à quelle source ces ministres puisaient-ils leurs

pouvoirs, les protestants ne le disaient pas, mais on devinait

facilement leur pensée; ils voulaient détruire l'ordination ré-

gulière faite par l'évèque. Le patriarche, au contraire, démon-

trait par l'exemple des Apôtres rapporté dans les Actes que,

dans l'Église, pour enseigner et administrer les sacrements, il

faut avoir été choisi et ordonné validement par l'imposition des

mains; toute la tradition ecclésiastique l'affirme, de son côté^et

écarte des fonctions sacrées, les indignes, surtout les héréti-

ques. Il est à noter que Jérémie invoque, en ce passage, l'auto-

(1) AiyoïLe^ toîvuv ànoxpivofAsvot , oxi TipwTOv [aèv ô toioùto; oîy.ovôfAo; ô^SiXei sîva'.

nv£U[i.aTiy.ô; laTpôç, àxptêùS; imaxâiievo:; Ta irvEU[xaTiy.à • eita ô £|opio).OYOÛ[jL£voc £'.; orra.

SuvriOrj y.aî IvÔujA-ziôr) xaT* eI6o; eÎTtEiv xat è;o;AoXoYiOTa<ïOat y.ztà. (TUvteTpiiJijjLc'vyiç xapôia;

xai x£Ta7t£ivw[jL£vif)ç, ).a[ji6âv£i T/jv tacrtv ÈpyaÇojjLEVoi; 8Y)).aSr) xà àxeiôôTa, oiç £Trpa^£v àfjiap-

xyjfAafftv (Act. theoL, p. 86. — Schelstrate, l. c, p. 162.) — To oè àiroêâXXeaôat ûjxà;

Tàç xavovixàç i/avoTroi'a; 8id).oy Travxoioxpduwç xôrïûvoXov, 7t£pt xouxou cpaiiÉv èàv auxat

^7rixî9evxai w; çâpu.a/a UTtw xûv TtvEujj-axiviwv àvopwv... a'u[/.êàXXovxat xai PoriSoÛTiv . w;

o\ 6£Ïoi TiaxEpei; xavoviÇ£(j6at Trpotyaxdtîovxo, xoù; ;nt'7xp£cpo(ji£vou; xai !J.£xavoyvxaî. (Ibid.,

p. 89, 162 et 163.)

(2) Constat autem pœnitentia proprie hisduabus partibus : Altéra est contutio,

seu terroros incussi conscientiai agnilo peccato. Altéra est fuies, quœ concipitur

e.\ Evangelio seu absolutione et crédit propterChristum remitti peccata, et coii-

solatur conscientiam et ex terroribus libérât. {Confess. An;iust.,2si. XIII.)

(o) Art. Iheol., p. 95. — Schelstrate, /. c, p. 163.
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rite (les canons, dits apostoliques, et repousse l'ingérence des

pouvoirs civils dans la nomination des cvèques (1).

Les assertions des protestants sur les pratiques religieuses

en usage parmi les chrétiens ne pouvaient échapper à la vigi-

lance du prélat orthodoxe. D'après les Réformés, les fêtes ecclé-

siastiques ne sont point obligatoires, et il y a même certaines

traditions, inventées par des hommes, sous prétexte d'apaiser

la justice de Dieu, d'attirer sa grâce et de satisfaire pour les

péchés, qui sont contraires à l'Évangile : tels, par exemple,

les vœux, l'abstinence, etc. (2). La réponse du patriarche dit que

les prières offertes à Dieu, les jours de fêtes, sont parfaitement

légitimes et très utiles au bien des âmes et au soulagement des

défunts, comme l'enseigne saint Paul, et après lui saint Jean

Chrysostome (3). « Loin de déclarer inutiles les fêtes, les con-

sécrations, les jeûnes, les associations, la vie monastique et

autres semblables institutions, vous devez les aimer, si, comme
vous le dites, vous aimez les bonnes œuvres (4). »

Au sujet du libre arbitre que la Confession d'Augsbourg

(Art. XVIII) limitait aux actions purement naturelles dans l'or-

dre de la moralité, Jérémie n'admettait pas la restriction injus-

tifiée des protestants, et maintenait, d'après les Saintes Lettres

et les Docteurs de l'Église, l'exercice de la liberté humaine, vis-

à-vis de la grâce. « Car, selon le mot de saint Jean Chrysos-

tome, la grâce, quoiqu'elle soit grâce, ne sauve que ceux qui

veulent (5). »

En ce qui concerne le culte des saints rejeté par les lutlié-

(1) IbUL, p. 1U4, et 1(3-105.

(2) ... Vota et traditionos do cibis et diebus, etc. institut* ad proaierendam
gratiam et satisfaciendum pro peccatis, inutiles sunt et contra Evangelium.

(Confess. Augusl., art. XV.)

(3) Aî Se ;tpoa'£UX*'' ''*' *' ÀîiTO-jpytxi, xai zx TTpOTÇEOôiJ.Eva, -/.al aï éopTal al yivô-

[xevat ôsapÉffTw; xal ÔsoîiÀûç, et; ooHav 0£oO, xai [;.vr,[j,riv xwv ÈvapcTTriCrricvTwv aÙTtî) , xal

£tç Tiapa/.ivYiffiv , xai [i.i[i.-r\<jvj awv Ôciwv -/.al àyaSwv epywv, xaXdi; yîvîtjOat xaùta Ttâvia

8taê£oaioùiji,£v, -/ai ètt:' wse/si'a J/y/rjc... El [}yri\iri u.6vov oixato'J totoùto'j ÎTj^yffsv, ôtav

xal Ipya yévyitai bnïç aùtoû, ttôctov oùx W/yazi; {Acl. thc'oL. p. 109. — Schelstrate
,

/. c.,p. 105, 100.)

(4) 'A7toxa).£ÏT£ Sa ràç ioçiià.;, Ta; :£).£Tà;, ta; pircà; vr|i7T£;a;, xà; àSêXœoTïiTa;, :•/,•/

|j.oVa^txYiv TvoXaeîav, xal xâX/a xà xoûxot; ôfAota epya àvtoipcXvi. El yàp xà àyaOà ipya

aT£py£X£ Tiâvta, w; XéyEXE, xal xaùxa àyaôà ôvxa crxépyeiv ô^£iX£X£. (Ibid., p. 119 et

p. 108.)

(5) AÉy£i yàp à Ôïïo; Xp-j'jô<7--ji}.o; ov. -i] xâpt;, x:cv -/âpi; 'Q, xoù: èâs'Xovtaç crw^î'.. (Ibid.,

p. 113 et p. 108.)
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riens comme n ayant pas de fondement dans l'Écriture (1), il a

toujours été en honneur dans l'Église grecque; et le patriarche

le défendait contre les entreprises des novateurs. Il distinguait

soigneusement l'invocation que l'on adresse à Dieu et qui lui

appartient propi-ement, de celle que l'on fait aux saints, mais qui

ne leur appartient que per accidens et comme par grâce. Nous

nous servons de ces derniers comme de médiateurs, surtout de la

Mère du Seigneur, et nous les honorons par la construction de

sanctuaires, par des dons, des images et des discours. Il est

d'un usage constant dans l'Église de prier la toute sainte

Notre-Dame, Mère de Dieu, les divers chœurs des anges^ saint

Jean Baptiste le Précurseur, les glorieux ApOtres, Prophètes,

les Martyrs, les Évêques, les Docteurs, tous les autres saints

et les saintes femmes, et de leur demander de nous obtenir de

Dieu le pardon de nos fautes et la grâce d'échapper aux pièges

de l'ennemi (2).

Telle est la réponse faite par le patriarche Jérémie aux divers

articles de la Confession d'Augsboui-g. On peut dire que c'est

une véritable réfutation des doctrines luthériennes, qui montre

une divergence complète de principes et d'idées entre Grecs et

Réformés. En terminant, le prélat affirmait de nouveau l'auto-

rité des conciles et des saints Pères, interprètes de l'Écriture,

et la nécessité de rester fidèles aux enseignements des Apôtres,

aussi bien qu'aux usages établis par eux dans l'Église. « Celui

qui rejette les canons des Conciles et s'élève contre le pouvoir

des Apôtres ne peut entrer en communion avec nous... Si donc

vous, hommes très sages, vous voulez faire partie de notre très

sainte Église, nous vous recevrons comme un Père plein de ten-

dresse, à condition que vous veuillez suivre, avec nous, les pres-

criptions des Apôtres et des Conciles. Alors vous serez vraiment

des nôtres et tous les orthodoxes vous loueront... Écrit à Cons-

tantinopie le M mai, Tan de l'Incarnation 1576 (3). »

(1) Scriptiira non docet invocare sanctos, seu petere auxilium a sanctis.

(Confess. Au;/., art. XXI.)

(•2) 'H iTz''.v.\i\(sic y.ypîw; \xvi àpijioî^s!, jxovw tw 0ew, xa: npwTio;, xoù loiatTata aÙTw

TipociixEi' Y) 5î Tipo; To'j; àyîou; ytvojjLÉvï] où xupîwç in-d-i, à/Xà xarà avy.Szêri-KOZ elTieïv

xal xarà /âpiv... Msatta; ôà TrotoûfxeOa toù; àyîoy; nâ.vxoiZ--- Kai /] [ASTUEia aûtr) vùv £V

TÎ^ ÈxxX-riaîa yivErai, xat x'OpÛTXSTai... Aîô[AE9a Tipicrêeuciv Oulp •r,[iM'i xwv à[jiapTw),(Ji)v...

(Act. t/u'oi., p. 127. — Schelstrate, /. c, p. 1G8, If.!».)

(3) '0 yàp TO'j; 7tpO£'.pr,u.£vou; xavôva; àTiava'.vôaevo;, xai xaxà twv 'AtiottôXwv à\i.6uz
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Après les déclarations si péremptoires et si claires du patriar-

che sur les divers articles du symbole luthérien, on aurait pu

croire que les théologiens de Tubingue en resteraient là; toute

discussion ultérieure semblait inutile. Ce ne fut pas l'avis des

docteurs protestants ; loin de se décourager, ils reprirent les né-

gociations, Tannée suivante, et leur persévérance, vraiment

surprenante, nous a valu de connaître mieux encore Topposition

foncière qui existe entre la prétendue Réforme et l'Orthodoxie

grecque. Les nouveaux enseignements de Jérémie sur le libre

arbitre, la foi, les sacrements, le culte des saints et la vie mo-

nastique en donneront une nouvelle et irréfutable preuve.

D. Paul Renaudin.

(A suivre.)

Xwpwv, y.al xaxà twv àyiwv àvatSiriv cpEpûjj-evo; à7toaxô),wv, tîva âv (y/.oir, •TTpô; ïi[jiâ; xoivw-

vtav;... Kai 0[j.wv ow , w âvops; rep!J.avot docpwTaTot ,... pouXojiévtov w; vouveir'/wv

,

ôXovJ/Oxw; Tri T)|j.£T£pcf TTpoffeXOstv àyiWTâTr) ixv.Xriiia, T|(X£ïi; w; TraTÉpî; (fù.6n':o[jyoi

,

TTpo6û[j.a): T/jv OiJ.ET£pav àyânYiv xal çi),oypo<7Ûvr,v àTvoos^ôjxeQa, êàv ÔeX-^t-zits rot; aTro-

rjToXtxot; xat (TuvooixoTi; cr"j;j.çwva)(; y;[/ïv àxo).ouOri(7£iv, xal to'jtoiç vTieîEE'.v • -rrjVtxaÛTa

yàp Tôi O'jTt auyxotvcovol rifJLÏv ég'E'jOs , xal w; itappyjTta ÛTroTaytvTî; tî) xa8' Tiiià? àyia xa '

xaÔoXtxr) TO'J XpKTXoy £/.x),iriTÎa, Tiapà uâvTwv twv vo'jvs/wv ÈTraivEOriTEiOE... 'Eypàcpr,

aùv Oew £v Kwv(jTav:îvoiJTro>,Ei eiei à7:à tïiç Èvaàpxou olxovojiia; toO xypiou rj{Awv 'IyîtoO

XptCTToù a ç ç.. Maîo'j lÉ {Ibid.. p. 142 et p. 170-I72.)



LES CHORÉVÊQUES
(Fin) (1)

4. — La plus ancienne mention du chorépiscopat en Occident

nous reporte à ia première moitié du v' siècle, c'est-à-dire

avant que la diffusion des collections de conciles grecs n'eût fa-

vorisé dans les églises des Gaules l'introduction d'un plus grand
nombre d'usages orientaux. En 439, le concile de Riez établit

un chorévêque dans la Narbonnaise, province où l'organisation

ecclésiastique était avancée dès les débuts du iv^ siècle (2).

Armentarius, ordonné évêque d'Embrun contre les canons,

c'est-à-dire par deux évoques seulement, et sans le consente-

ment du métropolitain, est déposé par l'autorité du concile;

mais, comme il est en partie excusable, on lui donne une église

où il officiera comme chorévêque. Il y confirmera (baptisera)

les néophytes, bénira les vierges, et célébrera la messe, ayant

le pas sur les autres prêtres; mais hors de cette église, même
pour remplacer l'évêque absent, il ne pourra officier ni or-

donner de clercs (3).

Est-ce ici une première institution, l'adoption d'une cou-

tume étrangère, justifiée par la nécessité de pourvoir à un
cas spécial; ou bien faut-il voir dans le décret de Riez l'appli-

cation d'une pratique ecclésiastique déjà reconnue, à une époque
où les conciles de Nicée et de Sardique étaient seuls admis?
La première hypothèse nous semble plus vraisemblable. Pour
faire de l'évêque non reconnu un chorévêque, les Pères de Riez

(1) Voy. p. 157.

(2) Imbart de la Touk, Les Origines religieuses de la France. — Les paroisses ru-

rales du /I'" au y.V siècle, Paris, 19C0, p. G.

(.3) Can. 2, 3. — Labbe, III, 1285-1287.
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se guident expressément sur le concile de Nicée (1), sans em-

prunter à d'autres conciles la définition dés pouvoirs attribués

auxchorévêques. Il esta remarquer, en effet, que les fonctions

d'Armentarius diffèrent des droits chorépiscopaux tels que nous

les présente la législation grecque. Si ce personnage a la

prééminence sur les simples prêtres, si même il est honoré de

pouvoirs non concédés aux chefs des églises rurales, il ne

possède pas de privilège honorifique en dehors de son église; il

n'est pas le vicaire, l'auxiliaire de l'évêque, n'exerce pas de

fonctions épiscopales proprement dites, et spécialement, il

n'ordonne pas de clercs. Ces restrictions tiennent sans doute à

la condition anormale de cet évèque déposé; pourtant, si l'ins-

titution du chorépiscopat grec avait été répandue dès ce temps

dans les Gaules, le concile de Riez en aurait-il déterminé de la

sorte l'exercice?

A cette époque, les episcopi vicani disparaissaient de Rome
et de l'Occident, conformément au décret de Sardique que l'on

commençait à appliquer dans les églises latines. On évitait de

multiplier les évêchés dans les petits endroits où un siège épis-

copal n'était pas nécessaire. On tolérait encore les titulaires des

pagi, mais ces postes inférieurs s'annexaient peu à peu à

l'église principale. La défense à un évèque seul de faire des

ordinations épiscopales, rappelée par le concile de Rome de 386,

sous Sirice (2), renouvelée par Innocent I, en 404 (3), souvent

réitérée dans les conciles des Gaules, prouve que l'abus conti-

nuait. Il avait sa raison d'être dans l'institution des évêques

secondaires. Ce sont d'ailleurs les mêmes, croyons-nous, que

désigne saint Léon dans une lettre célèbre (4), où il les pré-

sente comme des évêques non élus par le clergé, non demandés

par le peuple, non consacrés par plusieurs évêques ni par le

métropolitain. Le pape les appelle pseudo- évêques. Au sujet

des ordinations de clercs faites par ces évêqueSj sur lesquelles

Rusticus l'avait consulté, saint Léon reconnaît qu'on peut les

(1) <• Quod ei'go nicaenum conoilium staluit ". •. Cliorepiscopi nomine, ut idem

canon loquitur. » (C. 3. 1286.)

(3) Ep'tsl. adcphcopos Hhpaniac, \.i. Pair, lat., XIII. Ilô7. — Jaffé, 258.

(3) Epist. ad ]'kb-kiuin Rolhomag., I. 3. Pair, lat., XX, 471. — Jaffé, 286.

( i) Epist. 147, ad Riisticum Xarbun. (458-45!J), Pair, lat., UV, 1203. — .Jaffk,

.544.
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ratifier et maintenir ces clercs dans leur grade. Nous avons du

reste pour la même époque et la même région plusieurs exem-

ples d'évêques secondaires installés dans les vici ou les castra

par l'évêque de la ville. Au commencement du v° siècle,

révêque de Marseille, Proclus, en conflit de suprématie avec

l'évêque de Vienne, établit Ursus et Tuentius dans les bourgs

de Citharista (Ceyreste) et de Gargarium (Garguier) (1). C'est à

des actes de cette nature que se rapportent les réclamations et

les défenses relatives à l'ordination épiscopale conférée par un

évêque seul. Nous avons en ce sens le canon 20 du concile

d'Arles (314) (2), les lettres pontificales déjà citées et d'autres

documents dont nous parlerons ci-après. Grâce à ces interven-

tions, les évêques comprirent bientôt « qu'étendre ainsi l'épis-

copat c'était l'affaiblir (3) », et si les églises se multiplièrent

dans les bourgades, elles furent confiées non à des personnages

revêtus du sacerdoce suprême, mais à des prêtres n'ayant pas

les pouvoirs d'ordre et de discipline réservés à r(''vêque dio-

césain par une législation qui se précisait de plus en plus.

5. — Non mentionnés dans les nombreux conciles d'Afrique

pour la raison rappelée plus haut de l'organisation particulière

des églises de ce pays, non plus que dans les décrets des papes

ou les règlements romains (4), les chorévêques, qui apparaissent

d'abord comme des exceptions, devinrent une institution ré-

gulière non pas après la crise arienne ou la conversion des

Francs, mais à une période bien postérieure, lorsque la re-

ligion chrétienne s'étendant loin au delà des premiers centres

institués, les évêques durent être secondés ou remplacés dans

l'administration ou la surveillance de leurs vastes territoires.

C'est l'époque où saint Boniface et Pépin inaugurèrent, au

milieu du viii° siècle, l'organisation ecclésiastique poursuivie

(1) Zozi.ME, Eplsl. ad episcopoa ]'ieiineHS. et Xurhon.. Potr. lai.. XX. 6('5. Cl'.

Ai et GG8. — Jaffi':, 331. cf. 3-28, 333.

{2) Mansi, II, 473.

(3) 1.MGAKT DE LA ToLR, Lcs Pavoisscs vuralcs, p. 61. — Voir les lettres d'Inno-

cent V ad episcopos Hispaniae (vers 404), Pair, lai., XX. 489. — .Jaffk. 202; de

Léon I"'' ad episcopos Maurllaniae (vers 446). Pair. lai.. LIV. G45-61G. — .Iaffé,

410.

(4) Le titre de c/iarepiscopus donné à saint Lin. pour signilier qu'il reçut l'épis-

copat dos mains du chef des Apôtres (Jdrt s(?«(7o?-(/m, Mai, t. VII. p. lo*-l7*), a son

analogue dans le cardinalat de saint .Jéi'ùnie. — Voir Pair. lai.. XXI, I7S, 1S.5.
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par Charlemagne et Louis le Pieux au siècle suivant. Il faut re-

marquer en effet que les chorévêques apparaissent tout d'abord

dans les pays de missions. C'est là que les évêques apôtres eurent

besoin de laisser à des coopérateurs une part de la charge pas-

torale rendue particulièrement pénible dans les contrées qu'ils

évangélisaient. Saint Boniface établit évêque d'Utrecht le choré-

vêque Eoban (1); il recommande à Fulrade, abbé de Saint-

Denys, son disciple le chorévêque Lullus (753-754) (2).

Willibrord, devenu vieux, s'ordonne un chorévêque pour le

suppléer (755) (3). Antérieurement à ces exemples, les choré-

vêques ne se montrent encore que comme des exceptions

justifiées par quelque nécessité locale. C'est ainsi que les actes

des évêques du Mans indiquent le chorépiscopat de Pierre, que

l'évêque Aiglibert '^070-705) dut s'associer pour gérer le dio-

cèse, alors que lui-même, en qualité d" « archichapelain » et

« chef des évêques du royaume » de Thierry III, était retenu à la

cour. Les fonctions de chorévêque ne sont pas détaillées par le

chroniqueur; on marque seulement la réserve des droits ap-

partenant exclusivement à la dignité du ministère souverain de

l'évêque (1). Il est parlé longuement et pour cause, au siècle

suivant, des quatre chorévêques qui se succédèrent sous Tépis-

copat tourmenté de Gauziolène (725-770) : Sigefroy (Seufredus),

Didier, Berthode et Mérole, qui devint plus tard l'évêque diocé-

sain (772-785) (5). On lira ci-dessous le récit suivant lequel

Mérole fut institué chorévêque par une ordination épiscopale

qui l'établissait "\eritablement coadjuteur. Mais l'histoire nous

fournit, pour une époque antérieure, plusieurs exemples d'évê-

ques établis leur vie durant dans des vki où ils gouvernent un

petit diocèse, démembré temporairement du territoire épis-

(1) ViLLiBAi.u. ]"tla Bonifacii, Mon. Gcrm. llist. Epist., III, i, p. 463.

(2) Mon. German. Hist. Episl., III, i, 380.

(3) Eplslola Bonifacii ad ."^lephanion. — Ibid., 305, 100.

(4) Petriis cenomanieae partis parochiae, tomporibus Theorlorici régis, cliore-

piscopus et adjutor domini Aigliberti fuit. Ipseonim domiiius Aiglibertus Archi-

capoUanus et princeps episcoporum regnierat. Ideo eiconcessum erat ut haberet

adjutorem sibi tt chorepiscopuni, ut quando ipse praeoccupatus in servitio re-

gali erat. praedictus chorepiscopus ei adjutorium procuraret aliquod, non in fa-

ciendo tamen quod ei licitum non erat propter summum episcopalem ministerii,

sed quantum a praedicto ei domno Aigliberto licite et canonice concedebatur.

Mabillon, Vet.analecia, 1723. — Geslaepp. Cenoman., XIV, p. -276.)

(5) Mabii.i-on, l'ctera analecta, 238, 288.
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copal de la cité. Toutefois le cas de ces titulaires présente de

telles exceptions qu'il n'est pas assimilable à la condition du
chorépiscopat aux siècles suivants. Sous Clotaire, le duc Aus-

trapius s'étant fait clerc, reçut l'épiscopat et fut placé par le

roi dans le village de Celles, apud Sellensiin cnstnim, au
diocèse de Poitiers, sous la condition qu'il succéderait à Pien-

tius, l'évèque diocésain. A la mort de celui-ci (vers 5.58), Chari-

bert, infidèle aux promesses de son père, substitua l'abbé de

Saint-Hilaire, Pascentius, à l'évèque défunt, malgré les récla-

mations d'Austrapius, qui mourut dans une sédition. Son
« diocèse » revint à l'évèque de Poitiers (Il La même remarque
s'applique à l'épiscopat de Mondericus (Mondry), élu par le

clergé et le peuple de Langres pour suppléer l'évèque Tétricus,

frappé d'apoplexie. Mondéric, moyennant permission royale,

fut ordonné évêque, sous la réserve que, du vivant de Tétricus,

il administrerait en qualité d' « archiprêtre » le castrum de

Tonnerre, jusqu'à ce que, l'évèque étant mort, l'archiprètre lui

succéderait (562) (2). Accusé devant le roi Gontran et empri-

sonné, il réussit après deux ans à venir à Lyon, passa au

royaume de Sigebert et fut établi évèque du viens Arisitensis

(Alais?), ayant juridiction sur quinze paroisses, jadis occupées

par les Goths et depuis soumises à l'évèque de Rodez. Le choré-

piscopat serait mieux désigné dans ce texte de Sulpice Sévère

sur Claudien, frère de l'évèque de Vienne , saint Mamert (475).

Autistes fuit ordine in secundo,

Fratrem fasce levans episcopali :

Nani de pontificis tenore summi
Ille insignia sumpsit, hic laborem (3).

« Prélat du second rang, il aida son aîné à poiter le fardeau

{!) CiRÉGOiRE DE ToL'RS, Ilislorid Ffancorum , IV, 18. — Mon. Oenit. SS., I,

p. 15(5.

(•2) Interera beatus Tctrieus sanguine sauciatur. Cui cum nulla mcdicorum fo-

menta valerent, conturbati clerici et a pastore utpote destituti, IMondericuna ex-

petunt. Qui a rege indutus ac tonsoratus, episcopus ordinatur, sub ea specie ut

dum beatus Tétricus viveret. hic Ternodorensem castrum ut archijiresbiter re-

geret atque in eo conimorarelur. migrante vero decessore, iste succederet. {Ibid..

196.)

(3j Sinoi.NE Af'OLLiN-AiRE. Ep'ist., IV, 11, Pair, lat., LYIII, 510, 517. — Clau-

dien était prêtre d'après Gennade, Scriplo7'es ecclesiasL, c. 83, Pair, lat., LVIII,

1106.
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de répiscopat, lui laissant les honneurs pour en prendre les

charges. » L'expression ordine secundo s'applique aux prêtres

en langage liturgique; nous verrons d'autre part le titre (ïan-

tistes donné aux chorévêques du ix^ siècle, mais ce seul texte

ne prouve pas que Claudien ait possédé la dignité épiscopale.

Quoi qu'il en soit, le nom de chorévêque n'était pas encore entri-

dans le vocabulaire ecclésiastique ; c'est pourquoi nous ne le

voyons pas attribué aux prélats du v" et du vf siècles, quelles

que fussent leurs fonctions et leur caractère hiérarchique. Sauf

les exceptions relatées comme antérieures au viir' siècle, l'em-

ploi de ce titre, emprunté aux traductions des conciles grecs,

ne reçut sa consécration officielle que sous le pape Zacharie, qui

nomma le premier les chorévêques, d'abord dans une lettre à

Pépin, datée de 747 (1), où il cite le concile d'Antioche, puis

dans une lettrede 748, adressée aux évêques des Gaules, de Bel-

gique et d'Allemagne (2). Les chorévêques y sont mentionnés en

suscription avant les prêtres et les diacres, à leur rang hiérar-

chique. A partir du viif siècle ce titre s'emploie communé-
ment. Au chorépiscopat de l'église du Mans nous pouvons

ajouter celui d'Amalbert, qui, durant uiiB vacance de douze

années, administra l'église de Verdun (765-770). Il vivait en

solitaire dans un petit oratoire, en qualité de chorévêque, suivant

la coutume de ce temps-là, dit le chroniqueur (3). Agobard,

avant de devenir évêque de Lyon, avait été créé chorévêque et

sacré épiscopalement par trois évêques afm d'être le coadjuteur

de Leidrade (808) (4), non, comme dans le cas précédent, pour

remplir un interrègne. A la même époque, les abbés de Saint-

Bénigne de Dijon, Hélebert, Ingelramne, Bertillon, étaient les

coadjuteurs de l'évêque de Langres (5), et ces personnages sont

appelés c[h]oreî)iscopi ou coepiscopi, l'un et l'autre terme dé-

(1) Episi., A'IIl. Pair. lat.. LXXXIX. 03-2. — Jaffk, 2287.

(2) Munum. Germa». Hist., III. i, p. 363. — Jaffé, 2277.

(3) Post hune [Madelveum 770] episcopatus islius ecclosiae per duodecim amios

vaciuis oxstitit. Sed quidam sorvus Doi. Amalbortus nominc, iuxta morem illius

teinporis co[r]episcopus factus, ipsam rogebat occlesiam et in quodam oratorio

sub honore omnium apostolorum quasi solitariam vitam ducebat... Fuit enim hoc

torapore Caroli magni. — (Bertaire. Geala epixcoporum Vlrdunensium, I, 13,

Pair. M., LU, 514-515.)

(-1) Chronique dWdon do Vienne. Ad., W.Palr. Int., CXXllI. 134.

(.5) Chronique de saint Bénigne. Pair. tal.. CLXII. 799-803.
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signant, comme dans les exemples cités ci-dessus, l'auxiliaire

de Févêque, le chorévêque revêtu du caractère épiscopal.

Comme on le voit, entre autres exemples, par Wigbert de

Fritzlar (717) ou Brunward, le destinataire d'un poème de Ra-
ban Maur (846) (1), le chorévêque est souvent un abbé ou un
moine; c'est pourquoi, aux vii^ et viii' siècles, le même prélat

est souvent appelé abbé, chorévêque ou même évêque. Sa dignité

n'est pas attachée nécessairement, comme celle de Tévêque

diocésain, à un siège fixe, mais il possède, sa vie durant, les bé-

néfices que lui attribue le chef du diocèse. Sa résidence, monas-
tère, bourg {viens) public ou canonial, possession de campagne
[viUa] du domaine de l'Église, est toujours éloignée de la ville

épiscopale, d'uù vient qu'il est appelé e/nscopus in métis (2),

episeopus vieanus (3) ou villanus {A). L'église qu'il dessert a

des privilèges analogues à ceux de la cathédrale, mais dans un
degré inférieur. Elle possède les fonts baptismaux et le droit de

sépulture; elle compte un certain nombre de clercs et reçoit des

offrandes et des dîmes sur lesquelles l'évêque prélève sa part.

Les chorévêques siègent dans les conciles, immédiatement après

les évêques, ayant le pas sur les abbés (5); ils signent les

preeaticie et d'autres actes, avant ces mêmes abbés (6). On
les retrouve dans ces fonctions, assez différentes, en somme, de

la conception grecque du chorépiscopat, dès la seconde moitié

du VIII" siècle. Toutefois, jusqu'à l'époque où les chorévêques,

à la faveur des troubles du royaume et de l'Église, l'omtiiencè-

rent à devenir puissants, nous les trouvons moins fréquemment
nommés que les archiprêtres et les archidiacres. Il est juste de

rappeler à ce sujet que, pour plusieurs historiens, la rareté des

indications authentiques ne serait qu'une preuve négative (7).

Pouc d'autres, il est démontré qu'après l'extinction, aux iv'' et

(1) Pair, lai., CXII, 15110. -

(•2) Le Bœvf, Disserlntion xiir rhisloirc ecclésiasliquc cl civile de Paris. II, Ivij-

Ixxij.

(3) IIlNCMAR, Opllscul., XXXIII, K; (p. iol).

(4) Capitularc Caroli M., VII, 187 (p. Ml).

(5) Flodoard, Hisloria eeclesiae Ik'iiicnsis, II, 1<S, Pair, laf., CXXXV, l-2<i. —
Conciles de Noyon (814), Laiîiîe, YII, 1303; de Langres (830), ihi<l., 10?3; de

Mayence (847) où Raban Maur les a convoqués, LAnisE, Ylll, 30; de l»uzy (871),

llud., 1051, 1G53 ; de Pontgoie (870), Laiîbe, IX, iHi.

(6) Cf. Madillon, Volera analccla, Paris, 1723, p. -^SS.

(7) D. PioLiN, Histoire de l'éf/lise du Mans, Paris, 1854, t. H, p. 31.

ORIENT CIIUÉTIEN. 30
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v^ siècles, des sièges épiscopaux deavici, les évêques créant des

églises assuraient le culte en y laissant un prêtre. Les documents

qui nous attestent la fondation de nombreuses églises dues à

l'initiative des évèques des Gaules aux iv-vi" siècles ne parlent

de l'établissement d'aucun chorévêque. Lescoadjuteurs que l'on

trouve parfois adjoints aux titulaires des diocèses ne représen-

tent pas l'institution du chorépiscopat telle qu'elle fonctionna au

viii" siècle.

Il n'est pas démontré non plus que cet ordre hiérarchique se

soit généralisé par toute la Gaule. Les documents, consultations

adressées aux papes, décrets conciliaires, capitulaires impériaux,

discussions relatives aux chorévêques, les témoignages des au-

teurs, enfin presque tous les apocryphes, sont limités aux pro-

vinces d'Aquitaine (Bourges, Limoges, le Mans, Angers) et du

Nord de la France (Paris, Reims, Langres, Verdun, Metz), à la

Belgique et à l'Allemagne. Les faits fournis antérieurement par

d'autres églises sont exceptionnels et nous représentent des

coadjuteurs épiscopaux, et les chorévêques de la Grande-Bre-

tagne sont l'extension d'un ordre de choses que les textes res-

treignent manifestement à certaines provinces (1).

G. — Dans des régions aussi étendues que certains diocèses de

l'Allemagne et des Gaules, le chorépiscopat était une charge

laborieuse. Outre la direction et la surveillance des églises,

l'instruction et l'examen des clercs, la visite des paroisses ru-

rales, c^s auxiliaires épiscopaux accomplissaient dans la partie

du diocèse à eux confiée par le propre évêque plusieurs des

fonctions réservées à celui-ci à l'exclusion des simples prêtres,

spécialement l'administration solennelle des sacrements, dans

les villae et les vici, que les coutumes liturgiques et discipli-

naires attribuaient personnellement à l'évèque : la réconcilia-

tion des pénitents, la confirmation des enfants et des adultes,

la consécration des églises de campagne, la collation des ordres,

même parfois des ordres majeurs au clergé rural. Ces exceptions

mises à part, le chorépiscopat servit ainsi de transition entre la

discipline ancienne et l'usage actuel, qui confie au clergé du

second rang les plus communes de ces fonctions. Mais à titre

(1) « Quidam de occidentalibus opiscopis », lisons-nous dans {"opuscule de

Ualian Maur. La lettre de Nicolas I" à Raoul de Bourges dit de même : <. in re-

gionibus vcstris », — Voir ci-dessous.
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de coadjuteurs, nos chorévêques partagèrent dans une si large

mesure les pouvoirs de l'évêque diocésain, que les deux dt^si-

gnations de « chorévêques » et de « coévêque » furent plus

d'une fuis confondues dans Fusage (1) comme si, à ne considé-

rer que le caractère sacramentel de Tépiscop^t, on n'établissait

pas de différence entre l'évêque de la cité et celui du viens. Plus

tard, les difficultés de l'administration des diocèses, où le nom-

bre des chrétiens s'augmentait sans cesse, mais aussi où le

pouvoir royal s'immisçait de plus en plus; d'autre part, l'étude

de la législation byzantine, et son adaptation, grâce aux lettrés

de la renaissance carolingienne, aux diocèses de l'Occident, en

dépit des différences qui distinguaient les églises orientales des

nôtres dans l'administration et la juridiction ;
— firent naître, au

sujet du chorépiscopat,des objections et des doutes, dont le ré-

sultat fut de nier le caractère épiscopal de cet ordre, d'assurer

aux chorévêques, lorsqu'on voulait créer des coadjuteurs réels,

l'ordination par trois évêques. L'insistance des chroniqueurs à

spécifier l'ordination donnée en ces circonstances aux auxiliaires

épiscopaux, indiquerait que ce n'était pas la pratique ordinaire

pour l'époque où ils écrivaient (2). Aussi peut-on s'expliquer

qu'il y eût confusion dans les pouvoirs d'ordre attribués aux

chorévêques.

Du reste, les indications que nous possédons sur les fonctions

exercées par les chorévêques ne sont pas constantes, et la pra-

tique, issue du besoin très variable que les évêques eurent du

ministère de ces prélats, puis des conditions diverses dans les-

(1) " AldricLis ciusdem urbis antistes [Ccnomaiii], convocato clero, praesente sui

quoque coepiscopo vel chorepiscopo nomine David »
. Gesla cpiscopurum Cenoma-

nensium.^l\\MLi.o^, Annal. orn.S. B.,U, 585 (831)).— Le même dignitaire reparaît

en 837, souscrivant au Testament d'Aldricus (ibicL. 590). Agobard de Lyon fit

consaci'er l'église de Santenay par le vénérable Audin, coévêque ou chorévêque de

Lyon. Le même signa au troisième concile de Valence comme chorévêque {ibid.,

II, 593). — D'autres fois on distingue les deux titres : Vulfarius préside en 811 le

concile de Noyon, où viennent ses huit coepixcopi avec deux chorévêques, Wal-
larius et Spernus. Charlemagne y envoie Amalaire de Trêves avec son coepiscupus

Herilaud. FLOnOARii, Ilisloi'iaecclesiae Remcnsis, II, IS, Pat)-, lai., C.XXXV, 126. —
Aux uns et aux autres on donnait le titre de •• prélat». Theganus (Degan), le bio-

graphe de Louis le Pieux, était chorévêque de Trêves (837); il est appelé praesul

par Walafrid Strabon et se dit lui-même anlisles. (Vita Ludovic imperatoris, Pair.

/«/., CVI, 10-2). Le même titre est décerné au prêtre Claudien par Sidoine Apolli-

naire dans le texte cité plus haut.

(-2) i^lAiiiLLON, Aria SS. onl. S. IL. 111, i. (i71.
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quelles ceux-ci durent Texercer, ne répond pas à la théorie

écrite. Celle-ci provient en effet de l'usage fait en Occident des

conciles grecs, mis en circulation au milieu du v*' siècle, et d'un

certain nombre de fausses décrétales. Or les canons orientaux,

supposés bien intefprétés (1), ne convenaient pas entièrement à

la discipline et à l'organisation des églises occidentales. En
concédant sans distinction aux chorévêques latins les amples

pouvoirs que leur reconnaissaient, dans un autre état de choses,

les conciles grecs, Isidore de Séville en faisait des dignitaires

différant beaucoup plus des simples prêtres qu'en Orient, où,

par exemple, tous sont les ministres ordinaires de la confirma-

lion. D'ailleurs, saint Isidore ne fait que rapporter, au sujet

des chorévêques, les données des conciles grecs, sans que l'in-

dication de cet ordre au livre des Offices (2) soit la preuve de

son extension en Espagne au viT' siècle; et l'on doit remarquer

«jue notre docteur, qui expose longuement les droits et les pré-

rogatives des différents grades ecclésiastiques, ne trouve rien à

dire des chorévêques en dehors de ce qu'il a recueilli des canons

orientaux. D'ailleurs, la collection des canons grecs adaptée un

demi-siècle auparavant à la discipline des églises d'Espagne par

Martin de Braga (37-2), omet toute mention des chorévêques (3;.

C'est de plus sur la lecture fautive d'un texte de Rédemptus

que l'on veut établir l'existence de ces prélats en Espagne à

l'époque d'Isidore. Les personnages que ce saint convoque à son

lit de mort sont non pas ses c[li]orephcopi, mais ses coepiscnj>l,

Jean et Eparcius, dont les sièges épiscopaux sont identifiés par

ailleurs (4). Le chorépiscopat de Turibius, destinataire d'une

lettre de Montanus de Tolède (vers 554) (5), n'est exprimé nulle

part. Turibius est qualifié de coepiscopus, comme les précédents,

(1) Par exemple, on est d'accord à Paris comme à Xéocésarée sur l'assimilation

des chorévêques aux Soixante-dix (Conc. Paris (8-29), Ejiiscoporitm rclado cul Ln-

dovkum iiiip., VI, 9. Monum. (icnnan., LL. I, ii, Si); mais ce rapprochement con-

sistant uniquement dans les mots, ne pouvait être d'une application prati(|ue uni-

forme, si à l'interprétation qui fait de ces disciples autant d'évèques subordonnés

aux apôtres, on pouvait opposeï' le sentiment qui les tient pour de simples

pi'êtres.

(-2) Of/ir. cccicsiasi.. II. C, P.dr. /al., LXXXlll, IHC, Is:.

(3) Pair. lat., CXXX. 575-588. Voir en particulier le chapitre i.vi.

(4) Fi.oREZ, Espai'ta sagrada, XXIX, vi, Kl (Madrid, ISfiCi, t. IX. p. -J^l). .Acin

Sancloram, avril, I, 310.

(5) M.^BiLLON, Annales Ord. S. />'., 1, 09.
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sans que Ton puisse, il est vrai, déterminer son siège, ni le dis-

tinguer lui-même entre plusieurs homonymes. Ce n'est pas

nécessairement à titre de chorévèque qu'il prend soin de l'église

vacante. Enfin, si l'établissement, par Agapius de Cordoue, de

certains prêtres, auxiliaires épiscopaux, chargés d'ériger des

autels et de consacrer des églises, était tenu pour un essai d'in-

troduction du churépiscopat, le décret rendu à cette occasion par

le second concile de Séville, sous saint Isidore (610), en seraitla

proscription positive. Malgré le sentiment de Surius et de Car-

ranza, la triple mention des chorévêques dans ce texte a le ca-

ractère d'une interpolation (1); partant, on ne peut faire à ces

dignitaires l'application premièi'e de ce décret, et l'assertion

« qu'ils ne possèdent pas l'épiscopat » est ici limitée aux prê-

tres.

7. — Ainsi falsifié, le canon du deuxième concile de Séville

servit à la fabrication de plusieurs pseudo-lettres pontificales,

dictées par la préoccupation non seulement de réduire, mais

d'anéantir le chorépiscopat. Dans cet ordre de documents nous

avons, sous le nom de saint Léon, une lettre « à tous les évo-

ques de Germanie et de Gaule (2) », dans laquelle le décret de

Séville est encadré des formules épistolaires et orné d'une sus-

cription qu'on ne peut rapporter qu'à l'époque carolingienne; la

fausse lettre de Damase aux évêques d'Afrique (3), dont l'au-

teur, outre qu'il attribue aux églises de ce pays une institution

que leurs conciles ne connaissent point, nie que les chorévêques

soient autre chose que des prêtres, ne veut pas reconnaître

qu'ils aient ordonné des sous-diacres, enfin, affirme fausse-

ment que les évêques de tout l'univers les ont abrogés. Une

autre lettre apocryphe de .Jean III (560-573) « aux évêques de

(1) Cuiu-. Ilhiial., Act. VI. Laiîbe, V, 1005, ItiOO. — Flurez, IV. ]i. 15, t. V,

\). 71. Le concile de Worms (808) reproduit, d'après le même concile do Séville,

l'énuniération des fonctions épiscopales, interdites aux prêtres : [ordinations

majeures, consécrations de vierges], consécration d'autels, d'églises, du chrême,

confirmation, chrismation, réconciliation publique des pénitents, sans l'insertion

vdvhun'piscuph[(l. 8, Laiîme. VIIL '.118).

(2) EpnL, LXXXVIII. Pulr. Int., LIV. p. W.iH. — Jaffé, 551. La lettre authentique

de saint Léon est la lettre à llusticus de Narbonne, citée plus haut, qui traite des

psoido-cp iscup i.

(3) « Prospéra Xidiiiiliiir j/rimac srdis cpisropn cl oiKiiiùiis relrris oiihuduxis epis-

ro/ns. .. f.lAFKK, -2i;. — r^ilr. lui., Xlll, 131.)
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Gaule et cFAllemagne (1) », prétend enlever aux chorévôques

le pouvoir de confirmer. Ces documents accusent leur âge : ils

répondent au temps de la guerre contre les cliorévêques, au

viii^ siècle. Mais, en visant à réduire ces prélats au pouvoir

ordinaire du simple sacerdoce, alors qu'ils avaient effective-

ment reçu certaine partie des droits épiscopaux, les adversaires

du chorépiscopat ne remarquèrent pas qu'ils allaient à ren-

contre de la tradition orientale, sur laquelle ils prétendaient

s'appuyer.

Malgré le ton acerbe de ces fausses lettres, les Capitulai res,

du moins ceux de Louis le Pieux (2), et les derniers conciles

qui légiférèrent au sujet des chorévèques, semblent avoir cru

légitimer certains de ces apocryphes, et ils s'en servirent, ainsi

qu'on va le voir, afin de restreindre l'ambition de ces prélats

et de les ramener à la juste mesure de leurs pouvoirs. Pour

nous, ces apocryphes' ne sont pas à rejeter, en tant qu'ils mani-

festent le sentiment d'une partie du clergé à l'égard d'un ordre

devenu, au viii° siècle, assez nombreux et puissant pour in-

quiéter les évèques, dont il ne devait être que l'auxiliaire. Des

documents authentiques montrent que les accusations portt'cs

contre les chorévèques n'étaient pas sans cause, et qu'en s'at-

tribuant telles quelles les dispositions des anciens conciles

grecs, usant du droit d'ordonner les diacres et les prêtres,

d'administrer solennellement le baptême, la confirmation, la

pénitence publique, de bénir les vierges, de consacrer les autels

et les églises, ils s'égalaient au chef diocésain et se soustrayaient

parfois à son contrôle dans l'administration de leurs territoires.

Faute d'une législation positive qui eût déterminé leurs pou-

voirs, les chorévèques excitèrent parmi les évoques de plusieurs

provinces de la Gaule, des jalousies d'un caractère plus âpre

que celles dont témoignent les documents orientaux, puis une

réaction violente, dont le résultat devait être, à bref délai, leur

extinction absolue. D'un autre côté, la condition intermédiaire

entre l'épiscopat et la prêtrise, attribuée aux chorévèques, fut

mise à profit par la cupidité des laïques. On abusait du ministère

(1) Jaffé, 104^.

(2) Les capitulaires authentiques de Charleiiiagno(.l/omm. German.,1,40), comme
la lettre, citée plus haut, du pape Zacharie, et celle dont on va parler, de Nicolas P',

jugent équitablement les droits et les pouvoirs du chorépisco]iat.
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de ces prélats pour leur confier le soin des fonctions spirituelles,

afin de prolonger la vacance des évèchés, dont les seigneurs

laïques géraient le temporel à leur avantage.

C'est dans ces conditions qu'intervient au ix^ siècle, à l'é-

poque où, Charlemagne ayant rétabli la discipline ecclésias-

tique, les évoques purent revendiquer leurs droits, — l'au-

torité combinée des prélats et des empereurs. Le premier

capitulaire d'Aix-la-Chapelle soumet totalement les chorévêques

à l'évêque diocésain (1). Quelques années plus tard, Charle-

magne et ses évoques, se disant depuis longtemps molestés

par les plaintes portées contre les chorévêques, envoient au

pape Léon III, Arnon, archevêque de Saltzbourg, avec mission

de solliciter un décret au sujet de ces prélats, qui avaient sacré

des sous-diacres, des diacres et des prêtres, que les fidèles ne

tenaient pas pour légitimes. Les Capitulaires (2) donnent une

prétendue réponse du pape, où l'on n'apporte aucune décision

nouvelle; mais, s'en tenant « aux sentences antérieurement

prononcées par ses prédécesseurs et par plusieurs conciles »,

le pape dit tenir pour nuls les actes épiscopaux accomplis par

les chorévêques, et prescrit non pas la réitération, mais bien

la collation pure et simple des sacrements reçus de leurs mains.

Il est dit à la suite que les chorévêques doivent être condamnés

et exilés. Cependant, l'empereur, d'accord avec les évêques, se

range à un traitement plus doux, et déclare établir simplement

les chorévêques parmi les simples prêtres, afin de leur ôter

tout moyen de s'attribuer les fonctions épiscopales. Ordonnés

par un seul évêque, ils ne pourront plus, suivant la discipline

de l'Église, être regardés comme les égaux de ces prélats. Enfin,

pour corroborer ces décisions, il est fait appel à un récent con-

cile de Ratisbonne, dont nous n'avons pas le texte (3).

Le chapitre 328 du même livre des Capitulaires leur enlève

le droit d'ordonner des diacres et des sous-diacres, de voiler

les vierges, de faire le chrême, donner les bénédictions pon-

(1) « Ut coropiscopi cognoscant niodiun snum et nihil faciant absquo licentia

episcopi incuius parochia haVjitant. >> t'apilulare Aquisijrancnsc, l. Monum. fler-

man. /lisl. SS., II, t. I, i, p. 51. Cf. o'.»S.

(2) CapHularia, VII. 187. — Moiimn. German., II, t. II, App. IIS. — .Jaffiî,

t-253I.

(3) Labise. VII, IIOlt-lITO.
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tificales et administrer la confirmation. On les prive, en cas

de désoioéissance, de tout honneur ecclésiastique (1). Quant

aux sacrements donnés par eux, on les déclare nuls, « suivant

la décision de Léon III (2) ».

Il est à remarquer qu'au milieu même des opposilions sus-

citées par les justes jalousies épiscopales, beaucoup d'évèques

continuaient à ordonner des chorévêques pour leurs diocèses.

A cette époque, les évèchés étaient envahis par des laïques, et

ceux-ci, soit, comme chsent les Capitulaires, par ignorance des

« canons », soit par amour de leur repos ou de leur liberté,

trouvaient avantage à laisser à ces coadjuteurs la fatigue ou

le souci des fonctions épiscopales. Aussi établit-on, dès la fin

du VII i^ siècle, la défense d'instituer à l'avenir aucun choré-

vêque (3). Mais reconnaissons en passant que tout le mal de

la situation n'est pas imputable aux seuls membres de cet

ordre.

Trois conciles de la première partie du ix" siècle reprennent

les mêmes abus. « Si les chorévêques représentent, dit le

sixième concile de Paris (829), les Soixante-dix disciples, qu'ils

ne s'égalent pas aux apôtres (1). » C'est par une « coutume bien

invétérée » mais non universelle qu'ils conféraient la confirmation

et qu'ils exerçaient d'autres droits pontificaux (.5), entre autres

la consécration des églises. On soumet à la délégation de l'or-

dinaire l'exercice de ce pouvoir. Le concile d'Aix-la-Chapelle

(836) les range au nombre des ministres de Tévêque, comme
les archi prêtres et les archidiacres, ayant aussi bien que ceux-

ci leur juridiction limitée (6). Celui de Meaux, sous Charles le

Chauve (845), ne leur laisse que la collation des ordres moindres,

et cela du consentement de l'évêque, et la réconciliation des

(I) Ibid.. 1170.

(•2) C. 329. {Ibkl.)

(3) CapiluL, VI, 110. 284; VII, 310. 31s. - L\uue. Ibhl., 1171.

(4) C. 27. — Labre, Vil, 1017. 1018.

(5) Emersisse reprohensibiiem et valde inolitum usum comporiiuus eo quod

quidam choropiscopi ultra modum suuiu progrodiontes ot donum sancti sinritus

por impositionem manuum tradant et alla quaeque quae solispontilicibus deben-

tur contra fas peragant. [Monum. Germon., h n, p. 32.)

(6) Soct. II, H, c. IV. — Lacbe, vil, 1710. — Voir les chorévèquvs et les para-

chiales presbyleri dans les Capilula de 7 17. Codex carolinus, 111. Monum. Oerman.,

IV. Epist., 111, 1. 180. 181. Ce sont, suivant le niêuie document. \es prr^bytcri

agrorum ou prcsbyln-i rui'is. 481.
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pénitents, deux fonctions non permises aux simples prêtres. De
plus, i'évèque mort, ils n'ont aucun droit à prendre le minis-

tère épiscopal. C'étaient autant de causes de division et de

scandale dans le clergé et parmi les fidèles. On menace de seu-

tencos canoniques les ('-véques qui laissent de tels abus se per-

pétuer (1).

8. — Raban Maur survient au milieu de cette querelle, pour

prendre la défense des chorévéques (2). Certains évéques en

Occident réordonnaient les prêtres et les diacres ordonnés sous

leurs prédécesseurs par les chorévéques, et reconsacraient les

églises, tenant pour profane la consécration effectuée aupara-

vant, profanauies consccraiioney/i pristinatn, du consen-

tement des évêques eux-mêmes. Il s'ensuivait des schismes

parmi les fidèles, les uns reniant, les autres reconnaissant

légitimes la confirmation, les ordres majeurs et mineurs, les

consécrations données par ces prélats. Les jalousies de leurs

adversaires, les disputes du clergé causaient d'énormes scan-

dales, car le peuple chrétien, prenant parti dans la querelle, se

scindait en deux factions.

Remontant aux temps anciens, Raban trouve que « Lin et

Clet firent des ordinations sur l'ordre de saint Pierre » ; et, dit-

il, les chorévéques, ordonnés par l'évêque propre, pour le se-

conder et le remplacer au besoin, ont toujours eu ces pouvoirs.

C'est donc mépriser étrangement la tradition que de ne leur

donner presque rien de plus qu'aux simples prêtres, et l'on ne

peut alléguer en cela aucune autorité ancienne ni nouvelle.

Ce n'est pas la raison, mais bien l'orgueil et l'envie qui portent

ces évêques à mépriser de la surte leurs coopérateurs, en leur

ôtant des pouvoirs que les conciles d'Ancyre et d'Antioche ont

reconnus (4).

Notre auteur conclut en montrant que ce conllii entre prê-

(1) Can. 11. Larhe, VII, 1833, 1831. —Monum. Gennan., I, ii, 409.

(i) Opusc, U.Si liccat churepisropis prcabyleros cl diaconos ordinnrc cum rini-

sensu eplscopt sut. Écrit en 811, Raban Maur étant prêtre et abbé de Fulde. Pair,

lat.. ex, ll'.l5-l-206. — Labce, VIII, 185-2.

(3) '• On en lit mal le texte. Le concile dit : II n'est pas permis aux chorévéques

d'ordonner... sans le commandement de l'évêque ou ses lettres. Il n'est pas dit :

On défond absolument, mais bien : On défend d'ordonner sans le commandement

de révoque. - {Pair. M., 1. cil., 1198.)

(1) IIjI'L. 1-jur,.
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très est inepte et scandaleux pour le peuple. Il désire que son

travail ne soit pas inutile (1).

Ce témoignage du docte abbé est particulièrement important,.

en ce qu'il annule, par le fait qu'il n'en reconnaît pas l'exis-

tence, les apocryphes pontificaux, y compris les prétendues

réponses des derniers papes, sur lesquelles s'étayaient les re-

muants adversaires du chorépiscopat. Peut-être, en dé^'oilant

les jalousies du haut clergé, place-t-il la question sous son

jour le plus vrai. Enfin, il ne propose nullement, comme so-

lution à la dispute soulevée (non sans motifs, mais avec une

bonne part de mauvaise foi), le remède extrême de la suppres-

sion.

9. — Malgré la situation dont jouissait dès ce temps l'abbé

deFulde, son intervention n'eut pas le succès souhaité, et la

suppression du chorépiscopat suivit de peu d'années la date

de ce traité, non par une décision authentique de l'autorité

pontificale, ni par une sentence positive d'abrogation appliquée

à la fois dans toutes les provinces, mais par extinction succes-

sive. On attribue, il est vrai, au concile de Paris (S49) un

décret de suppression des chorévêques ; mais les auteurs sem-

blent n'en avoir parlé que sur un récit de la chronique d'Al-

béric, relatif au fameux Andrade, chorévêque de Sens, sous

l'archevêque Yinilon. Andrade, nous dit-on, assista à ce con-

cile, oîi il subit, comme tous les chorévêques, la déposition :

et non solum ipse, sed et omnes alii chorepiscopi qui etiam

in Francia erant, in eodem concilio depositi sunt (S).

Cependant, plusieurs années après cette date, les chorévê-

ques sont encore l'objet de consultations adressées aux Souve-

rains Pontifes par les évêques des Gaules. En 853, Hincmar

écrit à Léon IV, demandant la conduite à tenir vis-à-vis des

fidèles confirmés ou des clercs ordonnés par les chorévêques, et

dénonçant l'abus des princes laïques, qui faisaient occuper par

ceux-ci les sièges épiscopaux vacants afin de s'en approprier

eux-mêmes les revenus. Deux fois déjà ceci était arrivé dans

l'église de Reims (2). La réponse du pape n'est pas connue.

(1) Voir C'eili.ier, Hhlolrc d/'n Ailleurs ecclésiastiques, éd. 1802, XII, 410. Mabil-

Ion conclut de Fabsonce de ce décret dans les actes du Concile de Paris que nous

ne les possédons pas complets. {Annales Ord. S. B., II. (380.)

(2) Scripsit autem pi'aefatus pontil'ex ad eumdem papam I.eonem... In hac vero
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On nous donne en revanche la consultation de Nicolas I (861),

sollicitée par Raoul de Bourges (1), document favorable aux

chorévêques. On a informé le pape que les évéques réordonnent

ou même déposent les diacres et les prêtres ordonnés en grand

nombre, à cette époque, par les chorévêques dans les diocèses

de la Gaule. Loin de nier les pouvoirs épiscopaux de ces mi-

nistres, et de faire réitérer leurs ordinations, la lettre ponti-

ficale les tient pour valides : « Institués à l'exemple des

Soixante-dix, qui peut douter qu'ils n'aient eu les fonctions

épiscopales (2)? » Mais parce que les saints canons défendent

que tous jouissent dans l'Église des mêmes pouvoirs, le pape

demande qu'il soit pourvu désormais à ce que Tautorité des

évêques ne soit pas amoindrie.

Cette décision ambiguë ne profita pas à ceux qu'on voulait

défendre, car nous constatons que la victoire reste aux adver-

saires. On n'ordonne plus de chorévêques, du moins dans la

plus grande partie des églises de Gaule. Ceux qui ont été ins-

titués antérieurement subsistent, sinon avec leurs pouvoirs,

du moins avec leur titre. Sans tenir compte du sentiment

exprimé par la lettre de Nicolas I, on oblige les fidèles qui

ont obtenu la confirmation des mains des chorévêques à la

recevoir de nouveau « parce que ces prélats n'étaient pas des

évêques véritables, mais de simples vicaires épiscopaux ».

Quant à ceux de cet ordre qui existent encore, on déclare que

d'après les décrets synodaux [de Ratisbonne?] et les lettres du

pape Léon [III], ils n'ont aucun droit aux fonctions épisco-

pales, dont on fait à ce propos l'énumération. Ce qu'ils accom-

pliraient en dehors de ces déterminations serait nul et leur

vaudrait la privation de tout honneur ecclésiastique (3).

epistola de his quos temeritas chorepiscopalis ordiiiare, vel quod Spiritum sanc-

tum consignando tradere praesumebat, requisivit. Et quod terrena potestashac

materiasaepe offenderet, ut videlicet episcopo quolibet defuncto, per chorepisco-

pum solis pontificibus debitum ministerium perageretur, et res ac faeultatos

ecclesiae saeculariuni usibu.s expenderontur, sicut et in nostra ecclesia iam se-

cundo actuui fuïsset. Flodoard, Hist. ecd. Rem., III, x. [''ilr. lai., CXXXY, l:!l.

— Monum. German., SS. XIII, 186.

(1) Epàt., LXYI, Pair. M., CXIX, 883. — Jaffé, 2TG5.

(2) « Ad f'Ormam enim septuaginta chorepiscopi facti sunt, quos quis dulntet

episcoporum habuisse officia'? » {Ibid. Pair, lai., CXIX, 884.)

(3) Canons d'Isaac do Langres (860-870), XI, 30, 31. (Labbe, VllI. G2ti, 027.) —
Le statut d'Ebbon, archevêque de Reims, De ministris ecclesiae (8j<>). ne leur at-
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La dernière mention conciliaire relative aux chorévêques

fut donnée à Metz (888) , non pour les abroger ; c'était fait

dans la plupart des provinces, mais pour prescrire la recon-

sécration des basiliques dédiées par eux antérieurement. On
s'appuie sur les faux décrets de Damase et de Léon pour

établir la nullité des actes épiscopaux des anciens chorévê-

ques (1), sans même donner de décret ad simafhncJN.

Hors des Gaules et de l'Allemagne, c'est-à-dire dans les pays

non soumis à l'empire, leur disparition s'effectua plus lente-

ment. Il parut encore de fausses lettres pontificales prohibant

l'ordination de ces prélats (2), que nous voyons subsister jus-

qu'aux \f et xii'= siècles. Tel le titulaire de l'église Saint-Mar-

tin, dans les faubourgs de Canturbéry, qui demeura en

qualité de chorévèque et administra le diocèse vacant jusqu'à

l'arrivée de Lanfranc (1070), époque où ce titre fut détruit parce

c^u'on avait « entendu dire que les chorévêques avaient été

abolis partout l'univers (:>) ». Certaines églises des Gaules les

auraient cependant conservés presque jusqu'à ce temps. Gau-

zebert était chorévèque de Limoges , vers 970. Le chorévèque

Gontran souscrivit en 1010 la charte de Guy, archevêque de

Reims, en faveur du monastère de Saint-Rend (4). La même
année Haimon, archevêque de Bourges, tint un synode avec

trois « évêques », savoir : Rencon, évêque de Clermont et doyen

de Bourges, Hugues, évêque de Nevers, et Durand, chorévèque

dudit Haimon (5). Mais dès le xf siècle le titre de chorepisco-

pus ou cliori episcopus désigne une dignité du chœur, infé-

rieure à celle de primicier ou duyen, dans certaines collégiales

d'Allemagne (G), sans relation avec l'ancien chorépiscopat.

tribue que les l'ouclious de visiteurs épiscopaux. (1'"lodoakd. ///.s/, i-ccles. llcmen-

sis, Pair, lat., CXXXV, 409, 410.)

(1) Can. 8, Laube, IX, 415.

(•2) (Léon VU), Epistola II ad reges. duces, episcopos. abbates.... Cialliae, Ger-

maniae... (937*-93y). — Jaffé. f 3014. (L.^uiîe, IX, 5'JS.)

(3) ' Qui adveniente Lanfranco deletus esl;, sicut ubique terraium esse audi-

vimus. >• (Gervais de Cantorbéiy. dans BIabillon, Acla SS. 0. S. B., saec. vi,

II, p. 653, note. Cf. Annales Ord. S. B., I, p. -274; IV, p. 473.)

(4) Mauillon, Ada SS. Ord. S. B.. VI, ii. |). xi.ai. Annales, IV. p. 442.

(5) Mabillon, Annales, IV, p. 441.

(0) (Léon IX), Epistola jyro ccclesia S. Arnulphi Met. (1040). Pair. lat.. CXL,

782. — Jafi-k, t 418G. — Voir .J. Meulen (Molanus), de Canunicis. llbr'i III. Cologne,

1587, II, 32.
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A cette époque, le principe d'unité du gouvernement épis-

copal a définitivement prévalu. Le ciief du diocèse iiura seul

les pouvoirs d'ordre. S'il lui faut partager la juridiction, il sera

secondé par de simples prêtres , mais le degré du chorépis-

((ipat, séparant le sacerdoce suprême de la simple prêtrise,

cesse d'exister, soit parce que l'exercice de ses pouvoirs ajus-

tement inquiété les évêques, soit à cause des désordres aux-

quels, le voulant ou non, il a servi d'instrument.

10. — Toutefois, est-ce à bon droit que les documents con-

traires aux chorévêques affirment que ceux-ci n'étaient revêtus

d'aucun caractère épiscopal?

Inférieurs aux évêques auxquels ils sont soumis et dont ils

partagent certaines Innctions^ élevés cependant au-dessus des

prêtres par ces fonctions elles-mêmes et par des privilèges

honorifiques authentiquement reconnus, les chorévêques for-

ment ainsi, <lans les églises qui les ont acceptés, une caté-

gorie intermédiaire entre le sacerdoce suprême et la simple

prêtrise. S'ils n'accomplissent, en Orient, ni les ordinations

majeures ni d'autres fonctions spéciales à l'évêque, ce n'est

point qu'ils n'en aient pas le caractère, car les conciles qui res-

treignent leurs pouvoirs subordonnent l'exercice de ces fonc-

tions au bon plaisir de l'évêque diocésain, comme si la ques-

tion était de juridiction plutôt que d'ordre. D'ailleurs la défense

de faire à ^a^"enir de ces ordinations serait la meilleure preu\>:'

qu'ils les a^aient accomplies réellement, et les restrictions

mêmes apportées à l'usage de ces pouvoirs, la réserve à l'é-

vêque seul des fonctions les plus êminentes du sacerdoce de

premier degré, ne font qu'établir les chorévêques dans une

position analogue à celle des coadjuteurs modernes en face

des évêques diocésains. Ainsi peuvent se justifier des ordina-

tions telles que celle d'Elpidius par le chorévêque Timo-

thée (1), à une époque où les pouvoirs des chorévêques n'é-

taient pas contredits.

Malgré les faits de ce genre, que l'on préfère révoquer en

doute ou tenir pour abusifs ou invalides, on se prévaut, p^mr

(1) 'loov 0£ -/.ai ËTcpov àv5pa à^iojAvrifJLÔvcyTOV Èv toù xaià 'lepty/o CTtyjXai'ot; 'Eàtti'-

v.iyi ToOvou.a, KaTiTraoôxrjV iC^ Y£V£i, £t; ucTEpov TtpsaêyTSfîou r)çiw[j,£vov toù [Aov7.o"cy;pîou

iv.zlnz •^S'JÔ\i.v/o-f ÛTtô xoO /(OfETricxÔTLOU TinoôÉou tï); KaTiTCaôoy.ta;, «vof/ô; IxavoTaTay.

l'AM.AUE, ///x/. laiisittca, c. cvi. Piitr.gr., XXXIV, 1-211.
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nier Tépiscopat des chorévèques, des canons ecclésiastiques

anciens {Vk défendant « d'établir des évèques dans les \ illages

et les l»curçades »; puis de Tobligation pour les évèques

d'être institués par les comprovinoiaux , tout au moins par

deux ou trois, alors que le chorévêque est établi par réTèi]ue

diocésain.

Mais d'abord, la défense du concile de Laodicée implique

lépiscopaî de ces ministres dans les bourgades de campagne

ou les faubourgs de la métiv'p<'le. Le décret n'exprime pas le

nom des clioi'éTéques, mais il les nomme irirx:-c;.ç parce qu'il

leur en reconnaît le Ci\racière.

Secondement, dans le texte du canon d'Autic»che cité, l'in-

cise £• xa: -/îiprOîTîov iziTxcrwv ir/.T;::T£ç. de quelque manière qu'on

l'explique. — * l'imp'.^sition des mains que reçoivent les

évèques » ou « l'imposition des mains conférée par les évèques »,

— montre que les chorévèques étaient en possession de re-

cevoir, quelquefois du moins, cette ordination épiscopale, La

pseudcKiécrétale de Damase l'avoue : XuNatenus diceref epis-

coporum ^/ ub uno fieret ialium ordinaiîo (i).

Quant à l'ordination du chorévêque par le seul évèque dio-

césain. — il faut observer d'abord que le précepte de la par-

ticipation commune des comprovinciaux fut rapporté à l'insti-

tution do l'ordinand comme chef du diocèse, avant de constituer

une obligation rituelle: — plus tard seulement, après que

« l'ordination par trois » fut devenue la règle de la c:»nsécra-

tion épiscopale, « l'ordination par un seul » put désigner Tins-

litution du simple prêtre. Au surplus, il n'est nulle part dé-

montré que Tévê^iue à qui revient l'ordination des chorévèques

de son ressort n'ait pas été assisté d'autres évèques, de la

même manière que les métropolitains ou les patriarches, qui

posse^iaient le droit exclusif de consacrer les évèques ou les

il] 'Ori vi Êà È> T»î; xûozi; xrïi rv raî; Z«*?ï~ xi^isTarSau Ij^cxôrîiv;, âi>i zzzSa^

hr:fn:i—A,. Conc- Laodic- c. 57.— Pitra. luris. rtv/<^. Givûc.,-!. 503.

^ P-jîr. Int.. XllI. -13-L — Le schcdiâste de Césarée {isT-x' siècle», à propos de
" •-ngTie entr? le chorévêque jouissant de lordination épisco-

<imple, ne pouvant instituer que les moindres : îï tzxtnà-szvj

:t.2;, irr. ï'^z. ii^^iuc- ^(«^xisxsxw 73.0 '^ùm orj tirrô-» îùjpf àrviyMtorov xi"; vrn-î:»-

xïvs-j xai iiscxis^rô. (PïTRA. JuH$ ec-rlifs. Gist<Cjrvni. 11,6590
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métropolitains, n'étaient pas pour cela dispensés de l'assis-

tance des coordinands.

Aucune des objeclions contredisant sans restriction l'épis-

copat des anciens chorévêques orientaux ne semble donc déci-

sive.

Il est vrai que la lettre de saint Basile passe sous silence les

droits épiscopaux des chorévêques; et les limites posées à l'exer-

cice des ordinations moindres ne laisse pas supposer la re-

connaissance des fonctions plus élevées, mises d'ailleurs par

les précédents conciles sous la dépendance de l'évèque, et que

saint Basile se rései'vait légitimiement. Cependant les restric-

tions établies par les synodes et appliquées par les évêques,

devaient amener la suppression des pouvoirs épiscopaux de

leurs auxiliaires; il s'ensuivit entre les canonistes grecs un

désaccord sur le caractère d'ordre à leur attribuer. Pour Zo-

naras, ces chorévêques purent être parfois des évêques véri-

tables '1). Au contraire, selon Balsamon, ils n'ont jamais eu

l'êpiscopat, et le sens de ces termes du décret dAntioche (c.lO) :

V:/y. Tsj èv ty; r.'Si.v. ïr.'.r/.ô-o-j n'est pas : « sans le commandement
de l'évèque », mais : « sans sa consécration », liyx -{i.tz\vjy[<.-j.z

v/.ihryj. De la sorte les chorévêques n'auraient eu d'autre rôle,

dans les ordinations, que le choix et la présentation des sujets,

et, s"ils ont conféré la prêtrise et le diaconat, ces actions doi-

vent être tenues pour nulles (2).

Ces commentaires des canonistes gre<s se rapportaient à un

ordre de choses disparu. Mais semblable partage d'opinion

apparaît en Occident, même avant les querelles qui amenè-

rent leur destruction.

Aux débuts du règne de Charlemague, une assemblée de

savants, de docteurs et d'évêques, joints aux légats apostoli-

ques, fut réunie pour donner un chorévêque à Gauziolène, du

Mans, que la cécité empêchait de remplir les devoirs de sa

charge. On y établit la distinction entre les chorévêques ordi-

naires et les chorévêques ordonnés épiscopalement , ces der-

niers pouvant exercer canoniquement le ministère suprême,

non concédé dans sa plénitude aux premiers (3). On reconnais-

(1) In Can. XI Anilochen. Pair, fjr., CXXXVII, lo<t4.

(2) Ibld.

(3) Sod illo in lomi)oro iani saiiicntia. ordinante atque instigante domno Ca-
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sait cependant que ceu.\-ci l'avaient rempli. Ce n'était pas

conforme, dit le chroniqueur, à Y « autorité canonique », (|ue

l'on commençait à connaître et à étudier avec soin; mais,

ajouterons-nous, les déterminations variables qu'a subies la

puissance cliorépiscopale, attestées du reste dans ce document,

s'expliquent si cette puissance n'est qu'une délégation. On peut,

en effet, déléguer plus ou moins : l'autorité compétente peut

réduire ou amplifier, quant aux effets et à l'exercice, l'ordre

conféré. C'est donc par une distinction que la question doit se

résoudre. La qualité de l'ordination des chorévèques dépendit

du caractère qu'on voulut leur donner, suivant ce principe :

Iota ratio insfiiutionis est in voluntate instituentis; et il est

admissible que leurs pouvoirs, non exactement définis à l'ori-

gine, puisque les plus anciennes mentions que nous en don-

nent les conciles sont déjà des restrictions, — aient pu dif-

férer non seulement quant à la juridiction, mais aussi quant

au caractère, surtout si l'on tient compte des faits suivants :

1°) le chorépiscopat ne représente pas une institution univer-

selle; 2°) il n'apparaît pas à la même époque dans les églises

qui l'ont adopté; 3") les conditions religieuses et politiques sui-

vant lesquelles il s'est développé dans nos provinces n'étaient

pas assimilables à celles des églises orientales, où cette insti-

tution a pris origine, de sorte que les chorévèques gallicans

r(>lo,pollor(' ciM'iicrat.ct caiiniiica anrtdritas. praci'ipiiMiIi' iani ilicto Carolo ;L;loi'ii)-

sissiuio Franrorum rop', eiiuclcatiui ix'rscnitari. Qiia de ic imcucrunt sa|)i('iitrs

et (loctoros ciiisdora Caroli gloriosissimi n',L;is. uiia cuiii Ici^atis apostolicis ot

omnos opis('0)ii iiitcr so sanxorunt .secunduui juioniui saiietorum patruni insti-

tuta, ut iinllus clioi'opiscopus cliri.siua confieorpt, virfiinos sacrarff, spii-itiim

|)araclituiii tradcrct, nocpio ecclosias dcdicaret vol altaria erigorot scii aiit sarra-

rct. ctiaiii olcuniad iiilinnos ungondos benodicorct, nisi a tribus csset ordinatus

('l)isoopu8; quae vcro omnia summis sacordotilnis ot non choroi)i.scopis dobontur.

qui iicct ordinalionom haboant, tamon suuiuii i)ontificatiis apiconi non liabont...

Idooquo niodicinani inveniontes praodicti pontifico.s, ot oruditi doctores, renun-

tiavorunt donmo Carolo ]U'a?dicti .sacordotos ut clioropi.scopus iam dicti Gauzio-

leni, caocati opiscopi,a tribus opiscopis in idipsiun convonientibus ordinarotur et

nonien a titulo villano, quao graeco sorniono y.wpa ^•ocatur. lialiorot. ot non or-

dinationo : niinistoi'ium quoquo episcopalc tali lionodietiono. si condignus l'uorit,

adopta dovotissiuie una cum intorrogationo et consonsu atquo permisso Gauzio-

li^ni, caocati opiscopi, propterea quia ipso [facero non poterat ot non aliter

contingero nullo modo quidquam de suo ministerio praesumeret... Praedictus

sacordos Morolus choropiscopus sacraretur. ut niinisterium episcopalo lacère

exorcere canonice atque porficere posset. .-le/a eplscujiorxni cenumanrmiuiii.wn.

Marillon, Vck'ia analecta, Paris, 1723, p. 288, -289.
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ne présentent, avec les dignitaires de même nom dans les

diocèses d'Asie, qu'un rapport très éloigné.

A la différence de ces derniers, institués par une ordination

spéciale {\), ceux d'Occident, à l'époque carolingienne, sem-

blent n'avoir reçu, avec la prêtrise, d'autre promotion que celle

des économes, des archidiacres ou des abbés, sauf le cas où ils

étaient ordonnés épiscopalement. Quoi qu'il en soit, nous de-

vons remarquer que l'idée, si souvent redite aux viif et ix^ siè-

cles, de la nullité des fonctions épiscopales accomplies par les

chorévêques, procédait non de déclarations authentiques de la

puissance ecclésiastique, mais des documents apocryphes ou

falsifiés, dans lesquels les ennemis des chorévêques ont exhibé

contre eux toutes les armes, les poursuivant per fas et nefas,

jusqu'à ce qu'ils eussent anéanti l'institution.

11. — Conformément aux conditions nouvelles du gouverne-

ment ecclésiastique en Orient et en Occident, les évêques en

vinrent à se réserver entièrement les fonctions non concédées

aux simples prêtres. Les pouvoirs d'administration et de juri-

diction furent communiqués aux premiers du clergé dans l'or-

dre des prêtres ou dans celui des diacres. A Constantinople, le

TCpw-cza-aç, qui, à la messe pontificale, a le pas sur les autres

dignitaires, possède, comme les chorévêques anciens, le privilège

de remplacer le patriarche dans certains offices, avec des droits

déterminés sur les prêtres des villages. A Venise et dans les

îles, il ordonnait des lecteurs. Chez les Syriens, le « périodeute »,

dont le nom et la charge sont un emprunt à l'Église grecque (2),

ordonne les lecteurs et les exorcistes (3) ; comme l'exarque by-

zantin, il visite et administre les églises de campagne. Le pério-

deute ou « visiteur », originairement le député du chorévêque,

(1) Nous n'avons pas la formule grecque, parce que les textes liturgiques con-

nus sont d'une époque où le chorépiscopat n'était plus conféré depuis longtemps.

L'ordination des chorévêques au rite syrien, analogue à celle des périodeutes,

économes, archiprêtres, est conservée dans des manuscrits du xui*» siècle (Bi-

bliothèque nationale, fonds syriaque, 11-2, 14° et 113, 23°) et du xv° {120, 8". —
ZoTENBERG, Catalogue des mss. syriaques de la Bibl. nal., p. 73, 76, 79). Voir la

traduction latine de Renaudot dans Dexzinger, RUus orienlalium, \u 92 et sui-

vantes. Cf. jMorin, De sacris unlinationibus, et Maktène. De anliquis ecclesiae ri-

tibus, II, 293.

(2) Voir Zonaras in C. Laodic., c. 57. Pair, gr., CXXXVII, 1 117. — Ahistène

in C. Antiochen, c. 10. Ibid., 1102, 1106.

(3) Barhébrecs, Nomocamn, c. YII, sect. vin. (Mai, Vel. ScripL, X, ii, 52).

ORIENT CHRÉTIEN. 3*
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prit ainsi la place de celui-ci, exerçant tous ses offices, l'ordi-

nation en moins. De plus, à la différence, semble-t-il, du choré-

piscopat, la dignité du périodeute n'était pas perpétuelle. Les

canons et les rubriques de l'office de leur institution prévoient

le retrait de cet emploi à la volonté de l'évêque.

Le chorépiscopat subsiste de nos jours dans l'Église byzan-

tine, où les auxiliaires des évêques diocésains, ou bien les chefs

de grandes églises, traitent au nom de l'ordinaire les affaires

diocésaines, et célèbrent les ordinations majeures. On les dé-

signe ofliciellement par le nom d'évèques titulaires, -i-c'j/.ipizi,

mais ils sont appelés plus communément àpyitpo^zvAol r.poïG-i-

[j.svci (1). Ce sont de véritables évêques, mais de second rang,

erJ. bvbiJ.oi-vbiXM (2), et le premier document établissant authenti-

quement leur fonctionnement pour notre époque est vraisembla-

blement la lettre de Raphaël de Méthymne (1G05) (3).

En Roumanie, une loi du 14 décembre 1872 rèo4e la condi-

tion des « évêques vicaires », archiereu locoteninte. La Russie

possède pareillement des vicaires épiscopaux, dont les fonctions,

analogues à celles de l'ancien chorépiscopat, sont établies par

divers décrets (4).

Parmi nous les évêques ont partagé avec les archidiacres la

juridiction supérieure, laissée jadis aux doyens et aux archi-

prêtres (5). La succession des archidiacres à la charge des

chorévèques est exprimée par l'appellation qui leur est parfois

donnée dès le ix° siècle : archidiacono maiore quem corepi-

scopum dicunt (6), alors que le chorépiscopat achevait de dispa-

raître. Quant aux fonctions liturgiques confiées autrefois aux

chorévèques, elles sont exercées par les prélats de deuxième

rang, telles sont les ordinations mineures, et certaines bénédic-

tions ou consécrations, que le droit, fondé sur une coutume

(1) Mélèce Sacellopoulo, 'Exx/,ri<jiac7Tiy.ov 6î-/.atov, Athènes, 1898, p, 2C9.

(2) Gédéon Chartophjiax, KavovtKal otâtaçeti; tûv naipiap/wv KuoXeto:, Constan-

tinople, 1888, 1889, t. Il', p. 455.

(3) Ibid., t. I, p. Ai, 43.

(4) N. Milash, Das Kirchenrechis der morgenlandiscJien Kirche, Zara, 1897,

p. 336, 337.

(5) Concile ignoli loci (904), c. 12. Labbe, IX, 507.

(6) Translatio S. Glodesindis (830). A. S. [Juillet, VI, p. 216. Annal. Ord. S. B.,

II, 533. Cf. Chorepiscopus sive archidiaconus, clans la fausse lettre de Léon IX
indiquée plus haut. — Archidiaconi qui dicunlur chorepiscopi... villarum et

regionum ejnscopi (Chronique de Damase, 11(1048). Voir Rallier, C. II, 15, p. 950).
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immémoriale, reconnaît aux abbés de monastère, lesquels,

avons-nous dit, possédèrent souvent la dignité du chorépiscopat.

Et à ce sujet, il n'est pas hors de propos de relever une simi-

litude d'usage entre deux Églises très éloignées. Jusqu'au

XIII' siècle, les nestoriens conféraient une même imposition

de mains aux périodeutes et aux abbés de monastère.

Tel fut l'ordre des (•horéV(''ques. Éteint de bonne heure dans

les églises orientales, il revit en Occident pour disparaître défi-

nitivement de la hiérarchie, comme, au vi' siècle, les diaco-

nesses, comme d'autres institutions, non nécessaires à la vie de

l'Église, et qui, pour cela même, ne participent pas à la perpé-

tuité de son existence. Mais lorsque l'histoire constate les moyens

auxquels les ennemis des chorévéques durent recourir pour en

amener la suppression, elle regrette de ne pouvoir mettre mieux

en relief, à l'aide de sources plus nombreuses, le côté hono-

rable de leur institution et l'utilité de leur action dans l'Église.

J. Parisot.



LES DEUX MÉLODES

DU NOM D'ANASTASE

I. — L (( HUMBLE ANASTASE ».

Le Grand Euchologe renferme à l'office des funérailles d'un

prêtre (1) un de ces poèmes rythmiques composés d'un pré-

lude, le y.cvTâ7.icv, quelquefois de deux ou trois, et de strophes

en nombre variable, les dy.zi. On sait que, dès longtemps sub-

mergés sous le flot des canons, les poèmes de ce genre ont

presque complètement disparu des livres liturgiques de l'Église

grecque, où ils ne figurent plus guère que réduits au /.îv-ây.isv

initial, suivi d'un seul zh.oq tout au plus.

Disons tout de suite que celui du Grand Euchologe ne

continua, comme tant d'autres pièces, à y être imprimé que

par pure routine; l'office dont il fait partie n'est plus en usage,

et les funérailles des prêtres se célèbrent aujourd'hui comme
celles d'un simple laïque.

Goar (2) avait amélioré, à l'aide des manuscrits, le texte

abominablement corrompu et mutilé que lui fournissaient les

livres officiels. En 187G, le cardinal Pitra (3) donnait du poème

une excellente édition critique dont feront leur profit, espé-

rons-le, les membres de la commission qui prépare au Phanar

une édition nouvelle du Grand Euchologe.

Ce poème, outre le prélude d'un rythme à part, contient

26 strophes, sur l'acrostiche : 'Avaci-aaiou ~z\i Taireivcj alv:;.

(1) Éclit. Venise, 1851, p. 452-456.

(2) Édit. Paris, p. 561-575.

(3) Analecta Sacra, t. 1", p. 21-2-250. Cf. aussi : Juris ecclesiastici Grxcorum

historia et monumcnla, t. II, p. 286, 287.
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II faut rejeter la strophe à laquelle Pitra, qui fait entrer le

prélude en ligne de compte, donne le 27" rang : lui-même la

reconnaît comme interpolée et fournit de cette interpolation

une raison fort plausible. Elle a été fabriquée postérieurement

pour remplacer la suivante qui contredit les opinions des Grecs

sur l'état des âmes après la mort.

Quant à la strophe finale, c'est un (hz-zov.ioy, lui aussi sans

doute ajouté plus tard, comme il arrive si souvent : aussi ne

rentre-t-elle pas dans Tacrostiche et ne se trouve-t-elle pas

dans plusieurs manuscrits.

Je n'ai pas à dire ici la haute valeur littéraire de ce cantique,

tout plein d'une douce philosophie chrétienne. Qu'il me suffise

de rappeler l'appréciation de deux juges éminents. Le cardinal

Pitra lui donne une place d'honneur à côté des meilleures pro-

ductions de saint Romain, et le R. P. E. Bouvy (1) le regarde

comme un des plus beaux « qu'aient jamais inspirés le deuil

et la foi ».

Mais quel en est l'auteur"? Quel est cet humble Anastase

dont le nom se cache dans l'acrostiche?

Dans un hirmologe de Grotta-Ferrata, Pitra découvrit je ne

sais quel poème funéraire, le nôtre peut-être, il ne le dit pas

clairement, précédé de ces mots : 'Ay.oAcuOia '^'yocï-j.v.-q. Il songea

aussitôt à une école de méloJes sinaïtes, analogue à celle du

Stoudion, mais n'osa pas résoudre le problème qui nous occupe.

Il nous parle en effet, sans se prononcer, des deux Anastase

dont l'un occupa le siège d'Antioche de 559 à 570, puis de

593 à 599, l'autre de 599 à 602, et d'Anastase, l'higoumène

du Sinaï, connu dès 640 et mort après 700/701 (2). Vu la ten-

dance du cardinal à vieillir le cantique, c'est vers Anastase I"

d'Antioche que semblent aller ses préférences.

M. Krumbacher (3) se contente de placer un « Anastase

mélode » au vi' siècle sans nous donner aucune raison du choix

de cette date. Un peu plus loin, il est vrai (4), l'éminent pro-

(1) le cantique funèbre d'Anaslaae, dans les Échos d'Orient, t. II (1898), p. 262-

264.

(2) Sur ces personnages, voir les articles du R. P. S. Vailhé dans Vacant, Z>/c-

tionnaire de théoL, t. I", col. 1166, 1167; et KafiiBACiiER : Oeschichle der Byzantin,

Lilteralur, 2" édit., p. 59, 144 et 64.

(3) Op. cil., p. 663.

(4) lùid., p. 673.
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fesseur rappelle la publication par Pitra d'une hymne (et d'un

canon; nous reparlerons de celui-ci), ayant pour auteur « un

Anastase vraisemblablement du vu" siècle ». En somme, rien

de précis.

Le R. P. E. Bouvy, dans l'article que je citais tout à l'heure,

s'est livré à une étude approfondie du cantique funèbre d'Anas-

tase. Voici les conclusions de cet examen sagace et pénétrant :

1° Le cantique ne saurait être l'œuvre d'un évêque, et sur-

tout d'un évêque d'Antioche; il appartient plutôt à un moine,

prédicateur populaire, poète déjà renommé. Aux raisons mi-

nutieusement relevées par le savant professeur, ajoutons celle-

ci : l'épithète -y.r.-v/ô:, qui accompagne le nom d'Anastase

dans l'acrostiche, désigne sûrement un moine plutôt qu'un

évêque

;

2° ïl existe des ressemblances très frappantes entre certaines

expressions du poème et une homélie d'Anastase le Sinaïte (1),

prononcée un jour de commémoraison des défunts : usant d'un

procédé cher à tous les hymnographes, le mélode a imité

l'orateur.

Malgré tout, le R. P. E. Bouvy ne s'est pas cru le droit de

conclure à l'identité de Y/mmble Anastase avec Anastase le

Sinaïte.

Tous les critiques n'ont pas de ces raffinements de prudence.

L'an dernier, M. Papadopoulos-Kerameus (2), qui parait

n'avoir pas eu connaissance de l'article du R. P. E. Bouvy,

nous donnait pour auteur du cantique funèbre le mélode Anas-

tase le Questeur, dont il avait découvert et publiait en même
temps quelques poèmes. Nous verrons plus loin en quoi con-

sistent au juste ces découvertes. Contentons-nous pour l'instant

de savoir que M. P.-Kerameus fait vivre Anastase le Questeur

en 907, et avec raison, je crois.

Comment arrive-t-il à se convaincre qu'Anastase le Questeur

ne fait qu'un avec Yhumble Anastase? Voici le raisonnement ;

je traduis à peu près mot à mot : Les poèmes (3) édités par

(1) p. G., t. LXXXIX, col. 1192 sq.

(2) 'AvaiiTàaioî xo'.aîorTcop 6 (jL£).ti)56;, dans Vizantliskll Vremennik, t. VII (1900),

p. 43-59; cf. la note additionnelle de la p. 276 : elle montre que l'auteur a lu Pitra

trop vite, on en aura du reste d'autres preuves.

(3) En écrivant ces mots au début de son article, ^I. P.-Kerameus n'avait encore
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Pitra se trouvent ordinairement dans les Triodia; l'un d'eux

est d'Anastase le Questeur; j'ai trouvé d'autres chants ecclé-

siastiques du même Anastase le Questeur... La conclusion saute

aux yeux, n'est-ce pas? Anastase le Questeur est l'auteur du

cantique funèbre!

Eh bien! non! je ne me rends pas si aisément au syllo-

gisme ('?) de M. P.-Kerameus. Que notre cantique soit dans le

Triodion pour la commémoraison des défunts qui a lieu le

samedi de l"A7:o-/,p£w, je n'en disconviens pas, mais qu'est-ce

que cela prouve'? Je sais bien que la plus grande partie des

poèmes contenus dans ce livre datent du ix° siècle et sont dus

à des mélodes studites : mais il y a aussi des portions indu-

bitablement plus anciennes, ne seraient-ce que les fragments de

saint Romain. Le cantique d'Anastase n'est pas du reste propre

au Triodion : on l'a vu dans l'Euchologe pour les obsèques

des prêtres; il était chanté aussi aux funérailles des moines;

enfin il entre dans l'office de la commémoraison des défunts

le samedi de la Pentecôte. Bien osé qui viendrait nous dire

son usage primitif, nous affirmer qu'à l'origine sa place était

ici plutôt que là!

Le cardinal Pitra l'avait déjà noté (1) : Vv.p\).b<; des 26 strophes

du cantique d'Anastase a été imité par saint Romain (2) et par

« le Studite », qui ne peut être que saint Théodore (3). L'au-

teur de cet c'.p[;.:ç a donc vécu, non seulement avant saint

Théodore -{- 824, ce qui suffirait à ruiner l'opinion lancée un

peu... à la légère par M. P.-Kerameus, mais avant saint Ro-

main, ou au moins avant la mort de celui-ci.

Or l'auteur de l'eîpi^.iç est certainement le même que l'auteur

du cantique, puisque cet £tpp.iç n'est pas le y.cvTay.iov initial (4),

facile à faire disparaître et à remplacer par un autre, mais

bien le premier ct-/.cç, le premier élément de l'acrostiche inti-

mement lié au poème.

parlé que du cantique funèbre et d'un canon qui est réellement d'Anastase le

Questeur, mais qui n'est pas contenu dans le Triodion : pourquoi donc dire les

poèmes? L'auteur pensait-il déjà à sa note additionnelle?

(1) Analecla Sacra, t. I"', p. xxxiii.

(2) Ihld., p. 44.

(3) Ibid., p. 374.

(4) Le R. P. E. Bouvy regarde ce xovTâxiov « comme un fragment étranger ».

C'est peu vi-aisemblable. En tout cas, cela ne fait rien à notre affaire.
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Vhumble Anastase, auteur d'un s-pi^i; imité par saint Ro-

main, est donc antérieur au prince des mélodes ou au moins

son contemporain.

D'un autre côté, son poème dépend d'une liomélie d'Anastase

le Sinaïte, lequel est mort après 700/701. Il suit de là que saint

Romain est bien venu à Constantinople sous l'empereur Anas-

tase II (713-716), et non pas sous Anastase I" (491-518), et qu'il

est bien probable pour ne pas dire certain que Yhumble Anas-

tase n'est autre qu'Anastase le Sinaïte, employant dans son

cantique et dans son homélie les mêmes termes au développe-

ment des mêmes pensées.

II. — LA PRETENDUE ECOLE DES SINAITES.

Une fois admise l'existence de son école sinaïtique, le cardi-

nal Pitra crut devoir lui attribuer (1) les œuvres suivantes :

1° Un canon du 4^ ton plagal (2), û: ;j.£TavooIivTa; v.yX ilz'^.z-

ACYCU[jivc'jç, sur l'acrostiche : 'Ava^xa^bu «[j-xp-wAcj i;c;j.cXiY-^7f.ç.

Ce canon est formellement attribué à Anastase le Questeur par

un manuscrit de Patmos (3) ;

2" Deux canons pour le dimanche du Publicain et du Pha-

risien
;

3° Un canon pour le 4° dimanche de carême;

4° Un canon pour le dimanche des Rameaux.

Pitra n'ayant ni publié ces quatre derniers canons ni indiqué

où il les a trouvés, il m'est absolument impossible de discuter

leur attribution.

5" Huit poèmes ou fragments avec y.ovTây.icv et zh.zi. dont

Pitra donne le texte sous les numéros suivants : VI, VIP, VIP

et XIX : quatre cantiques funéraires; VIII : sur la violation du

jeûne et l'aumône; XXIP : à la Mère de Dieu pour les malades ;

XLVIII : à saint Euplos; XXII" : sur la Dormition de la Mère

de Dieu.

(\) Analecta Sacra, t. P"", p. xxxiii. M. P.-K., dans sa note aclditionnollp, dit

inexactement que Pitra attribue tout à Anastase seul.

(•2) Pitra l'avait publié dans Juris écoles. Grœc, t. II, p. 281-285, d'après le

cod. Parisin. 251; il manque les cinq dernières incises de la 9", ode.

(3) Sakeluon : IlaTpiiaxr] PiêXioOrjxr,, p. 249.
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Je laisse de côte les deux clxoi du numéro VIII, car je ne vois

aucun prétexte plausible de les attribuer à des mélodes sinaïtes

plutôt qu'à n'importe quel hymnographe : la présomption

serait en faveur des studites, auteurs de la majeure partie du

Triodion.

Les cantiques funéraires ne sont donnés comme l'œuvre des

Sinaïtes que par suite de l'analogie du sujet avec le poème de

Vhumble Anastase : franchement cela ne suffit pas! Pitra s'est

même repris au cours de l'impression de son livre et finit par

attribuer (1) à saint Théodore le Studite la paternité du nu-

méro VI : cette opinion vaut mieux que la première.

Le numéro VIP avait, quand il était complet, au témoignage

même du manuscrit dont l'a extrait Pitra, l'acrostiche : 'Et:-.-

T^[;.5i.:v [)A\cq tou -puaGAicu. Impossible par conséquent d'y voir

le nom d'un Anastase ou même d'un André!

Quant aux trois derniers poèmes, leur seule marque de

fabrique est l'acrostiche : To'j Iascivoîj, et : Tcu à[;.ap-:wAoj. que

Pitra l'approchait de l'acrostiche du canon elq [j.t-xvzoxny.: Y.a\

ï^o[jSKo-^'co[).évc\jql Hélas! bien d'autres mélodes que ceux du

Sinaï pouvaient revendiquer les épithètes de misérable et de

pécheur! D'ailleurs nous avons vu que le canon n'appartient

pas à un Sinaïte.

En somme il ne reste rien qui confirme l'existence d'un

groupe d'hymnographes sinaïtes, comparable à celui du Stou-

dion.

III. — ANASTASE LE QUESTEUR.

Outre Vhumble Anastase, le cardinal Pitra connaissait par-

faitement l'existence d'un second mélode du nom d'Anastase le

Questeur. Je ne veux rien enlever au mérite des découvertes

faites par M. P.-Kerameus; mais je suis certain qu'il va être

heureux de me voir réparer en son nom un oubli certainement

involontaire à l'égard du savant cardinal.

(1) Analecta Sacra, t. I", p. Idi. — L'acrostiche donne 'O o£-jT(a)poi; n. La G"

strophe est évidemment corrompue à l'initiale. Quant à la dernière, c"est non

moins évidemment un Ôeotoxîov postérieur à l'œuvre primitive : inutile de croire

celle-ci tronquée et de prolonger l'acrostische en Tzloiriiriz]. Le numéro Vil", acro-

stiche Atvoç, doit faire suite à celle-ci et appartenir au même auteur.
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Pitra dresse (1) la liste suivante des œuvres d'Anastase le

Questeur :

P Quatre canons lambiques. Pas d'autre renseignement. Il

est possible que ces quatre canons soient ceux dont M. P.-Kera-

meus a publié les tlpi).oi, comme nous allons le voir;

2" Un canon à saint Clément, pape, pour le 25 novembre,

cod. Parisin. 259;

3° Un canon aux saints Philarète, Eubiote et Atliénodote,

pour le 28 novembre, cod. Monac. 586;

4° Deux canons pour TAnnonciation et le dimanche des Ra-

meaux, d'après un hirniologe de Grotta-Ferrata. Les incipit

donnés par Pitra montrent que ces canons dont il n'a vu que

les ûp\}.z\ sont bien deux de ceux dont M. P.-Kerameus publie

les mêmes v.ç>\j.zi.

5*» Un h('/M\jAz^) de saint Agathonic, cod. iMosq. 26.

Il est évidemment regrettable que M. P.-Kerameus n'ait pas

jeté les yeux sur la page où Pitra nous fournit ces détails, et

vraiment extraordinaire que ses yeux ne soient pas tombés sur

cette page tandis qu'il feuilletait le volume où elle est contenue.

M. P.-Kerameus a rendu néanmoins service à la science de

l'hymnographie en identifiant le mélode Anastase le Questeur

avec le personnage de même nom, dont M. Sakkelion a pu-

blié (2) une courte lettre adressée en 907 à Léon Magistros le

Xsipccrsây.T-/;; (3), alors exilé à Bagdad. Cette lettre ne nous

apprend malheureusement rien sur Anastase, sauf qu'il était

l'ami de Léon dont il souhaite le prompt retour, et qu'il occu-

pait la charge importante de questeur (4) à Constantinople.

M. P.-Kerameus restitue ensuite à Anastase le Questeur le

canon ûc ij.eTavooiivTaç y.al £^o,y.oXo7cujj,£vcy; sur lafoi ducod. Patm.

(1) Juris eccles. Gracor., t. II, p. 243, 248, 249.

(2) AeXtîov t^; îiTTOpiXYJç xat iôvoXoytxrjç ÉTatpîaç, t. I"'' (1883-4), p. 407 ; cf. Krumca-

CHER, op. cit., p. 723.

(3) Notons en passant que M. Sakkelion identifie Léon Magistros le XoipoffçixTr);

avec le mélode Léon Blagistros ou Maïstor, mais d'une façon dubitative. L'identi-

fication me parait sûre : parmi les tropaires attribués à ce mélode, il en est deux
pour la fête de la Présentation : or le R. P. E. Bouvy a dchnontré que l'office de

cette fête a justement été composé à l'époque où vivait Léon Jlagistros le Xoipo-

uçâxTriÇ. La Fêle de rEïaoôo; dans l'Éf/lise ijreeque, Bessarione, t. I" (1897), p. 555-

562.

(4) Sur cette charge, cf. De Cange, Glossar. ad scriptores med. et infimx grœc,
col. 674, sub. V. KoiatffTwp.
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cité plus haut. II nous signale à son tour Vencomium de saint

Agathonic, d'après le cod. 26 de Moscou, exactement comme
Pitra ! Voilà longtemps au reste qu'on nous parlait de cet enco-

miuiu! Les anciens Bollandistes en possédaient une copie (1)

faite sur un manuscrit de Vienne, copie à propos de laquelle

ils nous renvoient à Lambecius (2). Il y a quatorze ans, leurs

successeurs ont publié le document (3), mais sans en connaître

l'auteur; comme la pièce est intéressante, on sera sans doute

bien aise de savoir qui l'a rédigée et à quelle époque.

Enfin, M. P.-Kerameus publie d'Anastase le Questeur :

1° D'après des menées (mars-avril) du x° siècle, manuscrit

appartenant à la bibliothèque impériale de Pétersbourg, un
canon en vers iambiques pour l'Annonciation. Ce canon, du
4" ton, est incomplet des odes 8 et 9; il ne reste que le premier
vers de la 8^.

2" D'après un hirmologe de la Grande Laure au Mont
Athos, manuscrit de la fin du x' siècle, les clpi^ci de cinq autres

canons, jusqu'ici non retrouvés. Ces canons étaient pour les

fêtes de la Purification (3" ton), de la Nativité de saint Jean-

Baptiste (2' ton plagal), de saint Agathonic (même ton), et sur

la Résurrection de Notre-Seigneur (ton grave). Tous ces canons

étaient en vers iambiques, sauf le canon de saint Agathonic et

la deuxième ode du canon de la Purification, Ces deux canons

possèdent la deuxième ode, qui fait ordinairement défaut dans

les poèmes similaires. Il faut remarquer que tous ces v.Ç)\j.oi

appartiennent en propre à Anastase, excepté ceux des odes 1,

4 et 6 du canon de saint Agathonic, qu'il a empruntés à d'autres

mélodes.

Voici, sommairement résumées, les conclusions de cet ar-

ticle :

1° L'humble Anastase, auteur du cantique funèbre, est pres-

que certainement saint Anastase le Sinaïte (640*-70r); il ne

peut sûrement être Anastase le Questeur;

(1) Acla sanctorum, août, t. IV, p. 5"21.

(2) Commenlar., lib. VIII, p. -205.

(3) Analecta Bolland., t. V (1886), p. 390-415
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2° Il n'a jamais existé une école de mélodes sinaïtes, et

même le monastère du Sinaï ne semble pas avoir fourni d'autre

hymnographe que saint Anastase;

3" Le mélode Anastase le Questeur, qui vivait à Contanti-

nople vers 907, a composé un encomium de saint Agathonic,

et au moins huit canons pour les fêtes de la Purification, des

Rameaux et de Pâques; de saint Clément; des saints Philarète,

Eubiote et Athénodote; enfin de saint Agathonic.

Constantinople.

S. PÉTRIDÈS,

lies Augustins de l'Assomption.
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(1) Voy. vol. V, 1900, p. 445.
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eBOA2A "fiieTBtoK ine mA:A:xi ^^joiio'/ epoK eijovii

eTeKucTovpo. Aovtou iiiiiBAA iiTe iioveuT eBpovcri
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(1) Omis lieu miitoov.
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TRADUCTION

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, un seul Dieu.

Qu'on t'appelle par rhuile^l) d'allégresse, qui résiste à toute

énergie de l'ennemi, pour le briser [\); à l'olivier de la sainte,

catholique, apostolique Église de Dieu; Ainsi soit-il.

Prions le Seisrneur.&'

Le prêtre :

Seigneur, Dieu tout-puissant, nous invoquons ton nom saint

et béni, pour que tu cherches et poursuives toute force de l'apos-

tat et de l'ennemi; dans la prière de tous les saints, scrute,

Seigneur, les cœurs de tes serviteurs, qui s'approchent de la

lumière, de la régénération de ta grâce.

Et si la malice du diable est cachée chez eux, fais-la dispa-

raître; chasse-la des âmes et des corps de tes serviteurs qui ont

confiance dans ton saint nom; et place-les dans l'innocence et la

pureté pour qu'ils reçoivent la lumière et le sceau du Christ

avec les dons de ton Saint-Esprit, qui est consubstantiel à Toi
;

qu'ils deviennent illuminés et reçoivent l'étole du salut.

Arme-les de la foi invincible pour combattre contre les adver-

saires; qu'ils deviennent des brebis de ton troupeau, et les fils

de ton mariage céleste, et les héritiers de ton royaume incorrup-

tible, et éternel en Jésus-Christ notre Dieu, qui est etc.

Prière :

Le prêtre :

(1) Je traduis par le iatiu conlererc le copte KVHTpi2lll que je ne puis pas

identifier.
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Seigneur Dieu, qui as fait l'homme à ton image et à ta res-

semblance, et qui nous donnas la puissance de la vie éternelle;

qui dispensas le salut au monde par l'Incarnation de ton Fils

unique; Toi. seul Dieu, délivre cette créature de la servitude de

l'ennemi, et qu'ils soient à Toi dans ton royaume; éclaire les

yeux de leur cœur pour qu'ils reçoivent la lumière de l'Évangile

de ton royaume.

Qu'ils deviennent participants de la vie des anges de lumière ;

délivre-les de toute embûche de l'ennemi et de toute erreur

mauvaise et du démon du midi, de la flèche qui vole dans le

jour, de la chose qui se promène dans les ténèbres, et des fan-

tômes de la nuit; chasse tout esprit impur, l'esprit mauvais qui

trouble leur cœur: l'esprit d'erreur et de malice, l'esprit de lucre

et d'idolâtrie; l'esprit de mensonge et d'impureté, qui agit selon

la doctrine du diable.

Fais-les brebis du troupeau sacré de ton Christ; membres
saints de l'Église catholique; des instruments purs; des enfants

de lumière, des héritiers de ton royaume, afm qu'ils vivent

selon les commandements du Christ, conservent le sceau inviolé

et Tétole immaculée, et obtiennent ainsi le bonheur de tes élus,

dans le Christ Jésus, notre Dieu, qui est etc.

LE BAPTEME

Entrée du prêtre dans les fonts baptismaux

Sois béni en vérité :

Au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit, un seul Dieu.

Béni soit Dieu le Père tout-puissant : Ainsi soit-il.

Béni soit son Fils unique, Jésus-Christ Notre-Seigneur : Ainsi

soit-il.

Béni soit le Saint-Esprit, le Paraclet : Ainsi soit-il. Gloire à

eux.

Soit béni.
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Appelle tes serviteurs à la lumière sainte; rends-les dignes

de cette grande grâce du saint Baptême ; dépouille-les de l'homme

tout entier, et engendre-les k la vie éternelle; remplis-les de la

force de ton Saint-Esprit, de la science de ton Christ, afin qu'ils

ne soient pas des enfants de la chair, mais des enfants de ton

royaume, par la bienveillance de la grâce de ton Fils unique,

qui est etc.

Soit béni.

Prions, afin qu'ils soient dignes de se tenir dans la piscine du

saint baptême.

Dieu pendant l'éternité.

Adorons

La grâce de Dieu.

L'Apôtre à Tite, ii, 11 :

La grâce de Dieu, notre Sauveur, a apparu à tous les hommes,
nous instruisant, afin que, renonçant à l'impiété et aux désirs de

ce monde, nous vivions sagement, dans la justice et dans la

piété dans le siècle présent, attendant l'heureuse espérance et la

manifestation de la gloire du grand Dieu, notre Sauveur Jésus-

Christ, qui s'est donné pour nous, pour nous racheter de toute

iniquité, et purifier pour lui-même un peuple convenable, et zélé

pour les bonnes œuvres; dis ces choses, exhorte et reprends

dans tout pouvoir; que personne ne te méprise; exhorte-les à

être soumis aux puissances et aux pouvoirs, â être obéissants,

et à être prêts à toutes les bonnes œuvres; à ne blasphémer

personne, à éviter les disputes, à être bienveillants, pleins de

mansuétude pour tous les hommes; nous étions autrefois insen-

sés, incrédules, dans l'erreur, esclaves de nos désirs et de nos

plaisirs, plongés dans le mal et l'envie, nous haïssant mu-
tuellement. Lorsque eut apparu la bonté et la miséricorde de

Dieu, notre Sauveur, ce n'est pas en vue de nos œuvres, mais

par sa miséricorde qu'il nous sauva, par le bain de la régénéra-

tion et de la rénovation du Saint-Esprit, qu'il répandit sur nous

abondamment par Jésus-Christ notre Sauveur, afin que, justi-

fiés par sa grâce, nous devenions héritiers selon l'espérance de

la vie éternelle.
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Qui est-ce qui vaincra le monde si ce n'est celui qui croit que

Jésus-Christ est le Fils de Dieu. Celui qui vient par Teau et le

sang et l'esprit, c'est Jésus-Christ; non seulement dans l'eau,

mais dans l'eau et le sang et l'Esprit; et c'est l'Esprit qui rend

témoignage que l'Esprit est la vérité. Trois sont ceux qui ren-

dent témoignage, l'Esprit et le sang [et l'eau j, et ces trois sont

un. Si nous recevons le témoignage des hommes, Le témoignage

de Dieu est plus grand; celui-ci est le témoignage que Dieu a

rendu de son Fils. Celui qui croit au Fils de Dieu, a en lui-même

le témoignage de Dieu; celui qui ne croit pas en Dieu, il le

fait menteur, parce qu'il ne croit pas au témoignage que Dieu

a rendu de son Fils. Celui-ci est le témoignage, à savoir que

Dieu nous a donné la vie éternelle, et cette vie est dans son Fils.

Quiconque a le Fils, a la vie; et quiconque n'a pas le Fils, n'a

pas la vie. Je vous écris ces choses, afin que vous sachiez que

vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de

Dieu(l)

Seigneur, notre Dieu,

Dieu qui s'offre en sacrifice.

Actes des Apôtres, viii, 26-39.

L'Ange du Seigneur parla à Philippe, lui disant : Lève-toi et

va vers le midi par la voie qui conduit de Jérusalem à Gaza, qui

est déserte. Et se levant, il alla; et voici qu'un homme éthiopien,

dynaste de Candace, reine d'Ethiopie, qui était préposé à tous ses

trésors, était venu adorera Jérusalem; et il s'en retournait assis

sur son char, lisant le prophète Isaïe. Or l'Esprit dit à Philippe :

Va et unis-toi à ce char. Philippe courut, et l'entendit lire le

prophète Isaïe, et il lui dit : Comprends-tu ce que tu lis? Et il

lui dit : Comment pourrai-je comprendre, si quelqu'un ne me
l'indique? Il pria donc Philippe de monter sur le char et de s'as-

seoir auprès de lui. Or l'endroit qu'il lisait était celui-ci : II a été

conduit à l'abattoir comme une brebis et, de même que l'agneau

devant celui qui le tond, il n'a pas ouvert la bouche. Son juge-

Ci) I Joa., V. 5-13.
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ment a été élevé dans Thiimilité; et qui pourra raconter sa géné-

ration, parce que sa vie sera enlevée de la terre. L'eunuque

répondit à Philippe et lui dit : Je t'en prie : de qui le prophète

dit ces choses? Est-ce de lui-même ou d'un autre? Philippe,

ouvrant la bouche, et commençant par cette Ecriture, lui

annonça Jésus. Et continuant à marcher, ils arrivèrent à un

endroit où il y avait de l'eau, et l'eunuque dit à Philippe : Voici

de l'eau : qui est-ce qui m'empêche d'être baptisé? Et il ordonna

d'arrêter le char, et tous les deux descendirent dans l'eau, Phi-

lippe et l'eunuque, et il le baptisa. Étant sortis de l'eau, l'Esprit

du Seigneur ravit Philippe, et l'eunuque ne le vit plus; il s'en

allait son chemin, plein de joie.

Ton nom est un nom de gloire, ô Emmanuel; Tu es plus

grand que Jean le baptiste.

Tu es au-dessus des patriarches, honoré par les prophètes; il

n'y a pas dans les générations des femmes de semblable à

Toi.

Viens, écoute le sage : la langue d'or. Théodose (1), disant les

louanges de Jean Iç baptiste.

Je te chanterai, je te louerai, ô toi qui es digne de toute

louange.

Tu es la douceur des fruits, le mouvement des la ger-

mination des arbres qui sont dans le paradis.

Tu es un cyprès, qui répand une agréable odeur, Jean le

baptiste, tu es l'étoile du matin, la bouche (?) de la vérité, le coq

qui appelle la lumière naissante. Nous nous prosternons à tes

pieds, ô Jean le baptiste; prie le Christ, qui a reçu le baptême,

de nous remettre nos péchés; annonce, ô précurseur du Christ...

ô toi qui baptisas dans le Jourdain, aie pitié de nous;

Gloire...

Seigneur Jésus-Christ, qui reçus le baptême dans le Jourdain,

tu purifieras nos âmes de toute souillure du péché.

Seigneur Jésus-Christ, qui ressuscitas d'entre les morts le

troisième jour, aies pitié de nous, selon ta puissance, qui est au-

dessus des chérubins, des séraphins, des anges, des archanges,

des puissances, des pouvoirs, des trônes et des dominations.

Ils le chantent perpétuellement, le jour et la nuit; ils le chan-

(I) Je siipposo qu'il s'agit do saint Jean Clii-3'.so8toiao.
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tent en disant : saint, saint le Seigneur mille fois; béni soit-il

dix mille fois; Tu es une agréable odeur, ô Sauveur. Toi qui

nous as rachetés, aie pitié de nous.

Psaume xxxi.

Heureux ceux à qui leurs iniquités auront été remises, et

dont les péchés auront été cachés. Heureux Thomme à qui Dieu

n'aura pas imputé son péché, et dans lequel il n'y a pas de

ruse.

Qu'on l'exalte.

Évangile selon saint Jean (m, 1-21).

Il y avait un homme d'entre les Pharisiens, dont le nom était

Nicodème, prince des Juifs. U vint chez Jésus dans la nuit et lui

dit : Maître,. nous savons que vous venez de Dieu pour nous ins-

truire. Personne en effet ne peut faire les signes que tu fais, à

moins que Dieu ne soit avec lui.

Jésus répondit et lui dit : En vérité, en vérité, je te le dis, si

quelqu'un ne naît pas de nouveau, il ne peut pas voir le royaume

de Dieu. Nicodème dit : Comment l'homme peut-il naître lors-

qu'il est vieux? Peut-il rentrer dans le sein de sa mère pour

renaître une seconde fois? Jésus répondit et lui dit : En vérité,

en vérité, je te le dis, si quelqu'un n'est pas né de l'eau et de

l'Esprit, il ne peut pas entrer dans le royaume de Dieu.

Celui qui est né de la chair, est chair; et celui qui est né de

l'Esprit, est esprit. Ne sois pas étonné, si je t'ai dit : il faut que

vous naissiez de nouveau. L'Esprit souftle où il veut, et tu en-

tends sa voix, mais tu ne sais pas d'où il vient, ni où il va; il en

est ainsi de quiconque est né de l'Esprit.

Nicodème répondit et lui dit : Comment ces choses peu-

vent-elles se faire?

Jésus répondit et lui dit : tu es maître en Israël, et tu ignores

ces choses? En vérité, en vérité, je te le dis, nous disons ce que

nous savons, et nous attestons ce que nous avons vu, et vous ne

recevez pas notre témoignage. Si je vous ai dit des choses ter-

restres et que vous ne croyiez pas , comment croirez-vous si je

vous dis des choses célestes?
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Personne ne monte au ciel si ce n'est celui qui descend du

ciel, le Fils de l'homme, qui est au ciel.

Comme Moïse éleva le serpent dans le désert, ainsi il faut que

le Fils de l'homme soit exalté, afin que quiconque croit en lui

ait la vie éternelle.

Dieu aima le monde jusqu'à lui donner son Fils unique, afin

que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éter-

nelle. Dieu en effet n'a pas envoyé son Fils unique dans le monde
pour juger le monde, mais afin que le monde soit sauvé par lui.

Celui qui croit en lui n'est pas jugé, mais celui qui ne croit pas

est déjà jugé parce qu'il ne croit pas au nom du Fils unique de

Dieu. Celui-ci est le jugement, à savoir que la lumière est venue

dans le monde et les hommes ont mieux aimé les ténèbres que

la lumière, car leurs œuvres étaient mauvaises.

Quiconque fait le mal, hait la lumière et ne vient pas à la lu-

mière, afin que ses œuvres ne soient pas reprises parce qu'elles

sont mauvaises. Au contraire celui qui fait la vérité, vient à la

lumière, afin que ses œuvres soient manifestées parce qu'elles

ont été faites en Dieu.

V. Ermoni.

[A suivre.)
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I

LA PATRICE CÉSARIA

CORRESPONDANTE DE SÉVÈRE D'ANTIOCHE

(VI'' siècle)

M. Clugnet, dans Tédition princeps qu'il vient de donner

<les récits de Fabbé Daniel (1), nous a fait connaître la patrice

Anastasie, morte dans le désert de Scété, et qui aurait été —
si Ton en croit la version syriaque — une correspondante de

Sévère d'Antioche. Il est intéressant de résumer ici ce que

Jean d'Asie (2) nous raconte de la patrice Césaria qu'il put

voir à Constantinople d'abord, puis en Egypte, où elle fonda

deux monastères. On remarquera qu'elle aussi aurait voulu se

retirer dans le désert pour y vivre inconnue. Elle en fut em-

pêchée par Jean d'Asie, mais il résultera du moins de son

histoire que la légende d'Anastasie, pour extraordinaire qu'elle

est, reste cependant vraisemblable, vu l'état d'esprit des pa-

trices du \f siècle. On notera encore qu'il nous reste un

certain nombre de lettres ou fragments de lettres de Sévère à

Césaria (3), comme il nous reste, a dit M. Clugnet, des frag-

ments de lettres de Sévère à Anastasie.

Césaria (^v^^, KaiTapia) était de race royale (iioai^; in^; u^ ^),

(1) /'. 0. r. 19<i(). Le tirage à part ost en vente à la librairie l^icard : \'ie [el

j-ccits) de l'abbé Daniel le scétiole. Paris, 19(il.

(2) Auteur syrien du vi= siècle. L'histoire^ de Césaria a été i-diti^'e jiar Land.

Anecdula syrkica, Lugduni Batavorum, 18(38, t. II, p. -264.

(3) Elles sont adressées tantôt à Césaria lapalrice, et tantôt k C(''saria v7raxi(7a«.
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elle a^Dpartenait par sa famille à la ville de Saniosate (1)... Jean

d'Asie alla lui rendre visite à Alexandrie. Elle qui avait toujours

vécu dans les délices, en était arrivée à un ascétisme qui dépassait

toute mesure. Elle passait de nombreuses nuits à lire les

œuvres des saints Pères, dont elle possédait plus de sept cents

volumes. Elle ne mangeait plus de pain et se contentait de

prendre, un jour sur deux, des légumes cuits avec du sel et du
vinaigre sans huile. Le samedi et le dimanche seulement, à la

demande des évêques et de beaucoup de bienheureux, elle

consentit à ajouter un peu d'huile à ses légumes. Elle couchait

à terre sur un sac. Jean d'Asie, effrayé de ces privations, lui

conseilla d'abandonner ces grandes hauteurs pour suivre des

voies plus modestes de crainte de devenir malade, mais elle

répondit : « Plût à Dieu que je fusse accablée des maladies du
corps pour obtenir la santé de l'àme. »

Vient ensuite le récit le plus caractéristique de cette histoire :

Un jour que nous étions assis en conversation divine, dit Jean

d'Asie, elle se prosterna tout à coup la face contre terre devant

moi. Je lui demandai : « Pourquoi fais-tu cela et me mets-tu

en souci? lève-toi et dis-moi ce que tu désires. » Elle répondit :

« Je ne me lèverai pas si tu ne me promets devant Dieu d'ac-

cueillir ma prière et de faire ce que je te demanderai. » Je

répondis : « Lève-toi et ordonne, puis je t'obéirai si c'est pos-

sible. » Elle dit alors : « J'ai abandonné ma maison et mes biens

et suis venue demeurer en paix pour pleurer mes péchés, mais

voilà que mon âme est maintenant dans le trouble; pour la

sauver, je te demande d'aller en secret dans le désert intérieur (2)

et de chercher un endroit où se trouve un courant d'eau, puis

tu viendras me chercher et tu m'y conduiras secrètement, avec

un domestique et une servante, pour y demeurer en paix, loin

des maux du monde et de son agitation. Je croyais les avoir

fuis et m'aperçois que je n'en suis pas encore délivrée. »

Jean d'Asie lui remontra que son dessein était excessif, au

delà de toute mesure et de tout ordre, qu'elle était une femme
faible et âgée qui avait été jusque-là à l'abri des tentations,

qu'elle en rencontrerait beaucoup dans ce genre de vie dont

(1) Il luanquo nialh(Hiroiisomont ici deux i)ages au moins dans le niauuscrit.

(2) C'est là que deineurait Anastasie la patrice : dz tvjv ÉawTc'ûav (ou ÈvSoxJpav)

Eo-^aov T/j; S/.^TEwç. R. 0. C. 1900, page 51, 1. 4 et page 51, I. 3.
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l'idée lui avait sans doute été suggérée par le démon.. Nous

réussîmes à grand'peine, ajoute-t-il, à lui faire abandonner son

dessein d'aller dans le désert intérieur.

D'ailleurs Césaria avait fait construire un monastère d'hom-

mes et un de femmes. Elle ne voulut même pas diriger ce

dernier, mais elle fit venir d'un autre monastère une bien-

heureuse nommée Cosmiana (|.L^iojQ.o), la nomma supérieure à

sa place et lui obéit quinze ans durant comme une pauvre

sœur. Elle fut enterrée dans ce monastère appelé depuis : le

monastère de Césaria la patrice (1).

Cette histoire n'est pas isolée dans Jean d'Asie, car il en

ajoute aussitôt deux autres très analogues, l'une de Jean et de

Suzanne (i.w»am) cubiculaire du bienheureux patrice lui-

même (2), qui vécurent ensemble trente ans durant, dans la

pureté, le jeûne, la prière et les veilles. Après la mort de son

mari et ^ le départ de la patrice Césaria pour le désert, c'est-

à-dire d'abord pour Alexandrie », Suzanne appela Jean d'Asie et

lui donna les beaux habits du défunt, chargés d'or et d'argent,

pour en faire des ornements d'église; elle prédit aussi l'époque

de sa mort. — L'autre histoire est celle du bienheureux Pierre

chancelier et de Photius chartulaire de la même maison. Ils

embrassèrent le monachisme avant la bienheureuse patrice

Césaria, se retirèrent à Énaton (neuf milles) d'Alexandrie dans

le célèbre monastère appelé « des Pères ». Jean d'Asie voulut

les voir et converser avec eux; ils y vécurent dix-huit ans.

Pierre avait un frère et une sœur qui habitaient Smyrne et

avaient fait de leur maison un véritable monastère où l'on chan-

tait les psaumes aux heures voulues. Ils firent venir Pierre pour

quelques jours, puis ne le laissèrent plus retourner. Il passa

cinq ans avec eux , fut sacré évêque malgré lui et mourut qua-

tre ans plus tard ; sa sœur vivait encore au moment où Jean

d'Asie écrivait cette histoire.

Notons, pour terminer, que tous les personnages précédents

étaient adversaires du concile de Chalcédoine, c'est-à-dire mo-

(1) On i-emarquera que l'iiistoiro d'Aiiastasie lui attribue aussi la fondation

d'un monastère.

[i] Sans doute du mari de Césaria, dont il pouvait être question dans les patres

qui manquent maintenant au manuscrit.
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nophysites et hérétiques. Nous venons de voir un nouvel exem-

ple du courant puissant, déjà constaté dans les Plérophories et

dans la Vie de Sévère d'Antioche, qui entraînait, aux v® et

vi° siècles, tant de monophysites de valeur vers les monas-

tères. Les empereurs orthodoxes, loin de contrarier ce mouve-

ment, ne durent sans doute que l'encourager, en se bornant à

prendre des précautions vexatoires pour enlever aux monastères

toute influence sur le monde extérieur et toute possibilité de

se recruter dans le peuple (1). Car faciliter l'exode des mono-

physites les plus ardents, les plus instruits et les plus riches

vers les couvents était un sûr moyen de voir cesser les luttes

religieuses dans un temps donné, faute de combattants.

F. Nau.

II

UN PROJET DE CROISADE FRANCISCAIN

Les Négociations de la France dans le Levant (2) contien-

nent le curieux document qui suit, relatif à un projet de croi-

sade, présenté au Pape par les Franciscains :

« Lequel avis précède des vénérables et dévots religieux de

l'ordre des frères mineurs de l'Observance, icy présents au con-

sistoire de nostre saint père, le 12'' jour de juin 1523.

« Lesdicts vénérables ont exposé et remonstré à N. S. P. le

Pape qu'ilz ont quarante mille couvons de leur ordre, desquels

plaise à nostre S. Père en supporter quatre mille couvons; res-

teroient encore trente-six mille couvons et pour ce ils sont con-

tons à bailler de chacun couvent un religieux lequel sera tenu

de non retourner de ladite armée, mais y procéder et conti-

nuer autrement (3) moyennant la grâce de Dieu et la deffense

de la religion chrestienne : qui monte à XXXVP hommes.

(Ij Jean d'Asie a raconté aussi les persécutions que les monophysites eurent

alors à subir. Cf. Land, Anecd. Syr., t. II, p. 289-298.

(2) Publié par E. Charrièrc, t. I, 102, 103. Paris, Imprimerie nationale, 1848.

(o) Pour y faire le service militaire?

OKIENT CHRÉTIEN, 33
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« Item. Faut estimer que les trois autres couvens (1) men-

dians comme Presclieurs, Augustins, Carmes peuvent bien

avoir trente mille couvens et à prendre de chacun couvent un

homme : monte à XXXVI" hommes.
« Item. Que toutes autres religions dont il y a beaucoup,

comme les chevaliers de Prusse (2), Rhodes et les Bernardins,

S. Benoist... fournissent XXXVPMiommes.
« Item. Que toutes les religions des dames, Tune supportant

l'autre, fournissant pareillement de chacun couvent : montent à

XXXVI" hommes.
« Iteyn. Il est à présumer que là où il y a couvent de reli-

gion il y a pour chacune ou couvent dix paroisses qui seroient

en somme 360,000 paroisses (3) et en prenant de chacune pa-

roisse un homme monteroit à IIP' LX"" hommes.
« Toutes lesquelles parties devant dites monteroient en

somme à 540,000 hommes que Ton peut facilement tenir et as-

sembler contre le Turc et autres ennemys de la saincte foy

chrestienne. »

Parmi les lecteurs de la R. 0. C. quelqu'un pourrait-il fournir

d'autres détails sur cet étrange projet, ou citer des auteurs qui

en ont parlé?

H. Lammens, s. J.

(1) Ordres?

(2) Teutoniques.

(3) Chiffre pai'aissaiit bien exagt''ré.
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Ed. Sacuau. Verzeichniss der Syrischen Handschriften der Koni-

glichen Bibliothek zu Berlin, Berlin, A. Ashcr, 1809, 2 volumes in-4".

Prix : 45 mk.

Pendant longtemps on n'a connu le fonds syriaque de la bibliothèque

royale de Berlin que par l'inventaire que M. Sachau en avait publié en

1885 (1). Rédigé très sommairement et devenu de plus bientôt incom-

plet par suite de nouvelles acquisitions, cet inventaire ne pouvait donner

qu'une idée très imparfaite de l'importance du fonds syriaque de Berlin.

Aujourd'hui le magnifique catalogue descriptif et analytique que M. Sachau

en a fait paraître, permet d'en mieux apprécier la valeur. Le catalogue

de M. Sachau est dressé de main de maître : les manuscrits sont décrits

avec un soin minutieux ; les textes inédits sont souvent longuement analy-

sés et parfois même publiés en partie; plusieurs excellents index fournis-

sent des renseignements de tout genre aux spécialistes; enfin, neuf beaux

fac-similés terminent l'ouvrage, et constituent une excellente contribution

à l'histoire de la paléographie syriaque.

Le fonds syriaque de la bibliothèque royale de Berlin renferme 301 ma-
nuscrits (342 avec les mss. carshounis). 11 a été constitué presque en entier

par M. Sachau. Avant 1884, il ne comprenait que 57 numéros; en 1888,

M. Sachau avait porté ce chiffre à28G. Au point de vue de la valeur des ma-

nuscrits, la collection de Berlin vient après celles de Rome, de Londres et de

Paris. Cequi la distingue surtoutde celles-ci, ce sont les nombreuses œuvres

qu'elle possède en syriaque moderne : en fellihi (la langue des Nestoriens

établis au delà du Tigre dans le Kurdistan) et en torani (la langue des Jaco-

bites établis en deçà du Tigre dans les montagnes du Tour-Abdin). La clas-

sification que M. Sachau a adoptée pour les manuscrits syriaques, n'est pas

à l'abri de tout reproche, ainsi qu'il le reconnaît lui-même. M. Sachau les

a groupés, d'après leur écriture, en manuscrits estranghelos, nestoriens^

et jacobites, en se servant, pour imprimer les extraits de chacun de ces

trois groupes, du caractère syriaque correspondant. Or, il se fait que quel-

ques manuscrits estranghelos ont été écrits par des Jacobites et d'autres

par des Nestoriens
;
que certains manuscrits nestoriens ont pour auteurs

des Jacobites, et certains manuscrits jacobites pour auteurs des Nestoriens.

(1) Kurzes Verzeichniss der Sachau'schen Sammlung syrischer Handschriften, Berlin

1880, xxvm + 35 paq;es.
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Le système de classement le plus rationnel eût été celui par ordre des

matières. La classification adoptée par M. Sachau présente toutefois cet

avantage pratique — et c'est la raison pour laquelle M. Sachau y a eu re-

cours — de séparer nettement et, d'une façon générale, assez exactement

la propriété littéraire des deux peuples syriens, les Nestoriens et les Jaco-

bites. Ses inconvénients peuvent, au surplus, être corrigés en partie au

moyen des index.

La préface du Catalogue de M. Sachau débute par une esquisse très in-

téressante de l'histoire du peuple syrien et de celle de sa littérature. Nous

croyons rendre service aux lecteurs de la Bévue de l'Orient Chrétien en

leur offrant une traduction de cette esquisse, qui, à la place où elle a été

publiée, ne peut guère être connue que des seuls spécialistes.

I

« A l'époque de la naissance du Christ, tous les habitants des anciennes

régions sémitiques civilisées, qu'englobe une large courbe allant de la Pa-

lestine à l'Assyrie et à la Babylonie, en passant au nord au-dessus de la

Syrie et de la Mésopotamie septentrionale, parlaient une seule et même
langue, ïaraméen. Ils formaient, en tant que la langue constitue un crité-

rium d'unité nationale, une seule et même nation, la nation des Araméens.

Ce nom indigène fit place plus tard, principalement à la suite d'influences

littéraires judéo-chrétiennes, à la désignation grecque de Syriens.

La langue araméenne jouait déjà, plusieurs siècles auparavant, sous la

domination assyrienne, un rôle important, bien qu'on ne puisse pas encore

l'apercevoir avec netteté dans tous ses détails. Ce rôle prit de plus en plus

d'importance après la cliute de l'empire assyrien et babylonien. Doué

d'une puissante force d'expansion, l'araméen supplanta des idiomes d'autres

familles, et continua à se maintenir dans l'usage des masses, sous les

conquérants perses, grecs, parthes, romains et néo-perses. Les langues de

ces conquérants étrangers n'exercèrent, d'une façon générale, pas plus

d'influence sur l'araméen que de nos jours, dans les mêmes pays, la lan-

gue des conquérants turcs n'en a exercé sur l'arabe. Il faut faire une ex-

ception pour le grec, qui s'implanta dans les villes du littoral de la Syrie,

et qui exerça une action profonde par sa littérature. Sous l'influence, irré-

sistible, semble-t-il, de l'araméen, les Israélites abandonnèrent leur langue

et leur écriture nationales. Le Christ et ses contemporains parlaient l'ara-

méen. La domination plus que millénaire de l'araméen ne commença à

décroître, pour céder la place à celle de l'arabe, qu'avec l'avénemcnt de

l'islamisme.

Les Araméens sont les propagateurs du christianisme en Orient. Lors-

que, chassés de Jérusalem, les premiers chrétiens eurent trouvé une nou-

velle patrie à Antioche sur l'Oronte (Actes des Apôtres, xi, 19 ssq.), et qu'ils

partirent de là pour entreprendre leurs missions, l'Orient araraéen n'était

pas moins mûr, semble-t-il, que l'Occident grec et romain, pour recevoir la

nouvelle religion . Ce fut en tout cas un avantage pour celle-ci que de pouvoir
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être prèchée dans une seule et même langue depuis Antioche jusqu'à la Ba-

bylonieet l'Élam. Nous connaissons les diverses étapes de l'expansion du

christianisme vers TOccident, mais nous manquons complètement de ren-

seignements contemporains sur le chemin que prit l'Évangile en s'éten-

dant vers l'Orient. D'après les traditions recueillies à une époque posté-

rieure, nous devons admettre que le christianisme, suivant les grandes

routes, atteignit de bonne heure la capitale de la Mésopotamie septentrio-

nale, Édesse; que cette ville devint, après Antioche, un nouveau centre

l)our la propagande
;
que les missionnaires se dirigèrent de là vers le Ti-

gre, et que, parcourant les vieillesrégions civilisées qu'il arrose, ils s'avan-

cèrent jusqu'à la Babylonie et l'Élam, jusqu'à Ctésiplion et Suse.

Une mrme langue, une même religion, mais jamais un État. Il n'a jamais

été donné aux Araméens de pouvoir développer et affirmer leur nationalité

dans un grand État centralisé, avec une dynastie indigène. Sous les Aché-

ménides et les Séleucides, ils portèrent ensemble le joug de princes

étrangers, et dans les temps qui suivirent, ils vécurent séparés par la

politique en deux moitiés, l'une obéissant aux Parthes et aux Sassanides,

l'autre aux Romains. Après la paix de l'an 303 entre les Perses et l'empe-

reur Jovien, un fort, dont de puissantes pierres de taille subsistent encore

aujourd'hui, formait, sur la route d'Amid à Nisibe, non loin de cette der-

nière ville, la frontière entre les deux royaumes; elle séparait les Araméens

chrétiens, soumis à un empereur chrétien et romain, de leurs frères de

race et de religion, sujets du roi de Perse, adorateur du feu. De même
actuellement, les Araméens qui restent dans le Zagros appartiennent à

l'empire perse ou à l'empire turc, suivant qu'ils en occupent la partie

orientale ou la partie occidentale. L'histoire de l'Orient s'est montrée peu

clémente pour les Araméens et les Arméniens. Elle leur a refusé le bien-

fait d'une organisation nationale. Par là s'explique en grande partie non

seulement pourquoi la littérature des Araméens est restée notablement

inférieure à celle de la chrétienté grecque contemporaine, mais encore

pourquoi elle ne supporte, pour la variété des genres et la richesse de

leur évolution, aucune comparaison avec la production littéraire d'un peu-

ple congénère, les Arabes.

Il ne peut plus être question aujourd'hui d'une nation araméenne ;
mais

il existe encore deux peuples de race araméenne, qui sont aussi étrangers

l'un à l'autre que Hollandais et Allemands, Français et Allemands, Anglais

et Allemands. Ce n'est pas la politique qui a amené la scission entre eux;

c'est la religion, ce sont les disputes christologiques qui se rattachent aux

noms de Nestorius et d'Eutychès. L'époque oîi se fit cette séparation est

le v*^ siècle. Les grands conciles d'Éphèse et de Constantinople des années

431, 449 et 451, marquent les moments principaux où elle se creuse de

plus en plus. Les Nestoriens et les Monophysites éprouvent les uns pour

les autres presque autant de haine que pour l'ennemi commun, le Maho-

métan, à qui leur discorde permet de les dominer plus facilement. Si les

administrations provinciales turques voulaient ouvrir leurs archives, elles

dérouleraient à nos yeux des tableaux infiniment tristes d'excitations et

de persécutions réciproques entre les Chrétiens. Les deux peuples syriens
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écrivent deux genres différents de la même écriture, et parlent, là où ils

ont encore conservé la langue de leurs ancêtres, deux dialectes différents

du même idiome. Quand on est en relation personnelle avec eux, on

éprouve toujours l'impression que le fait de leur origine commune, a

complètement disparu du domaine de leur conscience
; leurs deux formes

de confession chrétienne ont beau remonter à une même source primitive,

cela ne paraît aucunement agir dans un sens d'union et de concorde, ou
de réconciliation. Celui qui arrive d'Europe en Orient, avec les idées qu'il

s'est faites dans son cabinet.de travail sur la transformation historique

d'un peuple, a de la peine à accepter la réalité de la séparation profonde

qui existe entre les deux rameaux de la "nation syrienne. Pour comprendre
les faits, il fera bien de se rappeler que la scission qui a produit cet état

de choses, appartient à une époque déjà très ancienne, à peu près à la

même époque que celle où les Francs ont envahi la Gaule et se sont ro-

.manisés, et où les Angles et les Saxons, émigrant en Bretagne, se sont

séparés de leurs compatriotes d'Allemagne.

II

Nous ne savons rien d'une littérature araméenne païenne antérieure à

la naissance du Christ. Nous savons cependant que des écrivains juifs se

servaient de l'araméen, dés le v* siècle avant Jésus-Christ, pour composer

des œuvres littéraires. La littérature araméenne chrétienne ou littérature

syriaque commence vers le milieu et dans la seconde moitié du n" siècle

après Jésus-Christ, à l'époque des Antonins. A son berceau nous trouvons

Barde.sane, peut-être aussi Tatien, s'il a écrit son Dialessaron en syriaque.

11 est remarquable que dans les plus anciens monuments de la littérature

syriaque l'orthographe est déjà purement historique, comme l'orthographe

anglaise de nosjours, c'est-à-dire qu'elle ne reproduit pas laprononciation de

l'époque de ces monuments, par exemple de l'époque de Bardesane, mais la

prononciation d'une époque beaucoup plus ancienne. On écrivait ktby, c'est-

à-dire kélhâbhi, mais on prononçait krthâbh, ce qui aurait dû être noté ktb.

On ignore à "quel moment de la période antérieure à la naissance de la

littérature syriaque, l'ancienne prononciation fit place à la nouvelle, tandis

que l'orthographe restait la même. Certaines parties de la version syriaque

de la Bible peuvent remonter encore plus haut que le milieu du n' siècle.

Nous en sommes toutefois réduits sur ce point à de simples conjectures.

Le manque de dates historiques se fait au surplus péniblement sentir dans

toutes les recherches que l'on fait sur la Bible syriaque antérieurement à

Aphraate et Éphrem. Le ni« siècle, l'époque des deux Sévère, de Dèce,

des Trente tyrans, d'Aurélien et de Dioclétien, forme un contraste avec

le ne et le iv '
: la tradition historique y fait presque complètement défaut

sur la littérature syriaque. Bien que les recherches de détail qui se pour-

suivent, puissent signaler comme composé au iii^ siècle tel ou tel écrit,

notamment des écrits de la littérature apocryphe, ce siècle parait avoir

été, dans son ensemble, très défavorable au développement de la littéra-
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ture syriaque, qui ne commence à fleurir vigoureusement qu'après Cons-

tantin, avec Aphraate et Éphrem.

Le dialecte araméen d'Édesse a été élevé au rang de langue littéraire

par le christianisme, comme le dialecte arabe de YHedjaz le fut plus tard

par rislamisme. Cette langue littéraire est restée si homogène à travers

tous les siècles que l'on a écrit à Damas identiquement de la même façon

qu'à Amid et à Ninive
;
que l'on ne relève dans toute la littérature syriaque

que des traces extrêmement rares de différences dialectales, et qu'il est

très difficile, sinon impossible dans la plupart des cas, d'assigner une

œuvre à une époque ou aune localité déterminée en se fondant uniquement

sur le caractère de la langue.

La littérature syriaque est, dans son ensemble, une dépendance, un cha-

pitre de la littérature gréco-patristique, en dialecte sémitique. Toutes les

pensées qui agitèrent la chrétienté pendant les siècles des Pères de l'Église

grecque partaient de Constantinople, d'Antioche ou d'Alexandrie, et les

écrivains syriens se bornèrent, en général, à rendre accessible à leurs

compatriotes, par des traductions ou par des compositions originales, la

littérature grecque contemporaine. Les Syriens jusqu'à Barhébraeus virent

dans les Grecs bénis (1) leurs professeurs et maîtres, et puisèrent toujours,

quand ils le pouvaient, à des sources grecques. Et même quand ils fai-

saient opposition aux idées qui venaient de l'Ouest, les pensées dont ils

s'inspiraient, ainsi que les formes littéraires dont ils les revêtaient, devaient

encore leur origine au génie grec. Les traces d'influence de la littérature

perse sur la littérature syriaque sont très rares, et celles de la littérature

arabe appartiennent à la période tardive^ post-classique. Il est caractéris-

tique qu'un écrivain d'une aussi basse époque que le moine Jean Bar-

Zoubi, qui écrivait vers 1200 dans un couvent du pays d'Arbèles, intitule

un de ses écrits Traité sur les IIpo6Xï5[jiaTa philosophica, et qu'il s'inspire

en outre dans toutes ses œuvres des principes de la grammaire et de la

philosophie grecques.

L'époque classique de la littérature syriaque, pendant laquelle la langue

littéraire était semblable à celle du peuple, ou du moins à celle des

gens instruits, s'étend depuis le ii*^ siècle jusqu'au vn'', c'est-à-dire de

puis l'époque des Antonins jusqu'à celle de la conquête arabe, et un peu

au delà. Des symptômes manifestes de la décadence se reconnaissent

déjà dans l'activité littéraire de l'évèque Jacques d'Édesse (mort en 708). Il

écrit une grammaire syriaque, il s'efforce d'introduire des voyelles grec-

ques dans l'écriture et compose des ouvrages sur l'exacte prononciation du
texte biblique, uniquement, selon toute apparence, parce qu'il voyait sa

langue maternelle et l'exacte prononciation du texte biblique en danger, et

cela, environ cinquante années seulement après que l'Islam et l'arabe

eurent recueilli l'héritage de l'empire byzantin dans la Mésopotamie sep-

tentrionale. Les gouvernants et les grands, les fonctionnaires et l'armée

parlaient l'arabe ; la conséquence en dut être, notamment dans les pays de

plaine, que la langue indigène se restreignit de bonne heure à l'usage des

(1} l^v.3 p^jov.
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églises et des couvents, des évêques et de leurs clercs
;
qu'elle se pétrifia

dans les écoles; qu'elle dépérit dans la bouche du peuple, ou, pour nous

exprimer autrement, qu'elle se transforma en ces formes dialectales qui

sont actuellement parlées dans les pays de montagne, dans le Tour-Abdin,

dans le Zagros et dans l'Antiliban. Toutes les œuvres syriaques posté-

rieures au VIII*' siècle sont dues à des prêtres et à des moines, et sont

écrites dans une langue fixée par l'Église et par la littérature. Cette langue,

telle qu'on l'écrivait alors, ne devait plus être parlée nulle part dans la

masse du peuple. La vitalité au début si puissante de l'araméen était

éteinte. La langue de l'Islam avait commencé son grand rôle historique;

elle repoussait de plus en plus sa sœur aînée des palais des riches, des

plaines, et des grandes routes de communication, pour ne la laisser que

dans les maisons des pauvres, dans les huttes des paysans, dans les coins

reculés des montagnes,

La plus ancienne patrie de la littérature syriaque est la ville d'Édesse, et

avec elle les couvents situés dans les plaines et les montagnes de l'Os-

rhoène. Elle fut ensuite cultivée à l'est d'Édesse : dans la Mésopotamie

septentrionale, à Amid-Diarbekr (couvent Zoukenin) ; au nord- ouest de la

Mésopotamie, à Tella-dhe-Mauzelath := Constantine = Wêransahr, à Re-

schaina et particulièrement à Nisibe, après que la scission religieuse de

l'Église et de l'école d'Édesse y eut amené la fondation d'une nouvelle

école, à Dara-Anastasiopolis et occasionnellement aussi dans les montagnes

du Tour-Abdin (Kartamin = Dêr Ei'amr) ; au delà du Tigre et dans la

vallée du Tigre, à Mossoul-Ninive et à Arbèles, dans les couvents des plaines

et des montagnes de l'Assyrie (Bêth-Abhê à Marga, Bêth Rabban, Sêkh

Mattî, Hazza, Balad, Hadîtha) ; ensuite au sud du Tigre dans le pays de

Bêth Garnie (à Karkha-dha-Slokh = Kerkouk et à Làsom près de Ta'ouk) et

à l'ouest du Tigre dans le Tirhan (particulièrement à Tagrit), finalement,

sous l'influence du patriarchat nestorien, à Séleucie en Babylonie (Bêth

Arsam, Anbar, Hira, Akoula-Koufa, Kaskar-Wasit), dans la Mésène (Basra)

et dans la Susiane (Bêth Ledhan, Bêth Lafat, Suster, Ahwaz). On rencontre

plus rarement des écrivains syriens à Callinice-Rakka et dans les environs

(Bêth-Mahré), dans le couvent deKarkapha sur le Chabour, à Harran, à Sa-

roug, à Aggel, ainsi qu'au nord d'Amid, à Maipherkat-Justinianopolis, à

Khelat, dans le Bohtan (Gozarte-Djezire, Phének, le couvent Kemoul, Tha-

manon) et à Mardin. Ce n'est qu'à l'époque postérieure que le couvent de

Rabban Hormizd fournit des écrivains à la littérature syriaque.

Ce qui a été écrit à l'ouest de l'Euphrate, notamment dans la Syrie pro-

prement dite, est de peu d'importance, en comparaison de la littérature

qui a vu le jour dans les régions que nous venons de nommer. La cause en

est principalement que le patriarchat d'Antioche était grec et que ceux

qui l'occupèrent (par exemple Sévère) parlaient grec et non syriaque. Les

localités qui entrent en considération ici, sont, outre Antioche, Mabboug-

Hiérapolis dans le voisinage de l'Euphrate, le couvent de ]K.ennesrê sur le

bord oriental de l'Euphrate, Mar'as-Germanicia sur l'Amanus et le cou-

vent de Teleda dans le désert palmyrénien. » M. A. Kugener.
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Oriens christianus (l). Publication semestrielle, chez Otto Harrassowitz,

Leipzig, 1901, l"' année, l»"'" cahier, gr. in-S*^, 216 pages. Prix de l'année

(2 cahiers) : 25 francs.

Le séminaire allemand à Rome, sur l'intelligente initiative du docteur

Baumslarli, vient de fonder un nouveau périodiqiie destiné à faire mieux

connaître VOrietil clirctien.

Si des catholiques uniquement préoccupés de la recherche de la vérité

historique peu ou pas connue, étaient accessibles à la jalousie, ce ne se-

rait pas sans une pointe de mauvaise humeur que la Revue de l'Orient

chrétien accueillerait ce nouveau confrère Oriens christianus qui lui em-

prunte son titre et son programme. Le programme de notre revue trimes-

trielle n'est-il pas en effet de publier des textes inédits et des dissertations

relatives surtout à l'ancien Orient, afin de mieux préciser, dès leur origine,

les points de contact ou de divergence des divers rites chrétiens, de les

faire mieux apprécier et de préparer ainsi la voie à l'union des Eglises?

Mais une noble émulation est le seul sentiment auquel nous sommes ac-

cessibles, aussi est-ce de tout cœur que nous souhaitons à notre homonyme,

à VOrient chrétien (2) de Rome, succès et longue vie.

D'ailleurs le champ des littératures chrétiennes orientales est immense

et à peine ouvert. Les journaux asiatiques des divers pays qui se sont ja-

dis occupés activement de l'hébreu, délaissent maintenant les langues sé-

mitiques et les littératures chrétiennes pour le sanscrit, le danois et leurs

dérivés. Nous ne regrettons certes pas la peine et la place consacrées aux

littératures de l'Extrême-Orient ; cette orientation littéraire est une consé-

quence nécessaire des nouvelles orientations politiques et économiques;

nous constatons seulement qu'une nouvelle série de revues devient indis-

pensable pour seconder et même pour suppléer les anciennes. Nous sou-

haiterions voir beaucoup de séminaires imiter l'exemple du séminaire

allemand : trouver dans leur budget un millier de francs pour favoriser

quelques publications qui porteraient leur nom et montreraient qu'ils ne

(1) Voici le titre complet et le sommaire du premier cahier :

Oit. ciiR. Uômisclie Halbjalirhelte fur die Kunde des christlichen Orients; Ilcrausgege-

bcn vom PriestercoUegium des deutschen Campo santo ; unter der Schriftlcitung voii

D"^ Anton Baumstark.

I. Texte und Uebersetzungen.

Baumstark, Eine .Egyi>stische Mess- und Taufliturgie verniiUlich des Jahrluiuderts (1).

— Besson, Un recueil de sentences attribué à Isaac le Syrien (46). — Giamil, Symbolum

Nestorianum anni p. Ch. n. 612 (61). — Goller, Ein Nestorianisches Bruchstiick zur Kir-

chengeschichte des i und o Jahrliunderts (80).

II. Aulsiitze.

Baumstark, Die nichtgriechischen Parallellexte zum achten Bûche der Apostolischen

Konstitutionen (89). — Bkvun, Der Katholikos Thiraotheos I und seine Briefe (138). —
STRZYGowsKt, Die Sophienkirclic in Salonik, ein Denkmal das lïir die Wissenschalt zu retten

ware (133). — Graeven, Ein Christus typus in Buddhafiguren (139).

III. A Mitteilungen (108) — B. Besprechungen (18-2) — c. Litleraturbericht (191).

(2) On sait que Oriens chrislianus est aussi le titre de trois volumes in-folio publies au

xvni""= siècle par Le Quien.

ORIKNT ClIRÉTIES. 34 -
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sont pas seulement des hôtels meublés où l'on prie en commun et où l'on

récite quelques leçons apprises ad verbnm.

Dans ce premier cahier de YOriens christiamis, le D'' Baumstark pale

largement de sa personne, et les lecteurs ne peuvent quy gagner. — lia

publié un texte arabe avec traduction latine (1): une étude très appro-

fondie sur les textes en langue orientale parallèles au huitième livre des

Constitutions apostoliques ; une note sur une lettre d"André de Samosate

à Rabboula d'Edesse et enfin s'est chargé du travail si utile aux lecteurs,

mais si difficile à rédiger, qui consiste à signaler et à résumer les ré-

centes publications relatives à l'Orient chrctien.

Au vil" siècle, empereurs grecs et rois perses demandaient des symboles

ou professions de foi aux diverses sectes ou communautés. M. Giamil,

après avoir mentionné dans son Introduction divers de ces symboles, pu-

blie avec traduction latine un symbole nestorien de l'an 612. Nous avons

déjà avancé que le Libellus ftdei qui figure dans les manuscrits en tête

des œuvres de saint Jean Maron semble avoir été une profession de foi

écrite dans ce même vii"^ siècle et dans des circonstances analogues (2).

Rostbidianus (f*jNœo5;) qui suit le nom de Gabriel (p. 65) n'est pas un

nom de ville, comme semble le croire M. Giamil, c'est un surnom perse

qui signifie d'après M. Nôldeke « le maître de la santé ». Voici en effet

ce que nous apprend sur ce Gabriel une intéressante chronique éditée

par M. Guidi (3).

« A cette époque vivait Gabriel « Rostbidianus » de Singara, chef-méde-

cin; il fut aimé du roi (Chosroès) parce qu'il saigna au bras Schirin (la fa-

vorite de Cho.sroès, fille de Fempercur Maurice, d'après la légende perse),

et elle eut un fils que l'on nomma Mardroisrholi, tandis qu'elle n'en avait

pas eu jusque-là. Bien qu'il eût été hérétique, Gabriel voulut être compté

au nombre des orthodoxes (nestoriens); mais il renvoya la femme légale

qu'il avait épousée, — c'était une chrétienne (nestorienne) de grande fa-

mille, — (puis) il prit deux femmes pa'i'ennes et vécut à la manière des

pa'iens avec elles. Le catholique (patriarche nestorien) lui demanda de ren-

voyer les pa'iennes et de reprendre sa femme légale et il ne lui obéit pas.

Dès lors il passa au parti des hérétiques (jacobites) et causa beaucoup de

maux à ceux de notre parti (aux nestoriens). »

La publication de M. Giamil nous apprend qu'en 612, Gabriel avait déjà

passé aux monophysites, puisqu'il persuada à Chosroès de provoquer une

discussion entre les nestoriens et « les hérétiques, ses congénères (4j ».

(Ij Ce texte contiennes parole-s de la messe et du baptême d'après une liturgie égyp-

tienne du M" siècle; il est parallèle en plusieurs endroits au texte du Testamentum D.

N.-S. J.-C, dont le D' Baumstark, avec ;M. Funk, place la composition dans les dix derniè-

res années du v" siècle. Nous avions déjà signalé quelques fautes de raisonnement de

M*^'' Rahmani qui voulait faire du Testamentum un ouvrage du second siècle. Cf. Journal

Asiatique, mars-avril 1001, pp. 233-237.

(2) cf. Opuscules maronites, I" partie, p. 8, ligne 1-0, Paris, 1809.

(3) Un nuovo teslo siriaco sulla storia degli ullimi Sassanidi, p. 12, ligues o-l6.

(4) Il semble que les souverains de ce siècle aimaient ces disputes publiques, car nous

trouvons qu'en 658, les moines de Mar Maron disputèrent à Damas, a\ec les Jacobites,

devant Moa«iah. Opuscules maronites, II""' partie, p. 6, Paris, 1000.
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L'auteur nestorien que M. Goller nous fait connaître explique comment
Nestorius s'aliéna les oisifs, les moines, le roi, la reine et saint Cyrille.

A noter aussi la profession de foi de Nestorius (p. 95) :

« lisdeni diebus presbyter quidam contionem habuit in ecclesia et dixit

Mariam hominem pcperisse. Et patriarcha (Nestorius) ei : « Neque, inquit,

« dicimus eani hominem peperisse, ut Paulus (1) Christum esse simplicem

« hominem confitetur neque eam peperisse Deum, ut Apollinaris docet, sed

« dicimus eam peperisse Deum et hominem ». Quod cum itadixisset, id om-

nibus, qui adorant, placuit. Et postea ex evangelio et Pauli epistolis attulit

testimonium. »

Les jacobites attribuaient à Nestorius des paroles toutes différentes. Il

aurait dit : « Ne glorifiez pas Marie d'avoir enfanté Dieu, car elle n'a pas

enfanté Dieu, mais bien l'homme, instrument de la divinité (2). » Le

texte nestorien bien compris est orthodoxe, le texte attribué à Nestorius

par les jacobites est hétérodoxe ; on peut se demander à cette occasion si

certains hérésiarques ne furent pas condamnés surtout d"après les textes

qui leur étaient attribués.

Au lieu de lv^<i^ (hastee) (3), il faut lire Iv^ix) (talenta).

Ajoutons enfin que la publication de la Patrologie syriaque n'est pas ar-

rêtée (p. 193), mais seulement ralentie. W' Graffin ne peut compter jus-

qu'ici, pour cette publication, que sur ses seules forces ; il n'en continue

pas moins, avec la plus grande ténacité, à préparer l'édition des volumes

suivants, et nous pouvons témoigner qu'il a dans ses cartons toutes les

œuvres de Jacques de Saroug : transcription, traduction et photographies

des manuscrits de Londres, Paris et Rome. Nous souhaitons que les diffi-

cultés matérielles ne retardent pas trop la mise en œuvre de ces maté-

riaux.

F. Nau.

1 1) Paul (le Samosate.

(!2) Plérophories, ch. 1, Paris, 181)'J.

(3) P. 90, I, 18.

Le Directeur-Gérant

F. Charmetant.

Typographie Firmin-Didol et C". — Paris.
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Essai sur le règne d'Alexis I" Comnène (1081-1118). 1 vol. gr. in-8'' (Ln-346 p.)
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Le travail de M.Chalandon contribuera à accentuer le mouvement d'opinion qui s'opère en faveur

de la civilisation byzantine. Alexis Comnéne, étudié non plus seulement d'après les écrits ten-

dancieux des historiens occidentaux, apparaîtra comme un des plus énergiques et des plus ha-

biles souverains qui aient su arrêter la décadence d'un empire depuis longtemps mal gouverné.

Son rôle historique, en effet, n'a pas été uniquement de chercher à tromper les croisés et à en-
traver les efforts souvent désordonnés des compagnons et rivaux de Godefroy de Bouillon. A l'ex-

térieur Il sut combattre victorieusement les ennemis si nombreux : Petchénègues, Polovtzes,

Serbes, Turcs Seldjoukides, Normands, que la longue anarchie du xi' siècleavaitenhardis, et dans
ses nombreuses campagnes il montra les talents d'un excellent général sur les champs de bataille

et ceux d'un diplomate de premier ordre. A l'égard des croisés il remplit ses engagements, mais
se refusa à les laisser piller ses provinces et chercha à t'rer profit des engagements réciproques

pris par eux à son égard. A l'intérieur il brisa les résistances de l'aristocratie et mit fin à ses

intrigues, il s'efforça de réformer le clergé régulier, sut ménager les patriarches et demeura le

cTief temporel de la religion pour ses sujets. Son administration intelligente rendit à l'Empire

des ressources considérables, et si ses campagnes continuelles l'obligèrent à faire peser sur ses

sujets des impôts très lourds, il chercha du moins à les répartir plus équitablement.

Ainsi s'explique avec raison, selon M. Chalandon, qu'à sa mort l'Empire avait repris à peu près

partout ses anciennes frontières et comment son fils Jean put lui succéder sans compétition,

comment enfin un siècle de réelle prospérité suivit pour l'empire byzantin ce régne tourmenté.

M.Chalandon n'a pas découvert les faits qu'il raconte, mais ila pu utiliser,grâce àsa connaissance

des langues orientales, des sources peu consultées jusqu'à lui, et opérer le travail de synthèse

dont les éléments existaient épars. Ce livre offre enfin cet intérêt particulier d'être consacré à une
époque où riiistoire byzantine se mêle étroitement à celle de tout le monde chrétien occidental.

-
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LES ÉTUDES ISLAMIQUES EN RUSSIE

ET UNE APOLOGIE RUSSE DE L'ISLAJI

I. Polémistes chrétiens ot polémistes musulmans. — II. Les Musulmans en Rus-

sie. — III. La section d'études islamiques à l'Académie de Kazan. — IV. La
littérature de l'Islam en Russie. — V. La stérilité du prosélytisme chrétien

dans les milieux musulmans. — VI. Bajazitov et l'apologie musulmane du
Coran. — VIL L'Islam au dix-neuvième siècle et les prétendues causes dv

sa décadence actuelle. — VIII. Le progrès et le Coran. — IX. La civilisation

arabe. — X. Le fanatisme de l'Islam. — XL Les Chrétiens sous le joug de l'Is-

lam. — XII. La guerre sainte. — XIII. L'esclavage et l'Islam. — XIV. La pol\--

gamie et l'Islam. — XV. La condition de la femme musulmane. — XVI.

L'Islam et le pouvoir civil. — XVII. La péroraison de Bajazitov. — XVIII. La
valeur scientifique de l'apologie de l'Islam.

I

Un chroniqueur du moyen âge définissait l'Islam, une foy

de bufies et decliameaulx et de toutes aultres bestes (1). L'au-

teur du Chandelier d'or de la Sainte Église de Dieu, le

R. P. Alphonse Vivaldi, déconseillait au.x âmes chrétiennes la

lecture du livre de Mahomet, livre bestial, livre digne d'être

couvert d'opprobres et de dérision. Pour les amis de la, vérité

c'était un devoir de conscience que de le livrer aux flammes,

afin d'en effacer à jamais son souvenir (2).

Un autre rehgieux, de l'ordre de Saint-Augustin , Jacques

de Vérone, dans son Liber peregrinationis déclarait que la loi

du prophète était un tissu d'abominations et Mahomet, un

(1) Henri de Castries, VIslam, impressions et éludes, Paris, 1897, p. lOS.

(2) Liber Mahometis qui non est legendus, sed deridendus, vilipendendus, at-

que ubicumque inveniatur, comburendus, nec ad hominum memoriam, quia

bestialis, reducendus. — Relandi, De rellgione Moharnmedica, 1717, Pr.
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homme pessimus, cautus et maliciosus, qui s'était plu à dé-

fendre à ses disciples l'usage du vin pour les éloigner à ja-

mais du sacrifice eucharistique, et à leur inculquer le mépris

(lu baptême par la prescription des ablutions fréquentes (1).

Voilà ce que d'anciens polémistes chrétiens disaient de l'Islam.

Nous n'en sommes plus aujourd'hui à ces attaques passion-

nées, qui d'ailleurs s'expliquaient aisément à une époque où

l'épée de l'Islam pesait lourdement sur l'Europe, alors que les

armées du Croissant amoncelaient ruines sur ruines dans les

États balkaniques, dans les îles de la mer Egée, sur les côtes

de l'Italie méridionale, en Hongrie et au cœur même de l'Au-

triche. Mais depuis deux siècles le tranchant de son glaive s'est

considérablement émoussé et la puissance musulmane a subi

un rapide déclin. On se tromperait cependant si l'on en con-

cluait que l'heure de sa dernière agonie est proche. Il est pro-

bable que l'Orient continuera encore longtemps à croupir aux

pieds du prophète dans la molle oisiveté de son engourdisse-

ment. L'influence de Mahomet n'est point près de cesser, et

elle s'exerce et s'exercera encore sur des milliers de prosélytes

fervents qui, soudés par une force admirable de cohésion reli-

gieuse, s'opposent avec une énergie farouche à la marche en

avant du christianisme soit en Afrique, soit en Asie. L'al-

liance religieuse de l'Évangile avec le Coran n'est donc qu'une

belle utopie.

De nos jours on s'est livré à une étude plus approfondie et

plus impartiale de l'Islam. Les uns ont essayé de déterminer

les causes du merveilleux développement du mahométisme;

d'autres se sont efforcés de mettre suus un jour plus favorable

les croyances islamiques, bafouées et déformées par les polé-

mistes chrétiens du moyen âge. De hardis explorateurs, cap-

tivés par l'haleine du désert, ont vécu sous la tente nomade

du Bédouin et, de retour chez eux, se sont posés en panégy-

ristes de l'Islam. Leur lyrisme n'a pas été sans écho, et de

nos jours nous voyons éclore une littérature islamique, dont

le but est de réhabiliter l'honneur du prophète.

(1) IToc fccit Mahomet, ut despicerot baplisma christianorum, qui baptizantur

in aqua, et ipse voluit, quod Saraceni do aqua, in despectum christianorum, sua

hivarent revendia. — Archives de l'Orient latin, II, p. 264. — P. A. Palniieri, La

polemica deW Islam, Rome, 1900, p. 20-2G.
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L'ex-père Hyacinthe Loyson, dont les évolutions religieuses

ne se comptent plus (1), s'extasie devant la mission surnatu-

relle de Mahomet. « Ce n'est pas sans une inspiration divine,

dit-il, que Mahomet a fondé la grande religion de l'Islam, qui

préside aux destinées temporelles et spirituelles de tant de

milliers d'Arabes algériens et de tant de millions de créatures

humaines de toute race et de toute contrée (2). » L'ex-père

Loyson résume ses sympathies pour l'Islam dans cette formule

apocalyptique : « Soyons des chrétiens de l'Islam, et des musul -

mans de l'Évangile. » — Le comte Henry deCastries en 1897 fai-

sait paraître un livre (3), où la morale de Mahomet était com-
parée avec celle do Jésus-Christ, et exaltée comme la plus

conforme aux tendances et au caractère des Orientaux. En
Allemagne le D'' Ilans Barth, dans un ouvrage traduit en fran-

çais avec ce titre suggestif : Les droits du Croissant, décer-

nait aux musulmans des éloges pompeux. Les Turcs, répétait-il

avec Bismarck, sont les seuls gentlemen de l'Orient : Die

Tiirken sind die einzigen Gentlemen des Orients. Il plaidait

pour le Coran, dont le système de morale lui semblait répon-

dre le mieux à l'idéal de la perfection humaine (4), et en même
temps lançait des injures grossières contre l'Église catholique,

le jésuitisme, l'inquisition, etc. On découvre aussi des ten-

(1) Les journaux grecs eux-mêmes se sont ravisés sur la fameuse conversion

de l'ex-père Hyacinthe à l'orthodoxie : voici ce que nous lisions naguèn» dans
VEphimerls d'Athènes au sujet d'une conférence tenue par l'ex-père au syllogue

littéraire « le Parnasse • au mois de février de l'aum'^e courante : 'G Traxrjp Tà-
xivQoç yivwffy.ct xaXà xal Trai^st t&v xÔ'7[Jiov. "Q-cav sOpîtTx.riTxi iv 'EXÀâSt, à\).f.\zX w; àp66-

ooÇo;, ôiav EÙpîtjy.riTai bi K. y.ai i-i llapiffioi; xat el; xà ô-^!J.ocnîU(ji.a-(XToy, ô[i,iXs? xai ypâ-

ov. w; Mwaixsôavôc, à7too£-/6[J.Evo; y.ai tôv Mwa[xe9 w; upofj^Triv tqù Xpio-roO. L'ex-père

Hyacinthe n'a pu dissiper les préventions de la Sublime Porte à son égard. Ses

efforts pour intéresser la société levantine à l'alliance paradoxale de l'Évangile

avec le Coran ont éveillé les soupçons de la police turque, qui à plusieurs re-

prises lui a catégoriquement défendu de tenir des conférences. Pour se consoler

de son échec, l'ex-père, selon le Conslanlinoupolis, est allé se jeter aux pieds de
l'cx-patriarche du Phanar, Constantin V, pour lire en sa présence la profession de
foi de l'Église des sept conciles, et selon la presse armimienne, quelques jours

après, il a renouvelé la même cérîhnonie aux pieils de M?"' Ormanian, patriarche

de l'Église des trois conciles.

(2) France el Algérie, Christianisme el Islamisme. Paris, 1895, p. 7.

(3) UIslam, impressions el études, Paris, 1897.

(4) Der Koran ist oincr der Sittencodexe, die dera Idéal menschlicher Yer-
volikommnung am nachsten konimen. — Tiirkc, wehrc dich, Leipzig, 1898,

p. 107.
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dances apologétiques à l'égard de l'Islam dans les œuvres de

Garcin de Tassy, de Gustave Dugat, de Jules La Baume, de

Lamairesse et Dujarric, de Korte, de Vambéry, de Scherer,

de Dernburg, de von der Goltz, et surtout dans la Retnie de

l'Islam, qui se proposait de démontrer que la doctrine du

Coran n'est nullement incompatible avec les idées de civilisa-

tion et de progrès (1).

Ce qui est fait pour nous étonner davantage, c'est que les

musulmans eux-mêmes rompent avec leurs traditions sécu-

laires, et cherchent maintenant à jeter les bases d'une polé-

mique antichrétienne de l'Islam. Si les vieux croyants résistent

à la poussée de la civilisation occidentale, les rares savants

du monde islamique en sont cependant influencés. Il arrive

parmi eux que le doute effleure des consciences que l'on croyait

figées dans le dogmatisme du Coran. Le comte de Castries

affirme que la théologie musulmane a été enterrée au xii' siècle,

et que le mahométisme a été assez fort pour triompher du

libre examen qui a porté à d'autres religions de si terribles

assauts (2). Cela est vrai, mais il n'est pas moins vrai que dans

ces dernières années les docteurs musulmans se sont avisés

d'exposer leurs croyances aux coups destructeurs du libre

examen (3). Ils ont essayé de reprendre, bien que timidement,

les méthodes de longtemps oubliées de leurs devanciers, qui

à la cour des califes de Bagdad et de Damas entraient en lice

avec les chrétiens et argumentaient avec vigueur contre la

religion de Jésus-Christ (4). La littérature turque contempo-

raine s'est enrichie de maints ouvrages où l'on analyse, et où au

besoin l'on réfute les croyances de l'Évangile. Citons la Preuve

de la vérité ou les dogmes fondamentaux de Vlslam, par

Moustapha Chevket (5); la Confutation du christianisme par

Achmed Midhat (6); l'Exposé de Vlslam, par Abd-ur-Rahmân

(1) La Polcmica cldV Islam, p. 29.

(2) Op. cit., p. 8.

(3) Renaudot, Bistoria patrlarcarum alexandrlnorum, Paris, 1713, p. 377.

(4) Ludovic de Contonson, Chrétiens et Musulmans, Paris, 1901, p. •271-27-2.

(5) Constant inoplo, 1299 (hôg.).

(6) Terjoumani-Hakhikhat, a. 1300-1301 (hégire).Midhat cffendi, écrivain très

fécond et très apprécié en Turquie, traduisit en turc le Conflit entre la science et

la fui de Draper. Cette traduction est enrichie de notes et de commentaires, dont

le but est de montrer que l'Islam n'est pas en opposition avec la science et Je
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Lami (1); le Résumé de la Civilisation islamique, par Hassan

Hûsni Toweirânli (2); l'Islamisme, par Zéki bey (3), rédacteur

du Maalumat. Ces ouvrages ne sont guère connus en Europe,

et il serait peut-être utile de les faire connaître, parce qu'ils

nous permettent de juger à la lumière de documents officiels

les nouvelles tendances du monde islamique. Nous nous hâtons

d'ajouter que ces essais d'apologie de Tlslam foisonnent d'af-

firmations tantôt puériles, tantôt naïves, mais toujours inco-

hérentes. Ils offrent de l'intérêt en tant qu'ils posent et

développent les théories du panislamisme, l'alliance des forces

de l'Islam sous le sceptre du calife de Constantinople, œil du

monde, nombril de la terre, Platon du dix-neuvième siècle.

L'apologie scientifique de llslam n'est guère possible en

Turquie, où la censure dans les pièces de théâtre remplace la

Crète par la Chine, et supprime une revue arménienne où l'on

lisait dans une poésie que l'astre brillant de la nuit pâlissait

à l'horizon. On y avait vu dans le mot yildiz (astre) une allusion

malveillante à la majesté impériale à"Ildiz-kiosk . Dans des

contrées plus civilisées, les musulmans qui resteront fidèles à

leurs croyances travailleront peut-être à moderniser le Coran,

à l'innocenter de ses crimes, à dissiper ses contradictions, à

le déclarer nullement contraire aux exigences du progrès. Ces

essais réussiront-ils?...

Pour répondre à cette question, qu'il nous soit permis d'ana-

lyser brièvement un ouvrage paru naguère en Russie, une

ébauche d'apologie scientifique de l'Islam. Cet ouvrage, intitulé

rislani et le Progrès (1), mérite d'être connu, car il est pour

ainsi dire le credo de ces docteurs musulmans qui sympathi-

sent avec l'Occident, et voudraient lui emprunter sa civilisation

progrès. L'œuvre cleMidhat, (klitée à Constantinople on lolo-1315, comprend trois

volumes, et 1526 pages. Notre écrivain est aussi l'auteur de trois brochures sur

l'apologie de l'Islam. La première, intitulée La Défense, s'insurge contre le prosé-

lytisme chrétien dans les milieux musulmans; dans la seconde, on traduit les ob-

jections posées par les missionnaires américains aux apologistes de l'Islam, et

dans la troisième, on les réfute. On peut aisément se procurera Constantinople

ces brochures, que l'on considère comm:' les meilleurs essais d'apologie de l'Is-

lam.

(1) Constantinople, 1227.

(2) Constantinople, 1307.

(o) Constantinople, 131().

(4) Bajazitov, llc.iaMi, u uporpcccb, Saint-Pétersbourg, 18t»8.
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sans renoncer aux dogmes coraniques. Un exposé sommaire

des idées développées par le docte imam Bajazitov est de nature

à intéresser nos lecteurs beaucoup plus que les banales diva-

gations des apologistes turcs de l'Islam. Une courte introduc-

tion sur l'état des études islamiques en Russie précédera notre

analyse.

II

A l'heure où nous écrivons, l'étude du Coran est en Russie

à l'ordre du jour. La politique russe tend de plus en plus à uni-

fier, ou pour mieux dire à russifier les races multiples de l'im-

mense empire des Tsars. Le but de cette politique de russification

est de niveler toutes les divergences ethnologiques et religieuses.

Les antinomies d'origine sont appelées à disparaître par l'éli-

mination constante et progressive des éléments capables de

porter atteinte à l'unité russe. Peut-être y a-t-il des dangers à

marcher dans la voie de la russification à outrance (l), mais

le cabinet de Saint-Pétersbourg n'en poursuit pas moins son

œuvre.

Les politiciens de la russification se préoccupent avec raison

de l'importance de l'élément musulman en Russie, d'autant

plus que les sectateurs de l'Islam haïssent par esprit de sys-

tème toute innovation suggérée par le christianisme. Ces préoc-

cupations politiques n'ont pas été. sans exercer une influence

bienfaisante sur l'étude approfondie du Coran de la part des

savants russes. Les musulmans, turcs et tatars, sont très nom-

breux dans le bassin du \'olga, en Crimée, dans le Caucase, en

Sibérie. Les 9 centièmes des sujets russes sont mahométans.

D'après la Revue de l'Islam, très exagérée dans ses statistiques,

(1) Légitime ou non, la politique de russiflcalion no paraît pas avoir conquis

beaucoup d'àmes à l'unité russe. Sur toutes les oukraïnes, (Je la Finlande au

Caucase, où les Arméniens, eux aussi, ont étr- l'objet de mesures de compression,

elle a créé ou augmenté la d('saffection des allogènes, sans accroître sensible-

ment ni la force matérielle, ni l'autorité mouale des Russes. — Lavisse et lîam-

baud. Histoire (jénérale, t. XII, Paris, 1901, p. 417.
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le nombre des musulmans en Russie paraît être d'au moins

15 millions d'individus (1).

Les historiens orthodoxes nous disent que les adeptes de

rislam, en Russie, restent obstinément attachés à leurs fausses

croyances (2). Cela n'est pas étonnant, car l'éducation islamique

donne partout les mêmes résultats. Il y a des chrétiens , des

païens, des juifs qui s'enrôlent dans l'armée du prophète, mais

il est bien rare de citer des musulmans qui abjurent leurs

croyances ou leur haine séculaire contre les infidèles (3).

C'est là un effet de ce que Kimon appelait la folie corani-

que (4).

Le clergé russe, partisan de la russification, a pris à cœur la

tache de convertir à l'orthodoxie les populations musulmanes

échelonnées dans le bassin du Volga, et de ramener les tribus

du Caucase à la foi de leurs ancêtres. Il y a parmi ces tribus

de nombreux Géorgiens qui, sous le joug de la domination

arabe ou turque, s'étaient soumis à la loi de Mahomet (5). Il y
en a d'autres qui tout dernièrement se sont laissé séduire par

la prédication des mollahs. Les éparchies de Kazan, de Voro-

nèje et d'Astrakan comptent un grand nombre de païens qui

degré ou de force reçurent le baptême, mais que leur ignorance

(1) Revue de Vlslam, ii. 21, p. 113-15. Contcuson, dans le récent volume cité plus

haut, porte à 18 millions le nombre des musulmans établi'^ en Russie, 8.105.000

dans la Russie d'Europe et Caucasie et 9.812.883 dans la Rusie d'Asie, p. 210-213.

Le Maahnnat, organe du panislamisme en Turquie, évalue les musulmans russes

à 25 millions d'individus. Ils sont divisés en trois catégories. Les premiers,

depuis un temps immémorial, occupent la Sibérie et la Crimée. Ceux de la se-

conde catégorie sont dispersés dans le Caucase, dans le Maglian et dans le Da-

ghestan. Les autres peuplent certaines provinces russes de l'Asie. Il y a de

nombreux musulmans dans le Turkestan russe, et en particulier dans les pro-

vinces de Sémirietchensk. de Fei'gana, de Zérafchan, de Syr-Daria et d'Amour-

Daria.

(2) MyxaMMejaiic OKaauBa.iiicb ncerAa ynopii-te n-i> CBoeii Bl;p-t. Znamenski, y-ico-

iioe pyKOBojcTBO no iicTopiii nyccKoiï uepuBii, Saint-Pétersbourg, 1896, p. 365.

(3) Le Servel, journal turc de Constantinople,' presque tous les jours cite les

noms de quelques juifs ou orthodoxes qui embrassent l'islamisme. Nous connais-

sons des catholiques, voire même des personnes consacrées à Dieu par des

engagements solennels, qui aujourd'hui portent le turban. C'est le cas de dire :

Cvrnipliu oplimi pessima. Contenson est dans le vrai lorsqu'il dit qu'il n'y a pas

d'apostats chez les musulmans, p. 243.

(4) La PalholoQie deVIdam, Paris, 1897.

(5) Cf. Kirion, ^^BlîiiaAnaTiiBljiJOBaii po.Tiirlo3ua;i <5opbua FTpanociaBiioii ri)y3iii et

iic.ia.MOMT>, Tillis, 1899.
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grossière de la religion chrétienne ne permet pas de considérer

comme membres de l'Église orthodoxe. On raconte qu'en 1712,

Dmitri, évêque de Nijni-Novgorod, dans l'espace de six ans,

conféra le baptême à 50.000 païens de son éparchie. Sous le

règne d'Elisabeth, le nombre des païens baptisés par les mis-

sionnaires de Kazan s'élevait à 430.000 (I). Il va sans dire que

la cérémonie du baptême n'était pas suivie d'une initiation doc-

trinale aux vérités du christianisme. Les nouveaux convertis

gardaient le levain des vieilles superstitions, et devenaient une

proie facile des mollahs qui leur prêchaient <les dogmes plus

accessibles à leur intelligence rudimentaire (2).

Les musulmans en Russie sont très actifs et très remuants.

Ils forment un groupement nombreux dans le gouvernement de

Kazan qui, sur un peu plus de 2 millions d'habitants, compte

600.000 musulmans. Rien ne peut détruire ni entamer leur foi.

Sous le couvert de la protection russe, ils multiplient les écoles

et font paraître des journaux. Ils ont une école et une mosquée

en moyenne pour 800 habitants. Leurs mollahs affluent dans les

villages païens et les gagnent à leur cause. Tous affichent un

mépris ouvert pour la religion chrétienne, et sont très dévoués

au sultan Abd-ul-Hamid II qui tient entre ses mains les fils

d'un vaste complot panislamique (3).

La ville de Kazan est le chef-lieu du rayonnement de l'Islam

en Russie. C'est ici que les musulmans, puissamment organisés,

impriment par centaines de milliers leur code religieux et, à

l'exemple des sociétés bibliques d'Angleterre, en répandent les

(1) Znamonski. op. cil., p. 3G0.

(2) La simplicité dos croyances coraniques est. d'après le C(Mèbre P. Mari'acci,

une des causes principales de la rapide diffusion de l'Islam chez les barbares. Si

ethnicus mysteria humani intellectus captum excedentia, vel naturali conditioni

et imbecillitati difUcillima, si non impossibilia, cum Alcoranica doctrina compa-

raverit, statini ab liis refugiet, et ad illa obviis ulnis accurret. Alcorani (exliis

Huiversus... ex arabica idiomafe in lalinum translatus, apposilis unicuique capiti

notis atque refulatione, Patavii, 1698. p. 9, De Castrios, p. 196-197.

(3) La polemica delV Islam, p. 45. Les provinces russes du Caucase, sur une

]iopulation de 9 millions d'habitants, comptent 4.G05 écoles, dont 2.002 dépen-

dent des mosquées, et2.G93 du département de l'Instruction publique. Les écoles

musulmanes pullulent dans toute la région sise à l'est et au sud-est du Caucase.

Dans le Daghestan la moyenne des écoles de l'Islam est de 1,5 pour 1.00(J habi-

tants : celle des écoles non musulmanes est de 0,029. Le seul journal, lu au Da-

ghestan, à Bakou, à lélisabetpol, à Erivan, est le Caspien, rédigé par des musul-

mans. XovoU Vrémia, 28 janvier 1899. — Cf. Contenson, p. 251-253.
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exemplaires dans les villages tatars, de plus en plus asservis à

leur influence.

Au commencement de ce siècle, la politique russe ne s'était

pas avisée d'entraver Texpansion islamique dans ses fiefs d'x4sie.

Les mollahs sillonnèrent en tout sens la contrée habitée par le

Kirghiz, y élevèrent des mosquées et ouvrirent des écoles. A
ses frais le gouvernement russe publia des milliers d'exem-

plaires du Coran et les distribua généreusement aux nouvelles

recrues de l'Islam (1). Les tristes résultats de cette politique,

qui jurait avec le rôle séculaire de la Russie (2), ne tardèrent

pas à se révéler au grand jour. Les Tatars baptisés renièrent

leur foi et embrassèrent l'islamisme. C'est en vain que le clergé

orthodoxe essaya de neutraliser ou de décourager l'action isla-

mique, de reconquérir à la religion chrétienne des âmes qui lui

échappaient. C'est en vain que l'archevêque de Kazan, Ambroise

Protasov, s'appliqua à traduire dans leur langue des livres de

piété, et à répandre dans les villages des bibles en tatar.

Toutes ces initiatives aboutirent à un échec.

Les Tatars baptisés continuèrent à grossir les rangs de l'Is-

lam, et en 1866 le nombre des apostasies s'accrut de manière à

émouvoir le clergé orthodoxe, et à lui suggérer des mesures

plus énergiques pour arrêter les envahissements de l'Islam.

C'est de cet apostolat que date la littérature islamique de la

Russie.

III

Les anciens missionnaires établis à Kazan en 1830 pour la

conversion des mahométans s'étaient révélés inférieurs à leur

(1) Znamenski, p. 368. A la fin du dix-huitième siècle, riiuprimerie impérialD

de Kazan édita 3.000 exemplaires du Coran dans le texte arabe. En 1800, une im-

primerie tatare, ouverte dans la ville, dans l'espace de trois ans fournit 31.200 exem-

plaires de livres islamiques. De 1842 à 1852, l'imprimerie arabe de Kazan publia

2:3.000 exemplaires du Coran, et de 1855 à 1864, 1.084.320 exemplaires de livres

islamiques : les imprimeries tataresen cinq années (1853-1859) livrèrent au public

82.500 exemplaires du Coran. — Cf. notre article, l'Islam in Russia, Bessarlone,

n.33 34, p. 379.

(2) La lutte contre l'Islam, d'après Yigarev, la mission séculaire de la Russie

en Orient. — PyccKan nojiiiTiiKa Bt BOCTOTiioM-b Bonpoct, ncTopnKo-Kjpiuu ueCKie

o'iepKii, Moscou, 1896, vol. I, p. 36-37.
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tâche. Ils ne se rendaient pas compte des besoins, des aspira-

tions de ceux qu'ils prétendaient évangéliser, et dont ils igno-

raient la langue et les mœurs. Dépourvus d'études théologiques

sérieuses, ils n'étaient pas à même de rés"udre les objections

des docteurs musulmans, plus assouplis aux faux-fuyants de la

dialectique. Ceux-ci les tenaient en échec.

C'est à l'université de Kazan que revient l'initiative d'avoir

préparé une élite de missionnaires, très au courant de la polé-

mique de l'Islam, et familiarisés avec les langues de ceux

qu'on voulait arracher à l'intluence du prophète. L'académie

de Kazan, ville qui compte lO.OuO musulmans, remonte ci 1798.

Paul I" en décréta la fondation en même temps qu'il dotait Kiev

d'une institution semblable. En 1851, l'académie de Kazan ou-

vrit des cours spéciaux pour l'étude du raskol, du boudhisme

et du Coran (1). Tous les élèves devaient se faire inscrire à ces

cours, mais ils n'étaient pas tenus de les suivre.

En 1855, des jeunes gens choisis se rendirent au milieu des

Tatars pour s'y essayer à l'apostolat. Peu de temps après, ils

revinrent à Kazan connaissant parfaitement les dialectes tatars,

mais découragés de leur mission. A ceux qui les int(M'ro-

geaient, ils répondaient que les Tatars étaient incrustés dans

les superstitions coraniques, qu'il fallait renoncer à les conver-

tir si l'on ne prenait pas à tâche de leur inspirer par une lon-

gue et laborieuse éducation une plus juste notion de Dieu et

un sentiment plus élevé de la dignité humaine {-2). L'avenir de

la mission orthodoxe était compromis si Ion ne formait pas un

clergé possédant à fond la théologie du Coran et l'apologie

du christianisme, des missionnaires décidés à exercer auprès

des Tatars les humbles fonctions d'instituteurs et de maîtres

d'école (3).

Le clergé orthodoxe ne déserta pas cependant le champ
de bataille. On contia à Ilminsky, orientaliste distingué, le

soin de diriger la section islamique de l'Académie de Kazan.

Celui-ci s'entoura de plusieurs disciples qui s'adonnèrent avec

il) Ziiamenski. ncTOîii.'i KaaaHCKoii .\ysoBnofi annACMin aa nepoLiii iiepiDj-b en

cymecTBOEania. Kazan, 18ïi2, 2'' partio. p. 11.

(•2) Znamonski, p. 4(-»6.

(o] Miiccioiiep'b npoTiiET) iic.iaMa .loniKeiit ôi.iTb EMtcTt iiejaroroM-b j.i.t Tarapi..

Jb.
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ardeur à l'étude de l'arabe et du tatar et traduisirent dans ces

langues plusieurs livres de piété (1). D'autres missionnaires

se formaient aussi dans le grand séminaire de Kazan, et le

gouvernement russe, de son crédit et de son argent, soutenait

ces œuvres naissantes (2).

C'est en 1861 qu'IIminsky commença la publication d'opus-

cules de propagande en tatar ou en arabe. En 1863, on ouvrit

à Kazan la première école pour les Tatars baptisés. En 1860, la

plupart des livres liturgiques slaves étaient traduits en tatar, el

dans une des églises de la même ville on célébrait les offices

divins dans cette langue (3). En 1870, le Saint-Synode approuva

et organisa d'une manière définitive la section d'études isla-

miques de Kazan, et le ministère de l'Instrur-tion publique lui

affecta des fonds spéciaux (1). A 1867 remonte aussi la fonda-

tion de la confrérie dite de S.-Gourie (5). Cette confrérie

apporta à l'œuvre d'évangélisation des musulmans des ressour-

ces considérables, qui permirent de développer l'apostolat or-

thodoxe au milieu des Tatars et de fonder à Kazan, en 1872, un
séminaire pour la conversion des infidèles.

IV

La section d'études islamiques a déjà rendu des services

signalés à la science. Les vaillants érudits de l'Académie de

Kazan ont enrichi la littérature contemporaine russe d'œuvres

(1) Znamenski, p. 410.

(2) Blagoviéchen.ski, IIcTopi;i i;;wanci;oil .lyxoBiioiî ccMiiiapiu ct> BOCCMbPj iiiia.

miiMii yuii.iiimaMii 3a xvill-xix bb., Kazan, 1883, p. 4384r3:3.

(3) Znamenski, Hhloirede l'église russe, p. 369.

(4) Ternovski , IIcTopinecKan ^ainicKa o cocToniiin KasaHCKOil jyxoniioft ai:ajeMiu

noc.it eH npeoopasoBaiiia 1870-1892, Kazan, 1892, p. 27-30.

(5) Znamenski, p. 369. — S. Gourlo, archevêque de Kazan (7 1567), est célèbre

dans l'histoire de l'Éirliso russe par ses vertus et par le zèle qu'il déploya pour

la conversion des Tatars. 11 dota les monastères de Svijaga et de Kazan d'écoles

destinées à élever chrétiennement les erifants tatars et musulmans.— Dobroklon-

ski, Pyi:oB04CTBo no iicToijiii pyccKoiî ucpKBii, Riazan, 1889, vol. I, p. 126 127. — Os-

trooumov, BocnoMuiiaidn n MiiccioHepcKOjn> npoïiiBOMycy.ii.Maiici:oMi, iiT.it.ieiiiii npii

KasaHCKort .lynoBiioii AKajeMiii. ApaBiii 11 Kopaiit, Kazan, 1899, p. 11. — l'okrovski,

Ka.3ancKiri apxiepcHCKtfi jaMt. ero cpejcxBa a uixaTLi iipciiMymecTEeHiio au ITGi ro.va,

Pravoslavnyi Sobésiednik, yànviev 19f)l, suppl., p. 8-9.
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remarquables à tous les points de vue, et il est vraiment dom-

mage que ces œuvres ne soient pas connues en Europe, pour

que nos orientalistes apprécient à sa juste valeur l'impulsion

donnée en Russie aux études islamiques.

Ilminsky a été, plusieurs années durant, l'âme de la section

islamique de Kazan. Nous renonçons à donner ici la liste bien

longue de ses écrits : le lecteur désireux de connaître les pro-

ductions multiples de son activité littéraire, pourrait consulter

VHistoire de l'Académie de Kazan par Znamenski. C'est à

son école que s'est formée une pléiade d'écrivains, dont les

travaux n'ont d'autre but que celui d'approfondir le Coran afin

de mettre en relief ses absurdités et ses contradictions. Le plus

connu de ces écrivains est Malov, originaire de l'éparcliie de

Simbir, élève et bientôt après coopérateur d'Ilminsky (1). Le

premier il se livra à une enquête minutieuse sur les conditions

religieuses des Tatars chrétiens, soumis à l'influence de l'Islam.

Son rapport très documenté parut dans le Pravoslavnyi Sobé-

siednik, organe de l'académie, fondé en 1853, et bien au cou-

rant des études coraniques (2). Dans cette même revue, ont

paru à diverses époques les études d'Ostrooumov sur la vie future

d'après le Coran (3), sur la portée de l'influence musulmane
dans l'histoire du christianisme et de l'humanité (4), sur les

prophètes (5) et sur la Trinit/' selon l'Islam (6). Malov y a inséré

ses commentaires sur la loi de Moïse d'après la Bible et le

Coran (7) ; Voronetze, ses études sur le monothéisme des anciens

(I) Ib., II, p. 434-435.

{i) Znamenski, II, p. 536. — Voici le titre du mémoire de Malov : O'icpxi. pe.m-

rio^iiaro cocTOîiiiiii i;pemeiihi.\i> TaTaiiT>, iKuuepriuiixcfl is.iiaiiii<i MaroMeruiicTDU: miic-

••iouepcKifi ,;.ieBiniK-b, Pr. Sob.. 1871. III. p. 234, 307; 1872, I, p. 02, 124, 257, 377;

II, p. 38.

(3) O sarpoônofi Mciiaini 'icioEiKa u'b cnnaii cl yieiiicM-b o KOH'uiiit Mipa (MvxaM-

MeA. yienie), P. S., 1871, p. 12, 298.

(4) 3aMi;TKa o 3na'ieiiiii MvxaMMeAaiiCTisa dt. iiCTopiii xpiiCTiaiiCTiia ii nT> iicTopiii

'icioBliiiecTBa, P. S., 1872, III, p. 13.

(5) IIcTopia npoiicxoHueHia ii pasBiiTlji MyxaMMeAaiicKaro y'iciiiji o iipopoiiaxii,

P. S., 1874, II, p. 13.

(6) MyxaMMeAaiicKoe yieiiic o IIpecBflTofi T[ioim1; Booome ii o6i> iinocTacii. Cb.

^Yxa, P. S., 1872, I, p. 351. Le meilleur ouvrage d'Ostroumov est celui qui a

trait à l'origine et à la phj-sionomie morale de l'Islam : ApaBia h liopaii-b : npo-

iicxoacAeriie ii xapaKTepT> iic-iaMa. OnbiTt iicxopiniecKaro iiscjiluoBaiiia, Kazan, 18i)n.

Citons aussi un traité sur le jeûne musulman : Myx. nocTi. m. Mtcsm-b PaMajan-b,

Kazan, 1877..

(7) MoiicceeBO'aaKonojaTe.ibCTBO 110 yioiiiio Biiu.iiii ii iio yicuin i:oi)aiia; OiibiTt
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Arabes (1) et sur la conversion au mahométisme des ïatars

baptisés (2). L'évèque Victorin y a étudié la prééminence de la

religion chrétienne sur la religion de Mahomet (3) et Fidéal de

la femme d'après l'Évangile et le Coran (4). Machanov y a traité

l'organisation politique de l'Islam (5) et les conditions des

chrétiens dans l'Orient islamique (6). Zarinski y analysa la

littérature anglaise sur l'apologie de l'Islam (7); Kourganov,

les œuvres des polémistes chrétiens de Byzance (8). Sviétakov,

dans ses articles, s'appliqua à, mettre en lumière l'influence du

judaïsme sur Mahomet (9) : Jablokov résuma la doctrine cora-

nique sur le culte des images (10), et la liturgie de l'Islam (II
) ;

Vasiliev développa les données de la tradition musulmane sur

Dieu (12); Arkanghelski esquissa les théories cosmogoniques

des Arabes (13) ; Smirnov prit à cœur d'éclaircir les points obs-

ouficiiciiin OAiioro ii3Tj o'icDnAiii;iîiiinx'i> iipoTiiBopt.'iiîi btj lioiiaiil;, P. S., I88'.(, 111,

p. 167-185, 399-411; 1890, I, p. 330-302, 456-463; II, 284-294, 383-395; III, 10-56, 161-

197. — Citons.aussi un petit traité sur Adam et les .traditions islamiques : OCn^.

AaaM'b no yieHiio Bii6;iin ii no yieniio Kopana. PaaroBopbi. Kazan, 1895.

(1) nepBOHa'iajibHO BorooTKpoBeHiiaH ncTima ejiincTBa BojKia ni, ^ipeDiicu .\')mo-

xaMMe^aiicKOiî pe.Finriii apaBnTHHi>, P. S., 1873, 11, p. 71, 364, 422.

(2) Kii Bonpocy o CBoôoj.'b Bipti ii o coEpeMennLixt BnyTpn Pocciii OTnaAcnijixh

or-b xpiicxiancTBa Bt MyxaMMeAaHCTBo, P. S., 1877, p. 226-258. Les écrits de Voro-

netze ont été réunis en quatre fascicules et publiés à Kazan (1873-1877).

(3) npeBOCxoACTB'b xpncTiancTBa upeAii Myxa^nieAancTBOJri., P. S., 1874, 111,

p. 248.

(4) nonaTie o JKeHmiiH-b n otixi. en y MyxoMMeaairb ii xpiicxian-b, Kazan, lS/5.

(5) BepxoBnaa BJiacTb B^b iiciiaMi, P. S., 1878, I, p. 217-242.

(6) EBponeiicKie xpiiCTiane na Mycy.ibMancKOMij boctokI;, Kazan, 1889. — P. S.,

1889, p. 298-398. Citons aussi un opuscule de Machanov sur la confrérie de S.-Gou-

rie et sur son rôle dans la conversion des Mahométans : Oosop-b a-tHTe.ibnocTn

6paTCTBa C. Typia sa asajiiaTb naTb .Ttx-b ero cymecTBOBania 1867-1892. Kazan, 1892.

(7) Ano.Jioria iicjiaMiinMa HOB-fenuieii aHiMiiicKofi pa6oTbi, P. S., 1878, 11, p. 133-160,

252-288.

(8) SaMlîTKa Kï> Bonpocy o BiisanTincKOii npoTiiBaMvcy.'ibMaHCKori .iiiTcpaTypt.,

P. S., 1878, III, p. 97-121, L49-189.

(9) BjiiaHie iy^eiîcTBa na yqenie Kopana, P. S., 1881, 111, p. 208-216.

(10) O no^HTanin CBaTbixi) bi, iicjanl;, P. S., 1883, III, p. 397-454.

(11) cymuocTii II xapaKTepli jiyxaMMeaaiiCKaro oorocjyjiiciiia cpaDiiiiTe.ii.iio cb

xpiiCTiaiicKnMiî 6oroc.iiyîKeHiexn>, P. S., 1887, I, p. SI.

(I2)y'ienie liopaiia ii MyxaMMCAancKaro niie.iaiiiîi o BofI; ii npeAonpcflt.Teniii, P. S.,

1887, m, p. 82-120.

(13) MyxaxiMe^iaHCKaa KocxioroHia. Pasoop-b Myx. oor. cciiiHenia na TypeuKOMi.

asbiKis. IIcTopia copoKa BonpocoBT., npeiWOiKenHbix-b iyaencKiniii yneiibuiy MyxaM-

MCAy, P. S., 1889, I, 387-420, 486-501. — Publié on volume la même ann(>e. à

Kazan.
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curs de la vie du prophète (1); Sabloiikov, salué comme le

fondateur de la polémique russe contre l'Islam, expliqua les

dénominations que la théologie musulmane approprie à la divi-

nité (2).

Nous passons sous silence les travaux anonymes sur le Christ

dans la théologie du Coran (3), sur le pèlerinage de la Mec-

que (4), etc. La version russe du Coran par Sabloukov témoi-

gne chez son auteur d'une connaissance approfondie de l'arabe

et de la législation de Mahomet (5). Le temps nous fait défaut

pour analyser le contenu du recueil d'études islamiques édité

par les élèves de Kazan (6). Ce recueil comprend déjà une tren-

taine de livraisons, et nous révèle la vitalité et l'état florissant

de l'œuvre de la conversion des Tatars.

Les archives de l'académie de Kazan contiennent aussi des

thèses nombreuses, présentées par les élèves au conseil de la

section islamique. Ces thèses sont toutes très originales, et plu-

sieurs d'entre elles mériteraient d'être livrées au public. Nous

exprimons en particulier ce désir pour VHistoire de la polé-

mique byzantine contre l'Islam par le diacre Agromonov (7).

Ce travail, que nous connaissons par le sommaire incomplet de

Ternovski (S), comble une véritable lacune dans la littérature

byzantine, et trouverait bon accueil chez les érudits.

(1) Myxa-MejjT, eb <i.ai;TaxT. ;kii3Iiii ii nh c.iODaxij Kopaiia, P. S., 1801, III, p. lô'.^-

186 : 297-323. — Du mémo auteur : MaroMeri.. llocooic wb nay^ieiiiio npoucx. uciaMa,

Vladikavkaz, 1892. — SaBucnMocTb Miiinio uom;cctiîcuiilixi. oTi;poBciiin iioiiaiia on.

«lotTojiTc.ibfTB'b JKII3HII MyxaMMcja. Kazan, 1893.

(2) C.iii'ieiiie mox. yucuia <> UMCiiaxi. Bda.inxh cl xpiicriaiiCKiiML o iiiixt yiciiicMT.,

Kazan, 1873.

(3) Pasoop-b MOX. yiciiiji o .iimt Y. namcro I. Xpi"'Ta. 1871, P. S.. II, p. 220.

(4) PeJiiirio3HOe ii no.iirrii'iecuoe 3iia'ieiiic « xaa;i;a » ii.iii cBiimoimaio iiyTemccTBin

.Myx. B-b McKKy, P. S., 1877-1881.

(5) Kopan-L. 3ai:onoAaTe.ibna>i iiiiiira mox. B'Iipoy'ieni^a, nepcB. qi> Apa6. /i3Bi!;a,

Kazan, 1878. — npii.ioiKenifl va. nepcBOjy Kopaiia, Kazan, 1879. — CBt^jIjiiiH o ko-

paiit, Kazan, 1884. — Sur l'œuvre littéraire de Sabloukov, cf. l'article de Voro-

notze, Pravoslavnyi Sobésiednik, 1880, I, p. 288-333.

(6) MiiccioiicpcKiil npoTiiBOMycy.iBMaiiCKin côopiiiiKT>: ipy^Bi CTy^enTOBT. Miiccioiicii-

<'Karo npoTiiBOMycy.ibM. oTjlj.ieHifl ni)ii Ka3. ^yx. Ana^ieMiii, Kasaii^b, 1873-894.

(7) 063op'b no.ieMii'iecKon npoTiiBOMycy.ibMaiicKoa .iiixepaTypbi bt» BiisaiiTiii, 18 1 8.

(S) Pycci;aa ii iiHocTpaHHaa oiiô.iiorpa'i'in iio iicTOpiii BiisanTincKon uepKBii IV-IX

BB. Kiev, 1885, p. 555. — Sur les thèses inédites des étudiants de Kazan, cf.

Znamenski, III, p. 306-336. — Ternovski, p. 223-224, 326-327.
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V

Est-ce que cette activité littéraire dans le domaine des recher-

ches coraniques a été féconde en résultats au point de vue reli-

gieux?... Hélas! En Russie aussi bien qu'ailleurs, les disciples

du prophète se refusent à préférer le Christ à Mahomet. La ci-

vilisation du Coran et la civilisation de l'Évangile reposent sur

des principes qui s'excluent mutuellement (1). Les efforts des

missionnaires sont stériles : que l'on en juge par le petit nom-

bre des musulmans gagnés à l'orthodoxie dans l'intervalle 1885-

LS05. Pendant ces dix années, l'Église orthodoxe russe gagnait à

sa cause 28.136 catholiques, 680 arméniens, 31 .387 luthériens,

75.189 raskohiiks, 9.332 juifs, 26.274 païens. Dans les rangs

du mahométisme, elle ne recrutait que 2.944 musulmans. Nous

nous appuyons sur des statistiques officielles qu'il faudrait peut-

être réduire considérablement (2).

Ainsi, tandis que l'Islam empiète de jour en jour sur les tri-

bus du ïurkestan et du Caucase, le christianisme y perd de son

influence sur les âmes et risque d'être submergé par le flot

musulman. Les mollahs se démènent, et dans leur fanatisme

aveugle puisent des énergies extraordinaires, rôdant sans cesse

autour des Tatars baptisés et y recrutant des esclaves du Coran.

Le gouvernement russe s'est aperçu qu'il ne trouvait pas d'a-

vantages à la politique de tolérance : son désir serait d'endi-

guer dès à présent par des mesures sévères le débordement de

l'islamisme, mais la répression violente aboutirait à des troubles

graves et à un échec complet (3). Tout au plus les musulmans

russes finiraient par s'exiler des frontières de la Russie ; le Ca-

life de Constantinople est assez riche pour leur ménager un abri

à l'ombre du Croissant. A l'heure où nous écrivons, les rues de

(1; Smirnov, O'jepin. iurropiu TyiieuKou .inTcpaTvpbi. Bccooman ucTopiii .iiixepa-

TvpLi, Saint-Pétersbourg, 1802, vol. IV, p. 554.

(2) Cf. Kroustalev, O'icpirb i)aciii)0CTpaaeiii!i xpiiCTlaucTBa Me>Kjy iiiioBtpuaMii

KaaaHCKaro i:paH, Kazan, 1874. — irpauociaBnan npoTiiBVMycyjiMaHCKan jiiiccia B-b

KasancKOMt Kpati Bt CBnsii cb iicxopiefi Mycy-ibMaiiCTBa bi> iiepBoii nojoBiiii'ï; XIX bb.,

P. S., 1868,11, III; 1869, I, II.

(3) En 1892, les cheikhs musulmans de Taclikend se révoltèrent contre les fonc-

tionnaires russes; en 1893, le gouvernement russe eut à réprimer une autre ré-

volte à Andidjan dans la vallée de Fcrgana.
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Stamboul sont sillonnées de nombreux musulmans du Caucase

qui y étalent leurs bras musculeux et leurs accoutrements pit-

toresques. Ils se rendent à la Mecque pour y vénérer la Caaba,

et à leur retour le Calife les établira dans les plaines fertiles de

l'Asie Mineure. Ils y seront plus heureux qu'en Russie, car en

général les disciples du prophète étouffent en terre chré-

tienne (1).

VI

Les docteurs musulmans de Kazan ne se sont pas dérobés aux

assauts des théologiens orthodoxes. Prêts à lutter pro aris et

focis, ils se sont jetés résolument dans la mêlée. Les écrits de

Malov ayant fait sensation dans le monde islamique et même
en Turquie, les mollahs s'évertuèrent à les réfuter et s'enhar-

dirent jusqu'à combattre les théories de l'écrivain orthodoxe

dans une lettre qu'ils lui adressèrent (2). Pour décourager l'ac-

tion antiislamique de l'académie de Kazan, un imam russe,

Bajazitov, s'est soumis à la tâche de purger le Coran des accu-

sations portées contre lui par ses détracteurs. En 1887, il fai-

sait paraître un volume sur les rapports de l'Islam avec la science

et le christianisme (3). Ce livre eut un grand retentissement

dans les milieux musulmans de la Russie. Malov, dans le Pra-

voslavnyi Sobésiednik, lui répondit victorieusement (1). Mais

le docte imam ne semble guère disposé à céder ses armes. On

attaque l'Islam, en tant qu'ennemi de la civilisation : il y a, dit-

on, antinomie fondamentale entre le Coran et le progrès. Baja-

zitov n'ignore point ce que l'on pense sur son code religieux, et

cependant il ne recule pas devant la tâche ardue de prouver que

les assertions des polémistes chrétiens ne reposent sur aucune

base. Le Coran n'est point un défi à la civilisation de l'Occident :

(1) Cf. Macaire Gloukliarev, Mbicm o cnocooax-L k-l ycntmiitiimcMy paciipocTpa-

iieHiK) XpiicxiaiiCKon BtipLi Me;Kjy eBpe.^Mii, MaroMexaiiaMii ii iiabiHiniuaMii bi» Poccifi-

cKofi aepœaBii, Moscou, 1894. — louzefovitch, XpiiCTiancTBO, MaroxieTaiicTBO ii

flSbimecTBo E-b BocTO'iiibix-b ryoepHïfixT, Pocciii. Rouskii Viestnik, mars 1888.

(2) Znamenski, II, p. 423.

(3) OxHomeiiifi iic.iaMaK-b nayntii iiiioB-tpuaMi., Saint-Pétersbourg, 1887.

(4) IIcTopiPiecKoe ii coBpeMenHoe sHaHeiiie xpiicïiancKaro MiicciOHepcTua cpeaii

Mycy-ibMan-h. Recueil de Kazan, XX, 1894, c. iv. — Cf. Ostrooumov. ApauL-i u

KopaH-b, Kazan, 1899, p. 249.
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son apologie est aisée. Aux esprits impartiaux, l'enseignement

coranique se révèle pleinement conforme aux exigences du pro-

grès, et c'est absolument un parti pris que de vouloir y décou-

vrir des théories que les docteurs musulmans les plus éclairés

<mt toujours stigmatisées. Suivons de près l'argumentation de

l'apologiste russe de l'Islam (1).

VII

« Depuis leur établissement en Europe, les musulmans, loin

de se fusionner avec les races qu'ils rencontraient en pays

conquis, se sont isolés, se sont retranchés, pour ainsi dire,

derrière un mur infranchissable. On les a vus partout signer

des conventions spéciales avec leurs sujets chrétiens. Cet iso-

lement a répandu et accrédité le préjugé de l'incompatibilité

de l'Islam avec la civilisation. L'étude des griefs formulés

contre le Coran est d'un intérêt hors ligne pour l'Europe, et

pour les croyants eux-mêmes.

Beaucoup sont convaincus que le fanatisme musulman
écarte a priori toute réforme suggérée par l'esprit chrétien.

Rien de plus contraire à la vérité. Le Coran, en tant que code

religieux, n'est nullement opposé au progrès : bien plus, il

contient tout ce qui peut favoriser et développer chez l'homme
des tendances nobles et généreuses, l'essor vers un idéal par-

fait de justice et de bonheur social (2). Ce n'est pas à l'ensei-

gnement coranique qu'il faut imputer les égarements de ses

prosélytes. En d'autres termes, si ces derniers ne sont pas au

niveau de la civilisation chrétienne, le Coran n'y est pour rien.

(1) Nous résumons les théories et rargumentation de Bajazitov, bien souvent

en traduisant ses propres expressions. Les notes que nous y ajoutons n'ont d'autre

but que celui d'éclaircir le texte, ou de renvoyer aux apologistes de l'Islam qui

ont développé le même sujet.

(2) Le !)' Vambéry, professeur à l'Université de Budapest, turcophile bien

connu, n'hésite pas à affirmer que la religion de l'Islam est la plus apte au déve-

loppement de la culture et du progrès : In seinem Grundwesen ist der Islam,

abgesehen von der Ermunterung, die er Bildung und Wissen verleiht, die meist

demokratische, Freiheit und Gleickheit fôrdernde Religion der Welt. Nur Vor-
eingenommenheit und Unkenntniss des eigentlichen Geistes des Islams ist schuld

daran, dass, die Lehre Muhammeds fur retrograd und kulturfeindlich gehalten

wurde. — Barth, p. 255.

OIUENT CHRÉTIEN. • 36
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Au dix-liuitièioe et au dix-neuvième siècle, les musulmans se

détournèrent brusquement de la route frayée parles Abbassides.

Ils observèrent la lettre, mais non l'esprit du Coran, et peu à

peu ils tombèrent du faîte de leur grandeur passée dans la

plus lamentable décadence (1).

Les Arabes au moyen âge étaient bien les maîtres de l'Eu-

rope : d'autres races, ciui n'étaient pas à même de saisir la

beauté merveilleuse du Coran, reconnurent l'autorité du pro-

phète, empruntèrent aux Arabes les cérémonies extérieures de

leur culte sans que leur esprit pût s'uuvrir aux inspirations

divines de Mahomet. Ces nouveaux convertis renoncèrent au

développement de la culture intellectuelle. Au lieu de répandre

la religion du Prophète par la persuasion, ils abusèrent de la

force, souvent dans le but de réaliser leurs rêves ambitieux.

Le vieil Islam s'affaiblit. Au culte de ses traditions anciennes

il substitua des théories qui juraient avec celles du prophète,

et loin de leur source, les racines de son arlire vigoureux se

desséchèrent, et les branches vermoulues couvrirent le sol de

leurs débris.

Il n'y a pas de coin de la terre où ne Hotte la bannière du pro-

phète. L'Islam compte des millions de croyants en Afrique, en

Asie, en Europe : 50 millions sont groupés aux Indes, et la

Chine, d'après Vasiliev, en abrite 30 millions (2). Et partout,

sous les climats les plus divers, les disciples du prophète se

montrent soumis à ceux qui les gouvernent : la sobriété est le

trait dominant de leur caractère : dès longtemps ils ont résolu

le problème de l'alcoolisme qui dans les États civilisés mois-

sonne des victimes sans nombre et prépare la décadence phy-

sique et morale des races les plus vigoureuses (3). A les juger

sans idées préconçues, les Mahométans sont des hommes ver-

(Ij Bajazitov, p. 6.

(2) La Revue de VIslam (n. 21, p. 113-15) évalue à 282.()0().(X)0 d'individus le

nombre des musulmans dispersés sur la surface de la terre. Cf. La Polemica deW
Islam, p. 37. — Contenson, s'appuyant sur les données statistiques du docteur

Jansen (Verbreilung des Islams in den verschiedenen Lûndcrn der Erde, Berlin.

1897), porte à 242.000.000 d'individus la population musulmane du monde en-

tier (p. 212). — Ce chiffre nous paraît encore exagéré.

(3) La prohibition dont le Coran frappe les liqueurs alcooliques est indubita-

blement une des principales causes de la supériorité morale des musuhiians. —
Apologie de l'Islam par Kaour ;Zadé IMehmed Aziz et Potamos Zadé Salih Arif.

Constantinople. 1900. p. 5. — Barth. p. 8.
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tueux, dignes de marcher dans la voie du progrès cote à côte

avec leurs frères d'Occident. Ils sont bien loin du progrès ce-

pendant.

Devons-nous attribuer à Tinfluence de la religion Timmobi-

bilité actuelle de l'esprit musulman?... Ce serait mentir à la

vérité. Aucune religion ne touche de si près que l'Islam à tous

les ressorts de la vie. Ses dogmes bien clairs n'enchaînent

point la pensée. La raison n'y est pas enveloppée des brouil-

lards du mystère. La morale de l'Islam n'est rien moins que
défectueuse. Ses institutions répondent aux besoins et aux as-

pirations d'une société parfaite. Ce sont des lois purement
démocratiques : l'égalité absolue de tous les hommes, le droit

conféré à chacun de s'élever aux honneurs et aux richesses par

le travail et le mérite, voilà ce que promulgue le Coran. Et

cet ensemble de lois n'est pas exclusif à l'égard des autres

codes religieux.

Mahomet n'est point le législateur suprême. Il reconnaît les

Prophètes qui lui ont préparé la voie. Adam, Noé, Abraham,
Isaïe, Moïse, Jean, Jésus-Christ furent aussi des envoyés de

Dieu, et les disciples du prophète sont tenus de les vénérer

comme des saints (1).

Les théories exclusivistes en matière de religion répugnent

à la tolérance large et éclairée du Coran. L'amour du procliain

est un des traits caractéristiques des vrais croyants. Le calife

Omar disait : Celui qui n'aime pas son frère comme lui-même

est loin d'être parfait dans sa foi. De cet amour du prochain

découle comme de propre source la tolérance religieuse.

Sans doute, des musulmans ont parfois violé le précepte de

la charité. Mais est-il raisonnable d'en faire rejaillir la honte

sur la religion mahométane?... Est-ce justice de déclarer le

christianisme responsable des excès de l'inquisition (2)?...

L'îslam a compté dans ses rangs des fils dénaturés qui lui ont

valu des titres d'éternelle infamie, et en quelque sorte la ré-

probation universelle. L'excellence, la bonté de l'enseignement

coranique n'en persiste pas moins, et de même que la subli-

mité du christianisme n'est pas atteinte par les méfaits de ceux
qui perpétraient des crimes sous le couvert de l'Évangile, ainsi

(1) Bajazitov, p. !t-l-2.

(2) Ib., p. 10.
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le Coran n'est point en cause lorsque de mauvais musulmans

renient les traditions de tolérance laissées par le prophète à

ses disciples.

11 y a, dit-on, antinomie fondamentale entre le christianisme

et rislam. La haine de Jésus est le dogme primitif, le point

de départ de la religion de Mahomet. Cette assertion est fausse.

Jésus est Fesprit de Dieu : Jésus est le Verbe de Dieu. Voilà ce

que le Coran enseigne sur le divin fondateur du christianisme.

Au jour du jugement dernier, Jésus-Christ viendra sur la

terre, et sa venue est une des croyances les plus enracinées

dans la tradition islamique. L'Évangile est un livre descendu

du ciel, le troisième des livres saints (1). Mahomet ne s'est

jamais posé en contradicteur du christianisme. Il emploie le

terme d'infidèle, mais cette épithète injurieuse n'est pas attri-

buée aux chrétiens. Cette épithète désigne ceux qui n'adorent

point Dieu et qui l'offensent. On la donne aux chrétiens, aux

juifs, aux musulmans eux-mêmes, mais dans le style imagé

de ]\Ialiomet cela répond aux termes de pharisien et d'hypo-

crite que l'on rencontre dans l'Évangile, et qui sur les lèvres

de Jésus servent à condamner les transgresseurs de la loi,

les mauvais chrétiens (2).

Ce n'est pas contre les religions qui reconnaissent l'unité

de Dieu, que Mahomet excite ses disciples. La haine de l'ido-

lâtrie remplit son âme, et conscient de l'inspiration de Dieu,

des tressaillements mystérieux de la grâce, il ordonne à ses

disciples de combattre à outrance ceux qui abaissent la majesté

infinie au niveau des idoles.

A la fin du dix-neuvième siècle, en dépit de toutes les pré-

visions, et de la guerre déchaînée contre le sentiment reli-

gieux, l'Islam garde l'étincelle de vie que lui communiqua le

génie inspiré de Mahomet. Nous traversons une crise doulou-

reuse. Les peuples n'ont pas renoncé tout à fait à l'idée de

Dieu, mais des esprits orgueilleux en grand nombre affichent

une indifférence ouverte pour les questions religieuses. Au delà

de l'atmosplière qui les baigne, ils ne voient que le néant in-

fini. La nature, voilà la seule force qu'ils jugent digne de leurs

veilles et de leur méditation assidue. Les intérêts matériels

(1) Bajazitov, p. 13.

(2) Ib., p. 12.
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deviennent les secrets ressorts de l'activité humaine; la pensée

religieuse est étouffée sous les préoccupations de la terre. C'est

à la vapeur, c'est à l'électricité qu'on demande ce bonheur

que l'on attendait autrefois de l'élévation de l'âme à l'immen-

sité de Dieu. Cette crise ne sera qu'un phénomène de courte

durée. Le genre humain gravitera de nouveau vers son véri-

table centre d'attraction, vers Dieu, et dans l'attente de ce revi-

rement, il est bon de mettre en relief la perfection de la mo-

rale et du dogme coraniques, parce que c'est à l'Islam que

se rattachent la résurrection et l'avenir de l'Orient (1). »

VIII

« Posons-nous la première question : la science et le progrès

répugnent-ils à l'esprit de l'Islam?... Mahomet nous dit : Au

commencement, Dieu créa la raison. raison, il n'y a rien de

mieux que toi. Il n'y a rien de plus digne d'admiration à nos

regards. C'est par toi que je serai connu : c'est par toi que je

serai glorifié. A toi la récompense : sur toi le châtiment (2).

Ibn-Abbàs nous a transmis ces paroles du prophète : Tout être

créé a ses organes et ses propriétés. L'organe du vrai croyant

est la raison. C'est elle qui est notre guide, notre but, notre

appui, notre terme. D'après la tradition, Mahomet se plaisait

à dire à ses disciples : L'homme n'a rien reçu de mieux que

la prééminence de la raison; la raison nous guide dans le

chemin de la vertu et nous arrache aux actions honteuses.

Le Coran est très explicite sur l'utilité et l'excellence de la

science. Nous en appelons aux sourates suivantes : le Seigneur

élèvera les croyants et ceux que la science éclaire à des places

honorables (3). Voilà les paroles que nous proposons aux

hommes, mais les hommes sensés seuls les entendent (4). Le

miséricordieux a enseigné le Coran; il a créé l'homme, il lui a

enseigné l'éloquence (5). Ibn-Abbâs affirme que les savants

(1) Bajazitov, p. 13-15.

(2) Ib., p. 15.

(3) LYIII, V. 1-2, Le Kuran, traduit par Kasimir.ski, Paris, 1840, p. 505.

(4) Ib., XXIX, V. 4-2, p. 365.

(5) Ib., LV, V. 1-3, p. 192.
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seront élevés à une hauteur de 700 degrés, détachés les uns

des autres par de profonds ravins (1). Selon un hadit, les

savants sont les successeurs du prophète. Le ciel et la terre

prient pour eux. La sagesse ouvre aux esclaves la porte des

plus riches palais, et nimbe d'une auréole ceux qui la possè-

dent. Le sage est le flambeau de la terre. La foi est toute nue :

son vêtement est la piété : la conscience forme sa beauté : le

savoir, voilà ses fruits. La ruine d'un peuple est moins à

plaindre que la mort d'un savant. Au jour du jugement, la

plume d'un savant l'emportera sur le sang des martyrs (2).

Le calife Ali disait à son ami Kémil : Sache, ô Kémil, que

la science est bien plus précieuse que les richesses. Ibn-Abbâs

louait Salomon d'avoir préféré la sagesse à son royaume.

Hassan disait que les hommes diffèrent entre eux par le savoir.

Supprimez les savants, et les liommes seront ravalés au niveau

de la brute (3).

C'est bien à tort que l'on reproche au Coran une aversion

systématique de la culture intellectuelle, aversion causée par

le fatalisme du prophète. Est-ce que Mahomet n'a pas dit : Ne

vous précipitez pas de vos propres mains dans l'abîme (4)?...

Est-ce que par ces paroles il n'a pas ouvertement blâmé ceux

qui se refusaient à se servir de moyens humains"?... Est-ce que

la sourate citée plus haut n'est pas une preuve évidente que

le fatalisme est étranger à l'esprit du Coran (5)1.. »

(1) Bajazitov. p. 17.

(2) Bajazitov, p. 18. — D'après une tradition rappoi'tée par Moussa-ebn-Djcbol,

Mahomet aurait dit à ses discii)los : Enseignez la science, car celui qui l'enseigne

craint Dieu, et qui la désire l'adore; qui en parle loue le Seigneur; qui dispute

pour elle livre un combat sacré; qui la répand distribue l'aumône aux ignorants,

et qui la possède devient un objet de vénération et d(> bienveillance. — Apologie

lie l'Islam, jl 53.

(3) Bajazitov, p. 20. — Cl". Brockelmann, Geschicide dev Arabischen Lild-ralur,

Weimar. Ibi98, vol. I, p. 37-38.

(4) Le Coran, II, v. U\. p. 29.

(5) Bajazitov, p. 20-21. Le reproche de fatalisme fait à la religion du proi)hète

n'est pas plus sérieux que les autres. Il n'y a rien dans les citations relatives au

fatalisme que j'ai extraites du Coran,' qu'on ne trouve dans les autres livres

religieux, la Bible, par exemple. Le fatalisme oriental qui fait le fond de la phi-

losophie des Arabes, et de bien des personnes modernes, est une sorte de rési-

gnation tranquille qui apprend à l'homme à subir sans vaines récriminations

les lois du sort. — Le Bon, Histoire de la civilisation arabe, Paris, p. 108-109. —
Barth. Saint-Ililaire, Mahomet et le Coran, Paris, 18G5, p. 207. — Les textes du
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IX

« De belles théories, objectera-t-on, ne servent de rien, si

elles ne trouvent pas leur confirmation dans l'ordre des faits.

Eh bien! l'histoire nous a gardé un souvenir ineffaçable de la

civilisation musulmane. Avant que Mahomet apparût, l'Arabie

était une vaste plaine sablonneuse, tachetée de misérables

villages et dénuée de toute végétation. Des tribus errantes y
menaient une vie bestiale. Repliés sur eux-mêmes, séparés du

reste des humains par une mer de sable mouvant, ces nqmades

du désert croupissaient dans le culte des idoles et dans les

plus horribles superstitions (1).

L'élu de Dieu se révèle aux hommes et prêche sa doctrine.

Le cadavre s'anime et palpite sous les tressaillements de la vie.

L'esclavage est mitigé : les mœurs s'adoucissent. La miséri-

corde reprend ses droits. Le pillage, le vol, le mensonge, la

tromperie, la ruse, le brigandage, autrefois en honneur chez

les Arabes, disparaissent comme par enchantement. Une loi

nouvelle s'impose aux enfants indociles du désert, et promet

des récompenses à ceux qui pratiquent la vertu, et menace de

châtiments ceux qui obéissent à leurs passions (2).

C'est une transformation complète qui s'opère sous l'influence

coranique. L'agriculture attache au sol des tribus que tour-

mentait le désir d'un déplacement continuel. Mahomet leur

révèle que la terre est à Dieu, dispensateur de la vie. Des villes

surgissent sur les ruines délaissées des anciens hameaux.

Médine devient le premier centre de groupement de l'Islam.

Koufa et Basra, aux frontières de l'Hiran, acquièrent une im-

portance considérable au point de vue stratégique et commer-

cial. Bagdad se transforme en ville cosmopolite : c'est la

métropole de la culture et de la science. Des milliers d'écoles,

Coran qui i-r-vèlout en Mahomet d(^s tendances fatalistes, ont été recueillis i)ar le

P. Ottiger dans sa Theologia fandamcnlalh. Fribourg im Brisgau, 1897, p. 918-919.

(1) Bajazitov, p. 21-23. — Simon Assémani. Saggio suW origine, cullo, litlera-

lura e costumi degli Arabi avanti il pseudoprufela .l/rtomc/^o, Padoue, 1787, p. 69-

7(). — Ostrooumov, op. cit., p. 51-72.

(2) Bajazitov, p. 23-24. — Amari, Sloriadei Mv.'<vlmani in Sicilia, vol. I, p. 52.
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des bibliothèques et des observatoires attestent l'activité scien-

tifique des Arabes établis en cette ville, dont la population

s'élève à un million d'individus. Et ce merveilleux épanouis-

sement de la civilisation islamique n'est pas un fait isoli' (1)!

Cordoue, par ses beaux monuments de style mauresque, par

ses écoles, ses mosquées et ses bains, par sa bibliothèque riche

de 300.000 volumes, est le foyer de la culture intellectuelle de

l'Espagne. Les conteurs arabes pouvaient bien y placer les

palais enchantés, les jardins féeriques de leurs rêves. L'Alham-

bra surpassait en magnificence tout ce qui a été imaginé dans

la suite des âges pour tromper l'ennui des têtes couronnées (2).

Au commencement, les Arabes ne cultivèrent pas les sciences.

Il leur fallait combattre des ennemis prêts à les étouffer. Mais

l'affermissement de l'Islam donna un rapide essor au génie

arabe. Les califes entretenaient des relations avec la cour de

Byzance et lui empruntaient des livres. Abou-Djiafar reçut les

traités d'Euclide, qui excitèrent à un très haut degré la curio-

sité scientifique des disciples du prophète (3). Jahjà-bin-Jousouf,

Honein-bin-Ishàq et Sâbit-bin-Kara les traduisirent en même
temps (4).

Honein-bin-Ishàq était chrétien, et cependant à cause de son

savoir il jouissait de la faveur du calife. Il était médecin et

traducteur attitré de la cour. Par sa connaissance approfondie

du grec et de l'arabe, il rendit des services inappréciables au

développement de la culture islamique. Cela prouve une fois de

plus que l'esprit de tolérance était dès l'origine la caractéris-

tique de la religion musulmane (3).

Le calife El-Mamoun, par sa féconde initiative, donna une

(1) Bajazitov, p. 24. — Lobon, p. 32. — Apolor/ia de VIslam, p. 31. — Mlilf^T.

Der Islam im Morgen und Abendland, vol. I. p. 471.

(2) On connaît les beaux vers de Victor Hugo sur l'Alhambra :

L'Alhambra, l'Alliambra! palais que les génies

Ont tloré comme un révc et rempli d'iiarmonies,

Forteresse auv créneaux festonnés etcroulanls

Où l'on entend la nuit de magiques syllabes,

Quand la lune à travers les mille arceaux arabes

Sème les murs de trèfles blancs.

Cf. Lebon, p. 300. — Ap. de l'Islam, p. 70-73.

(3) Ap. de l'Islam, p. 34-30.

(4) Bajazitov, p. 25.

(5) Ib., p. 26.
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impulsion vivace à la littérature arabe (1). Les basileis byzantins

recevaient de lui les productions littéraires des Indes, et lui

offraient en retour les chefs-d'œuvre de la culture byzantine.

Ce commerce littéraire avec l'étranger inspira aux Arabes un
goùl très prononcé pour les questions scientifiques. Le règne
de Mamoun est l'âge d'or de la littérature arabe. Les philosophes

y brillent d'un admirable éclat. Ils méditent les systèmes de.s

Indes et des sages de la Grèce. A la tète de ce mouvement, il

faut placer Hosta-bin-Louka, chrétien de religion, et cependant
très honoré par le calife (2).

Nous ne finirions plus si nous voulions dresser le catalogue

des savants que les princes musulmans comblèrent de faveurs

et de marques d'estime. Tandis que Fàrâbi éclairait l'Orient par
la lumière de sa doctrine, Ibn-Rouchda, à Cordoue, se rendait

célèbre par ses nombreux écrits. Ceux-ci se répandirent jusqu'à

Rome, où le pape, les ayant jugés dangereux, les fit livrer aux
flammes (3).

Les Fatimides en Egypte, les Omméiades en Espagne, les

Abbassides à Basra et à Bagdad prirent sous leur protection les

savants à quelque confession qu'ils appartinssent, et ne cessè-

rent pas de leur témoigner la plus grande considération. Les

Arabes qui, arborant le drapeau du prophète, s'étaient avancés

jusqu'aux limites de l'empire rêvé par Alexandre le Grand,
emportèrent des Indes des manuscrits précieux et les tradui-

sirent dans leur langue.

Les trésors littéraires de la Grèce ancienne nous ont été trans-

mis et ont été exploités par les Arabes, dont la civilisation n'au-

rait pas si tôt péri si les hordes de Houlagou ne se fussent abat-

tues sur Bagdad, en y semant la mort et la désolation. Le calife

Moustasim fut englouti dans la tourmente avec toute sa famille :

les écoles devinrent la proie des flammes. Des milliers de
volumes, jetés dans le Tigre, arrêtèrent le cours du fleuve. On
eût dit que la nature elle-même se montrait compatissante à

l'égard du patrimoine intellectuel des Arabes (4).

(1) Ap. de l'Islam, p. 35-38.

(•/) Bajazitov, p. 26.

(3) Averroës. — Kholmodorov, O'iepKt iicTopiu apa6cKon .luTepaTvpbi, Bceooman
mnopin .iirrepaTvpbi, S.-P., 1885, vol. II, p. 323-324.

(4) Bajazitov, p. 30-31. — Lebon, p. 168. — La prise do Bagdad par les Mongols
remonte à l'an 056 de l'hégire (1258 de l'ère chrétienne). L'historien Kotbeddin



7)K) REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

Le coup porté à là civilisation des califes fut mortel. De nou-

veaux conquérants survinrent, mais les Arabes ne purent se

relever de leur désastre. Les Turcs se donnèrent la mission de

continuer les traditions de progrès et de culture des Abbassides

et des Omméiades. Ils ne réussirent pas. Ce serait très difficile

d'en déterminer les causes (1). Les guerres fréquentes ne furent

peut-être pas étrangères à leur insuccès, et depuis longtemps

la pensée islamique, alourdie par d'épais brouillards, ne parvient

pas à secouer sa torpeur et à reprendre les sentiers battus par

ses devanciers.

Le cercle des connaissances des Arabes était très étendu. Les

uns s'occupaient de l'étude exégétique et philologique du

Coran. A l'origine de l'Islam, le Coran était appris par cœur.

A la suite, on sentit la nécessité de sauvegarder contre toute

altération possible la prononciation exacte des mots coraniques.

Moujahid et Abou-Amar travaillèrent surtout à éclaircir la pho-

nétique du Coran (-2).

D'autres s'efforçaient de concilier les contradictions du code

du prophète. Les commentateurs arabes se livrèrent à un

examen minutieux du Coran, et en firent ressortir la sublimité

de la doctrine, l'élévation de la morale, la beauté du style, le

choix des expressions. D'autres recueillirent les paroles, les

anecdotes, les maximes, que la tradition orale attribue au pro-

phète. Sahih Boukhârî et Sahik Muslim réunirent jusqu'à

9.200 hadits (3).

Nous nous abstenons de mentionner les milliers de traités

rédigés par les Arabes sur la grammaire, la rhétorique, la

littérature, la théologie dogmatique, la jurisprudence, la méta-

physique. Abou-Iviamil et Choudja-bin-Aslem composèrent

d'excellents traités d'algèbre. Abou-Djiafar était très versé dans

la géométrie, dans l'arithmétique et dans l'astronomie. Le

("l-IIanill nous a transmis les détails concernant la destruction do la bibliothèque

des califes.

(1) Sniirnov dans son Ih'sumc de lu lUléraliwe turque énumère les divergences

ethniques et morales des Osmanlis et des Arabes et s'efforce de résoudre le pro-

blème do l'impuissance des Turcs à s'élever au même degré de civilisation que

les Aralies. — Û'iepH^. iiCTopiii Typeuuon .iiiTcpaxypLi, Bc, iict. .hit., S.-P., 1892,

vol. lY, p. 427--28.

(2) Bajazitov, p. 31. — Ri-oekolman, p. 37-38.

(3) Bajazitov, p. 32.
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calife Mamoun appela à sa cour 'Abbàs-bin-Said, Khalid-bin-

Abd-oul-Malik, et lahjà-bin-Ali-Mansour pour étudier le mou-
vement des astres, et Moliammed-bin-Djabàr se rendit célèbre

dans cette science de rastronomic, cultivée avec passion par les

Arabes (1).

Les travaux de géographie d'Édrisi et d'Elbattane ne sont

pas oubliés même de nos jours (2). Sous le calife Mamoun on

traduisit en arabe les œuvres d'Aristote. La philosophie d'Avi-

cenne exerça une influence considérable sur l'Occident. Hippo-

crate et Galène n'étaient pas des inconnus pour les Arabes,

réputés au moyen âge comme des médecins sans rivaux (3). Et

pour clore cette rapide revue, souvenons-nous que les Arabes

n'étaient pas insensibles à la beauté de la musique. La gamme
fut connue en Europe par l'intermédiaire des Arabes et inspira

à Guido d'Arezzo ses belles découvertes (4).

Si donc la littérature arabe est d'une richesse inouïe, si les

disciples du propliète n'ont trouvé dans leurs croyances reli-

gieuses le moindre obstacle au développement des sciences et

des arts, il est de toute justice que l'on cesse d'affubler le

Coran d'épithètes malséantes. Ce n'est pas le Coran qui retarde

la marche de la civilisation : ce sont les hommes qui, en altérant

l'esprit, ont dévié du sentier tracé par leurs glorieux ancêtres.

La religion de Mahomet a été le point de départ de la brillante

civilisation arabe, et ce serait un attentat contre la vérité que

de représenter cette même religion comme la cause première

de la décadence intellectuelle de l'Islam et de l'état déplorable

des croyants. »

P. AuRÉLio Pal.miéri,

des Augustins de l'Assomptimi.

Constantinople.

{A suivre)

(1) L'astronomie fut cuItiviM^ par les Arabes au point de permettre de tenter

des opérations que les Européens n'ont pu aborder qu'à une époque moderne,

telles que la mesure d'un arc du méridien. Les anciens auteurs grecs et latins,

surtout ceux traitant de philosophie et de mathématiques, furent traduits et

étudiés dans toutes les écoles. — Lebon, p. 162-163. — Ap. de l'Islam, p. 28-34, 41.

— Lebon, p. 489-501. — Kremer, Culturgeschichle des Orients iinter den Chalifen,

Vienne, 1875, vol. I, p. 442-418.

(2) Lebon, p. 506.

(3) Ib., p. 526-530. — Kremer, I, p. 454-455.

(4) Bajazitov, p. 35. — Ap. de l'Islam, p. 46,



LETTRE DE JACQIES D'ÉDESSE ^'^

SUR LÀ GÉNÉALOGIE DE LÀ SAINTE VIERGE

INTRODUCTION

I. — Dans la présente lettre, Jacques d'Édesse prouve à Jean

le Stylite que la Vierge Marie est de la race de David. Il se sert

pour cela d'un raisonnement qu'il appelle syllogisme, bien qu'il

n'en énonce pas explicitement la majeure. Il aurait pu dire bre-

vius et in forma : La Vierge Marie est évidemment de la même
race que son fils en tant qu'homme. Or, son fils est le Messie,

et le Messie, en tant qu'homme (I) est de la race de David. Donc

la Vierge Marie, mère du Messie, est de la race de David.

Jacques d'Édesse prouve la mineure, il montre par des cita-

tions que le Messie est de la race de David. Il montre aussi,

d'après la prophétie de Daniel, que le fds de Marie est bien le

Messie, car il est né à l'époque fixée d'avance et il satisfait aux

caractères que lui assignait la prophétie.

II. — Tel est, en somme, le corps de la lettre inédite que nous

publions, mais on y trouve encore une phrase incidente de

grande importance. Elle a trait aux apocryphes qui se propo-

saient de combler les prétendues lacunes des Évangiles et en

particulier de préciser la descendance de la Vierge Marie. Jac-

ques d'Édesse n'accorde aucune confiance à ces apocryphes

« dus à des hommes zélés », mais qui n'ont aucun point d'ap-

pui dans les saints Livres; il cite cependant l'un d'eux : « La

sainte Vierge Marie, mère du Messie, serait fille d'Anne et du

juste Joachim; celui-ci était fils de Panthir (2) et Panthir était

(1) Voir. R. 0. C. \mi, p. 581, et 1901, p. 115. — M?-- Graffin nous a prêté uno

transcription et une photographie du nis. de Londres.

(2) Ce nom figure dans Origène, S. Épiphane. S. .1. Daniascène. V. note addit.,

p. 531.
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frère de Melchi (MïXxr;), celui-ci était fils de lani {IxwyJ.) qui

descendait par sa famille (2) de la souche de Lévi ». Nous
avons pu déterminer la source à laquelle a puisé Jacques d'É-

desse (3), et nous avons été assez heureux pour trouver son

texte cité par Denys bar Salibi, auteur syrien du xii'' siècle, sous

une forme assez différente pour que Ton puisse se demander si

les lettres à Jean le Stylite ont été écrites en syriaque et si elles

ne l'ont pas plutôt été en grec. Le passage du grec au syriaque

nous expliquerait facilement les différences des deux textes.

Ajoutons que les passages de l'Écriture cités par Jacques ne

sont pas; reproduits d'après la Peschito qu'il aurait cependant

dû suivre s'il avait écrit en syriaque. M. Martin a écrit jadis

qu'il citait, dans son hexaméron, sa propre revision, mais il n'est

pas prouvé qu'il ait fait une revision du Nouveau Testament et

d'ailleurs nous avons pu comparer la longue citation de Daniel

que renferme cette lettre au texte correspondant de la revision

de Jacques d'Édesse conservé à la Bibliothèque nationale (4).

On verra, par les variantes que nous donnons, que le présent

texte diffère beaucoup de la revision de Jacques d'Édesse. Il est

donc loin de la reproduire (5). On est ainsi conduit à dire que

Jacques d'Édesse écrivait ses lettres en grec et citait le texte grec

de l'Écriture. Plus tard, le traducteur de ces lettres traduisit

(1) Doa.vs écrit Nr,?!, à tort croyons-nous, car ce nom a dû être pris en Luc.

m. il.

(2) Lire plutôt avec Denys : qui descendait par sa femme.

{'^) V. note add. p. 531. Panthir n'est pas dans Tischendorf, Evangelia apocry-

plia, Lipsiœ, 1853; ni dans Budge, The hisloryof the blessed Virgin Mary... London,

1899.

(4) Fonds syr. n'= 27. Ce manuscrit est daté de 7:?0. Il a donc été ('>crit douze ans

seulement après la mort de Jacques d'Édesse et n'a pu être altéré. La note fuialo

est ainsi conçue :

La\; wO) ^o I-.JQ-. Loi.; N-..3 ^O) ^ |LQJ.S;ictJLio ^ov^LVL ^ ^; j»l!»-io .^*>"P>-';! l-sto ^V»

pa_«.^ia^^JL./ us)ai3Q\rDj cl^I Dol» : ^0)»o/» \.Bn nrfi .3/ >.3 nv . | fn ..\ (-"j-^J /-•/ )-«-.ïarD

.|p.i.L> )Nj> );^jJ .ISM;

" Fin du livi'e de Daniel corrigé autant que possible d'après les deux tradi-

tions (versions) des Grecs et des Syriens par le saint Jacques, évèque d'Édesse,

l'année lultj de Seleucus (705) dans le grand monastère do Téléda ».

(5) Jacques n'avait peut-être pas encore revisé Daniel au moment où il écri-

vait cette lettre, bien qu'elle semble remonter à cotte époque, comme nous le

dirons à la fin (page 530, note i), mais on ne conçoit cependant pas, si Jac-

ques a écrit on .syriaque, qu'il n'ait pas cité une version syriaque, ou du moins,

s'il jugeait les versions syriaques inexactes, que son texte ne se rapproche pas

l^lus de celui qu'il devait donner plus tard comme le seul texte correct.
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à sa manière les textes bibliques, ce qui nous explique fort na-

turellement leurs différences avec les versions syriaques de la

Bible que nous connaissons et avec la revision due à Jacques

d'Édesse lui-même.

III. — Le dédain de Jacques d'Édesse pour les sources tra-

ditionelles ou apocryphes l'empêche d'être complet. Aussi al-

lons-nous traiter ici en détail la question de la généalogie de la

Sainte Vierge :

On trouve dans le Nouveau Testament deux tableaux généa-

logiques qui semblent contradictoires (Matth., i, et Luc, m); car

selon saint Matthieu, Joseph est fils de Jacob, tandis que selon

saint Luc, il est fils d'Héli. On lève quelquefois cette apparente

contradiction en disant que l'une des généalogies est celle de

saint Joseph, tandis que l'autre est celle de la Sainte Vierge.

On satisfait de cette manière à la question que nous nous

sommes proposée : on possède dans le Nouveau Testament lui-

même toute la généalogie de la Sainte Vierge.

Par malheur, les textes se prêtent peu à cette explication :

saint Matthieu écrit (l, 16^ : Tr/.to6 es '-;éyyr,ct -bv 'lojrr.ç, tcv xvzpy.

Mapiàç, à; r,ç... Il est difficile de dire que d'après ce texte, Jacob

est le père de Marie, aussi cherche-t-on en général la généalo-

gie de la Sainte Vierge en saint Luc où une phrase incidente

introduit un peu d'obscurité. On lit dans \e Codex Sinaïticiis

qui offre la disposition de texte la p-lus favorable à cette opi-

nion (Luc, III, 23) (1) : y.y}. ajTcr v/ '1-^crsj; àp)(i;j,svô; W7e'. àTwv a',

o)v jîbç, (ôç ivc;j.{l'sTc;, 'lo)7/;ç;, t:5 TIaîi. Il faut traiter wv oj; ivo-

[xi'.z~o, 'Iw7ri9 comme une phrase incidente que l'on peut suppri-

mer sans changer le sens général du texte, et traduire :

« Quant à Jésus, âgé d'environ trente ans, il était fils d'Héli, —
on le croyait fils de Joseph ». — Cette lecture n'est pas venue

à l'esprit de l'auteur de la Peschito qui a traduit : « Jésus était

âgé d'environ trente ans, et il était cru fils de Joseph, fils

d'Héli ». Dans cette version, il était cru porte sur toute la suite

et c'est bien Joseph qui est fils d'Héli (2).

(1) Cf. Bacuez, Manuel Biblique, t. III, n" IIG.

{i) Signalons encore un raisonnement inexact fait jadis par JM. Bacuez pour
montrer qu'il faut lire : Jésus était fils d'Héli (Man. Bibl., t. III, n» 116) : - il est

naturel de voir ici dans le xoî) qui précède 'HXi (lire 'HXe't, voir le texte cité plus
Ixaut) non un relatif qu'on doive rapporter h 'locr/jç [sic), mais un simjile article,
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Il ne semble donc pas que le tableau généalogique transcrit

par saint Luc soit celui de la Sainte Vierge. Mais nous trou-

vons alors deux difficultés au lieu d'une. 1° Comment concilier

les deux généalogies, et 2" comment, à l'aide des apocryphes,

trouver les ascendants de la Sainte Vierge?

1° Jules l'Africain, dès le iiT siècle, conciliait saint Luc avec

saintMatthieu en invoquantun usage juif : celui du lévirat : « En
Judée, quand une femme restait veuve et sans enfant, elle deve-

nait l'épouse de son beau-frère ou d'un de ses proches et les

enfants qui naissaient de cette union prenaient le nom du pre-

mier mari défunt, ils étaient censés les siens. De là, pour un

grand nombre, la pluralité des généalogies, les lignes fictives

ou /ep'aYes s'adjoignant aux lignes naturelles ou à la descendance

réelle. De là pour saint Joseph une double filiation : Jacob étant

son père naturel, indiqué par saintMatthieu, et Héli frère utérin

de Jacob et mort avant lui sans enfant, étant son père lé(iat,

désigné par saint Luc (Bacuez, loc. cit.) ». Le texte de Jules

l'Africain nous a été conservé par Eusèbe {Hist. eccl., I, 7); il

présente une lacune qu'Eusèbe n'a pas comblée, car il fait d' 'Ha-.

le fils de MsÀ^l et il omet par suite MaTOà- et Asu;. Denys bar

Salibi reprend le texte de Jules l'Africain et d'Eusèbe, signale sa

lacune et la comble. Il écrit ensuite :

Matthieu appelle Joseph, fils de Jacob, Luc (rappelle) tils de Lévi, parce

qu'il y eut un homme nommé Matthan (MaiOàv) descendant de Salomon, qui

prit une femme noinmée Esther (Eusèbe l'appelle 'E^Oà, dans la traduction

dépendant de vite;, aussi l)ieu (pie tous les articles suivants, jusqu'au dernici'

terme de la généalogie 0ioù. — On voit un article semblable avant chaque nom
de la généalogie de saint Matthieu, et il est remarquable que dans celle de saint

Luc, le nom de Joseph seul en est privé, comme n'étant cité qu'accidentellement

et à un titre particulier ».

JI. Hacuez veut donc lire ulo; to-j '11),e:. — Cette locution est contraii'e aux usa-

ges des écrivains sacrés; par exemple IV Rois ix, 11 on lit : 'Irjoô -jIô? 'Ito^açàT

yioù ?<a[j.£i7al et non pas uîoç toù 'Iwra:?»! yloO toO Nau.eaat connne le voudrait

M. Bacuez. Dans saint Luc lui-même (ui, i) on lit 'Iwàvvviv t6v Zayap'ioy ulôv et

non pas tôv toù Zaxapîo'j ylov. Il est donc inexact que « tous les articles suivants

dépendent de ulôç > puisque, d'après la manière d'écrire des écrivains sacrés,

uiô; n'est jamais suivi d'un article; l'article toù dans saint Luc est mis pour rem-

placer vlo\) et il faut nécessairement lire : uîo; 'Iwar,? toù 'IlXel (mis poui' ulôç

'I(oaY;ç, uloO 'HXei) et traduire avec la Peschito : fils do Joseph {qui était) fils

d'IIéli. — 11 est inexact aussi que l'on voie un article semblable dans la généalo-

gie de saint IMatthieu, car la locution y est toute dilIV-rente et le sens de l'article

aussi.
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sj'riaque d'Eusèbe i^œ/) et en engendra Jacob; Matthan mourut et Esther

devint la femme de Matthat (MaxOâT) descendant de Salomon, et en enfanta

Héli. Ainsi Esther avait deux fils, l'un de Matthan et l'autre de Mattaht. lléli

prit une femme (1) et mourut sans enfant; Jacob, son frère, prit sa femme
selon la loi, pour donner une progéniture au mort afin que son nom ne

disparût pas, et Jacob engendra Joseph qui était ainsi fils de Jacob selon

la nature et fils d'Héli selon la loi. Matthieu (dans sa généalogie) suivit

l'ordre naturel et Luc l'ordre légal (2).

2° Denys bar Salibi a aussi compulsé les apocryphes qui nom-
ment les ascendants de la sainte Vierge. Il nous apprend que

son père porte différents noms ..o.io. .^o.j .-^.^0^ .^^o. -.^^o^a^ti.. Ces

noms sont des modifications de deux seuls noms : Joacliim et

Sadoc. De même, l'épouse de Joacliim est nommée tantôt Dina

(pl,;) et tantôt Anne (loi.) ;
— Joseph et Marie étaient petits-fils de

frères (cousins) : car un certain Éléazar engendra deux fils

Matthan et loutham {^lo^) ; Matthan engendra Jacob, et Jacob Jo-

seph, tandis que loutham engendra Sadoc (Joachîm), et Sadoc

Marie. La mère de Marie se nommait Dina (Anne) et elle était

sœur d'Elisabeth (3).

Nous sommes donc conduits d'après ces données, dont la plu-

part remontent au m'' siècle au moins, au tableau suivant :

David

I ^

Salomon .\alhaii

I I

ligne naturelle ligne légale

(S. Matthieu) (S. Luc)

Éléazai

._A_

Melchi

Lévi

loutham MaUhan épouse Esllier qui épouse encore Mallhal
\ .. 1 \ ^. J

Sadoc épouse Diiia (Anne) Jacob épouse X. veuve d'IIéli

(oiiJoachim) sœur d'Elisabeth 1

Marie Joseph

(1) Nous appellerons X. cette femme dont le nom n'est pas désigné.

(i) Ms. syr. de Paris n° 67, fol. 13.

(3) ^l^io\ : ,\o/ I

V

1 1 ^ïL .juj jp.^>:S\ .|^/; l-^'i-s ^*J-ï IjV^—'^ ,j30v.Nj/ ^ol^Poo ,ç.» ^a^ca^

).iojio .^^^.iaV >.ûaj |0 ...ûo» A ^o\ joLa>o .waLCoa.A.\ .~3aû.>^o v.3a.a^o>;^ ^o/ y^tooa ^Lci^o

Ibid. fol. 14. r .\»oju>^» 0)k<» ovilN-./ )»o)o .|-i-.» ovio/»
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Certains apocryphes modifient ce tableau, suppriment par
exemple loutham et font d'Estlier (f 'EcreS d'Eusèbe) l'épouse

de Jacob et d'Héli que nous avons désignée par X. Nous nous en
tenons à ce schéma dont plusieurs éléments apocryphes remon-
tent à Jules l'Africain. Signalons cependant l'explication, don-
née par un auteur syriaque (I), des noms différents du père et

de la mère de la Sainte Vierge :

Sa mère se nommait Dina, mais un ange, lui annonçant
qu'elle aurait une fille qu'elle nommerait Marie, changea son
nom et dit qu'on l'appellerait désormais Anne. — Son père se

nommait Joachim, mais quand elle fut conduite au temple, on
la confia à un prêtre âgé nommé Sadoc, qui devait l'élever dans
sa famille et devint ainsi son tuteur ou père adoptif, c'est pour-
quoi on la nomma aussi fille de Sadoc.

Nous ne nous portons évidemment pas garant de toutes les

données contenues dans ces apocryphes, mais il nouB a semblé
que Jacques d'Édesse les dédaignait un peu trop et que la haute
antiquité à laquelle ils remontent leur était un titre suffisant

pour occuper quelques pages dans cette Introduction.

F, Nau.

• * • *

|-n>)» ,*\ov^ |lû.iOj.3 OV3J (lOl. 88') yO-JOi v'-Ci-^ 1°^ "-^lï^ O .jX)aXQ.3 l-cni-l (->*-CiJi .1

C^l-Lmiioa )j.^3( N.|.iû.*i-. jo», ;.io( .|.-^jLio; )L^a.co; |N^)/ï [Aiaa ^.nmst^^o oooi ^^-^ojlSCoo

(1) T/ic historij of the blessed Virgin Mary, London, 1890, texte, pages 9 et 16.

Salomon de Bassora (xiii" siècle) donne la même généalogie que Denys bar Salibi,

Liber apis, Bambergae, 1866, p. .^6. — Un apocryphe arabe, édité récemment
par Madame M. Dunlop Gibson et qui se croit assez bien renseigné pour pou-
voir nous donner les noms des épouses de tous les patriarches, à partir de Seth,

ne manque pas de nous donner le nom do la femme de Jacob, mère de saint

Joseph, que nous avons désignée par X. 11 la nomme Had {^s%.) et Harteeb (il

faut lire Hadbith). {The Book ofthe Rolls, p. 55, 10 et 58, 5, dans Studia sinaitica,

t. VIII, in-40. London, 1901.) — Voici le texte de l'apocryphe syriaque La caverne
des trésors attribué, à tort d'ailleurs, à saint Ephrem, d'où dérive l'apocryplie arabe :

iXQj vjn nv.o .VjOJa.Ao >j>o n v «\ oviio Ao(o ^m.. 1 .<^ l;^ talias i;^m\^ l.^a^o\ . -.^ tSoo

ORIENT CIIUÉTIEN. 37
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oô)
I

- «'^; OjN^QjjiLj )L;..3lCD» 0)>0)CU ^ooiik w-J^ (Aj |.JL^a^ov^o lAj yOoyXJOO) . Vi (in ).jc>i

|N-) ...vi ->; oô} j^l |-.po> 0)N^o.aJiN\ i'^-'^^ ^^l-= j^ = ^ r^l t-^-^ ^J— -lov^/» l-^^^j "-otof^h,

|_i>> pO) |j>oN\ ; 0)0i^/; )^ojum ^ ^oov^oo) yO^oNxojt y^oj/ Noiui/o JoA/ " ""; vQ-ioi ^^o

)l.nv»
,
nvV)o jLojLieuO) |A ^^^^000 ^Q^;^to» ^oji p>.» N,o ^^^-è'^o ,^q.As^o/» 0)»0)Qj ^ooiX w>»JjJ

y^l yQ_i>^o)j )LciiiQ_.0) |A» 0/ )
->«r>q » yor^^ ^ N-./ P>. .1-»-.^^ l-al^; l-^iQi ^i- ,^« fi -)l)œo

yjf ^po/o P-^j^n ao l^|;-iVJt OO) '-•U* ^ovij» ^x^sNxQ^oo .|>;^; ov^cl^ < N^|_C^.^ ^01 1 v> ^
.^l <.j.u> fO;' o>^>) ^Mo uL/ ^|o .p>^ ^0)0\^ oV^{i

I
tii ). ;fn T.3 . .. M yOyt Oi^i) ^yo ^Ll C^|;^pi

^^o ^v^ooiL^> ^01 ^l .;m-i -> ^^,^_) i->OM ov^>) ^^loo |L| ovi-3)-30 wL/ ^|o .IW --coo;a\3 ^^ ovx^).^

.^^o : ); « m l<i v>, i ^,"«rr>/o ^0^0 ^^^ l'V-^'-^ ^'^oooj ^w>^ot .ov«IS^{ r-*^!! op>>) ^o wgao;^\'>

) I ..^^tl^,•^\ <.â{o P'^ov^'^ ^£>/o tv^o |-.;a .\ .£>fo |IS.. i.;oll>oo ov>N-i{ . 1 1\ -«N |<.^»^o ^oioN^{

^^ojj op.») ^j ^«^o \)v^,jO) )»0) .ju;jL/o ;m-il/ pju/ 1JL.J ^; oii. ^«a^o> ^ajoi ^oov^

(fol. 88^
)

.|IS.^>-i-.;oLN.io NjCoL/ too,^ )-»^'«-o | «Ht ^> ^io ^/ ;m->-< ) >,> «^ ^0)0l^|

^•,qi'> |L/ Cs-.jV'rit* pO) IV'pt ) .. « 1 VI -) y^/ v£>/t ^o ^/ |N-i>j->«oLN.^oo |Dsxd|N^ |tOt oi^l^-./« L;.^o/ ^^

0)1 VIO i-iOM 001 op-i) ^; ^Vt-*.^o ^V^<3/ ~coovâ^>^ ^^ ,^. "xtivi ot^> l-^^>>^> oôt ''^ N^>^ )Af

wOW>-)opop« V^'^' I l-^° v*-^)-* 1-^ lov^l; \'r^° |ov^{ K^l '-=>°'- U'r^OV^° ^{o .|oovJ< «^Co.

joo; v.iISo.t l'^VJi I
<.>.V) ^otoN../ oO)> Co>j3 |A/ pL^.^sXO-p ^^ lioLCooo |L/> J;->pi poi |..>»^n\

)A/ .)»oi ^\i. ^).j;fi fi\ P-.V— \00»\ N-./ l-i'O l^-.).v «.->n ^'«ci^o yOoii^ .) « Hi -1 ^..«.io/ )oO) va-.^i3a )l.pj

^;A.^a_<a£>L^.:>oo ,^. vi . nr> ^^ooiN 1 on\ N.4p;^o N-.) 1 rmvo : ]<oys yOov^ N^/ Pf^-* "^ifioN ^^oX^

.pC^Lj ,^ p«oLN.^« N viro lïs.^0^) ^O) ^ot y^oov^ P^i-> ^o^t-o «.3 .|ISX^a_3 wâ{o |N...o>SCv3 ^/o

N-/0 W.01 ptoLN.^0 .|LJ« p^t p. « «VI i^L/ ^^oL vo^po ^^( ^jo | -«.Ji ^o ^Nj> ^ISo. ^o> ^^«

,^^|\->^r.
, > l\ l\ ^^poj t^ .|>0) ^^>^ |;^N.^ yOOVOO -JlJI P>>â/o : P'^0>àO« yOOV>-^ IS^|>pLM

'-> -^Q L;o pLu. <^oi ^Oi> p->A >'"'" ' •> ATIO-.0 .vx^V^c; O;; «ivi ..âLCoa^ «^0/0 >P-^/ ^'r^ K<-3,~>\

« Matthaii épousa Sal)rath, fille de Phinéas, et en engendra Jacob et Jonakir

(Joachim). Jacob épousa Hadbith, fille d'Eléazar, et engendra Joseph époux de

Marie. Jonakir épousa Dina qui est Anne, fille de Pachod, et soixante ans après

leur mariage, elle enfanta Marie. « (Bezold, Die Schatzhohie, Leipzig, 1888,

p. 226.) — Ce texte ne concilie pas saint Matthieu et saint Luc. Nous nous en

tenons au tableau donné plus haut.
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^irt N..J .jOi ^iV^opo ^ >.3(o O^vo ,^j.io ^(o )~L.V^ j.^; ^^VoLCoo ^-Ao) ^01.^3 ^\joO) y^/

\-ioii ^(o .|-.,_ol^ i^I-{ >a->Po ^> ^O) ^a/o : | «S 1 o;.^o/) |.i>i| )... «,«yi «^L( t-'°!! '^P''!

I VI .\ IL/ ov<-3>-3« ^l ^\^3Làoo : |-<«<Li ov^ y.Tmv); oô) o\o | .. ««vi IS^|;_>pt q->ooi oti-^ t^L/;

vOovVl. ^ ^;oL6s.io; ,^^0) iKsi ooi '^« •>
.v> ojl^o |-.V>^ovioj yOOi-Uo ^)o K^^a ^JLio .^/o );oU;

o/ ^^oj» op.») ^ ^'fio ov>N-./ ^/; : pop; Ijoj \>.i. ^nmvNj>o ^.xd» o( ^.JLâtoo o( I^NJio; |_ii,^

I
.«>n |L/

J-.0;»
ovi.») ^j opo/ |.jJij ^/» outs^l v'»^ l-^î° lî°f v-'"^ -°f l"*^^ .owN-J p.

^L/ OvliO» ^O) ^TDOV^Vb.^ ^ VJ_.pO va/ ^,.iO .)->*vtJLiO Q_.OOt»
)
JOLtOO vl_.pO ^ ^i-l> P»)0

>-.j.io P>o jL^-u^ |Ao IN-û^IS-so |Ao .|-»-.y^ )_3Cou3 )jOi )_a-to |A ^/o cn-N^/ ^o>; l^Jj ,^

l^toj N_o ^^>>^Oo .opo/ o/ 0)Q-s/ o/ ^OfOl^-/ Qj-^oj o/ vjO» ^ IS^j l-i^Qj ,j.io oiS. Io^Nj»

I «A.>\-«o .(1) ;
f» >.\ 3 |V-=K%^; \^l vpc>t...\So.j> (fol. 89') l-'b^Q.^ oooj ^N....^o pu; (OC>) p> |Ji->i-o

^> ^ yoa^M.j> ooot ^^ , « fi

^

o/ ooo) ^/kSu <-• |<ot cA .|-^.>j9o )•,•,« ^^m |Ao JV' > yO-ioi |-«->i1a «.aoL

yf|g>\l>o
I

.. « « V) » )L; -irr> ^ ^oj^ûlJj »ffl<.>\,3 ^oj |A/ )Njl.^o ^O) |NXok^« ovàa.JL^ |oO) wOjolS^/ )jij/

t-JOàCL^ ,^ocniiji}i. o^iû\L oi,)» y^oo(\ ^io/j oôi : o g|\ .vi\ ^ooyj » , t vi | .. . >v) ^oj/ ,
^o« ^j.i.O) ^

•:• yOûLy-iiS; ^io \so yO^^; ^QJ/ .jai./o pu^jo l^oijo )^j;o |_5/; |^n,> a ^oj/ opQ.i./o

'^3!^ l'^^^J; ^ ^-^flt \"'l l"*' \(\ lr-'«"<^° P A/ P^ /-*/! ^^^-o^O) .
onr. ^/^ i-o - "\" '•^ r^J) .III

oi-lSw../ «--o;» )-^») ^.io )ov^/ 1^0 )I>>ju.^^ W.O) |Ki.ol>v:s >o.^;j>oj : |_,;.^ovio 0/ |jO) nss.sLj (.jL.«_^uxip

ICocslaL ^ IjO) ^^v^oo; |l.o>ovGD> )ISi.^o |l!o>jj -01 h*-= |oO) I-^o .piCo ^ );0) (-.o-^Oœ lA ^/o

<. puïliJ pJNj» ^io ^ovIS-./ |Ao ^V^tooo ^jil'Coo )p:,^CD loi, ^•N^Ltoo; ^>.\oi : jl-V-^-'O ]t^'r=>

Lajjj ^ pU^ v^-'l'^ v^'^? )°«-^ JN^SiaL oO( Kj/; |>p nou>,5 0/ v>.; V-^^^ 'hsx oOf P/ ^1^

I
»j.» yi; opo/ |Njl^^ jlSAoN^ >x.i;.^> ^nV.yi» pjto ^^ |Lo)OViX> yoov^ Co^ ^o l^.«j> fM^ . q i

0)V^> s^l : |Co>.^aN\ ^aj/ a-3lSv3/> ^OJO) ^oiq\:i> ^v^°/> oôg .pps ,_.o|o-.> o^L^o ovC^/ P-~> o;l\^

^ I
fni^> Pi^Q-«.;a K^wJ; oôj v*jP Vj oo) |ooi ^ojoI^-./ w>.3^v^« wOiO-./ ;jCol-£io wOiolS_/ ;_.Kj^3;

!• (2) |ISjL.po ..rD);.».!»^ N..J.3L/
01-3J

oo) )»L)j j.Ofj Jp-Q^ |A^V^; )U|_s poj |oo} 'r>=>^° -.oi-j )N-3pi

^01^ ot^>;ji/ IlS.^;^ IC^-ojil. ^; ll-v'N^ |l^o..>.L v..>-3> l'r^ol tœ^A o^ ^ |ot« |i3</ p/ p>'. |Ao

jO)Nxaj» p/ |_sj ^xio >oi»j»LL/ V>j-o; It-'VAO
^-'J^' t-"*) ^^o»^v "> >^<i\nm ».*j P>./ .pooN^oj

00; )^^^^^> jooy y/o .|L-^N- |D^.io;jtL ^j lAib t^i-a |ooi |Ao .|>pi^OL^;o )oii./ va— > P-/ 0/ )»pi

^^/ .)ooi ^oioCw/ pL.>^jQD;j> JoovJ ,^/o .|oo) «-.OjoN^/ p;^cnio> |>0) "^^io ^i^^Lo ^pio ^;^^ vji.xiL/»

p vjon v>m « ^oNn m 1 ov^s ^^Njaciio pV«^po poo>.3 j»cD ^lojLiojo |oO) ^oioKj / t"'^.i>\^o ;_,^

C^);..<ovJ |o^U> ^o] ^^vA^O) ^^ La\ •:• pu^^. p^> cn-^â-i ^^ 001 lipi^ ov^ «ov^so o>\ ^^ v«

(1) Cette idée se retrouve clans Denys bar Salibi : Pr^^^^ ]^ Jooi N-i>j ^\^oo

,ptj j-^ It^v* ^fLs-tvj; (Ms. 67 (le Paris, fol. 14"). Nous ne voyons pas là cependant

une citation de Jacques d'Édesse. Cf. infra.

(2) Denys bar Salibi cite ce passage de Jacques d'Édesse de la manière suivante :.

^OfoC^f; ooi: l.oO|ovN->I l'ooi^; {.^vjaji^ .^a^uo^ 1^ vou.pot v_po/ ICokXÏU po{ uO)$o/> ^o^ix^

t.^-3Q-«-3 N.aaJ« .^V-^ ^j oc>) >j .v>;-«j ;j . « ^\ .vi» «^oio*./ ^^oî>^l ;-.)Sxd/o .^Dvis VA. J..S .VaNxd) ;o

.|ISj-.po P^Jl^ 1!v.*jL3L/; )N.30vi P^^^Ji.^ |ooi piolo .v..q\; |IS_3^»^ -II-Nj/ t-^^ wOjoCs^/o .^^Co ^
(Ms. 67 de Paris, fol. 14^').



520 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

O/ (.l^iv£C^3 V^ -v^r>\ t ^l ;.io)L/> ^^O) ,^0=11(10 .Owtv-- / t-Oj; Wi.î) ^^ >a_. PO )NjL.v^ )li>.\olS«j»

•:• il) |;o, ^i. Iv^too; (fol. 89'
j l-^^opo

.N-iI_».Xn. /^ ^cU:^io> C^>.^^v^ I-3ÎO) ^ yn .ro /
|-Jij ^j Poo; ^O) )_»or ^; ^ | > « ..IDoo .IV

^O) ^1 py^-*! llnim-wiN; ^/ ^^ jci^LI. jiO) >N_30 . ; m i -i | jjijo ^oioK.,/ v^om \^ii ^t

v30 '^^ .. «N/< ^>ijt«o^> )...t.vi -lo .w.,-3l^ i--oA t> "'>« /» " .po/ ^O) ^ .| .. .«yi uOioN^I ^o>

ICoocu j^l ov*£D»a30 OP.JJ vaVvN yo.j.solt )N-l.io .ÇLcoo-io V^ol ovJ-ioj oO) | .. . i V) ^^^^vio »

.);oov» ^a-i>|_3 Nj| (-Joi.) lA |1-V3/» )t^-^ ^jo->A too Nj/j .Vio/ j-i^ju ^; )t.V) •:• |.>.^aji« »

|K v>ni , ^ |ISvaJl.i> ^^ o^n'=>v>o \^);.acL./ ^\^ |oov-<« o<>t yxx^i ^^ ^£>a£)Lj v^^^ .'MV< »

|_»jo>/ •:• )ISj_ià-.ovio (--oj; |N«'m.. V3.>vn\» |.£1^L|_.» yOJii. y\ .m(o .Viol ^; | j..\j/ •: ya\^t •>

^CLJi OJO)0 ^'\jk3L ^ IVjlj
'^ [; fT. )n jioov ^^^Nj 0)l>.àon,«.3 •\^>l ^^ |l<i n »)o |-l>« , -^v jo >i

yOOvXaJ.^0 yOO)>o I ^M IV-oJ io^sLo .JN.».)'^/ >N^ .jioLo > ^^; |La.a-.«j \--f.io wOjO^V^ut oôi >>

OO) y^ooyr^yi ^o,!So >^oO)Ov^/ l-'V^^''^ ^n ,.N^j |A/ (-."poj v^soL y^oj/ ^o, ->->» i |Ao «ûxtis/ h

v.<iX.< )_c...Ll_.» oV^-»,v>\ <^oNj/ ^<^>OiJLào ^/ : l-Vio pio/ ^^O) .ooL )NjU',^-/ îNjîo •:• ^ouos/j »

^/ .^ocn-i-3)-3 |-»N\o
I
vi .y»

. / |oovJ [^t \->SW N vim» w>X^« |.n^L|_,io .l^iy^ ijA Coa..^/« wOi »

•:• crtACDÎaa ^^ ^\.aoao> );-3 cni. )oovj P>.j \>..^v.5LL ^^jl^. ^..o,^ Coau>-o/« ...oi ...X.; |
" '[ ; »

|N.t «.j )La^^ »-so/o l-ioijij >.£SjL)_.» »->o^ >o_<a5/; .(-.^io» M>OjV3 ^; ^| ;.io| ^j N^|_/t^)-w »

|y ^ ,.*i, ^OOOVJO yCul |^;/0 .^OlO j.io| \}'i-0 ^\3/ Ij^^^COO )_.<i«. "'^«^OO yD .^i.;/ ^ » .

-, -^ ^.soLo •:• yOotN-iN looy ^^ ^>>o )oO)Njl»^ ) Vvao |oo>j ^^o* ^^^o |ov^{ vpo<S |oOi| p{o »

»..o»» oii.j) ^; >ii. ^Q->oo» |-«.S i ^i ^^.jOOi ^ )l6iovco " •• ^o\^A p;^r^o ^^ooii. |ocn-i "

:• ^^O) y^f ^ov^e» |N.^kj'^/o .^o\^t^l ^^o\ ) «« V) ,V<L/

y^J
:• Iju;— (A; )A Jj.^Coo )jl30) l-"'*!-"! yOW «intv) "^.ivi oO) )-a^',xD>o | .. « « V) ^^; wLJj .V

ov>V^v\ U>o,i. ^.^Njuo l^nSnx yooiio Ljpj lol. 90' I |..jul^o» 0)t^L).io \-'^ > )>oi ^5>^.oo)

)Lo.>o^, ^io ^oo»i. )j^ao vo \i^|;xcu/i joii./; )L,,^^o jto.^^ Loi, 1^0.^0.% yOovi>ji\ )_i.aDo .)-»•»/;

""^>j>.aLio 1-5^1- .\H Ov3 ^ )o)» poj
I

..>.« » .v .|i -IV Ti o<«\vi io oi;.>jc yo^ ^» Jjoi .\i[.'i ^^^^;;

•> pC.^O )
^.•^/^^y^ |_>«a>« | «lOfT» '^«•<V> OO) vA^^XDO |l.)-l* f°^ t-iCo.; oÔ) IV'rA ) «-«.J..^ Ol\ |L/l

O)lfn.>.yiitoo yOfJi ^ |>Oi \in ..Doo Loo; |..^cu^« M^-- 1 ! «» V); |N.>L|.^ wO| Looj ..^oL ^) OM-sj-s;

|N.oJ)(V Poo t-.^j> UVo-i* ^oOila.Ov^* |L<Mrm vi\; ^/ l^o^Dooo N^|V->ov-< >^ (^^.•N.ào pO) [.aeiNv»

'^);xQ-./j |N « ->» ^^vfeoo \oi^l i-à^ |oo) l-^>-io >^ l---:>J ^^^U-"» loi. ^\^);_3sv l^lA^io ^io/; ^^O)

p.o)(« 001 [^\^o Jici^«(«> ^l-'l-; '-'O1 INi» 1 .|-/>.^>/> 0|ln « -I I ^/ y. ï « ,^«.\ -I « ov^ ^.<C^.^L/ ^^

(o pîfi» :> Ponco >-â^/> N-A^J )-kO] .i!2j ^^)-o> '> : |-L30) )!S.Vvi 1 ov=> .^ov*!^'/* (-•-'^V^;

(1) Dcnys fait la même démonstration (la là manière suivante :

t-^-»» ''^t wova .|C^^ «-.ot ^> ov^o; l^^-'^-M jtsAoN^ ^l .>'=>pna^» p«ota>^« ^;.^o/ wsol.

I^vjji^ l^-aji^ ^00, ^ûSU ^i^^V ^/ .joo, N^)Vi.l!oo ovè^jJLj (Ms. 67, l'ol. 14' j.

(2) Nous donnons ci-dessous les différences de notre texte avec la révision de

Jacques d'Édessc (Bibl. Nat., ms. 27, fol. 141).

(•>) oviojLs'
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;-)!o( (3) ICs^ji^ï; 1;-^» '•^-^oo .^ [2] a^a^-^^A^ !^H p/o JIS^J^ N-ctaj ( 1
)
^ lN.ajL3L; »

• i'i) jNJu,^ |Nj^r.^o ^'^o ^..^CL^ ^\^ n nmqL/ |^djxA ,^. v -m .|o)..w^o \>oNjcs/o |n\n/^ - ^4 )
^<^L/o »

: |Lf»«fno VI I |A ;.ia^Lo )ovè>^ ^oaol^lîsjo Jt^^..^- (A^oNjlLo )lfi\->co wûlS^i.Lo lAalLj ).io»i. »

(8) v-s-JLiot^jo .[lo . -vro )o)^ (7) V)lî^-ISuo ^ai^i.\» jLaûjj) (l)j )L)L ^^ojo .)l.Qi.ai. j m ..llo »

.)o\jiJo|A
1

1 i^o\o p^cL^Nâ Q-».i=vao.\ |\:>o; ^oiin^iV) ^^ ^'^NxoLo v».«Lo (9) y«.«VQ-o .jio^ »

.|>aA j^o I^OA I-LsNjo ^tOâovJO (^iOj^Vl.o ^Nji (^q-sljlo I^oljl |^ri ->« pV^^.ào |,.i^^.«jL.^o.\ l-^o^^ »

:• oys ^0)OlX^I p^ P->;° |La...-«jL^o |-^LI- ^VLo ^C^ji v^'^ |^" '« >N^ ^o IXsj yO.axCLâKJO '>

ova; wo^ |la^.«-ii-ao ovi^o [J^^^^^Doo vri^ ^^oio .\ts. « -<«» |n r.m v. ;tv^^ ^, oô) |
- ^ )..«.i^Eoo>

IS>j{ w^oijL^o ^)N^ ^:»o< ^a!^0| I-l^i-s v*-^ ^^jlLo mcL:i.^>/ \-ia] |o)^ |ooi ov^« uiQ->>fM
v'''''!

(toi. 90^
j |;0) |)S;^.^o l!o.\iotvji/ )-.j<à-. ^\i. )-oo\.ciJt{ wCû_.jo;o) ^.Vio/ ovo; wô) INjjls; IS-)V«i-»

wO) .poi> CALo v'^''! I'^^-'-''-^ ^....iktM^ Y^—H ^^0)0 : ,« VI» )-U>o p^,.^ yoo^x^o ;.^a^o

oo) <-il./< ^a\o) ^ ov>(^/ ^r-^o ll^o^t-* •l-'C>)Vo/> Ct_oo/ .|-vJ(Li> ) I « iar>; .^o ||.^olS.\L tu.ji ov^->{>

^A^O) ^^V^aJio |L( ,.imo;=\\-) ^^o ^^v^o ovi-s^-so |I-|.:^ci^ ,-.Do.< | «H i ^^ |ooi .«.i.iyi; ooi p.>.«. « ao

|JL30) ^(o ^VLo ^I^a l^cLajio l.^~Ja.A l^o -Ht >Kj3> OiDC^^o >IS^2 ^I^{o |j})A.^ ;.^o{ wâLCoo/t i>>.^|^

\Pll uovs IN.n^V-'s |>0| )N\v> -> |-'ya-<; yOOvXa)A ) «rnivi yOOila-«.N^ | -i . ..Itoo» ^O) jl-Lo^-s

OOO) yO0ViN-i| [^^«qv;
I
.ï« IV^j» yOOi n nr> g ^( pop; \solIUO yOOjlSioai. ^JU. ovi. . nn «qlNj

yOJU;; p>»o fi\ vO,;^ pL3)^o .|..>^ui.^; IN^L).^; (jlsj |oot ; « -vv pLaoj ^(o .p.d.;xk
^^

«.n -^ « ^a^O)

V-A^ v3 |'\«.a.v n^O) I
vriTtN

I
.viNo « yoo^ |ooi> ^ju. ,^« ..-»« v> poooY; |S\V) . m^m i|>o

,^-^ -"' ^A^jiLo ||.>n.\jiV)
I
«ï« ),A«..«jLjn; 01,^0.^0 ^>^; ^-^^^l ''««Jil.o |^ K^L | «ï» ^^o. yi .«,=> roa^o

y^l ^^V « >i^Lo ^^jiLo |^.àco..aLA .^jt^O) ^oO)> ^JLi^^rxjiM .p«<L>« yOO)l(i ,«, 1 « » yOjO) l'^ «=^\ [^n'->«

: |-00oV> |j3\m ^" 1 -j;
);>v\x . v/.iv.t ^o, ICsjui |-3>on\ LoOf ov>N^/ |>0) ^> |^aJl 1-^^; °<^ |

1 . 1 v> >»

I
N^' ^O) l^^o II

N/^ 1 v»i ISuLJi
I

^îr»n\ LoO) ov^->( c>f«N-3> OO) |
•\\y) .m^m 1/» |N.oo,^ |Doljlo

^v^ I
fi .jfyir. |.X«.^>^o .[.^sAiLjy) ot>) ^LI .pyoLit »^oO)lci ..;^ » ]'r^> /-•/ ^I; 1^^-»^ M-^^f l-<û'^->*

(1) ;.i.Qi>jî. — (2) ai-jQLioi.. — (3) JCs^j». — (4) Ajoute ©vo. — (5) La suite

est absolument différente dans Jacques d'Édesse; on lit :

a.^^£ii.w^.ïCL^o |lQ-«.rr>a.>QJ |A v.a^k.godSo |ov^ >3C^<>.M^ : |Co.^ ; yi ^Vi,No p>a^ ya\jt ^c\

.|LQ^d^ . n ->t y>\o

(6) Ces deux mots sont remplacés par a-.i!v.*ioii.o. — O)^t>>^^a\o. — (8\ .».t^ei-^\o.

(9) \jLt<Lo. — (10) La suite est toute différente dans la révision de Jacques

d'Édesse ; on lit :

.^«^O) I^o-sl» jl^jo |JL3( ^\ajii. : jj-i jj oiîojio .0)Ld^"i^9o om-oq-io |ISjL.^io p-sUo ^.osojLo
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n n .
^ï/ ^io ^s/o .)^^V* (-.«fr-foya ^o uljXs ^ IjoU IN^ A/o |L^<Vji Oj.3 ^ |o)» N_o |-»Ju.(

vvipo wS/o wJLi.3L/ l^'IA/ P-30) v^'^'^ 'loi. 91'
j
^/o .)L/ v-ojj ^i.>j ^o .)L/ oiJ-=)-30 .)V^',Ji

r. a mn \f^\ |.^ :> | |Ao .^^^.^OJ \i'r^t <-iO); N-iO ''^^^OO .^.3l<IS.3 |A9 |.^o oÔi Q-.fl..^a.\ ^ j-M |Ao |jl.i«.a

^ fc-"^ '; '-•<>i ^ «-•'^ yLojL^euov^o ^N.V.:>o^o |;^pi ^ )-.<i .. y) ^ot .om-^o o) . -v.v>\ o( woja^.^

.\ni-\n^sn. \i-^ ^ |lio.^^ ^^ 0|L ^toNj; ISA)-ii> v^^ ^'^^^^^ .^.Ln.,) \ n . l'^^a.N toi ^^0| . \ il

wsi> C^l |-\» ^svgoo ^l tviCoo LjUo. IjLaujo )v>^9;o )Lq.V*a.J>oo |L|.a.,^^ )1.0j_»i.(_3; IS^o ^^O^S,

|.ào OO)) ^V^J PV~( l'N.^^^ 0)Lq.> «.ma k'w.^-S' 1-^ 00)> ^-.oi |L;.^>jiao |IS.V».^^ |I^^cq\i ^( ^(

.Pooji/o .jQ^/o .»Q^j/o .svo;.£d/o .]Kxl M/ A)I!oo p( . ..-i» V) |A jjo ^>y>o i n p/ EAp. CvJtVI

•:• ^*\0) \>^ (.o-iULeD*
I
iftXr. Ds.io— i )N-«j.»N.'i. .jN^cciaL o( VJ^io pia^i. ovi-io i-^^(o .^LL/o .v^o—jo

.wki, ^û.^; >3,.io w3ot«.3Lo , tvl.; ^O) ,^ '^;/|o .^lo i->mv> ^^o. P>-jO —pa ^^o^ao) ^.>Ao>\

I
ioiNno ,.0-.;.ûL )Ao .)-»0) ^I ^jA ^JsOtoL |NJL3) ^\io vv>i. N^OO) ^itOJ ).:>0 ^^{ ^..^^ JOOJ wOâXD
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TRADUCTION FRANÇAISE

1. Exorde. — 2. La Vierge Marie est de la race de David. — 3. Citation des apo-

cryphes. — 4. Le Messie est de la race de David. — 5. Le Messie est venu. —
(J. Réponse à une objection des Juifs. — 7. Péroraison.

Du même au même : Jacques à Jean.

1. Le divin apôtre Paul, lorsqu'il écrivait aux hommes, sem-

blables à ceux d'aujourd'hui, qui interprétaient avec grandes dif-

ficultés les paroles mystérieuses de l'Évangile du Messie, disait

avec sagesse et profondeur : S'il y a des hommes pour lesquels

notre Évangile est caché, il l'est pour ceux qui j)érissent,

pour les incrédules dont le dieu de ce monde a obscurci l'in-

telligence, afin qu'ils ne voient pas briller la lumière de l'É-

vangile de la gloire du Messie qui est l'image de Dieu (1). —
Mais nous tous, dit-il, qui contemplons comme dans un miroir

(1) II Cor., IV, 3-4,
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la gloire du Seigneur, nous sommes transformés en la même
forme, c'est-à-dire en la même image (1), de gloire en gloire,

quand nous croyons sans hésitation aux jxiroles de l'Évangile

comme {venant) du Seigneur qui est l'Esprit (2). Ta fraternité

saura donc que si quelqu'un interprète avec grandes difficultés,

trouve obscures les paroles de l'Évangile et n'y croit pas, ou

veut leur opposer des subtilités insidieuses et perfides, celui-là

est de ceux pour lesquels l'Évangile est caché, de ceux qui pé-

rissent, et de ceux que Dieu a abandonnés et livrés, pour que

leur esprit soit obscurci par les ténèbres du dieu de ce monde,

et pour que la lumière de son Évangile ne brille pas à leurs

yeux, parce qu'ils ne sont pas dignes d'être sauvés, à cause de

leur incrédulité et du manque de rectitude de leur esprit.

2. Pour nous qui — selon les paroles de l'apôtre qui connais-

sait et enseignait les mystères du Messie — voyons et regar-

dons dans les paroles du Livre saint comme dans un miroir (3),

il n'y a rien dans l'Évangile qui prête à difficulté ou à incrédu-

lité, mais nous sommes éclairés par les paroles mystérieuses

qu'il contient; nous regardons dans ces paroles comme celui

qui regarde son image dans un miroir, et elles nous montrent

avec évidence l'image de la vérité. Nous y apprenons que le Mes-

sie est véritablement venu, et nous disons que s'il est véritable-

ment venu il est né, dans la chair, de la race de David, comme
l'ont dit de lui les prophètes ; s'il est venu et s'il est né de la

race de David, il vint aussi nécessairement en son temps; s'il

est venu et s'il vint en son temps, et s'il est, né dans la chair,

de la race de David, celle qui l'a enfanté appartient aussi de

toute nécessité à la race de David, toutes ces choses dépendent

les unes des autres et sont attachées comme (les anneaux) d'une

chaîne; elles sont réunies et établies par une suite nécessaire

d'idées et il n'y a pas d'hésitation (possible) à leur sujet.

Que le Messie soit de la race de David, c'est ce que tout le

monde professe : les Juifs comme les Mahométans, et aussi tous

les chrétiens qui confessent qu'il s'est incarné et fait homme
dans la nature humaine. Ce fait que le Messie est, dans la chair,

de la race de David, — comme les saints prophètes l'ont écrit

(1) Cette phrase incidente doit être une explication due à Jacques d'Édesse.

(•2) II Cor., ni, 18.

(3) I Cor., xni, 12.
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cravance, — est confessé par tous et leur est comme (un dogme)

fondamental, aux Juifs comme aux Mahométans et aux cin^é-

tiens. J ai dit que c'est (un dogme) fondamental reconnu par

les Juifs, bien qu'ils renient ce véritable Messie qui est venu en

vérité, (car ils le reconnaissent) du moins pour ce Messie trom-

peur qu'ils attendent, ils disent et affirment absolument de lui

qu'il est de la race de David et qu'il en naîtra. Les Mahométans

aussi— bien qu'ils ne reconnaissent pas comme Dieu et comme
fils de Dieu le véritable Messie qui est venu et qui est reconnu

par les chrétiens — confessent tous sans hésitation qu'il est le

véritable Messie qui devait venir et qui a été prédit par les pro-

phètes; ils n'ont, à ce sujet, aucune controverse avec nous,

mais plutôt avec les Juifs; ils établissent contre eux, par force

argumentation, par la pensée et par la parole, ce que j'ai dit

plus haut et qui est annoncé par les prophètes : à savoir que le

Messie naîtra (de la race) de David et même que ce Messie qui

devait venir est né de Marie; cela est confessé fermement par les

Mahométans et personne d'entre eux ne le contestera, car ils di-

sent à tous et toujours que Jésus, fils de Marie, est en vérité le

Messie; ils l'appellent aussi le Verbe de Dien, comme le font les

saints Livres, et ils ajoutent dans leur ignorance qu'il est l'Es-

prit de Dieu parce qu'ils n'arrivent pas à distinguer le Verbe de

l'Esprit, de même qu'ils n'acceptent pas d'appeler le Messie Dieu

et Fils de Dieu.

Si tout cela est donc reconnu par n^us et par les Mahométans,

à savoir que le Messie est né de la race de David, comme l'ont

dit les prophètes, et que le Messie est né de Marie, et aussi que

celui qui est né de Marie est le véritable Messie et non celui

qu'attendent les Juifs, il s'ensuit que nous et les Mahométans

devrons confesser qu'il est venu dans son temps. Après ces faits

reconnus des deux côtés, qui donc hésitera, ou recherchera, ou

trouvera seulement des difficultés lorsqu'il faudra répondre à

cette question : << Marie est-elle de la race de David ou n'en est-

elle pas? » Il est évident en effet, et en dehors de toute discus-

sion, que si les prophètes ont dit que le Messie viendra de la race

de David, et si l'on confesse que le fils de Marie est le Messie,

Marie, dont il est le fils, appartient nécessairement à la race de

David, bien que cela ne soit pas écrit dans les saints Livres, ni

dans l'Ancien ni dans le Nouveau (Testament), et bien que nous
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ne puissions pas lui faire une généalogie issue de David et bien

que nous ne sachions pas de qui elle est issue, et que nous ne

connaissions ni son père ni sa mère. Car les saints Livres n'écri-

vent pas la généalogie des femmes, mais seulement celle des

hommes (1). Les saints apôtres aussi étaient des pêcheurs et des

simples et non des hommes doctes, ils ne prirent donc pas soin

ou ne jugèrent pas à propos de nous apprendre d'où provenait

la race de la sainte Vierge, mais (ils s'occupèrent) seulement à

nous prêcher l'Évangile du Messie, et à nous enseigner ce que

le Messie, en les envoyant, leur avait ordonné de nous ap-

prendre, lui qui leur dit : Allez, enseignez toutes les nations,

baptisez-les au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et

apprenez-leur à observer tout ce que je vous ai ordonné.

3. C'est donc par un syllogisme pressant et concluant que l'on

doit montrer à un interlocuteur chrétien ou arabe que Marie la

sainte Vierge et la mère de Dieu est de la race de David, bien

que cela ne soit pas montré par les (saints) Livres. On ne doit pas

faire cette démonstration en apportant le témoignage d'histoires

étrangères et superflues qui sont alléguées par beaucoup et sont

écrites et lues, mais ne font pas partie des saints Livres. Sache

bien, ô ami de la vérité, que je connais les histoires écrites par

des hommes zélés, d'après leurs propres idées sans aucun té-

moignage des Livres (saints). La sainte Vierge Marie, mère

du Messie, serait fille d'Anne et du juste Joachim; celui-ci, d'a-

près les auteurs de ces histoires, était fils de Panthir et Panthir

était frère de Melchi (Mea-/-:) (2) ; celui-ci était fils de lani (3)

('lavvî:'), qui descendait par sa famille de la souche de Lévi. Ce-

lui-là demeurait en Galilée, près du lieu où fut bâtie Tibé-

riade(4).

(1) Cette idée se retrouve dans Denys bar Salibi (f 1171).

(2) Jacques d'Édesse fait donc du père de Joachim le frère de Melchi au lieu de

le rattacher à Matthat. Nous vo3ons2)ar là qu'il omet Matthat et Lévi et suit donc

Jules l'Africain et Eusèbe.

(3) C'est bien le père de Melchi. Cf. Luc, m, 24.

(4) Denys bar Salibi cite ce passage de la manière suivante : « Jacques d'Édesse

raconte que des histoires disent que Marie était fille de Joachim, était de la

tribu de Juda; que Joachim était fils d'Esther — le manuscrit porte Panthir —
et Esther était frère de Melchi, fils de Néri (Nvjpî) — le manuscrit, porte : celui-ci

de Néri — qui descendait par généalogie de Nathan et était, par une femme, de

la race de Lévi, et demeurait en Galilée dans l'endroit où fut bâtie la ville de

Tibériade ». On remarquera que le manuscrit de Denys portait Panthir comme
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Je ne veux pas, comme je Fai déjà dit plus haut, démontrer

ce qui est en cause à l'aide d'une démonstration superflue tirée

de choses étrangères, mais c'est à l'aide de ce syllogisme pres-

sant et concluant que j'ai fait plus haut, ô ami de Dieu et de la

vérité, que je veux que la vérité soit confirmée et non à l'aide

de paroles (tirées) d'histoires superflues; quel que soit l'homme

qui converse avec toi et t'interroge ou te presse à ce sujet, que

ce soit un Mahométan ou un chrétien, s'il est intelligent et pos-

sède une âme raisonnable, il comprendra ce syllogisme dès qu'il

l'entendra et rendra volontiers témoignage à la vérité sans dis-

cussion. Ce que j'ai dit suffit pour montrer clairement à un chré-

tien ou à un Mahométan qui discute à ce sujet, que la sainte

Vierge ]\Iarie est de la race de David (1).

4. Il me faut maintenant te citer aussitôt les paroles des

prophètes. Elles te montreront avec évidence que le Messie est,

dans la chair, de la race de David; il te sera ensuite démontré,

pour réfuter les .Juifs, que le Messie est venu en son temps

comme il était écrit à son sujet. Ainsi l'attente (des Juifs) est

vaine, car à cause de leur méchanceté et de l'aveuglement de

leur cœur, ils ont été amenés à croire au mensonge et non à la

vérité. L'Esprit (saint, par le) psalmiste, te témoigne que le Mes-

sie vient de David, lorsqu'il dit : Tai trouvé David mon servi-

teur et je l'ai oint de Vlmile de ma sainteté [de mon Imite

sainte) (2); et en parlant du Messie qui doit venir de lui, il

ajoute encore : Je ferai sa race éternelle, et son trône comme
les jours du ciel (3). Le prophète Michée dit :Et toi, Bethléhem,

le nôtre et que Denys a remplacé ce mot par Esther. Son manuscrit portait

aussi; celui-ci de Néri où le nôtre porte celui-ci fils de lani. Les différences entre

ces deux textes sont d'ailleurs nombreuses.

Tous ces noms, excepte Panthir et Esther, figurent dans la liste donnée par

saint Luc. Denys introduit Esther parce que, dans l'une de ses listes, une femme
de ce nom épouse successivement ^'atôiv (Matth., i, 15) et MaTOàx (Luc, m, 21j et

parce qu'il n'a pas trouvé de mot qui se rapproche plus de ;-njls.

(1) Denys fait la même démonstration de la manière suivante : « Nous disons

«lu'en mentionnant Joseph (comme descendant de David) on connaît par là

même que la Vierge descend de David comme lui. Car les gens d'une tribu se

mariaient dans leur tribu, bien qu'il y ait quelques exceptions ». Il revient en-

suite longuement sur cette raison.

(2) Ps. Lxxxix, 21.

(3) Ibid., 30. C'est le texte de la Peschito. hors ^OLieuso pour rendre èv è),a';tij, au

lieu de i
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maison d'Éphrata, tu n'es pas la {plus) petite parmi les mille

[les villes principales) de Juda, car de toi me sortira un chef,

qui commandera sur Israël, et sa sortie (son origine est) du
commencement des jours du monde (1). — Isaïe dit : Et je

vous ferai un pacte éternel : les choses saintes {les vertus) de

David fidèles {durables) (2).— Jérémie dit : Voilà que les Jours

viennent, dit le Seigneur, et je susciterai à David une progé-

niture juste, et un roi régnera et sera intelligent; il fera le

jugement et la justice sur la terre. Dans ses jours {sous son

règne) Juda sera sauvé, et Israël liabitera avec confiance et

le nom que le Seigneur lui donnera sera : notre justice (3). —
Et après autre chose : Je briserai lejoug de leur cou et je cou-

perai leurs liens, et les étrangers ne les subjugueront plus,

mais ils serviront le Seigneur leur Dieu et David leur roi

qu'il a établi (4). — Et plus loin encore : Voici ce que dit le

Seigneur : Si vous pouvez- rendre vain mon pacte que j'ai

établi avec lejour et mon pacte que j'ai établi avec la nuit

j)Our que le jour et la nuit n'aient plus lieu en leur temps,

alors 7non pacte que j'ai fait avec David mon serviteur sera

vain aussi, et il n'aura pas de fds qui règne sur son trône (5).

— Ézéchiel dit au nom du Seigneur : Je ferai avec David un
pacte de paix, je ferai périr sur la terre tout animal méchant.

Par animal il entend, à mon avis, le démon (6).— Et plus loin :

Je les purifierai et ils seront mon peuple, et je serai leur Dieu ;

et mon serviteur David sera roi au milieu d'eux et ils n'auront

qu'un pasteur (7). — Et encoi'e : Mon serviteur {David) sera

leur chefpour toujours (8).

(1) Miellée, V, 2. L'iiébreu massorétiquo, la Pcschito, le grec du codex val icanux

portent... lu es {troj)) petite pour être (comptée) parmi les mille [les villes jjrinci-

pales) de Juda. Le texte de Jacques d'Édesse corresi^ond au grec suivant : (Kai)

ah BT,6)e£(j,, olxoç xoû 'EspaOâ, \j:}\ ôÀtyouTÔç si iv -/O.tà'jiv 'loûoa" iv. (j&ù yàp i%tlz\iaz-^y.

[xoi àp-/ovTa, Toù eîvat hi Tq3 'lapa-z^X. Cf. Matth., il, G.

(•2) Isaïe, Lv, 3. La traduction de ce passage diffère avec les versions.

(3) Jérémie, xxui, 5-G.

(4) Jér., XXX, 8-9.

(5) Jér., XXXIII, 20-21. Ces versets manquent dans les plus anciens inss. des

Septante, dans le Vaticanus, le,Sinaiticus elVAlexandrinus.

(6) Ézéch., XXXIV, 25. Au lieu de : je ferai avec David, l'hébreu, la Vulgate et

la Peschito portent : je ferai avec eux.

(7) Ézéch., XXXVI, 23-24.

(S)Ibid., 25.
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Voilà les témoignages des prophètes pour te montrer que le

Messie est issu de la race de David, et il y en a d'autres ana-

logues.

5. Tu reconnaîtras aussi sans hésitation que le Messie est

venu et que l'attente des Juifs est vaine; car si l'arrivée du Mes-

sie signifie qu'il possédera tous les peuples, qu'il dominera jus-

qu'aux extrémités de la terre, et qu'il ramènera tous les

peuples à la connaissance et au culte du Dieu d'Israël, en les ar-

rachant à l'erreur du culte des démons, voilà que ce Messie qui

est venu a fait et a accompli tout cela en réalité ; il est donc évi-

dent que le véritable Messie qui devait venir est déjà venu et

que l'attente des Juifs aveugles et trompés est vaine. Que la ve-

nue du Messie ait eu lieu en son temps, comme il avait été dé-

cidé avant la création de ce monde, c'est ce que tu connaîtras

clairement et qui (te) sera démontré, pour la réfutation de l'er-

reur des Juifs, par ces paroles mystérieuses que dit l'ange Ga-

briel au prophète Daniel, au moment où il priait Dieu au sujet

de la captivité d'Israël, après l'accomplissement des soixante-dix

années de la prophétie de Jérémie, dans la seconde année de

Darius, quatrième roi des Perses; voici ses paroles :

Daniel, je suis sorti pour te faire comprendre; au com-

mencement de ta prière une parole est sortie, et je suis venu

pour te {la) faire connaître, parce que tu es un homme de dé-

sirs {curieux). Sois attentif à la parole et comprends la vi-

sion : soixante-dix semaines ont été fixées pour ton peuple et

pour la ville sainte, afin rjue l'iniquité soit abolie et oubliée, que

le péché soit accompli, que les péchés soient scellés, que l'illégal

finisse, que l'iniquité soit purifiée; alors viendra la justice

éternelle, la vision et la prophétie seront scellées, le saint des

saints sera oint. Tu sauras donc et tu comprendras que de-

puis la promulgation de la réponse pour bâtir Jérusalem jus-

qu'au Messie chef, {il y aura) sept semaines et soixante-deux

semaines, et ils retourneront, et la place et le mur extérieur

seront bâtis elles temps seront terminés . Et après ces soixante-

deux semaines l'onction cessera, et il n'y aura plus de juge-

ment (justice) (I).

(1) Daniel, ix, 22-26. Le texte syriaque diffère de la Peschito et encore plus de

la revision de Jacques d'Édesse comme nous l'avons dit dans l'Introduction.
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Ces paroles montrent que le Messie est venu à l'époque qui lui

avait été fixée d'avance, et les paroles de Gabriel ne sont pas

trompeuses. Il dit que soixante-dix semaines d'années ont été

accordées à Jérusalem après la reconstruction qui suivit le re-

tour de la captivité, après quoi l'onction messianique sous la-

quelle il y avait justice et puissance y cessera : les semaines

font quatre cent quatre-vingt-dix ans. Si donc tu comptes à par-

tir de la seconde année de Darius durant laquelle eut lieu ce

songe et ajoutes quatre cent quatre-vingt-dix ans, tu trouves

que cette parole (prophétie) a été accomplie en vérité l'année

où régnait sur les Juifs Hérode l'Ascalonite; il n'y eut plus de-

puis lors (sur les Juifs) de chef et déjuge oint. Alors naquit le

Messie, la trente-troisième année d'Hérode, qui est la trois cent

neuvième année du comput des Grecs ou des Édesséniens. Il

s'ensuit que le Messie, annoncé d'avance par les prophètes, est

venu, qu'il est venu en son temps, et qu'il a accompli tout ce qui

avait été écrit à son sujet et tout ce qu'il devait faire et accom-

plir, et dès lors l'attente des Juifs est vaine.

6. S'ils vont, selon le mode de leur audacieuse vaniloquence,

jusqu'à oser décréter et dire que ces soixante et dix semaines

dont parle le prophète sont des semaines doubles, car ils ont

coutume de dire cela à cause de ce que l'ange a ajouté à la fin de

son discours : après sept semaines et soixante-deux semaines.

Même dans ce cas, la honte due à leur erreur couvre la face des

Juifs pour leur vaine insistance; car, si nous allons jusqu'à

admettre leur argument, et à dire selon l'avis de fous ineptes (1),

que ces soixante-dix semaines étaient doubles, nous trouverons

encore que le temps de la venue du Messie est passé, et nous

trouverons que la fin de ces semaines doubles est arrivée à peu

près à l'époque de Zenon et à.''Anastase, empereurs des Ro-

mains. Car si à l'an tro'is cent neuf, année de la naissance du

Messie, nous ajoutons quatre cent quatre-vingt-dix ans, années

qui proviennent des semaines doubles imaginées follement par

les Juifs, nous trouvons Tan sept cent quatre-vingt-dix-neuf du

comput des Grecs, qui est à peu près la quinzième année de

Nous avons donné les variantes de la revision relativement au présent texte

(V. pages 5-20-5i21).

(1) Les gros mots s'introduisent facilement dans les discussions orientales. Il

ne faut donc pas s'étonner de ces expressions.



530 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

Zenon empereur des Romains; la première année deTempereur

Anastase son successeur étant à peu près la huit cent unième

année du computdes Grecs. Ainsi, même d'après l'ineptie ima-

ginée par l'impudence des Juifs, le Messie est venu et il est dé-

montré pour chacun que leur attente est vaine et inutile, parce

que. même en admettant des semaines doubles, la parole (de

Daniel) se serait accomplie au temps de l'empereur Anastase, et

les Juifs insensés n'ont pas vu venirce Messie qu'ils attendaient

en vain.

Ainsi, dès maintenant, chacun : les véritables chrétiens et

les audacieux hérétiques, les Musulmans et les Juifs malgré eux,

tous confesseront véritablement et nécessairement que le véri-

table Messie est bien venu, qu'il est venu en son temps, et qu'il

est issu de la race de David, et si toutes ces choses sont réunies

nécessairement (sont liées entre elles), Marie, la sainte Vierge qui

l'a enfanté, est aussi de la race de David, bien que cela ne soit

pas écrit explicitement dans le saint Livre, et que nous ne puis-

sions pas montrer ce qui n'est pas écrit. Car ce que la vérité (le

raisonnement) énonce, sans permettre d'}' ajouter ni d'y retran-

cher quelque chose, montre bien mieux le vrai à notre esprit et

à notre foi que si nous réunissions des paroles superflues qui ne

sont pas écrites (dans la Bible) et que nous ne pouvons pas dé-

montrer à l'aide des saints Livres.

7. Voilà ce que j'ai jugé (bon) de répondre à ta Fraternité au

sujet de ce qu'elle a demandé à la faible science de mon Humi-

lité de lui écrire; j'ai préparé et j'ai écrit tout cela avec grande

souffrance et faiblesse de corps et d'àme, car je n'ai personne —
comme une femme faible et âgée a d'autres personnes qui tis-

sent ce qu'elle a travaillé et préparé dans sa vieillesse — qui

prenne et tisse ce que j'ai préparé, qui en fasse un vêtement, et

qui aide mon Humilité; mais quand j'ai préparé, démêlé, filé et

tourné le fuseau, je suis encore obligé, quand je ne le puis pas,

de tisser (1), de couper, de terminer, de coudre, d'assembler et

de faire quelque vêtementou habit pour l'esprit ami de la science

qui en a besoin (2).

(Ij Cette idée est rendue par trois mots analogues.

(i) Jacques d'Édesse semlile donc âgé, abandonné et fatigué. Nous i^lacerions

volontiers la rédaction de cette lettre au temps où, chassé d'Édesse, il s'était ré-

fugié au monastère de Téléda. 11 pouvait avoir alors près de soixante-dix ans.
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Lis cela et prie pour mon Humilité; garde-toi de faire ou

d'écrire quelque chose qui me peine, il suffit que tu m'écrives

encore maintenant comme tu m'écrivais toujours sans m'appe-

1er docteur, en t'imaginant que pour cela je prendrais plus de

soin à te vivifier (t'éclairer) (1). Tu seras conservé (reste) sage et

en bonne santé constamment, pour le corps, l'àme et l'intelli-

gence, par les prières des saints. Amen.
(.4 suivre.)

— On sait d'ailleurs que Jean le Stylite était plus jeune, car Jacques mourut en

708 et il nous reste une lettre adressée à Jean le Stylite et datée de l'an 718

(1029), Georgs des Araberbischofs Gedichte und Briefe, Leipzig, 1891, pages 72-79!

(1) Cette phrase ne dénote pas un bon caractère chez Jacques d'Édesse, car

on pouvait l'appeler docteur sans avoir pour cela aucune vue intéressée.

Xole addiiionaelle sur Panlhir

D'après M. Lequien (S. J. Damasceni opéra, Paris, 171-2, p. 271, note 2), les Juifs

font de Jésus le fils de Pandéra (NinJS) et de Marie la coiffeuse (ou Marie Ma-

deleine, car capillorum mulierum crispatricis est une autre traduction de

)^^ io ), et le Talmud de Babylone dans le traité Sanhédrin dit que Jésus, liis

de Pandéra, fut lapidé et crucifié, non à Jérusalem, mais à Lydda quand la

grande synagogue y était.

Ainsi, à l'origine, le nom de Panthir a été introduit sous la forme Pandéra par

un judéo-chrétien ou un Juif qui confondait Jérusalem avec Lydda et la sainte

Vierge avec Jlarie-Madeleine. Il était donc de taille à remplacer Joseph par Pan-

déra. Ce premier apocryphe pouvait être l'un des trois, mentionnés par Epiphane

{Hér. 2(3) et intitulés : Les grandes et les petites interrogations de Marie et la

progéniture de Mairie. Cet apocryphe ne tarda pas à être exploité par les mal-

veillants et à être accepté et commenté par les gens crédules :

Les Juifs et Celse supposèrent en effet que Pandéra avait existé, était diffé-

rentde Joseph, et étaitle père adultérin de N.-S. Celse fut réfuté par Origène qui

ne semble pas admettre l'existence de Havôi^py.. {Contra Cels., 1. I. INIigne, P. G.,

t. XI, col. 720).— Saint Epiphane, plus crédule, chercha un terrain de conciliation :

il admit l'existence de Hâvô-zip, mais supposa que c'était un surnom de Jacob,

père de Joseph et de Cléophas, par suite saint Joseph aurait porté aussi le surnom

de son père et les Juifs, d'après les apparences, auraient pu nommer N.-S. ftls

de nivÔYip [Hér., 78 ; Migne, P. G., t. XLII, col. 708\ — Un auteur, suivi par Jacques

d'Édesse et par son contemporain saint Jean Damascène (Z'c ftde orthodoxa, 1. IV,

chap. XIV), trouva mauvais à bon droit que N.-S., appelé fils de nàv6?ip, fût ainsi

appelé fils de Joseph ; il imagina donc de reporter llâver;? parmi les ascendants

de la sainte Vierge do sorte que ///s de HàvÔYip ne signifiât plus que fils de Marie.

Nous avons vu la solution de Jacques d'Édesse, voici celle de saint Jean Damas-

cène : Lévi, de la lignée de Nathan, engendra Melchi et nâvôrip; ce dernier

engendra Bap7ràv6yip qui engendra Joachim père de la sainte Vierge. — La vérité

nous semble être, comme nous l'avons dit, que Panthir est une invention

gratuite d'un apocryphe du premier au second siècle.
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CONTRE LA RUSSIE

(fin) (1)

Les Panslavistes visent à obtenir la suprématie dans l'Église

orthodoxe; ils ont créé l'Exarchat et la Principauté bulgare;

ils ont laissé tomber le territoire bosno-herzégovinien sous la

domination de l'Autriche et sous l'influence du catholicisme;

ils ont rendu nécessaire et la prise d'armes bulgaro-serbe de

1883 et la guerre turco-grecque de 1897; ils inondent le mont

Athos de moines slaves; ils affichent la défiance la plus outra-

geante vis-à-vis de la hiérarchie grecque orientale; ils ont ob-

tenu la mise en curatelle et provoquent à la confiscation com-

plète des biens dédiés sis dans l'empire des tsars; ils ont

transformé la société impériale orthodoxe russe de Palestine en

une arme de guerre contre l'hellénisme; ils travaillent à con-

quérir les patriarcats d'Antiocheet de Jérusalem par le prestige

et rinfluence de leurs pèlerinages, de leurs constructions, de

leurs écoles et de leurs œuvres de toute sorte; ils ont aidé les

orthodoxes arabisants à chasser de Syrie tout le clergé grec;

ils font chaque jour des progrès de plus en plus inquiétants

dans la Ville Sainte; tels sont, pour les rappeler d'un mot, les

aspirations et les faits que nous avons vu Athènes et le Phanar

reprocher amèrement à la grande puissance orthodoxe du Nord.

A cela, si nous voulons être complet, il nous faut ajouter d'au-

tres griefs non moins importants, mais d'un ordre tel qu'il y

aurait injustice à nous d'en entretenir nos lecteurs sans donner

successivement la parole aux deux parties intéressées.

(1) Voy. p. 1 et 333.
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Les griefs dont je parle ont pour objet les accusations infa-

mantes portées par l'orthodoxie slave contre l'orthodoxie grec-

que. On comprend sans peine que la rivalité entre les deux

sœurs ait donné lieu à de pareilles accusations. Du moment
qu'ils prétendaient s'élever même sur le terrain de la religion

au-dessus de la race hellénique, du moment qu'ils voulaient

arracher les patriarcats orientaux aux représentants attitrés de

l'hellénisme, les panslavistes ne pouvaient que se faire les hé-

rauts des lacunes, des faiblesses et des fautes remarquées dans

le clergé grec, surtout dans l'épiscopat et le monachisme. Les

Grecs, de leur côté, pouvaient-ils s'empêcher de répondre? Pou-

vaient-ils ne pas dire que les charges relevées contre eux n'a-

vaient d'autres bases que la calomnie, tandis que les crimes

réels de leurs rivaux dépassaient toute imagination'? Et vous

voyez d'ici les aménités échangées entre Grecs et Russes.

Ces aménités, ne le perdons jamais de vue, ne sauraient se

mettre au compte de l'anticléricalisme. Servies dans tel ou tel

journal de haine et de mensonge qui ferait métier de vilipender,

comme il arrive souvent en Europe, tout ce qui de près ou de

loin touche à Dieu, elles ne mériteraient que le mépris des hon-

nêtes gens et ne seraient jamais citées dans les pages de cette

revue. Mais leur caractère est tout autre. Œuvre d'orthodoxes

pieux, nullement de publicistes impies, elles révèlent un état de

choses vrai, nullement une situation noircie à plaisir. Quelque-

fois, divisés par une brouille domestique, on voit deux frères

ennemis dévoiler tous leurs secrets de famille et se jeter à la face

les pires vérités : ainsi en va-t-il, dans la circonstance présente,

du Slave et du Grec. A ce titre, rien n'est plus instructif pour

qui veut acquérir une idée exacte de l'orthodoxie que de prêter

l'oreille à leurs mutuelles imputations.

Les Panslavistes, comme je l'ai dit, ont ouvert le feu. Après

l'avoir ouvert très violent, ils l'ont entretenu très nourri. Si le

peuple russe ne sait pas à quoi s'en tenir sur le niveau moral

du clergé grec, vraiment, ce n'est pas de leur faute. Et ce n'est

pas de leur faute, non plus, si pareille ignorance persiste parmi
les orthodoxes des patriarcats orientaux, car les apôtres du Nord
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n'ont rien épargné pour éclairer ces orthodoxes. Le russe ne leur

suffisant pas, au moins pour le but à atteindre hors des Iron-

tières de l'empire, ils ont écrit par eux-mêmes ou par leurs

alliés des brochures arabes, parfois même des brochures grec-

ques.-

Ces productions ne sont pas totalement ignorées de l'Occident.

L'une d'elles, le Coup clœil du Syrien 'Abdalahad sur les Grecs

établis du côté de Damas et de Jérusalem, est citée presque à

toutes les pages de l'article La question gréco-arabe ou Vhel-

lénisme en Palestine et en Syrie paru dans deux livraisons de

la Science catholique de 1895. Pour son importance, l'écrit

d'Abdalahad méritait bien cette analyse : ceux qui étaient sur

les lieux quand il parut, savent fort bien l'immense émotion

qu'il suscita parmi les intéressés. Quant à l'article français,

greffé, en grande partie sur cette œuvre arabe, il est dû à un

auteur supérieurement bien informé et que l'on peut suivre sans

crainte.

A l'hellénisme des patriarcats orientaux les panslavistes re-

prochent en premier lieu un amour excessif de l'argent. Ils ap-

puient cette accusation et sur des arguments négatifs qui ne

manquent pas d'une certaine valeur, et sur des arguments

positifs qui ne sont pas sans produire quelque impression.

Les preuves négatives en reviennent toutes plus ou moins à

dire que jamais les Grecs n'ont fait la moindre œuvre utile au

pays. Je les trouve résumées en quelques lignes dans les Échos

crOrient d'avril dernier par Fauteur d'une fort intéressante

étude sur la politique russe clans la Palestine et la Syrie.

« Pendant plusieurs siècles, dit M. P. Deplaissan, les biens dé-

diés deMoldo-Valachie et de Géorgie ont fait couler, sous forme

de revenus, les flots d'un intarissable Pactole dans les caisses

patriarcales de Syrie; pendant plusieurs siècles les voyages de

quête entrepris à la cour et dans les États des tsars très généreux

ont valu aux patriarches quémandeurs et bénissants des sommes

énormes; pendant plusieurs siècles, et surtout au nôtre, des files

interminables de pèlerins ont passé par Jérusalem en vidant leurs

poches : qu'est devenu cet argent'? C'est à des mains grecques

exclusivement qu'il a été confié : quand l'a-t-on vu sortir de ces

mains'? Quelle part considérable s'en est-il dépensé pour l'orne-

mentation du Saint-Sépulcre et l'entretien des édifices du culte
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dans les villes ou les campagnes de Syrie"? Où sont les établis-

sements d'utilité générale qu'il a servi à fonder? où les églises?

où les écoles"? où les hospices? où les orphelinats, où les hôpitaux?

On a beau les chercher attentivement, ces constructions néces-

saires, on ne parvient pas, avec la meilleure volonté du monde,

à les découvrir. »

Les tenants de l'hellénisme cherchent à rétorquer ces dires

en exagérant le peu que leurs compatriotes ont fait durant le

cours des âges. S'ils écrivent un ouvrage en cinq chapitres

comme CÉglise do Jérusalem aux quatre derniers siècles,

ils en consacrent trois à chanter les combats ruineux et les

luttes dispendieuses soutenus de tout temps par les patriar-

ches grecs de concert avec la confrérie hagiotaphitique. Mille

ouvriers de l'erreur sont venus attaquer la vraie foi orthodoxe

parmi les Palestino-Syriens : que d'argent n'a-t-il pas fallu

pour mettre un frein à leur propagande, et contenir les ouailles

arabophones dans le bercail ! Mille fois Latins, Arméniens, Géor-

giens, Serbes, Abyssins même ont émis des prétentions sur la

propriété des Lieux saints les plus vénérables : que de sommes

n'a-t-il pas fallu glisser aux mains des Turcs pour obtenir des

firmans protecteurs! Et la simple réparation des éternels dom-

mages causés par le temps ou par l'incendie, qui dira ce

qu'elle a coûté de livres et de livres au budget des patriarches

et de la confrérie !

Mais ici, les panslavistes passent tout de suite aux preuves

positives. Sans nier absolument que l'hellénisme n'ait quel-

quefois dépensé quelques sous en œuvres d'intérêt public, ils

affirment que les aumônes de l'orthodoxie sont trop souvent

tombées dans l'escarcelle de simples particuliers et ils le démon-

trent par l'exemple de mille « individus grecs arrivés gueux et

morts richissimes ».Ils citent, pour le patriarcat syrien, ce Hié-

rothée dont j'ai déjà dit qu'il expira en 1885 trois fois million-

naire : les quêtes entreprises par lui en Russie au nom du Saint-

Sépulcre et les 75.000 livres d'indemnité allouées à son Église

après les massacres de 18G0, n'avaient pas peu contribué à gon-

fler cette colossale fortune. Pour le patriarcat palestinien, les

Panslavistes citent ce Cyrille dont j'ai déjà dit qu'il fut déposé

en 1872 pour son attitude en fiice du concile anti bulgare :

Cyrille n'était jamais appelé par les indigènes autrement
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qu'"Aboîc Zahab, qui veut dire père de l'or, et Ton sait que

père dans les sobriquets arabes de cette nature désigne toujours

la propriété ou la possession.

Les chiffres et les faits ne manquent pas à l'orthodoxie slave

pour incriminer l'orthodoxie grecque.

On a calculé en Russie que les Grecs de Jérusalem reçoivent

chaque année 500.000 roubles : le patriarcat 300.000 et la con-

frérie 200.000. Les dépenses à faire, j'entends les dépenses

avouables, s'élèvent-elles si haut? Ici encore on a calculé en

Russie et l'on a trouvé que les besoins de l'orthodoxie en

Palestine absorbent 400.000 roubles. D'où il suit que chaque

exercice annuel devrait se clôturer avec un boni de 100.000 rou-

bles. En va-t-il ainsi? Au lieu du boni attendu, chaque année

creuse davantage le gouffre du déficit, tant et si bien que les

dettes du patriarcat dépassent aujourd'hui 1.500.000 roubles.

Évidemment, les sommes encaissées et non dépensées doivent

bien s'égarer quelque part.

Si nous abordons à la suite de M. Salaviov le chapitre des

faits particuliers, c'est dans les circonstances les plus diverses,

mais surtout dans des affaires de construction, que nous sur-

prenons les Grecs la main dans le sac.

Faut-il un exemple? Un jour, les 500 orthodoxes de Rama
réunissent 1.000 roubles, font promettre des subsides au métro-

polite Agapios de Ptolémaïs et se mettent à reconstruire leur

église. Trois ou quatre semaines plus tard, les premiers fonds

étant épuisés, ils s'adressent au brave Agapios pour lui rap-

peler ses engagements. Lui, bien que les promesses ne datent

pas de bien loin, n'a plus la moindre souvenance d'avoir promis

quoi que ce soit. On insiste; il renvoie les solliciteurs. Résul-

tat : les travaux sont interrompus et l'église reste avec ses

murs à peine sortis de terre. Mais les gens de Rama ont la

tête dure : ils assaillent M^"" Nicodème, dès que celui-ci est de-

venu patriarche, et ne le lâchent point. Fatigué par trente mois

d'insistance et d'instances, M"' Nicodème demande 10.000 rou-

bles pour eux à la Société russe de Palestine. « Les voilà,

répond sur-le-champ la Société, ou plutôt en voici 12.000, mais

à la condition qu'ils seront consacrés jusqu'au dernier kopeck

à l'église de Rama. » Et les 12.000 roubles sont remis aux

mains du patriarche en 1885. Aussitôt toute une nuée de
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maçons de s'abattre sur le chantier abandonné... Vous le

croyez, ami lecteur?Mais point du tout : les semaines succèdent

aux semaines et les murs de l'église sont toujours au même
niveau. Avec le temps, par contre, les protestations de Rama
se font entendre sur un ton de plus en plus élevé. En 1888,

pour éteindre ces clameurs, ]\PNicodème demande à la Société

russe, en retour des facilités accordées à Nazareth, de prendre

sur elle la reconstruction de la malencontreuse église. La
Société accepte. Mais bientôt le patriarche apporte un tout

petit amendement à la convention primitive. « Le gouverne-

ment turc, dit-il, n'accordera la permission de bâtir que si

les constructions sont faites au nom du patriarcat : donnez-moi

l'argent et je mènerai moi-même la restauration de l'église à

bonne fin. » La Société, comme de juste, refuse. « Voici

M. Mikhaïlov, répond-elle; je vais remettre l'argent entre ses

mains et c'est lui qui bâtira au nom de Votre Béatitude. »

Mais Sa Béatitude ne l'entend pas ainsi. « Comment, répond-

elle indignée, comment accepterai-je l'ingérence étrangère

dans une affaire de cette sorte î Convient-il à un patriarche

d'accepter la surveillance d'un simple laïque? » Non, cela

certes ne convient pas ; mais convient-il davantage à un pa-

triarche de s'approprier l'argent qu'on lui confie pour une

œuvre bien déterminée? La Société russe de Palestine ne le

pense point. Aussi, rappelant tout à coup son cadeau de 1885,

demande-t-elle à M^' Nicodème où sont passés les 12.000 rou-

bles qu'elle a donnés pour Rama trois ans plus tôt. Saint-

Pétersbourg attend encore aujourd'hui la réponse à cette ques-

tion.

Le fait de Rama n'est point isolé. En 1885, le Russe Liéni-

nov donnait 3.000 roubles au patriarche pour la construction

d'une église dans un village de la Transjordane. Jamais l'église

en question n'a été bâtie. La somme versée tomba-t-elle à l'eau

dans le Jourdain? S'engouffra-t-elle plutôt dans des abîmes de

la caisse patriarcale?

Salaviov signale de semblables détournements pour Cana et

pour Moudjédil. « C'est, dit-il, à rougir de notre communauté
de foi avec les Grecs. »

Les Palestine-Syriens, inutile de le dire, ne parlent pas au-

trement que les Russes. Nous devons à l'auteur de la Question
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gréco-arabe de connaître la correspondance que l'un d'entre

eux, le cheihk 'Abdalfattâh, envoyait de Palestine au journal

Al-Falâh du Caire, le 14 août 1894. Que reproche le cheikh à

la hiérarchie grecque? D'entasser des richesses, de ne penser

qu'aux parents et amis, d'encombrer les banques. « Ne thé-

saurisez pas sur la terre! » dit-il aux religieux grecs après le

divin Maître, « ne thésaurisez pas sur la terre! »

Mais à quoi bon cette exhortation? Voici plusieurs années

qu'elle a retenti et les confrères du Saint-Sépulcre n'ont point

changé. Les avocats de l'hellénisme eux-mêmes proclament

presque à chaque page de leurs écrits la soif intense de l'or

qui est en eux toujours. Pourquoi lonnent-ils si fort, ces avocats,

contre la Société russe de Palestine? Parce que la Société russe

de Palestine fait ses œuvres par elle-même, directement, sans

permettre à ses roubles de passer par des mains non russes.

Et 1 ourquoi les Grecs veulent-ils s'imposer comme intermé-

diaires entre la Russie bienfaisante et ses obligés orthodoxes?

Est-ce tout simplement pour l'honneur? N'est-ce pas un petit

peu aussi pour les bénéfices? A cet égard, il n'y a pas jusqu'au

pieux correspondant du patriarche œcuménique qui n'ait laissé

passer le bout de l'oreille en écrivant : « Si les lieux de pèle-

rinage de la Terre Sainte sont tellement précieux à la Société

de Palestine, rien ne l'empêche de donner à l'Église de Jéru-

salem les offrandes du peuple russe, au lieu d'en profiter elle-

même. » De fait, en français plus simple, cette phrase signifie

tout bonnement ceci : « Panslavistes, donnez-moi votre argent,

laissez-m'en disposer à mon aise, et je vous bénirai de tout

cœur et vous serez des saints. »

Le pieux correspondant, coupable de cet aveu, semble bien

aussi, dans un autre passage de sa lettre, nous autoriser à croire

que le point de vue financier n'est pas sans intluer un peu sur

les décisions de la Grande Église de Constantinople elle-même.

C'est ainsi, du moins, que j'entends le paragraphe relatif à cette

grande Église et au « millier de livres que lui envoie de temps

à autre la Russie sur la proposition de M. Pobiédonostzev ».

C'est ainsi, de même, que je comprends cette phrase : « Depuis

longtemps déjà, l'Église grecque aurait dû avoir rejeté ces

miettes russes. » Évidemment, lorsque Ton attend des secours

pécuniaires de quelqu'un, on n'est guère libre vis-à-vis de lui.
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Surtout que les miettes en question ne sont pas sans quelque

importance. « Cliaque année, cléclare-t-on à l'ambassade russe

de Constantinople, nous donnons au Phanar 50.000 livres tur-

ques, 1.150.000 francs. Seulement, ^d^v chaque année, entendez

un an dans Vautre, car nous versons comme il nous plaît et

quand il nous plaît, suivant que le patriarcat nous contente,

ou non. » Pour des miettes, ce sont là des miettes, et Ton com-

prend que tel ou tel patriarche œcuménique fasse parfois en sorte

qu'elles ne restent pas, ces pauvres petites miettes, sur la table

russe jusqu'à l'avènement de son successeur.

L'action sur les Grecs de l'argent russe donné ou retenu à

point est chose parfaitement connue de Saint-Pétersbourg. Voici

bientôt -15 ans que l'évêque Cyrille Naoumov conseillait à son

gouvernement de couper les vivres aux patriarcats orientaux

tant qu'ils seraient entre les mains des Grecs et d'affaiblir le pa-

triarcat œcuménique en le tenant sous la dépendance financière

de la Russie. Et c'est dans son fameux article du 22 juillet

1898 qu.e\e^ Novosti de Saint-Pétershoiirg éç,Y\Ydi\ei\i : « Laisser

sans contrôle à la disposition des patriarcats les immenses res-

sources que fournissent les revenus des propriétés de Bessa-

rabie, c'est renoncer au seul moyen vraiment efficace de rame-

ner dans le droit chemin le clergé égaré. Le gouvernement a

le droit d'exiger que l'emploi des sommes envoyées chaque an-

née aux patriarcats soit réglé par un budget établi à l'avance

et que la répartition en soit confiée à. ses agents en Orient. »

Le culte du veau d'or en lui-même n'a rien de bien attrayant.

Si vous exceptez certains cas de sordide avarice, qui se ren-

contrent rarement, quiconque adore cette idole ne l'adore que

pour les avantages recueillis autour de son autel. Ainsi en va-

t-il, au dire des Russes, pour le clergé grec des patriarcats

orientaux.

A s'incliner devant le veau d'or, l'ecclésiastique grec enrichi

gagne de pouvoir secourir la famille, restée pauvre dans quel-

que coin éloigné du monde hellénique. Comme l'évêque dont

parle 'Abdalfattâh, « il envoie à ses parents et amis le produit

des aumônes recueillies au sein de notre nation, laissant dans
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les coins de l'oubli la question des écoles et ne portant aucune

attention aux cris des pauvres abandonnés ». Comme Hiérothée

d'Antioche, le millionnaire si exécré de tous les Syriens en gé-

néral et du Syrien 'Abdalahad en particulier, il envoie la plus

grande partie de son argent dans un village de Turquie, son

village natal, pour y bâtir église, écoles et fontaines, déposant

le reste à la banque d'Athènes pour constituer des rentes aux

parents bien-aimés.

Un autre avantage que le veau d'or procure, c'est l'ascension

facile aux plus hauts sommets de la hiérarchie. Savez-vous

combien le métropolite Agapios de Ptolémaïs, celui-là même
dont la générosité envers les gens de Rama n'alla jamais au

delà de promesses, dépensa de roubles en 1882 et 1883 pour

lancer et soutenir sa candidature au trône patriarcal de la ville

sainte? Environ 100.000. Et il échoua. Jugez par là ce que

M^' Nicodème, son concurrent plus heureux, dut consentir de

sacrifices. Ce même M^' Nicodème eut de nouveau l'occasion

d'ouvrir très largement sa bourse, deux ans plus tard, lorsque

le double désir d'éloigner un prélat dangereux et de servir

l'hellénisme lui fit mener campagne en faveur de M^' Gérasime

de Philadelphie, candidat au trône patriarcal d'Antioche. Le

triomphe de ce dernier coûta au seul Nicodème 20.000 roubles

d'après le correspondant de la Gazette de Moscou, 4.000 livres

turques d'après l'auteur arabe du Coup d'œil, 40.000 roubles

d'après l'auteur russe de la Terre Sainte et la Société impé-

riale orthodoxe de Palestine. Une bagatelle, vous voyez.

Les adversaires des Grecs ne fournissent pas des chiffres pour

toutes les élections patriarcales, mais l'un d'entre eux, 'Abdal-

ahad , s'exprime en termes tels qu'il est difficile de regarder les

exemples donnés ci-dessus comme des exceptions. « Le vrai

but de la Confrérie grecque, déclare-t-il, est d'amasser de l'ar-

gent afin de se payer un passage jusqu'aux degrés les plus éle-

vés de la hiérarchie ecclésiastique... Depuis le cafetier et le

portier jusqu'à l'évêque, les cénobites du Saint-Sépulcre n'ont

d'autre souci que de s'enrichir par toutes sortes de moyens afin

d'arriver finalement au trône patriarcal. » Et l'écrivain arabe

termine ce passage par un autre exemple, par l'exemple de

M" Spyridon, alors patriarche d'Antioche. « C'est grâce, dit-il

de ce prélat, non à sa science et à ses vertus, mais aux mon-
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ceaiix d'or amassés par des pratiques inavouables qu'il s'est

frayé le chemin à cette éminente position. »

Tous les faits signalés dans le paragraphe qui précède se

rapportent à la chaire patriarcale. Il ne faudrait pas croire

toutefois que l'argent ne joue aucun rôle dans l'accession aux

autres honneurs et dignités de l'Église orthodoxe palestino-

syrienne. Si plusieurs y montent à l'épiscopat sans vider leur

bourse, plusieurs aussi n'y montent qu'en la vidant. Hiérothée

d'Antioche, au témoignage d' 'Abdalahad, ne se fit pas faute de

vendre les sièges métropolitains de son patriarcat.

Ainsi, d'après leurs adversaires, les ecclésiastiques grecs des

patriarcats orientaux n'ont plus la conscience très chatouilleuse

à l'endroit de ce trafic sacrilège que l'on dénomma simonie aux

premiers temps du christianisme, et contre lequel plusieurs ca-

nons portés en terre grecque par des prélats grecs en des con-

ciles parfaitement orthodoxes édictèrent les peines les plus

sévères. Le crime de la simonie n'est-il plus un crime aujour-

d'hui? Ce que l'Église des sept premiers conciles réprouvait si

fort, l'Église de l'hellénisme en a-t-elle fait une vertu, un de-

voir, une obligation? Oui, d'après tous les documents que j'ai

sous les yeux, lorsque les intérêts de la race grecque l'exigent,

il n'est rien qui ne tourne à bien de tout ce qui va contre les

principes les mieux établis de la religion chrétienne.

Montés au pinacle de si peu régulière façon, ces messieurs

de l'hellénisme devraient du moins se faire pardonner leurs

débuts anticanoniques par toute une vie de dévouement et de

sacrifices en faveur de l'orthodoxie. Le font-ils? Ici encore,

mille voix s'élèvent du monde russe et du monde arabe pour

répondre : Non.

Pris en bloc, déclare le rédacteur des Novosti de Saint-Pé-

tersbourg, le clergé grec n'a plus aucune importance comme
élément politique. Par le fait du mouvement nationaliste et du

sentiment ethnique suscités ou réveillés au xix^ siècle, il a

cessé de représenter les grands intérêts et les hauts principes

dont il était auparavant, bien qu'à son insu, le meilleur gar-

dien. Ce n'est plus qu'un jouet aux mains de la ploutocratie

élevée, après Mahmoud II, sur les ruines du phanariotisme.

Dans les patriarcats orientaux, ajoute le même rédacteur, le

clergé grec est de trente-six pieds au dessous de sa mission. Au
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cœur de ces lieux augustes que vénère tout l'univers et où les

communautés catholiques sont un exemple de culture et d'acti-

vité, que trouve-t-on pour représenter l'orthodoxie"? Des moines

rustres et fainéants, des ecclésiastiques dont la vie est toute de

paresse, de grossièreté, de relâchement et d'abus.

Ce brevet peu flatteur délivré par l'orthodoxie slave à l'ortho-

doxie grecque se trouve à plusieurs exemplaires et se présente

sous plusieurs rédactions. Voici trente ans que Pierre Dmi-

triévitch Lévitov, inspecteur de l'hôpital russe de Jérusalem,

terminait celui de sa façon en disant que les confrères du

Saint-Sépulcre n'avaient du moine orthodoxe que l'habit noir.

Il voyait tout simplement en eux des chevaliers d'industrie, des

gens peu recommandables, venus là dans un tout autre but que

le triomphe de la religion. Le jugement que Lévitov portait sur

les moines hagiotaphites, le Novoïê Vrémia le portait aussi,

il n'y a pas bien longtemps, sur leurs confrères du mont Athos,

et la phrase où il appelait les hagiorites grecs des aventuriers

n'était pas, il s'en faut de beaucoup, la plus dure de tout l'ar-

ticle.

Est-il besoin d'ajouter que les plaintes actuelles du slavisme

et de l'arabisme ne sont qu'un faible écho des réquisitoires,

autrement sanglants, dressés par l'archimandrite Porphyre Ous-

penski et l'évèque Cyrille Naoumov"? Ouspenski, l'auteur de

l'Église de Jérusalem aux quatre derniers siècles, écrit sim-

plement : « Ce qu'il dit sur le clergé grec et en particulier sur la

confrérie du Saint-Sépulcre, la décence et l'honnêteté nous em-

pêchent de le transcrire ici. » Quant à Naoumov, ce même au-

teur est heureux de pouvoir s'appuyer sur un philhellène russe,

aujourd'hui mort, M. T. Titov, pour l'accuser d'exagération et

dire qu'il calomnia les Grecs afin de plaire au ministère des

Affaires étrangères de Saint-Pétersbourg. Au lieu de tout cela,

on préférerait une réfutation en règle, avec des preuves à l'ap-

pui.

La réfutation nécessaire ne se trouve pas davantage dans la

réponse à l'article des Xocosti. On y trouve par contre des phra-

ses, des phrases longues et creuses. « Laissons, dit l'auteur, lais-

sons les injures et les outrages. Nous avons été haïs gratuite-

ment par nos propres frères; elle a été impudemment calomniée

l'Église première-née du Christ. Cette gardienne de la bénédic-
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tion divine, elle qui a conduit toutes les autres races orthodoxes

à la loi du Seigneur, elle qui s'est attiré durant tous les siècles

la haine et l'admiration même des hérétiques et des schisma-

tiques, elle qui au milieu des circonstances les plus terribles

a combattu jusqu'à la mort pour sauvegarder et conserver les

sacrés pèlerinages de l'Orient, c'est elle qui dans ces derniers

temps, je veux dire depuis un demi-siècle, était destinée à

subir toutes sortes de calomnies. Il fallait que le premier pay-

san venu, que le dernier rustre, qu'un homme qui n'a rien fait,

qui ne compte pas dans les combats et les conseils de la reli-

gion, il fallait que cet être, sous le seul prétexte qu'il se dit

orthodoxe, s'arrogeât le droit de déchaîner sa langue diffama-

toire contre ses pères spirituels, de porter des accusations

contre eux, de faire cause commune avec les hérétiques, de

tramer d'accord avec eux, en des conciliabules pervers, l'anéan-

tissement absolu de la foi orthodoxe, et il fallait, avec tout cela,

fju'un pareil homme trouvât créance même auprès de la grande

puissance orthodoxe du Nord et poussât d'autres enfants de ce

pays à lancer des flèches amères contre nous, les uns parce que

trompés, les autres parce qu'animi's d'intentions mauvaises...

Mais nous sommes habitués à souffrir : en face des injures lan-

cées contre lui de toutes parts, notre clergé a fait l'homme qui

n'entend pas et qui n'a aucune réplique dans sa bouche. »

Alors, c'est le pieux correspondant du patriarche œcumé-
nique, c'est le pieux orthodoxe russe qui va réfuter les dires de

ses compatriotes moins pieux. 11 écrit quelque part : « Les faux

reproches, les attaques, les insultes à l'adresse des prélats de

l'Église d'Orient dont fourmillent les journaux chers au procu-

reur impérial. Nouvelles de Moscou, Nouveau-Temps, Com-
munications de la Société de Palestine, sont désapprouvés

par tous les vrais orthodoxes. » Il dénonce tout le long de sa

lettre les forfaits passés, présents et futurs des panslavistes

moins philhellènes que lui. Il présente à chaque page de son

écrit l'orthodoxie slave sous un vilain jour. Mais â aucune de

ses pages, ni au début ni à la fin de sa lettre, il ne donne la

réhabilitation attendue. Nulle part, il ne lave l'orthodoxie

grecque de la boue dont d'autres nous l'ont montrée couverte.

Pourquoi cela?

C'est, direz-vous, que les accusations panslavistes sont for-
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mulées en termes trop vagues et n'offrent, par le fait de leur

élasticité, aucune prise à la réfutation. Les accusations des pan-

slavistes trop vagues! mais elles sont au contraire tout ce qu'il y
a de plus précis et parfois de plus détaillé. Si nos lecteurs en

doutent après le chapitre consacré au culte du veau d'or et les

lignes relatives à la simonie, prenons une autre accusation en

particulier et consacrons-lui quelques paragraphes. Que disent

les panslavistes sur la moralité du clergé grec?

Ils parlent comme leur collaborateur syrien 'Àbdalahad, et

'Abdalahad n'est pas tendre. D'après lui, si les Grecs des patriar-

cats orientaux courent après la fortune avec tant d'ardeur, la

faute n'en est pas seulement aux dignités qui s'achètent, elle en

est aussi aux plaisirs qui se paient. Ils amassent de l'argent,

dit-il quelque part, pour « s'accorder les jouissances défendues

par la religion et la conscience ». Leur but n'est point de servir

l'Église, dit-il ailleurs, mais bien « de ramasser de l'argent et

de vivre dans la dissolution »

.

L'auteur du Coup d^œif ne s'arrête pas aux généralités. Ces

khouris, ces enfants vêtus à l'ecclésiastique et coiffés à la Sam-
son, qui inondent les rues de la Ville Sainte, se roulant dans la

poussière et terminant leurs démêlés en se prenant aux che-

veux, il nous révèle impitoyablement leur origine et nous les

présente, sinon tous, du moins un bon nombre, comme le fruit

de l'inconduite et du sacrilège. Il nous signale dans un passage

« les fils des religieux ou, si l'on veut, leurs neveux, comme on

les appelle chez eux par euphémisme ». Il mentionne quelques

lignes plus bas « la pi'ogéniture des religieux hellènes ».

Si vous me demandez quels sont les complices féminins de

ces désordres, je vous répondrai avec le même 'Abdalahad

qu'une brochure grecque imprimée à Constantinople sous le

titre : Le palais patriarcal, déshonneur de Jérusalem, et si-

gnée des initiales N. I. 0., vous fournira « sur les faits et

gestes des religieux et des religieuses du Saint-Sépulcre des dé-

tails dépassant les turpitudes de Babylone et les hontes de la

Rome païenne ». De cette brochure je citerai, après Abdalahad,

une phrase que l'auteur de la Question gréco-arabe, désireux de

respecter ses lecteurs, n'a pas cru pouvoir traduire en français

et qu'il a rendue en latin comme suit : « Est Hierosolymis con-

suetudo ut cuique monacho assignentur vel una, vel duœ, vel très
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moniales juxta uniuscujusqiie clignitatem vel facultates. » J'a-

jouterai que l'on dit couramment « la religieuse de tel évêque »,

comme on dirait « son vicaire général ». J'ajouterai encore que

dans un entretien du 23 juin 1844 avec M""" Mélèce, vicaire pa-

triarcal de Jérusalem et oncle de M^'" Spyridon d'Antioche, Por-

phyre Ouspenski se vit réduit à s'écrier : « Malheur à une Église

gouvernée non par des évoques mais par des religieuses ! Le Sau-

veur l'a dit, tous ceux qui regardent une femme avec concupis-

cence ont forniqué. Certes, la corruption des gens du monde est

coupable ; mais son existence dans les couvents et les Lieux Saints

est une abomination! » Et j'ajouterai, hélas ! que Mélèce poussa

l'audace jusqu'à répondre : « Pierre conduisait partout une sœur

avec lui; ne sommes-nous pas ses successeurs? Le Christ n'a-

t-il pas permis à des femmes de le servir? Pourquoi ne pour-

rions-nous accepter leur obéissance et leurs services? D'ailleurs,

nous ne sommes pas les premiers à introduire des religieuses

dans les monastères d'hommes. Cet usage ici est fort ancien.

Dans tous les cas, à un grand mal, il faut en préférer un moin-

dre. Nous sommes fornicateurs, corrompus, soit ! nous en ré-

pondrons à Dieu. » Je dirai de plus que M. Salaviov, si fréquem-

ment cité, a écrit ceci dans la Terre Sainte et la Société impé-

riale 07^thocloxe de Palestine : « La présence des religieuses

auprès du haut clergé et des religieux grecs à Jérusalem

est un phénomène ordinaire chez eux. Bien plus! ces singu-

lières recluses ne font rien pour cacher leur présence dans les

monastères d'hommes. Les neveux, ou plutôt les fils réels dés

religieux, comme tout le monde le sait, ont le privilège de four-

nir les principaux pasteurs du patriarcat de Jérusalem. » Je

rappellerai par ailleurs ces quelques mots de Gabriel Charmes

dans la Revue des Deux-Mondes : « Le chancelier du consulat

de Russie m'a assuré que les moines grecs opèrent un triage

dans la partie féminine du pèlerinage; ils gardent toutes les

jolies femmes dans les couvents... Honni soit qui mal y pense!

On peut tout exagérer excepté les vices du clergé grec. » Je

rappellerai de même que si quelques prélats savent assez d'a-

rabe pour injurier à plaisir leurs subordonnés indigènes, c'est,

d'après le Coup d'œil, qu'ils ont appris les mots de la langue

verte « sur les genoux de leurs mères, les soi-disant reli-

gieuses ».
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Et comme si cela ne suffisait pas à constituer « Tabomina-

tion de la désolation dans le lieu saint », des documents or-

thodoxes que nous citons vont encore plus loin, 'Abdalahad,

malgré tout son « respect pour le caractère sacerdotal » et tout

son désir de « tirer un voile sur ces horreurs », ne peut s'em-

pêcher d'accuser les confrères du Saint-Sépulcre de pédérastie.

Il y revient même à plusieurs reprises. Il prononce en parti-

culier ce gros mot au sujet du trop fameux Hiérothée d'Antioche.

D'après lui, ce patriarche ne laissa guère d'autres livres tur-

ques en Syrie que celles qui devinrent la proie de ses mignons.

D'aprèsiui encore, ce patriarche ne craignit pas de payer les

honteuses complaisances de certains de ses familiers en les

élevant à de hautes dignités ecclésiastiques et en les plaçant à

la tête de vastes diocèses.

Pas n'est besoin d'être chatouilleux à l'excès pour bondir

sous des accusations aussi infamantes. L'hellénisme tout entier

a bondi. Il a bondi, il a crié à la calomnie de toutes ses forces,

mais jamais il n'a su prouver qu'il y eût autre chose là que de

la médisance. Impuissant de ce côté, sentant la défensive im-

possible, il a changé de tactique, il a pris l'offensive, il a rendu

coup pour coup. Décernons un prix de vaillance au pieux cor-

respondant du patriarche œcuménique, saluons en lui un des

meilleurs champions de l'hellénisme : dans cette campagne

contre Saint-Pétersbourg et Damas, il s'est distingué. Sil n'a

point blanchi les Grecs, mais là, point du tout, il a du moins

sali passablement les Russes et les Arabes, et cela vaut bien

d'être célébré à l'égal de tout autre exploit.

Donc, lisons-nous dans la lettre du pieux orthodoxe, les

panslavistes et leurs alliés ne méritent que trop les reproches

dont ils croient pouvoir accabler leurs maîtres dans la foi et

leurs pères.

« Sous couleur de servir leur souverain, écrit le pieux, ces

puissants ne travaillent que pour leur intérêt personnel et ma-

tériel : ils vivent, ils voyagent sur terre et sur mer avec l'ar-

gent offert au nom de la sainte Sion et de Jérusalem. » Oui,

ajoute ailleurs le même pieux, « la Société panslaviste ne
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poursuit que des intérêts matériels et des visées politiques au

détriment de riiellénisme et des Églises grecques d'Orient ».

Quelle honnêteté attendre et quel désintéressement de gens

qui ont mis la main sur les biens dédiés situés dans l'empire

et qui menacent encore d'en confisquer à leur profit tous les

revenus aussi bien au Caucase qu'en Bessarabie I Le pieux or-

thodoxe accuse formellement la Société palestinienne de fraude,

il proclame « ses abus énormes et ses fallacieux comptes

rendus », il dit qu'elle « ne dépense pas un centime pour le

but qu'elle est destinée à remplir ». Au budget de 1899,

200.000 roubles étaient inscrits pour les écoles du patriarcat

d'Antioche : il déclare que « de cette somme colossale le quart

à peine ira aux écoles ». M. Khitrovo et consorts, pour lui,

sont gens essentiellement « intéressés ». Les agents de la

Société sont « avides de gain ». Ces hommes « s'enrichissent,

et beaucoup, en recueillant des offrandes au nom de la sainte

Sion et de Jérusalem à travers toute la Russie ».

Dans le nombre, il en est un que le pieux correspondant du

patriarche œcuménique prend vigoureusement à partie, c'est

M. W. Mikhaïlovski. « Naguère sans le sou », dit-il, ce per-

sonnage « s'est trouvé en peu de temps à la tête d'une puis-

sante maison à Odessa ». Et, désireux de justifier ces paroles,

le pieux accusateur nous renvoie au Pèlerin russe, n° 30 de

1899, tout en ajoutant entre parenthèses : « Pour ses malver-

sations voir le Télégraphe de Novorrossisk, n° 6437. »

Le motif de cet acharnement contre M. W. Mikhaïlovski?

C'est que M. W. Mikhaïlovski, représentant de la Société

palestinienne à Jérusalem, n'a pas peu travaillé contre l'hellé-

nisme. A lui revient cette idée infernale d'avoir fait construire

une église russe tout à côté du Saint-Sépulcre pour diriger \k

tous les roubles russes tentés auparavant de couler jusqu'aux

Grecs. Cette église, a-t-on dit depuis, a été bâtie pour le repos

de l'âme du tsar Alexandre 111. Mais, outre que le tsar

Alexandre III vivait encore lors de sa construction, la Société

impériale orthodoxe russe de Palestine n'a pas craint d'im-

primer la vérité toute nue dans une^de ses brochures officielles.

« La Société de Palestine, y est-il écrit, a élevé une église

près du très saint Sépulcre du Sauveur dans le but d'y con-

centrer les offrandes envoyées au Saint-Sépulcre. Dans cette
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église, on célébrera tous les jours la messe ainsi que le sa-

crifice pour le salut des croyants. De là, le curé pourra aller

au tombeau du Christ prier pour tous les chrétiens et en par-

ticulier pour ceux qui auront donné des messes de mort. »

L'aveu est complet, n'est-ce pas? Aussi le pieux orthodoxe con-

clut-il : « Voilà pourquoi l'on a fondé cette église russe,

dans un but intéressé et malhonnête, alin d'enlever les revenus

aux serviteurs du Saint-Sépulcre pour les faire passer dans les

poches des moines russes aussi cupides que peu tempérants. »

Si les directeurs et les agents du panslavisme poursuivent

si âprement des intérêts d'ordre matériel, leurs clients du Sud

ne le font pas moins. Car enfin, comme l'écrit le pieux corres-

pondant patriarcal, « ce ne sont pas les Arabes ou les schisma-

tiques Bulgares, traficants de la religion, qui peuvent s'offrir

en exemple à l'orthodoxie ». Le pieux accuse surtout les

métropolites mishellènes de Syrie. Il dénonce « l'indifférence

complète des riches prélats arabisants du siège d'Antioche à

l'endroit de leur Église, leur parcimonie et leur cupidité «. Il

écrit à leur sujet cette phrase aimable : « Quant aux prélats

arabes, qui vendent leurs ouailles contre les pièces d'or de la

Société de Palestine, la grande Église devrait par de mater-

nelles admonestations les amener à défendre avec plus de zèle

l'orthodoxie contre la propagande hétérodoxe et à ne pas ac-

cuser de paresse et de négligence les prélats grecs, car le

prosélytisme étranger gagne surtout du terrain dans les épar-

chies gouvernées par des prélats arabisants ». Puis, mettant

dans le même sac patrons et patronnés, panslavistes et ara-

bophones, le pieux correspondant du patriarche œcuménique

ajoute ces lignes : « Les prélats de race arabe eux-mêmes ne

tarderont pas à comprendre que les intérêts des Arabes,

étrangers aux panslavistes, sont le moindre souci de la Société

de Palestine. Au commencement, elle ne refusera pas des sub-

sides. Mais plus tard, lorsque les prélats de l'Église d'Antioche

seront tombés dans ses pièges, alors pour chaque rouble qu'elle

leur donnera, elle leur demandera des concessions nouvelles.

Alors seulement pasteurs et troupeau s'apercevront que les

offrandes du bon peuple russe n'ont pas été distribuées sans

but et sans profit par la Société de Palestine. C'est pour

nous une douleur profonde que les prélats d'Antioche n'aient
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pas su pénétrer les desseins de cette association qui leur pro-
met de l'or russe en récompense de leurs dispositions hostiles

envers l'épi scopat hellénique. »

D'ailleurs, le désintéressement n'est pas la seule vertu qui
manque aux adversaires de l'hellénisme. La terre et le ciel les

réprouvent d'un commun accord. « Tous les hommes justes,

honnêtes, éclairés de la Russie comme de l'Europe entière s'é-

tonnent de l'animosité et de la haine témoignées depuis trente

-

cinq ans déjà par lespanslavistesà l'endroit du peuple grec et de
sa sainte Église. » Voilà pour la terre. Pour le ciel voici : « Le
Dieu de la justice et de la vérité ne permettra jamais aux pansla-

vistes de ravir la ville de Constantin et d'anéantir la nation grec-

que. Il hait les violents et les cruels, tels que ceux qui se cachent

dans la panslaviste Société de Palestine sous le nom de gardiens

de l'Éghse orthodoxe. S'ils avaient le respect et la crainte de

Dieu, ceux-ci n'auraient pas mis à la tête de lapresse russe l'im -

placable ennemi des nationalités non slaves. Ils n'auraient pas

employé la presse pornographique et corrompue à empoisonner
la Russie tout entière, à obscurcir lé bon sens, à entraver le dé-

veloppement du peuple. Ils n'auraient pas exigé le silence de la

presse sur certains actes importants du gouvernement; ils n'au-

raient pas ruiné l'existence des journaux qui défendent la vé-

rité. »

Pour ajouter un trait de plus à son tableau, en passant du cùté

de Damas, le pieux correspondant du patriarche œcuménique
aurait pu relever un des aveux de l'antigrec forcené qu'est 'Abd-
alahad. Hiérothée, au témoignage d'Abdalahad, trouva plus

d'un complice de ses crimes contre nature dans le clergé syrien

et plus d'un complice de ses pratiques simoniaques aussi. Mais
relever les complaisances de ces êtres dégradés, c'eût été du même
coup dévoiler les turpitudes du patriarche grec. Mais dire les

achats d'évêchés accomplis par ces êtres ambitieux, c'eût été du
même coup avouer leur mise en vente par le patriarche grec.

L'avocat de l'hellénisme, plutôt que de toucher au très saint

Hiérothée, a préféré s'abstenir.

Il prend d'ailleurs sa revanche, et très largement, sur le dos

des moines russes fixés au mont Athos. Au mont Athos, on le

sait, pas une femme n'a le droit de mettre les pieds. Il n'empêche
que la vertu y eut de tout temps des éclipses. Ainsi, au temps
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d'Alexis P"" Conmène, comme le raconte fort bien M. F. Clialan-

don dans la remarquable thèse qu'il a consacrée au règne de cet

empereur, au temps d'Alexis Comnène, « des Valaques étaient

établis sur les terres de TAthos. Leur principale occupation

était de fournir aux divers monastères le produit de leurs trou-

peaux, mais leurs bons offices à l'égard des moines allaient en-

core plus loin. Ils habillaient leurs femmes en hommes et leur

confiaient le soin de garder les troupeaux et de porter aux cou-

vents le fromage, le lait et la laine. Ainsi, dit le chroniqueur

de l'Athos qui nous a laissé le récit de ces faits, leurs femmes

devinrent désirables aux moines ». Les choses allèrent aussi

loin que possible et notre auteur se contente d'ajouter : « 11

serait honteux de raconter les choses qu'ils ont faites. » Plus

tard, toujours dans les monastères de l'Athos, il y eut un nou-

veau scandale causé par la présence de petits garçons et déjeunes

gens imberbes. Sans insister sur ces désordres, nous voyons

que constamment les « moines, s'ennuyant dans leurs couvents,

s'en allaient dans les villes, parfois même venaient faire des sé-

jours à Constantinople ». Ainsi parle M. F. Chalandon touchant

des faits vieux de huit siècles. Son récit m'est tout de suite re-

venu en mémoire quand j'ai lu dans la Lettre au patriarche

œcuménique des phrases comme celles-ci : « Il y a en Russie

une foule de couvents riches manquant de moines pour la plu-

part. Les religieux les moins sobres, les moins pieux, les plus

corrompus, les plus cupides se réfugient au munt Athos où ils

obtiennent des cellules en dehors de l'enceinte des monastères.

De là, ils envoient en Russie de larmoyants appels et des tarifs

pour la commémoration des noms des morts. Sur la montagne

sainte ils apportent l'ivrognerie et la corruption, fléaux inconnus

auparavant, et, chose douloureuse même à entendre, nombreux

sont ceux qui vont à Constantinople se rouler dans l'orgie avec

des femmes de mauvaises mœurs. » Notez d'ailleurs que l'auteur

ne s'arrête pas là. Dans le paragraphe qui suit il insiste, présen-

tant les religieux slaves de l'Athos c comme des vagabonds cri-

minels ». Il presse le patriarche œcuménique d'élever une « bar-

rière entre les religieux grecs et les indignes moines russes »
;

il le presse de prendre en mains « la défense de tous les vrais

religieux, en éloignant ces moines impies, afin que la montagne

sainte ne devienne pas un lieu de débauche et de corruption ».
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Nous savions déjà par un mot du pieux correspondant relatif

aux desservants de l'église Saint-Alexandre Nevski àJérusalem,

que les moines russes étaient « aussi cupides que peu tempé-

rants » . Après la peinture faite ci-dessus de leurs confrères atho-

nites, il ne nous reste plus rien sans doute à désirer.

Et voilà, mon Dieu, comment se représentent les uns les

autres. ces frères en orthodoxie! C'est cela, leur clergé? C'est

cela, leur monachisme? Qu'est-ce donc que votre Église, ô or-

thodoxes"? Ou bien vous mentez ignoblement en vous dépeignant

les uns les autres sous des couleurs si noires, et alors vous

n'êtes qu'une synagogue de vils calomniateurs. Ou bien, et j'ai

dé fortes raisons pour donner la préférence à cette seconde hy-

pothèse, ou bien vous dites la vérité, et alors votre Église n'est

qu'une écurie.

Faites, si vous l'osez, la comparaison avec le clergé et le mo-

nachisme latins. Là, comme partout, vous trouverez du mal et

des défaillances, mais, de si près que vous y regardiez, jamais

rien de pareil. Même en prêtant l'oreille aux accusations quoti-

diennes et aux journalières inventions de la presse anticliré-

tienne, anticléricale, impie, diffamatrice par métier, vous res-

terez toujours à six cents lieues de ce que vous nous dites de

^'os patriarches, de vos évêques, de vos prêtres, de vos moines et

de vos religieuses, vous, orthodoxes pieux, vous, très justes

défenseurs de la plus sainte des causes.

Après ces deux ou trois pénibles chapitres, que j'ai traités sur-

tout à coups de citations, car mon devoir en si délicate matière

et si épineuse était de rester neutre, de compter les horions

reçus et donnés de part et d'autre, nullement d'en distribuer

moi-même, après ces deux ou trois chapitres il nous faut atta-

quer la question beaucoup plus abordable et beaucoup plus

maniable du phylétisme. Là encore, pourtant, bien que le sujet

ne fasse point venir à tout instant le rouge au front et le

dégoût au cœur, là encore je me permettrai plus d'une fois

d'emprunter des phrases entières à nos polémistes. Dût mon
article passer pour une mosaïque pure, je préfère encourir

ce reproche, plutôt que de ne pas donner au lecteur ce gage
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d'impartialité. N'est-ce pas, au surplus, le meilleur moyen de

bien interpréter le langage des deux orthodoxies rivales?

Donc hellénisme et panslavisme s'accusent mutuellement

d'hérésie phylétique. Quelle est au juste cette hérésie? J'en ai

tout d'abord cherché la définition dans les actes des sept pre-

miers conciles œcuméniques, sachant fort bien, pour l'avoir

mille fois entendu répéter aux orthodoxes, que l'Église orientale,

ennemie de toute nouveauté papique ou autre, s'en tient scru-

puleusement en fait de dogme et de discipline aux seuls points

fixés par les sept grands synodes de l'antiquité chrétienne. Et

j'ai étudié ces synodes, minutieusement, l'un après l'autre, et

j'en ai parcouru les actes, attentivement, trois ou quatre fois,

et j'ai perdu beaucoup de temps et je n'ai rien trouvé. ,J'ai même
acquis la conviction, en élargissant le cercle de mes recherches,

que ni saint Épiphane de Salamine ni tous autres hérésiologues

anciens ne lui consacraient le moindre mot. J'étais désespéré.

Tout à coup, de la Lettre au patriarche œcuménique un tlot de

lumière a jailli jusqu'à moi : j'ai lu que le phylétisme était chose

« que l'Église orthodoxe ignorait jusqu'en 1872 et que l'Église

romaine ignore encore de nos jours », et j'ai conclu de cette

phrase, en dépit de mes convictions précédentes, que l'entrée

de l'erreur dite dans le catalogue des hérésies ne devait pas

remonter bien haut. De fait, je le sais maintenant, la condam-

nation du phylétisme n'est due qu'au synode phanariote tenu

contre les Bulgares en septembre 1872. C'est une hérésie consé-

cutive au réveil des nationalités et à la politique des races que

la Russie mit à la base de son action en Orient vers le milieu

du xix*^ siècle. On peut, au fond, la définir comme suit : l'erreur

de ceux qui pensent que l'orthodoxie n'est point chose grecque

et prétendent rester orthodoxes tout en secouant le joug de

l'hellénisme.

Pareille définition, nos lecteurs le pensent bien, ne se trouve

pas dans les actes du synode phanariote de 1872. A dire vrai, bien

qu'ils aient plus de 100 pages et roulent exclusivement là-dessus,

ces actes ne fournissent aucune définition proprement dite de

l'hérésie, sauf peut-être dans cette phrase : « Nous réprou-

vons, nous blâmons et nous condamnons le Phytétisme, c'est-

à-dire les distinctions de races, les querelles, l'émulation et les

divisions nationales dans l'Église de Jésus-Christ. » Mais, pour
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ne point figurer dans le document officiel, ma définition n'en

reste pas moins adéquate à la réalité des choses.

D'où l'on peut conclure, sans crainte d'erreur, qu'il y eut

du phylétisme dans la sainte Église orientale bien avant la

création de l'Exarchat bulgare. Car, enfin, pourquoi le nesto-

rianisme et l'eutychianisme eurent-ils tant de succès au sud et

à l'est de l'empire, sinon parce que là vivaient des races enne-

mies de la race grecque, désireuses de se procurer coûte que

coûte une autonomie? Si certaine Église orientale ne s'était si

étroitement identifiée à l'État romano-grec et à l'empire byzan-

tin, aurait-on vu la constitution d'une Église arménienne, d'une

Église syrienne, d'une Église chaldéenne, d'une Église maro-

nite et d'une Église copte? N'est-ce pas du phylétisme, plus ou

moins masqué sous le voile de prétendues préférences dogma-

tiques, que sortit, à partir du iv^ siècle, ce multiple fractionne-

ment de l'Église orientale? Et n'est-ce pas du phylétisme,

même au sein de l'Église orthodoxe, que procéda la création

d'une Église bulgare et d'une Église serbe aux temps byzantins,

îa constitution d'une Église russe indépendante plus tard,

l'érection de quatre ou cinq autres autocéphalies plus tard encore,

mais avant 1872? Et, pour remonter jusqu'au bout, n'est-ce pas

sur le phylétisme lui-même que l'Église grecque officielle se

basa dès la fondation de Constantinople pour émettre les prin-

cipes plus ou moins canoniques d'où allait bientôt sortir l'exis-

tence sur le Bosphore d'un patriarcat rival de la papauté?
^

Sans donner une pareille origine à la fortune ecclésiastique

de Constantinople, voici beau temps déjcàque les ennemis ortho-

doxes de l'hellénisme ont accusé les Grecs d'être les premiers

phylétistes du monde : ils les en ont accusés avec preuves à

l'appui; ils les en accusent encore, et toujours avec des preuves.

Les Grecs, eux, s'indignent à la seule pensée de ce reproche.

Mais comment leur indignation ferait-elle oublier aux Slaves ou

aux Arabes la trop longue et trop dure expérience des siècles

passés et même du siècle présent?

Les Slaves du Nord savent que le patriarcat œcuménique leur

imposait encore pas mal de prélats grecs en plein xviii" siècle.

Les Slaves du Sud savent tous que le Phanar porte seul toute la

responsabilité des événements qui am.enèrent la Porte à sup-

primer l'Église serbe d'Ipek et l'Église bulgare d'Ochrida. Par
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ailleurs, la conquête de leur nouvelle autonomie religieuse est

trop récente, elle a coûté trop de luttes et trop d'argent pour

que toutes les mémoires chez eux n'en soient pleines. Puis, ne

reste-t-il pas encore quantité de Bulgares et de Serbes foulés

aux pieds d'évêques grecs?

Quant aux orthodoxes arabophones, comme on dit à Athè-

nes, ils sont encore plus à même que les Slaves de connaître

les effets du phylétisme hellénique : les Syriens n'ont secoué

le joug grec que depuis deux ans; les Palestiniens sont encore

courbés sous ce joug. Surtout que les neveux de Démosthène ne

viennent point dire, pour justifier leurs prétentions à la supré-

matie religieuse, que les deux patriarcats d'Antioche et de Jé-

rusalem sont grecs et que leurs ouailles sont grecques, car la

réponse ne se ferait pas attendre. « Grecs ou non Grecs, s'é-

crieraient les arabophones de Damas ou de Beyrouth, qui nous

déniera le droit de choisir Fun des nôtres comme patriarche?

Si nous sommes des Grecs, si, comme le prétendent tous les

écrivassiers de YHellénismos, nous sommes de la même race

que les Hiérothée, les Gérasime et les Spyridon,W Mélèce, pris

parmi nous et sorti de nos rangs, ne peut être que Grec, lui aussi,

et alors le siège patriarcal d'Antioche, occupé par lui, se trouve

occupé par un Grec : de quoi donc se plaint-on dans la confré-

rie du Saint-Sépulcre et au Phanar? Si, au contraire, nous ne

sommes pas des Grecs, si, comme nous ne cessons de le crier

sur tous les toits, nous ne sommes pas du même sang que les

Hiérothée, les Gérasime et les Spyridon. ni ces prélats, ni leurs

congénères n'ont à venir s'installer chez nous, au-dessus de

nos tètes, car la présence parmi nous d'une hiérarchie étran-

gère serait un attentat phylétique au premier chef, et l'on sait

que le concile phanariote de 1872 a solennellement condamné le

phylétisme.

J'aimerais bien connaître la réplique du pieux orthodoxe à

cette observation des Syriens. Trouverait-il contre eux des ar-

guments bien convaincants? Le contenu de sa lettre ne permet

guère de l'espérer.

S'il écrit au patriarche œcuménique : « Votre Sainteté

n'ignore pas qu'il y a des gens en Russie qui accusent la

Grande Église de phylétisme », c'est pour ajouter : « Le repro-

che est cruel et injuste. » Pourtant, rien ne prouve mieux que
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sa plaidoirie le bien-fondé de cette accusation et de ce reproche.

« Les patriarches d'Antioche et de Jérusalem, déclare-t-il,

ont le devoir de ne jamais oublier, de se rappeler nuit et jour,

qu'ils gouvernent un troupeau grec et non un troupeau arabe.

Ils doivent imposer l'enseignement du grec dans les écoles et

ne faire aucune distinction phylétique entre les Gréco-Syriens

et l'élément purement hellénique. » N'est-ce pas d'un phylétiste,

cela, d'un phylétiste forcené"? Quoi! brave logicien, vous con-

seillez d'helléniser et d'helléniser à outrance, malgré eux, des

gens qui ne veulent absolument point être grecs, et vous

croyez qu'il n'y a pas de phylétisme à cela, pas de propagande

politique, aucune recherche d'intérêts de race!

Mais ces conseils d'iiellénisation donnés à la hiérarchie

grecque par le pieux correspondant du patriarche œcuménique

ne lui suffisent point. Il sait que les beaux jours de l'omnipo-

tence ecclésiastique du Phanar lui vinrent de son alliance in-

time avec la Sublime Porte et il compte encore, pour sauvegar-

der les derniers débris de l'hellénisme dans l'Empire ottoman,

sur le concours de ce gouvernemet turc si vilipendé et si im-

ploré. De là, dans sa lettre, cette préoccupation affectée des in-

térêts de la Turquie. De là, aussi, cette perpétuelle dénoncia-

tion auprès des Turcs des visées arabes. La Société russe de

Palestine, dit-il, travaille sur les brisées des Jésuites, qui « ont

inventé une nationalité absolument inconnue jusqu'à ce jour,

les Arabes chrétiens. » Ce n'est pas la Société palestinienne,

dit-il ailleurs, mais bien « les autorités ecclésiastiques seules

qui sont responsables de leur troupeau devant Dieu et le pou-

voir impérial ». Que les patriarches de Jérusalem et d'Antio-

che, dit-il aussi, empêchent la fondation des écoles de la So-

ciété « et qu'ils empêchent, àplus forte raison, le développement

des idées arabes, hostiles non seulement à l'Église, mais aussi

au gouvernement turc ». Vraiment, dit-il encore, « on ne sau-

rait trop admirer la tolérance de la Sublime Porte qui permet

aux évêques arabes d'officier pour des buts politiques ». Avec

les tentatives des agents de la Société « pour soulever contre

l'épiscopat grec les orthodoxes de la Syrie et de la Palestine »,

il stigmatise « l'appui qu'ils prêtent, de concert avec la propa-

gande catholique, aux idées arabes si dangereuses à l'hellé-

nisme et à la Turquie ».
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C'est ainsi, c'est en montrant une pareille hostilité à l'ara-

bisme et un si grand zèle pour la cause turque, que le pieux

correspondant du patriarche œcuménique entend prouver son

impartialité en face des compétitions nationales qui déchi-

rent l'Orient! Comment parlerait-il donc, s'il n'avait répudié

toute idée de phylétisme et proclamé si haut sa neutralité dans

l'antagonisme ethnique?

Non seulement l'Église grecque est la pire des phylétistes

vis-à-vis des races étrangères à l'hellénisme, mais dans le sein

de l'hellénisme même le monachismeet le clergé grecs se livrent

au particularisme le plus étroit et le plus enfantin. Les concep-

tions antiques de la patrie n'ont point changé : pour le Grec

d'aujourd'hui comme pour celui des siècles anciens, chaque

cité, chaque district forme comme un État indépendant et

ceux-là seuls s'estiment réellement compatriotes qui sont con-

citoyens. Il n'y a pas, je crois, de pays au monde où ce que

nous appelons en Occident l'esprit de clocher sévisse avec plus

de fureur que dans ces régions plus ou moins grecques d'Eu-

rope et d'Asie où les clochers n'existent pas. J'ai dit que le

monachisme et le clergé grec en étaient infestés au plus haut

point : pour le monachisme prenons l'Athos, pour le clergé,

Constantinople.

Au mont Athos, rien n'est moins un que l'élément grec. Ceux

qui, soit à Athènes, soit au Phanar, l'ignorent encore et ne tien-

nent pas à l'ignorer jusqu'au bout n'ont qu'à lire les révélations

faites sur ce point par un des représentants les plus éclairés de

leur race, je veux dire M. A. Christidis. Ce docteur, bien connu

à Constantinople, où il a présidé le Sijllogue littéraire grec et

où il occupe une situation fort enviée dans la direction des Éta-

blissements philonthropiques de sa communauté, ce docteur,

dis-je, visitait la montagne sainte au mois d'août 189G et pu-

bliait ses impressions de voyage deux ans plus tard. Que dit-il,

au point de vue phylétique, de ses compatriotes athonites? Qu'ils

se fractionnent à l'infini, suivant leur province natale. Au lieu

de marcher la main dans la main contre l'ennemi commun,

c'est-à-dire le Slave et surtout le Russe, ils se divisent en clans

jaloux et rivaux. Ceux qui proviennent du royaume hellène for-

ment un groupe absolument fermé, absolument hostile à leurs

frères originaires de Tempire ottoman. Ils poussent même l'es-
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prit particulariste jusqu'à se constituer en divers partis entre

sujets du roi Georges : par exemple vivre d'accord avec les insu-

laires de l'Adriatique serait un déshonneur pour les péninsu-

laires de la Morée. Quoi de plus phylétique?

A Constantinople, le même esprit ne cesse jamais de souffler.

Ses bourrasques les plus violentes suivent tout changement de

haut personnel au patriarcat et se traduisent dans les paroisses

de la ville par un flux et par un reflux que tous les ecclésiasti-

ques inférieurs connaissent bien pour en avoir tantôt profité et

tantôt souffert. N'est-il pas vrai, par exemple, que, lorsque le

patriarche œcuménique est de l'Épire, comme Anthime Vil,

rues et sacristies de Constantinople regorgent de prêtres épi-

rotes? N'est-il pas vrai que les Chiotes prennent la place de ces

derniers lorsque le patriarche natif d'Épire a pour successeur

un prélat sorti de Chio, comme Constantin V? Qui ne sait aussi

que l'archidiacre du Phanar n'installe guère comme diacres,

dans les églises de la capitale, que les diacres originaires de sa

propre province? Et cela encore, ou je me trompe fort, c'est du

phylétisme étroit.

Aussi bien, dans l'intimité, les Grecs ne cachent point ce dé-

faut de leur race. Qui entend leur langue et entretient des rela-

tions avec eux, pénètre vite leurs sentiments. Or, le sentiment

qu'ils livrent avec le plus de candeur et le plus d'unanimité, c'est

que tout se réduit pour eux à la question politique. La religion

n'a aucune importance à leurs yeux, mais la race. Dans l'ortho-

doxie, ils voient l'hellénisme et rien autre. Ce ne sont pas les

derniers venus qui ont dit en des conversations privées : « Nous

sommes orthodoxes, séparés de Rome, et nous le restons. Mais

si jamais la Russie triomphante venait à réaliser ses projets de

conquête sur Constantinople, alors la situation changerait :

'

notre orthodoxie facilitant l'absorption de la race hellénique en

la race slave, nous briserions avec l'orthodoxie et nous nous

proclamerions catholiques pour rester Grecs. »

Convenir d'un fait dans l'intimité et en convenir devant le

public font deux. A la face du monde, les avocats de l'hellé-

nisme proclament leur Église indemne de toute infiltration
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phylétique. Dans tous les cas, semblent-ils dire, s'il est un peu-

ple qui nous doive épargner ce reproche, c'est bien le peuple

russe. Et là-dessus, ils nous montrent, avec force preuves à

l'appui, combien tout ce qui est panslaviste ou subit l'influence

du panslavisme, la Société russe de Palestine comme le Saint

Synode dirigeant de Saint-Pétersbourg, se trouve contaminé par

l'affreuse hérésie.

« En 1811, écrit le pieux correspondant orthodoxe, la Russie

s'est annexé la Bessarabie, pays habité par des Moldaves dépen-

dant du métropolite de Moldovlacliie et soumis à la juridiction

du patriarche œcuménique. Qui a privé les Moldaves de la Bes-

sarabie, population de 1. -100.000 âmes, du droit de prier dans

leur langue maternelle? Est-ce le patriarche de Constantinople

ou le Synode de Russie"? Le patriarche de Constantinople a main-

tenu ce troupeau dans l'orthodoxie et lui a conservé l'idiome de

ses pères. Le Synode de Russie a défendu aux Moldaves de célé-

brer les offices dans leur langue et depuis cinquante ans ne leur

a pas envoyé un seul évèque de leur race. »

Tout n'est pas également exact dans ces lignes : le rôle des

Grecs vis-à-vis de la langue indigène y est dépeint en des termes

parfaitement peu conformes à la vérité historique. Cette vérité,

on la trouvera plutôt dans les quelques pages des Ec/ios d'O-

rient, IV, 30-35, que M. R. Bousquet a consacrées au Roumain
langue liturgique. Mais peu nous importe. Pour nous, ici, il ne

s'agit point de savoir comment les prélats phanariotes se sont

comportés, après la chute de l'Église ochridienne, dans les deux

métropoles de Moldavie et de Valachie. Ce qui nous occupe,

c'est l'action phylétique russe dans sa conquête de ISIL Or,

cette action est bien telle que le pieux correspondant du pa-

triarche œcuménique nous la présente.

En Bessarabie, d'après le recensement de 1890-1891, l'Église

orthodoxe comptait 1.220.430 adhérents. Ce total, de l'aveu

même des Russes, comprenait 1.009.0Ô0 orthodoxes roumains

contre 211.439 orthodoxes divers. C'est dire l'immense prépon-

dérance de l'élément roumain dans l'orthodoxie de cette pro-

vince. Eh bien, comment le Synode pétersbourgeois le traite-

t-il, cet élément'? Comme de la matière à slaviser. Deux prélats

résident à Kichinéou, l'un, évêque de tout le pays, avec le titre

de Kichinéou et Khotin, l'autre, simple vicaire épiscopal, avec
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le titre d'Akkerman : ni l'un ni l'autre de ces deux prélats ne

sont de sang- roumain; ni l'un ni l'autre ne sont de langue rou-

maine. Qui plus est, tout le clergé de la province est formé à la

russe. Pour être accepté aux ordres il faut sortir obligatoirement

des deux établissements ecclésiastiques établis à Kicliinéou, de

VÉcole spirituelle primaire ou du Séminaire. Or, tout l'ensei-

gnement s'y donne en langue russe, et il est interdit aux pro-

fesseurs de se servir du roumain. Évidemment, pareille russifi-

cation sent bien son phylétisme.

Des rives du Pruth le pieux orthodoxe passe d'un bond aux

flancs du Caucase. « Que dire, écrit-il, des épreuves de l'Église

d'Ibérie"? L'Église de Constantinople s'était annexé les Églises

autocéphales de Tirnovo, d'Achrida et d'Ipek sur la décision de

leurs évêques, sur leur désir et sur leurs prières instantes. Le

Synode russe, lui, sur le seul bon plaisir de ses membres, sup-

prime l'antique indépendance des Églises d'Ibérie et d'Imérétie,

révoque Antoine, catholicos d'Ibérie, ainsi qu'une foule d'autres

prélats géorgiens, abolit vingt diocèses en Ibérie, Imérétie, Min-

grélie et Gourie, tout cela, sans même demander le consente-

ment des patriarches qui avaient reconnu l'autocéphalie à l'É-

glise Ibérienne et à l'Église Liiérétienne. »

Ici encore, le pieux orthodoxe fait la part réellement trop

belle à son bien-aimé Phanar en expliquant comme ill'expliquc

l'annexion à la Grande Église des Églises bulgare et serbe

abrogées par les Turcs dans le Balkan. Plus de sincérité aurait

amené sous sa plume une petite mention des intrigues grecques

auprès de la Sublime Porte en vue d'obtenir ce résultat. Mais

les procédés phanariotes n'excusent en rien les procédés rus-

ses, pas plus au Caucase qu'en Bessarabie. Au Caucase, comme
en Bessarabie, les procédés du Saint Synode pétersbourgeois

sont ceux de la russification la plus rapide et la plus brutale.

Avec son titre d'exarque, le chef de la hiérarchie ecclésiastique

de la contrée n'est qu'un agent russiflcateur. Comme l'affirme

le pieux orthodoxe, aucun des exarques russes envoyés à Tiflis

de 1821 à 1898 n'a jugé utile d'apprendre la langue de ses

ouailles. Ces singuliers pasteurs ont défendu aux Géorgiens de

prier dans leur langue maternelle, même sur le tombeau de

sainte Nina, cette si populaire apôtre du christianisme dans

tout le pays au sud du Caucase.
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Pour exciter le zèle des exarques et les pousser de plus en

plus dans la voie conforme à leur mission, qui est de russifier,

le panslavisme tout-puissant tient en réserve les distinctions

les plus tlatteuses et les récompenses les plus hautes. Le pro-

cureur impérial près le Saint Synode, écrit le pieux corres-

pondant, « vient de nommer au siège primatial de Moscou
Fexcessivement peu vénéré métropolite Vladimir, qui, exarque

en Géorgie, s'est signalé par sa haine contre le peuple géor-

gien et ses évêques et contre les Grecs établis au Caucase ».

Pourquoi cet avancement, sinon pour récompenser le prélat de

ses dispositions hostiles envers tout ce qui n'est point russe?

Car, ces dispositions hostiles, M^'' Vladimir les a, et il n'en ûxit

point mystère. <f A Moscou même, il n'a pas hésité à procla-

mer plus d'une fois en public que l'Église russe est la maî-

tresse de l'Église grecque à laquelle elle transmet les enseigne-

ments de l'orthodoxie. »

A l'exarque on donne autant que possible comme auxiliaires

des prélats de même origine et de mêmes sentiments. Les

actes de ces prélats respirent, par suite, le plus pur phylétisme.

Un d'entre eux, l'évêque russe Arsène, vient de proscrire la

langue du pays et d'imposer le slave dans ce diocèse de Sou-

houm, sur la mer Noire, où les 65 centièmes de la population

sont des Géorgiens ou des Mingréliens et les 5 centièmes des

Grecs.

Par ce dernier exemple comme aussi par celui de l'exarque

Vladimir rapporté plus haut, il est aisé de voir que les Grecs

de Russie n'ont pas du tout lieu d'exalter la bienveillance des

autorités ecclésiastiques nommées par le Synode pétersbour-

geois. Il serait aisé d'apporter d'autres faits à l'appui de cette

assertion. Contentons-nous d'ajouter ceci : en Crimée, dans le

district de Mariopol, dans la ville de Nézin, dans la ville de

Novorrossisk, en d'autres lieux encore, les malheureux Grecs se

sont vu déposséder des églises qui leur appartenaient en propre.

Mais c'est particulièrement en dehors des frontières de leur

empire que les Russes font preuve d'idées phylétistes au détri-

ment de l'hellénisme. Eux, qui « accusent les Églises grec-

ques d'Antioche et de Jérusalem de phylétisme >\ sont tout

les premiers à mériter ce reproche pour leur conduite envers

ces vénérables Églises.
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Leurs écoles de Palestine et de Syrie crient contre eux. La

Société panslaviste les a fondées, pour la plupart, « sans le

consentement des autorités ecclésiastiques, seules responsables

du troupeau orthodoxe dans ce pays ». La Société les entretient

et les dirige, sans permettre aux deux patriarches ou à leurs

délégués d'y exercer la moindre surveillance. Là est enseigné,

là est imposé le parler de Saint-Pétersbourg. « En Syrie, de-

manderai-je avec le pieux correspondant, qui a besoin du russe?

Il y aura peut-être quelques orthodoxes syriens qui appren-

dront à le lire, mais jamais ils ne parviendront à le parler. La

population non orthodoxe de la Syrie qui atteint 2.000.000 d'âmes

ne connaît pas cette langue et la fréquentation des écoles russes

ne lui sera pas possible. Puis, du moment que la Société de Pa-

lestine pétrit, forme et façonne les enfants des orthodoxes indi-

gènes dans cette idée qu'ils sont des Arabes, il est à présumer

que ceux-ci n'iront plus achever leurs études à Athènes ou à

Constantinople, mais bien dans les écoles supérieures de Bey-

routh et de Damas entretenues par des propagandes étran-

gères et, de là, dans les Universités de l'Europe. Elle est

vraiment étonnante et incompréhensible, la logique des pan-

slavistes russes! Tandis qu'ils accusent les Grecs de vouloir hel-

léniser les Syriens,... eux-mêmes forcent les enfants des indi-

gènes à étudier le russe et font chanter la messe en slavon,

idiome incompréhensible à ce peuple. »

La messe dont il s'agit ici fut annoncée à l'hellénisme par

un télégramme de Damas en date du 5 mai 1899. Elle constitue

un forfait phylétique de premier ordre. Officier sans permis-

sion sur le territoire soumis à la juridiction d'autrui, y ins-

taller des prêtres sans le consentement de l'ordinaire, y subs-

tituer dans les prières liturgiques la mention du Saint Synode

dirigeant à celle du pasteur canonique, c'est agir en phylé-

tiste. Ainsi agissent les autorités ecclésiastiques russes vis-à-

vis des patriarcats grecs. « Le Saint Synode russe, écrit le

pieux correspondant, permet à la Société de Palestine de s'in-

gérer au nom de la sainte Sion et de Jérusalem dans les affai-

res des Églises orthodoxes. Il nomme lui-même les religieux

prêtres » chargés de desservir « les sanctuaires russes de

Palestine ». D'autre part, il accepte que les couvents russes de

l'Athos et leurs procures de Constantinople fassent officielle-
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ment mention de lui comme de leur chef suprême dans leurs

prières et repoussent ainsi toute dépendance à l'égard du pa-

triarche œcuménique.

Puisqu'il s'agit de l'Athos, n'oublions pas de dire, pour

finir, que si querelles et disputes y fleurissent comme à plai-

sir parmi les moines orthodoxes, la faute en est, d'après le

pieux correspondant, à ce maudit brandon du phylétisme

allumé par les panslavistes lors de la question bulgare et soi-

gneusement agité par eux, depuis, au mieux de leurs intérêts.

Tels sont, en y ajoutant ceux que nous avons énumêrés dans

le chapitre relatif au bulgarisme et à l'Exarchat, les principaux

faits entachés de phylétisme que le pieux orthodoxe russe a

pris la peine de relever contre l'Église et le gouvernement de

sa patrie. A vrai dire, sans y regarder de bien près, il aurait

pu allonger cette liste du double. Comment cela? Mais, en re-

levant les procédés russes vis-à-vis des protestants dans la

Finlande et les provinces baltiques, vis-à-vis des catholiques

en Pologne, vis-à-vis des Arméniens dans la Transcaucasie,

vis-à-vis des Chaldéens dans l'Aderbedjan. Tous ces gens-là,

je le sais, ne sont que d'affreux mécréants à faire entrer dans

l'orthodoxie. Il n'empêche qu'on pourrait peut-être les rendre

orthodoxes sans les moscoviser à ce point. Arracher, par exem-

ple, l'évêque Mar Jonan et ses milliers de Chaldéens à l'hérésie

de Nestorius, c'est bien; mais pourquoi, je le demande, im-

poser à ces convertis comme langue liturgique la langue litur-

gique des orthodoxes russes, comme rit le rit des orthodoxes

russes, comme autorité spirituelle l'autorité spirituelle des or-

thodoxes russes? Le pieux correspondant du patriarche œcu-

ménique n'a pas voulu voir du phylétisme là dedans : libre à

lui.

D'ailleurs, à lire telle de ses phrases, il semble bien que le

pieux correspondant ait pleinement conscience d'avoir rempli

sa mission et d'avoir réuni assez de preuves pour convaincre

l'Église russe d'erreur phylétique. « Comment, s'écrie-t-il, la

sentence d'excommunication de 1872, portée contre les Bul-

gares par le Grand Concile des prélats aimés du Christ, a-t-elle

pu être repoussée par cette Église russe qui, en la personne de

son Synode dirigeant, a mis en oubli le principe de Tunité de

l'Église et défendu l'emploi de leur langue maternelle aux Géor-
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giens du Caucase ainsi qu'aux Moldaves de Bessarabie, et c{ui,

animée des sentiments les plus hostiles contre les quati'e pa-

triarcats, protège et soutient les apostats bulgares et les déma-

gogues arabisants en révolte contre la hiérarchie orthodoxe

grecque! » Après une si longue période, il n'y a qu'à tirer

l'échelle

.

Disons, en la tirant, que la lettre au patriarche œcuménique

nous a fort bien convaincus, en effet, du phylétisme russe; mais

ne manquons pas d'ajouter, pour être sincères, qu'elle ne nous a

pas du tout démontré l'absence de phylétisme chez les Grecs. Au
fond, ainsi que je le disais au début de cet article, tout se ra-

mène à la politique, tout est phylétiste dans les Eglises ortho-

doxes, dans celles du Nord, comme dans celles du Sud, dans

celles qui obéissent à Saint-Pétersbourg, à Sofia, à Belgrade et

à Cettinié, comme dans celles qui obéissent au Phanar et à

Athènes, comme dans celle aussi qui obéit à Bucarest. L'archi-

mandrite Jonas s'étonnera peut-être de cette conclusion, lui qui

a écrit le Rapport de VÉglise avec la science, la politique et

la civilisation pour opposer l'Église orthodoxe illuminante et

civilisatrice à l'Église catholique politiquante; mais, vrai ou

feint, l'étonnement d'un homme, quelque haut placé qu'il soit,

ne saurait changer ni la réalité des choses ni l'opinion des

esprits fermes dans le bon sens et la bonne foi.

En exposant les accusations portées par les Panslavistes contre

l'orthodoxie grecque, nous avons exposé l'objet des derniers

griefs de l'hellénisme contre la Russie. Ces derniers griefs, on

peut le croire, ne sont pas les moindres de tous. Si Athènes et

le Phanar reprochent amèrement à Saint-Pétersbourg d'avoir

mis le territoire bosno-herzégovinien aux mains de l'Autriche

et provoqué la guerre bulgaro-serbe de 1885, comment ne lui

reprocheraient-ils pas avec plus d'amertume encore de traîner

tous les ecclésiastiques grecs dans la boue et de représenter l'É-

glise grecque comme une synagogue de phylétistes?Donc, ces

derniers griefs pèsent d'un grand poids sur les colères de l'hel-

lénisme. Celui-ci, dans sa fureur, n'a pas craint de rendre coup

pour coup et de faire à son tour, contre les représentants du
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Panslavisme, les fâcheuses révélations que notre impartialité

nous a fait un devoir de recueillir. iMais l'hellénisme ne s'en est

pas tenu là : il a, de plus, jeté à la face de la Russie tout ce

qu'il y a d'anticanonique dans la constitution de son Église.

Ceci mérite d'être relevé, d'être examiné à part. C'est tout

à la fois, si je puis dire, comme une suprême représaille et

comme un grief supplémentaire. Représaille et grief, cela re-

vêt sous la plume du pieux orthodoxe un caractère tout parti-

culier. Au gré du pieux orthodoxe, cette représaille, pour le

moment tout en paroles, ne devra sortir des conséquences pra-

tiques que si là Russie ne s'amende point; ce grief, actuelle-

ment encore conditionnel, ne deviendra absolu que si les pan-

slavistes persévèrent dans la mauvaise voie. Au lecteur qui

trouverait ces lignes un tantinet obscures de nous accorder un

moment de crédit et de suivre avec bienveillance les explica-

tions que voici.

L'Église de Russie, déclare le pieux orthodoxe russe, a contre

elle d'avoir un Synode établi anticanoniquement, d'avoir un

pape laïque, d'avoir une influence néfaste à l'orthodoxie.

Que l'origine du Saint Synode soit contraire à tous les saints

canons, le pieux correspondant du patriarche œcuménique le

déclare à toutes les pages. Pierre le Grand, qui le fonda par

son ukase du 2.5 janvier 1721, n'avait aucune autorité pour cela.

Il est vrai que l'épiscopat russe approuva l'œuvre du tsar :

mais que signifie l'approbation de ces évêques, simples esclaves

du pouvoir civil? Il est vrai encore que les deux patriarches

.lérémie de Constantinople et Athanase d'Antioche sanction-

nèrent aussi la création de Pierre dès 1725 : mais que signifie

cette sanction donnée par les deux prélats « clandestinement et

à l'insu de leur entourage »? Évidemment, le Saint Synode diri-

geant n'a rien d'une,institution canonique.

Ceci, qu'on le remarque bien, c'est la thèse du pieux ortho-

doxe. Pour lui, la seule autorité qui devrait régir l'Église slave

du Nord, c'est le patriarcat de Moscou supprimé de fait en

1700 et de droit en 1721. On pourrait, si l'on était méchant, lui

demander compte de la différence qu'il met entre rétablisse-

ment du patriarcat moscovite et celui du Synode pétersbour-

geois. N'est-ce pas de part et d'autre un tsar qui agit? Féodor

Ivanovitch, gouverné par Boris Godounov, n'a pas plus de droits
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que Pierre le Grand, ser^'i par Théophane Prokopovitch. N'est-

ce pas de part et d'autre des patriarches grecs qui approuvent

l'initiative tsarienne? Le Jérémie de Constantinople, reconsé-

crateur de Job à Moscou en 1589, ne vaut pas plus que le Jéré-

mie de Constantinople, approbateur du Synode moscovite en

1725. Dans l'un et l'autre cas, les souverains russes furent dans

la même situation vis-à-vis des patriarches grecs et ceux-ci

dans l'un et l'aulre cas tinrent la même conduite. Ainsi que

le dit fort bien M. A. Leroy-Beaulieu, « ces hiérarques aux

mains besogneuses, toujours tendues vers le Nord,..- n'avaient

qu'à souscrire aux volontés de l'unique prince orthodoxe : leur

faiblesse complaisante laissa supprimer le patriarcat de Mos-

cou comme elle l'avait laissé établir », D'où il suit que, tout

bien pesé, l'origine du système synodal ne présente pas plus

d'anticanonicité ni pas plus de canonicité que celle du régime

patriarcal. Mais ici ce n'est pas l'histoire que nous devons écou-

ter, c'est le pieux avocat de l'hellénisme.

Pour ce pieux avocat, l'Église russe pèche également du fait

de sa sujétion à quelque chose comme un pape laïque. Dans

la lettre au patriarche, M. Pobiédonostzev, procureur impérial

près le Saint Synode dirigeant, ne paraît guère être autre

chose, et M. Sampler, sous-procureur, ressemble fort à son vi-

caire général. Recueillons, pour en- juger, quelques phrases

plus caractéristiques. « M. Pobiédonostzev, est-il dit presque au

début de la lettre, s'érige lui-même en chef de l'Éghse russe. »

Je lis un peu plus loin : « L'Église russe ne pourra réellement

prospérer que lorsqu'elle sera débarrassée du joug tout-puis-

sant et intolérable du procureur impérial, de ce jouiii' qui

l'opprime cruellement et qui l'a transformée en une caste parti-

culière. » Je lis ailleurs : « Le Synode de Russie a refusé de

reconnaître le schisme bulgare pour obéir aux injonctions du

procureur impérial. » Et ailleurs : « Le sort de l'Église russe

ne dépend pas malheureusement de ses prélats, mais des pro-

cureurs impériaux près le Saint Synode. » Ailleurs encore :

« Les Panslavistes rêvent... la dissolution des Églises d'Orient

et leur soumission au chef suprême du Synode, le procureur

impérial M. Pobiédonostzev. » Pour le directeur du Novoïé

Vrémia et consorts, est-il écrit à la page suivante, « l'Église

russe présidera le futur concile œcuménique où M. Pobiédo-

ORIENT CHRÉTIEN. lO
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nostzev dictera aux Pères de l'Église les doctrines des pansla-

vistes et leurs décisions ». Une ligne plus bas : « A la honte du

monde orthodoxe, l'Église russe est sous les ordres d'un pro-

cureur panslaviste qui fait décorer les prélats pour les services

qu'ils rendent à son parti plutôt qu'à la religion. » Cinq pages

plus haut : « En Russie, à la honte du monde civilisé, l'Église

est en réalité gouvernée i)ar un pape laïque en la personne de

M. Pobiédonostzev qui possède plus d'autorité que le chef in-

faillible de l'Église latine. »

Cette pauvre Église latine, si malheureuse sous le joug

papal, sert encore de comparaison en un autre passage assez

curieux pour être signalé. « Les chefs politiques de l'Église

russe, en d'autres termes les fonctionnaires civils du corps ecclé-

siastique et le procureur impérial,... ont privé le peuple russe

de tous les droits que lui confère l'Église : ils ont cessé de le

considérer comme une des parties constitutives de l'organisme

de l'Église, embrassant ainsi la doctrine latino-papique, d'a-

près laquelle ce qui forme VEglise, cest, non le peuple, mais

le clergé seul, un clergé nullement élu par le troupeau des

fidèles et, contrairement à l'esprit des saints canons, constitué

en une classe à part. » Les quelques lignes soulignées ici se

trouvent entre guillemets dans la fameuse lettre, aussi bien dans

l'édition française que dans l'édition grecque. Évidemment, de

si belles choses méritaient de ne pas passer inaperçues du lec-

teur. Mais où l'auteur les a-t-il trouvées? Auprès de qui s'est-il

informé de la doctrine catholique? Sans attendre la réponse à

ces deux questions, déclarons à notre pieux orthodoxe qu'il ne

connaît pas plus l'Église latine que l'Église orthodoxe. Non, il

ne connaît pas même l'Église orthodoxe... ou, s'il la connaît, il

ment avec effronterie. Car, enfin, ce qu'il signale avec ses guil-

lemets est-il le propre des Latins et des Russes? A. Constanti-

nople, qui est son idéal, le clergé ne se différencie-t-il pas du

peuple? Dans le patriarcat œcuménique, où ses yeux tendent

toujours comme son cœur, le peuple prend-il la moindre part

à l'élection des métropolites? Ce sont les douze membres du

Saint Synode, tous revêtus du caractère épiscopal, tous pourvus

d'une métropole, qui font toutes les élections k eux seuls, toutes

les élections de métropolites sans exception. Que le pieux au-

teur de la lettre au patriarche œcuménique dise le contraire !
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Et si j'écris élections de mélropolites, ce n'est pas que les élec-

lions des simples évêques, titulaires, coadjuteurs ou cliorévê-

ques, soient dévolues pour une part quelconque au choix du
peuple. C'est le Saint Synode seul qui procède à celles-là comme
aux autres. Chaque métropolite, il est vrai, pourrait y procéder
lui-même de concert avec ses suffragants, si le nombre de
ceux-ci suffisait à constituer un Synode. Mais cinq métropolites
seuls ont des suffragants, à l'heure qu'il est, et le quorum voulu
ne se trouve en pratique nulle part depuis quelques années,
sauf peut-être à Salonique et en Crète. D'ailleurs, même
faite au centre de la métropole, l'élection épiscopale n'admet
point l'intervention du peuple.

Si peu au courant ou si cachotier des pratiques en usage dans
son bien-aimé patriarcat œcuménique, le pieux orthodoxe russe

fait preuve d'une connaissance plus étendue et d'une ré-

serve moins grande en ce qui regarde les maux que le Saint

Synode russe, établi rentre les saints canons et gouverné par un
pape laïque, procure à l'Église orthodoxe. Relever tous ces

maux, même en laissant de cùté ceux qui font l'objet des griefs

helléniques exposés ci-dessus, nous entraînerait trop loin.

Notons seulement celui qui a nom Raskol et qui est constitué

par l'ensemble des schismes et des hérésies qui pullulent en
Russie à côté de l'Église officielle.

L'auteur, sans louer toutes les catégories de Raskolniks, se

montre favorable à plusieurs, surtout aux Paléodoxes, qui jouis-

sent d'une hiérarchie particulière depuis les ordinations faites

par le métropolite Ambroise de Bosnie. Ces évêques paléodoxes,

dit-il, « n'ont pas péché dogmatiquement, ils n'ont pas enfreint

les enseignements de l'Église orthodoxe, ils tirent leur origine

d'un prélat de l'Église de Constantinople, qui n'a été ni expulsé

de son sein, ni interdit par elle ». Là, d'ailleurs, ne se bornent

point leurs mérites : leurs cérémonies sont celles de l'Église

grecque; leurs livres contiennent beaucoup moins de fautes

« que ceux qui ont été corrigés postérieurement ». Et de ce

dernier point, le pieux correspondant nous donne une excellente

preuve : « En 1864, dit-il, une commission présidée par l'ar-

chevêque de Riga Platon, plus tard métropolite de Kiev, fut

chargée par le Synode russe d'examiner les livres liturgiques :

une comparaison avec le texte grec instituée sur 340 paragra-
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graphes fit découvrir 30 fautes dans le texte ancien, 210 dans

le texte actuel, 45 communes dans les deux textes. »

Tels sont les Paléodoxes. Que leur manque-t-il pour Otre de

parfaits chrétiens? Qui a le plus de points de contact avec l'or-

thodoxie idéale, l'orthodoxie grecque, de leur secte raskolnike

ou de l'Église officielle? Et ce sont les réformes de Pierre le

Grand, la retouche des rites et des livres liturgiques d'abord,

l'abrogation du patriarcat et la création du Synode ensuite, qui

tiennent ces excellents Paléodoxes parmi lesschismatiques. Que

d'autres, d'ailleurs, dans ces millions et ces raillions de Ras-

kolniks n'ont d'autre tort que celui d'avoir toujours marché

dans la voie droite, tandis que l'Église impériale s'engageait, à

la suite de Pierre Alexiévitch, dans les sentiers de l'anticano-

nicité d'où elle n'e.st jamais sortie depuis! C'est ainsi que

l'Église officielle a causé et cause encore tant de mal à l'or-

thodoxie slave et à toute l'orthodoxie en général.

Pareille Église, pour tout dire d'un mot, n'est plus une Église.

Non, il n'y a plus d'Église en Russie. Voilà, du moins, ce que

proclamait naguère encore M^' Palladius, métropolite de Saint-

Pétersbourg et membre présidant le Saint Synode, un homme,

pourtant, que M. Pobiédonostzev avait élevé à ces hautes fonc-

tions. Comme on peut le voir dans les Novosti de Saint-Pé-

tersbourg, 1898, n° 341, le digne métropolite tenait des pro-

pos comme ceux-ci : « Où est maintenant l'Église? Où est-elle?

Elle n'existe plus! » Pourquoi? Parce que M. Pobiédonostzev,

procureur, et M. Sampler, sous-procureur, sont les seuls à

compter pour quelque chose dans le Saint Synode. « Nous

n'osons pas, confessait j\P' Palladius en parlant d'eux, nous

n'osons pas les prier de nous communiquer l'ordre du jour

au moins la veille des séances. »

En exposant de la sorte comment l'Église de Russie a contre

elle de plier sous l'omnipotence d'un Synode établi anticanoni-

quement, d'obéir aux ordres d'un pape laïque et d'exercer

autour d'elle une action néfaste, le pieux correspondant du pa-

triarche œcuménique entend venger, au moins en paroles,

son malheureux liellénisme des mauvais traitements que lui

inflige cette Église. Mais la venger ainsi ne lui suffit pas : il

veut que les représailles grecques aillent plus loin. Dans l'espoir,

quelque peu naïf, je crois, d'intimider les panslavistes et de les
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arrêter net, il propose très sérieusement aux autorités reli-

gieuses du Plianar de prendre une attitude énergique, de

rompre avec le Saint Synode dirigeant, de proclamer à la face

du monde la situation anticanonique de l'Église russe officielle

et de reconnaître au contraire les Paléodoxes comme d'irré-

prochables chrétiens.

Cette attitude énergique, remarquons-le tout de suite, le

pieux orthodoxe ne conseille au Phanar de la prendre, que si

Saint-Pétersbourg menacé ne revient pas à résipiscence. Il

présente ce changement de front du Plianar, non pas comme
un devoir imposé par l'amour de la justice et de la vérité, mais

bien comme une représaille dictée par l'esprit de vengeance.

« Si le Saint Synode de Russie, écrit-il, reconnaît comme ca-

noniques et légitimes les évèques bulgares qui ont été excom-

muniés et déclarés schismatiques pour avoir introduit dans

l'Église cette nouveauté de la distinction des races ou phylé-

tisme, la Grande Église de Constantinople à son tour a le droit

de reconnaître comme canoniques les évoques dits Paléo-

doxes », lesquels n'ont jamais commis pareil forfait.

A la teneur de cette phrase, Ton se croirait en face de deux

enfants dont l'un dirait à l'autre : « Prends garde, si tu con-

tinues à me frapper, je crie, je dévoile tes crimes! Ne me
frappe plus, et je ne dirai rien et même je t'aiderai à battre

les autres. » Ces autres, ce sont dans l'espèce les Paléodoxes

et tous ceux des Raskolniks dont tout le tort se borne à ne pas

communiquer avec l'Église officielle russe. Ces gens-là sont-ils,

oui ou non, dans la vraie foi? Si oui, votre devoir est de les

protéger en toute circonstance, votre devoir est de les défendre

maintenant et toujours contre la persécution du Synode péters-

bourgeois. Si, au contraire, ils ne sont pas dans la vraie foi,

pourquoi les présentez-vous comme de parfaits orthodoxes? Et

le même dilemme s'impose relativement à votre conduite

vis-à-vis de l'Église officielle russe. La constitution de

cette Église est-elle, comme vous le dites cent fois, abso-

lument anticanonique, vous n'avez pas du tout le droit de

vivre dans sa communion, quand bien même elle s'emploierait

jour et nuit à seconder vos desseins. Si, au contraire, la ma-

nière d'être du Synode pétersbourgeois est aussi parfaitement

conforme aux canons que celle de n'importe quel autre pa-
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triarcat et de n'importe quelle autre autonomie ecclésiastique

orthodoxe, pourquoi parlez-vous de son abominable anticanoni-

cité?

Mais nous perdons notre temps à poser ce double dilemme.

Là où les intérêts de la politique humaine sont les seuls que

Ton envisage, là, nécessairement, les principes supérieurs de

justice et de vérité ne comptent pour rien, ni pour rien, non

plus, les obligations qui en découlent. En vérité, pour le pieux

correspondant du patriarche œcuménique et pour les cinq

cinquièmes des Grecs, la base unique et l'unique règle de

toute appréciation dans l'ordre religieux semble être ceci :

« Quiconque soutient l'hellénisme est une perfection d'ortho-

doxe; quiconque le combat n'a rien d'orthodoxe. »

Qu'on ne m'accuse point d'exagérer. Si l'orthodoxie grecque

s'appuyait sur quelque critérium digne de l'Église du Christ,

au lieu de se laisser bercer aux fluctuations de la politique

terrestre et de voguer au caprice des courants humains, ce

n'est pas aujourd'hui que le Synode pétersbourgeois, canonique

jusqu'à ce jour, devrait commencer à ne l'être plus. « En l'es-

pace de cent soixante-quinze ans, les patriarches » auraient

dû « trouver une occasion favorable d'indiquer au Synode

russe que son institution est contraire aux canons de l'Église ».

Le pieux orthodoxe, qui propose la proclamation de son anti-

canonicité pour demain, ne devrait pas avoir à écrire en

s'adressant à l'auguste hiérarque du Phanar : « De même que

tous les Patriarches, ses prédécesseurs, Votre Sainteté re-

connaît le Saint Synode russe comme l'autorité spirituelle

suprême de l'Église de Russie. »

Ainsi, c'est la conclusion qui s'impose, l'Orthodoxie n'obéit

qu'aux seuls intérêts terrestres des races ou des peuples aux

mains de qui se trouvent ses diverses fractions. Nous l'avions

constaté à maintes reprises tout le long de la Lettre au pa-

triarche œcuménique, surtout en étudiant la question du

phylétisme. Nous le constatons ici, à nouveau, dans cette

question de la suprême représaille dont l'orthodoxie grecque,

simple instrument de l'hellénisme, prétend menacer l'ortho-

doxie slave, simple instrument du panslavisme.

Arrêtons-nous sur cette pénible constatation. Ah! sans doute

il y aurait encore beaucoup d'aveux à recueillir dans l'œuvre
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du pieux correspondant, mais à quoi bon? Ce qui précède

suffit à montrer combien elle a chuté bas, cette malheureuse

Église orientale que la vertu et le génie de ses enfants avaient,

avec la grâce de Dieu, faite si grande jadis. Compatissons à

ses misères et souhaitons-lui de redevenir enfin digne de son

passé en rapprenant les leçons de son Évangile et en renouant

les nœuds de sa primitive union avec Rome.
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AVANT-PROPOS

Les manuscrits qui contiennent la version grecque de l'his-

toire de sainte Marine sont, en dehors de ceux que possèdent

les bibliothèques des monastères de Jérusalem et du Mont

Atlios, en fort petit nombre, ou du moins, il en est peu qui

soient connus actuellement. Pour le moment, je n'en vois

que deux qui soient signalés dans les catalogues. Ce sont le

ms. 1632 du fonds grec de la Bibliothèque Nationale de Paris

et le ms. Quart. 16 du fonds grec de la Bibliothèque Royale de

Berlin. Ces deux manuscrits, relativement récents (xvi' et

XVII' siècles), écrits en grec vulgaire et qui reproduisent exac-

tement le même texte, étant les deux seuls qu'il m'était pos-

(1) Voy. p. 283, 357.



VIE DE SAIXTE iMARIXE. . 573

sible de consulter moi-même, j'en aurais été réduit à ne pu-

blier que la recension la moins ancienne de la Vie grecque de

sainte Marine, si je n'avais été aidé dans ma tâche de la façon

suivante. Et d'abord une démarche tentée par moi auprès du

P. Cléopas, archidiacre et bibliothécaire du monastère du Saint-

Sépulcre de Jérusalem, réussit heureusement. En effet, cet

ecclésiastique voulut bien me faire envoyer une copie des

deux recensions de la Vie de notre sainte, qui sont contenues

dans les mss. 1 et 329 de. la bibliothèque de son monastère. Si

l'une d'elles est récente (xvii' siècle) et ne diffère que par

certaines variantes de celle des manuscrits de Paris et de

Berlin mentionnés plus haut, l'autre, au contraire, est sans

doute la plus ancienne qui existe, puisqu'elle remonterait au

x' siècle. En second lieu, comme j'allais livrer mon travail

à l'imprimeur, M. l'abbé Nau me fit savoir que des recherches

entreprises par lui avaient été couronnées de succès et qu'il

venait de découvrir un texte, ancien également (xiii'' siècle),

de la Vie de Marine dans le ms. 2474 du fonds grec de la

Bibliothèque Nationale. Caché à la fin d'un recueil d'apo-

phtegmes de moines ou Patericon, ce texte avait échappé

aux auteurs du Catalogua codicum hagiographicorum grœ-

corum Bibliothecœ Nationalis Parisiensis. En m'autorisant

à publier la transcription qu'il en a faite, alors que c'était à

lui qu'il appartenait de la livrer à l'impression, M. l'abbé Nau
a agi avec un désintéressement et une obligeance dont je tiens

à le remercier publiquement. Ce texte est doublement inté-

ressant, tant à cause de son antiquité que parce qu'il nous

offre une histoire de Marine renfermant des détails, qui ne

se trouvent ni dans la rédaction, plus ancienne, du x® siècle,

ni dans celles, plus récentes, des xvi% xv!!*" et xviii" siècles.

Ainsi donc la version grecque de la Vie de notre sainte se

présentera, dans les pages suivantes, sous trois formes sen-

siblement différentes l'une de l'autre. La première (A), pro-

venant du ms. 1 de Jérusalem, semble bien être la plus

ancienne actuellement connue. La deuxième (B) , tirée du

ms.2474 de Paris, se distingue, ainsi que je viensde le dire, par

des particularités qui lui sont propres et qui paraissent être

le résultat d'une amplification de date postérieure. Enfin la

troisième, donnée par les mss. 1632 de Paris, Quart. 16 de
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Berlin, 329 de Jérusalem et 101, 15u, 1601,2160, 2103, 2231,

2423, 3173, 3223, 3S25, 3833, 45()3, 4589, 4808, 1872 du Mont

Athos, n'est autre que le remaniement attribué à Siniéon le

Métaphraste et qui nous était connu par une traduction

latine insérée dans le recueil de Surius, réédité par Lipomani.

Je reproduis en entier le texte du ms. de Paris (C), parce qu'il

est le plus ancien (xvi" siècle) (1). Celui de Jérusalem étant du
xvii^ siècle, je me contenterai d'en signaler les variantes (E).

Quant au texte de Berlin (xvii' siècle), bien qu'il soit presque

identique à celui de Paris, je crois devoir le donner intégra-

lement (D), à cause de la façon abominable dont il est ortho-

graphié, afin qu'on puisse se rendre compte de ce que pouvait

devenir un texte grec sous la plume de certains copistes illet-

trés. En le parcourant on acquiert la preuve que parfois, dans

certains monastères, plusieurs manuscrits devaient être écrits

simultanément par autant de copistes, sous la dictée d'un seul

moine. Il est évident que si le scribe auquel est dû le manus-

crit de Berlin, avait transcrit un autre manuscrit qu'il eût

eu sous les yeux, quelle que pût être son ignorance, il l'au-

rait copié à peu près exactement. Tandis que, pour avoir écrit

'f, y.'j-x, au lieu de -.z<.ocj-y., -x TTr^vcsiv, à la place de xot-tv/M-

c'.v, etc., il faut de toute nécessité qu'il ait reproduit, non pas

des mots qu'il lisait, mais des sons qu'il entendait, sans en

comprendre le sens, la plupart du temps.

Enfin, à ces différents textes tirés des manuscrits, j'ajou-

terai, dans le tirage à part qui en sera fait, le texte du S3n-

axaire concernant sainte Marine, tel qu'il a été imprimé, tant

en grec scolastique (F) qu'en grec usuel (G), de sorte que le

lecteur aura sous les yeux la collection complète des diverses

formes qu'a revêtues la version grecque de l'histoire de notre

sainte.

(1) C'est-à-dire le plus ancien que j'aie pu me procurer; car il ne m'a pas été

possible d'avoir communication des textes du Jlont Athos, dont quatre sont

également du \\v siècle.
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MAPINOï

A

(Bibliothèque du monastère du Saint-Sépulcre de Jérusalem : ms. 1 (x" siècle),

f' 83^-84^)

Bto; TTjÇ àyiaç Mapiaç ttï; £tt' ôvojxaaOr^Grj; Mapivou.

Aurr, vî Giriy. scyev —arapy. 6vd|/,y.Ti Eùysviov, zv^pa sùcrsêvî xocl

(poêo'jy.evov tôv ©co'v. Outoç ^'^/^^'^ Yuvaîx.a. àvoi^.ari Eùycv'av, y.7.1

£TC0iï](7ev £v Ouyàrpiov è^ aÙTviç. Kal TEXsuTriiraGviç Tf,ç aÙToO Guv.êiou

àv£Tp£0£V Tr,v auTOu 0'jya.T£pa £v izy.G'fi y.oLxof.GTy.aîi xa.1 £'jAaê£Îy. •/.y.l 5

(jtO) <7£[AVÇ). Aù^a-T'/lÇ 0£ aÙTTÏÇ X£y£l aÙTYi" 'I^oG, TS/.VOV p.ou, TTaVTO,

Ta oTTapyovTx [xo'j ot.oo[;.i £iç xaç ytipy.ç cou, xai a—£p^o[7-ai £'.; /.oi-

voêiov (7ôJGy.i T'/jv J>u//^"v [xou. 'H Sï vsaviç T^Éysr S-j z'h '\i^jyr,v tou

6cX£i; <7to(7a'., /.al Tr,v £|xrjV à-oASTOci; Où/, oi^a; on A£y£i R'jpioç

OTi d —0!.j7,r,v /.aAo.; tviv 6uy/iv aOTO'j tcOvitiv uTrèp tojv 7ïpoÇ7,TOJv" 10

/.al ù Gco'i^tov Tr,v yuyr,v wç ô /.ti'Cwv aSjTcy ; KaTavuy£l; oOv 6

TTaTvjp aÙT'?,; £771 ToTç Viyotç aÙTTjÇ ôôupo[A£V/iç /.ocl xlaio'j'j*/;; XÉyst

aÙTY,* Ti '70'. £/w TTOiTiTai, Tî/.vov [xo'j, OTI syw poûXwaai £v p.ova-

CTxptGi à.7r£X6£Îv, /.a: TzCiç o'JvaTy.i aùv £fj.ol £lvy.i, yuvr, ryjax] Rat

}v£y£i* Où/, £'!(7£7;c'j<7Ct)y.a'. £V yuv7-i/.'^oi oyr^^^.oLxv à.yX'x. y—uh^i^y.ay. tyiW 15

/.£'paV/fv [/.ou /.al àvops'./.Çj (7yr,|AaTi £vo ucaf^-sv/; , cuveiTslOw coi èv

TO) [7.ova<JTrjpîw.

'O §£ TiÇaç £-1 Toiç }^6yoiç aÙTrjÇ, Siav£'>7-aç irzvTa tx ÛTwâp/ovra
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a'jToO Toî^ -ivr.G'.v^ xv.l -irspiêocT^wv aÙTÀ,v àvr^ot/.ôv Gyrij.u.^ -/.al [7.cT-

ovo[jà<7zç Mapivov siGviXBsv êv /.oivoêuo. 'H[7.=pa ^s xal vîaépoc t^soI-

/.o-Tsv VI TraTç sic ~xocn àpervlv xal ei; tcoVa'/iv aa3C"/i(7iv. IIzvteç oùv

ol à^e'Xcpol sv6[7,'.'{^ov sùvo'jyov aÙTov eivai ^là. àyÉvsiov ' y.al IstttÔv t/,;

^ cpwvr,; a'jToO. "Ex-spoi S; sXsyov on àîrô t?)ç xolV/;? sy/.py.TSia;, ^17.

T^i IgOiSIV a'JT'/lV OIZ O'jO '/;7,£0WV, i^'JVj'§-/l 03 TGV XaTSOOt a']»Tr,Ç Tc-

'XcUT'^cai, x.xl 77poGsOyi/.£v T?( aTZ-'/iGst y,al t^ ÙTCa/COY,, W(j7c /.al yz-

pW[7-a. aÙTïiv" laêsfv Tcapà. toO 0£O'j -/.xtz Saitxovojv "',

E-ysv 0£ tÔ y.oivo€iov TS'jTxpx/.ovTy. àv^pa; «j-jv a'jTr, a^^lvjz. 'Ev

10 jAix o'jv Toiv r,[X£pcov 77poa/,a);£aa;j.evo; ô -iîyouy.evo; tov àêoav Mapivov

y-iGT-clev ei; ^la/.oviav cjv £X>.oiç rpiciv àrîsX'por;, /.al cjvsêv] y.'!»TOÎ;

[Xiîvai £v TCxvooyuo ^là to [jL7ix,o; * to'j ôoov. "EXayev Ss Tiva; (TTpxTiài-

Ta; f^iao6?ipai t/;v ôuyaripa toO Tïy.vr^dyoj, x.xl la^o'jua /.zxà yy.GTpôç

'7'jvy;/.sv. EItïsv oè aÙTr, ô TrpaTuoTr,; s^ioiv, oti Èàv yvwTT/, tÇ) ttx-

i") Tpi <jo'j, HTzï OTL ô vicôrepo; toî x,ovvooiO'j ô X£yo[/.svo; Mxpivo; s^ceT-

vo; £-/.oi;x-/i07i [j,£t' ly-oO. Evoù; 8k [xs^' ri'jA^x^ à TCXTVjp aùrr,; £Ç£-

Tx'Gv a'jT/i >.£ycoV IToOiV coi toîto; Rxl ï^jxkz^i t/îv où.xixv Itczvco

TO'J àêêa Map''vo'j. 'EX^wv o'Jv o TTavSo/Sj;; Iv tÇ» [/.ova^rTvipuo £>CGa-

Cev IloO ÈttIv ô —Xavo; r/CEÏvo;, ov 'Kiyize' vAcx.'o'liy K.al r,p^aTO

23 VjK^opETv TO'j; [xovxyo'j;, x.x/.f, côpa Asytov slfîov '' ûay.ç, y.7.l «J'jvc'tu-

y_ov ' oy-îv, xotl Ôaa TOiajTX. 'O oè -/]yo'j[/,£vo; eÏtucV Ti GOi T^of/iTo)

[/,•/) ovTo; auTO'j svTy/jOz ; 'Eàv oà O-jarpÉ'}'/), ^iw/.co a'jTov tou ;xo-

va<7Trj3{o'j. 'ETiBo/to; c)£ a£0' r,;xipa; /.xl IpwT'/iOj'vro;** £tTC£v Suy-

ytop'/iw/ jxoi, xy-Tcp, fkà tJv K.jp',ov, 6v. w; à'v9pw-oç £7r'X7.v/iOr,v ®.

2"i 'O 81 r,yo'J;x-vo; wpyî^O-/; '"
/-y.l £;;'ê7Aïv y,'jT/;v à'^co iv -"k'nyxXç. Rxl

v;v TpOGy.xpT£ptL)V aiOpioç.

«lîOacrxvTo: ^è to^j toV.oj t/;; Ojyarpô: t:)j ttzv^o/sw;. h^i-NTiOZ^i

777.107. ZCGÎVlX,OV. "Ao7.; O'JV a'JTOV ' ' ô 77Xvbo"/£Ùç, y.7.l ï'kHlùl £V Tài

aovacT'/;puo y.al £'jpwv tov à^^av Mapivov é'cw tou tt'jT.ôjvo:
'"

/.a6*/i-

30 ^a£vov TTpocsppulicV aÙTÔi tov TCaiàx 7;£yo)V 'Iboù t6 xax.w: IcTTSt-

paç'^ Tc'/.vov «70'j' làêE y.al àvzrpîOï w; [i'j'j).7i. Aaotov o-jv 6 Mapivoç

TGV Tïaîàa £0X'!ê£TO TCipl a'jTO'j lÉywv N7.I Èyoj y.aTa Ta; àaapTÎaç

[xo'j àTCO^^ay.êàvw, ^taT- y.al to àOXiov [ipsipoç to'jto '7'jv £aol à—o-

' Cod. àyï'viov. — - Corf. ajx^. — ^ CoJ. oatfiwvwv. — ^ Corf. [xî/.oç. ^ Cocl. ti^z-

17.1. — ** Cod. ïôov. — ' Cod. ouv=Tot-/ov. — * Cod. ipwTiOsvro;. — '•' Cod. ènXaviOriv.

— "' Corf. ôpyîaÔT,. — " Cod. a'jTw. — '-' Corf. 7rv).6vo;. — '^ Coc/. ËcrTT-opa;.
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6v"/icx,si^. "HpEaTO O'jv yups'jeiv /.al \y.]j.Çjy.\iiv yy.ly. £/- tÔîv 770i[Xc'vcov,

x,al Tp£<p£iv tÔv Taî^a coç xarrlp. MsTa os xpia exT, 7:y.zy:/Skn^v.c, 6

vÎYou[/,£vo5 Tvapà twv cfJitkd^îâv siG'/fyotysv aÙTÔv Iv toj jz-ovacT-zipico,

paT^wv aÙTOv eiç xà àTifv-wxepa ipya. Kal stuoui "^ aùxic p-exà -7—ou-

^•^ç. •Erj(^£v §è xal xov xai^y. otïictOêv aùxo'j •/.py.(^ovxa ^ xaxà, /.-/l ô

0(7X STX'.v xoT;; TraiSioiç. 'Avaxpacpivxoi; Ss a'jxoO £V ttoaT^-^o àcîxf, xoO

[/.ovocyuo'j TyTijj.axoç r,^i(ôGr,

.

Mta O'Jv xûv 'firxspwv £7ï£pwx'/iG£v ô 7;youy,£voç xo'jç âi5£"X(pO'jç' rio'j

è(7xlv û àêêaç Mapi'vo;, ot'- k'^w 'Z^ix-ti'^ r,[jA^y.v oùx, îowv aùxov si;

xvjV (|;y,7.a{oScav' àel yào Trpo ttzvxcov sûpiT/.sxo £v xÇ) xy.vovf à-slOsxs lo

oOv £v xoj /.e'X'Xuo aùxo'j /.al T'iexs u:)] àppcoGxix xm Kxxz/s'.xa'.. 'AttsX-

Oovxe; oùv s'jpov aùxôv xs'XsicoOs'vxa, x.al y—'/îyyiCkoL'^ xqî r^youjj.sVo. Kz-

xsî'voç "Kiyei' "Âpx Tvôiç àrfiXOsv -/; 'luyh a'jxou, ttoiocv à.izo'koyiy.v

Pou>.o[Jt£voç Souvat ;
Rai -;rpo'7£xa^£v -/CVîi^EuÔriVai ' a-'jxov. Kal ibç

yjT^Oov à.Tîox'Xuvat. aùxov, sOpov ô'xt yuvô s'jxiv. Kal ràvxsç s/.pa^av''' 15

Kupis, s1svi<jOv. 'O 8ï r,yo'j[xsvoç |7.aOà)v p''xx£i sauxôv £-1 Trpôo'co-

Tuov xlaicov x,al Tvéywv* "Or^s àTToOv/icrxoj ^ sic xoùç àyto'jç ttoi^x; go'j.

Kal ^7]}^oî xw Twav^oysî'. 'E)^0ovxO(; ^£ aùxo-j "kéyn 6 riyo'j|j,£voç'

'O àbs'Xooç Mapivo; £/,ot,[j//]()7]. Kal â'cpr/ 'O ©soç G'jyy(ù^-fiG'/\
'' oxi

£p-/l[j,coc£ xôv oT/,ov ij,ou. Kal ô àêêaç Xs'ysr ]\ïsxavo'r,GOv, à^slfps, 20

oxi Y][xapxsç, SVC0771.0V xoO 0so'j, îcal s[xè cjvsV/ips; * xo^ lo'yoi; co'j*

ô yàp Mapivo; yjv/i S'7xlv. Kal s-nriyvoùç yjvr, r^'tsvostxo xo xl av s"'/-,

xoOxo. Kal ïàoi» £v ôllyri copx Trapayivsxai t; 9'jyaxrjp xoO ttxvÎ'o-

j(_£coç £l£yy^o[xs'v/i xal léyo'JGa x'/jv oCkrfiiiyy, oxt ô cxpaxwoxr.ç r,-â-

X7i(7£v [JLS, xal T:x^ixyjir,>j.o(. izG-/i. 25

Kal Xaê6vx£i; ol àS£l<pol xô xytov X£it];a,vov x'^ç ôciaç Maoïar,

y.al tj,ijptc7avxs; aTTTjyayov sv 'IspoGolup-otç [y-sxic Tracviç ^opu'ioplaç

x,zx.£Î aùxo " -/.axsOsvxo. lii; ()d^av xoO Kuplou r,u.Civ T/igo-j XpiTXO'j,

w Y, 86c,y. y.y.1 xô /.pzxo; £;>; xo'j? xitôvaç xôiv xitovcov. 'Ay/^v.

k'xpa^av. — '^ Cod. àTioBvt'dxw. — ' Cod. auyxwpiîaei. — ® Cod. auvî'-'.pî:. — '•' C0(/.

aÙTw.
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B

(Bibliothèque Nationale : iiis. du fonds grec 2474 (xiiie siècle), f» 249'-25f) (1).

*
'Hv Ttç £'JY£vr,ç £v Tio BiOuvia ' , -/M £t/£V Y'JV7i-/,a, riTi;' sysv- *

f. 2 49''

vr.Tîv x'jtw O'jyaTpiov, x,al ô^o'j.y. aÙTv^ç Mao-y.. TslEUTViay.Gv;; oùv

T7,(; yuvxixo; aT^s'ôoTO ' to -rzy.ihiw iv [^-ova^T'/ipuo yuv7,'./.ôjv. Rai *'£-

voyivr.i; tvî; /.ôp"/i; ircov r^(6^£-/.y., -/.y.i [xaOoOcr,; to ^a.AT-/fpiov, /.y.l

Aaê^ouc'/i; TO ayr^i^J.y., 8iy.vti'j.y.ç 6 xa.T-/ip XTtoyoïç Ta 'j—xo/ov-ol y.y.i

Aa.^à)v ^
"^^

TO OoyaTp'.ov a-jToO èy, toO p.ova'îTr.pio'j, /.zl évr^j^y; a.'j- *
i". îiO^-

TÀv àvSpiov Gy9i^x y.xl 7ra.pxyyci)vaç [J//; ôtj.oloyrGy.'. oti My.cîa /.y.-

AsïTaî,, £/,a).£'7£v a'jTr,v My.pivov, x,ai à.vEywprjCcV £i; /.oivo^ioV ây.'wv

77yT£pwv, y.xl 7rap£/.y.A£'7£ tov à^^àv SeyHr,vy.'. vJjtq'jç. O ^ï à€éa;

£i77£v TÔi TraTpi"* Ti; sgt'.v oOto;: O Se £i-£v Y'.iç [M'j Èttiv. Ky.l

Isyc'. ô àêézç" 'EvTolr^v ' goî. èibio'v,!, Tco uuo to'j fxr, Ay.ArjTy.!, v]

y.Tro/.otOfiVa!,. O Ss /.y-Tcf^s^aTO. Rai o'jtwç r.^av £v toj /.o'.voêico
**

wç y.r,c)3 £i^0T£ç yA>,-/fXojç. 'Hf/.épa §£ ty, r,y-£px to -aibiov TCpOE-

xoTTTSv £Îç TTzGocv àpeT/;v, é'vcov îj— x/,o'/;v /,al Ta— £'-V0l»'7'.v Hal TioX):},'/

acrx.'/iT'.v. 'Ev Sk tw '*

aOçr,()r,vat, aÙTÀv ivo^i^ov oti Çi'jt'./.oç £'jvo'j/_o;

Y,v ^là tÔ ày£V£i,ov '", x.al to Iïtttov Sa t'^; cpcov?,; 'jTTcAxy.oavov y.TTO

T'i^ç tuoaV^ç à'7/.r,i7£w; tÔ ()tà ouo ÈgOulv.

I^iyê ^£ TO -/.oivoêtov '' TECTGaszKOVTa T'jv aÙTo!) avbpaç ây-'ouç. Ry.Tz

[7-r,VZ §£ T£'j'77.piÇ à-£i7T£XA0VTO s'i; TXÇ ^pS^'aç TO'J -/.O'-VoSlOU
'*'

()lZ TO * f. 250''

â'ys'.v aÙTO'j; /.al à/vlwv s'çojOev àvaywpviTwv ty,v ooovTiôa. Eiyov 6i

p.STOv T'^ç cif^'ou TTavr^oy £ïov ' ' , £tç ô y.y.xi\ur)v 'jTCxyovrzç y,y.\ ic,tr/i-

;7,£vo'. Stz TÔ [/.Y,xo; '
'

T-^ç ôSo'j zal àvs-a'JovTO.

M'.àç O'JV TCOV Y/L/-£pà)V £Ç£'X06vTo; X.zl TO'J MapiVO'J G'jV ZA^.OIÇ Til-jl

àia/.ovoiç, -/.al )caTa7oji7avTcov sv tû —y.vSoy euo "' iyivzzfj y-y-y. TÔv

y.y.io'jV s/.£Î'vov n'oxrioiTry Tivà r^ia©0£Ïoai ty,v OuyaTc'aa to'j —avr^o-

yc'coç /.zl ").aê£ïv z'jty,v zztz yz-TToô;. 'E/.êia'Coy.svYi; 0£ zùty,; •!>—o

' Co(Z. Bri6uv(a. — - Cod. Tiiy];. — •' Cod. àTiiSoTw. — ^ Co(/. laôb.. — ' Cod.

xoiva)6tov. — * Cod. TiaTSft. — " Cod. £v-w/.y)v, — * Cod. y.Mvwgîto. — '•'

C'0(/. tô.

— 't' Coc?. àysvtov. — " Cod v.oivwgiov. — '- Cod. Trav&oyjov. — '3 Cod. (aî/o;.

— 1* Corf. Tiavoo/.t'w.

(l) La Vie de sainte Marine contenue dans ce manuscrit est celle que M. l'abbé

Mau vient de découvrir.
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TO'j xa-oo;' tiç i-oirne to'jto, ï'oakev rry al-zica ÏT:T^bi to-j Map-'vou

Mapivo; £/.£tvo; £7roir,(7£v [x£ eyv^'^^ "• "H^^^^"** ^'^^ ^ -KccvSoytli^ elç tÔ

/.oivoê'.ov £Yx.aX6Jv. O: ^£ (7'jv/{vt71'7£v aÙToJ 6 âT^oy.piczpio; "Xc'yEi aù-

Tco" Rax.?, toGZ (j'jvî'T'jyov oaiTv. il-ja'jTcoç ok xal tùj àoêz D.£y£v 5

ÔTt. [Ari ysvoiTO y-ot £Tt £i^£Î'v p-ovay^ôv, /.al oira ToiaCra. 'Oç oè

* f. 250^
rjCwr/iO'/i Tr,v aixiocv * £l7ï£v on i^O'j xi £'7roir,(7£ Mapivoç, ôv Hyixe

£Ù*Xaêyi" T/jV 6uyaT£pa [j.ou £(pG£tp£v. 'Ev£y/'.avTo: ^£ tou àêêx tov

Mapivov xal âptoT'/i'GavTOç ;7-£T£voV,a£ >.£ycov, ort, Guy/côpri^rov y-ot otx

TGV K'Joiov. 'O f^£ àêêà; £<j03co; £^£êaX£v aÙTOv £x. Tou p.ovy.- 10

or~/ipiou.

'O rU £[X£iV£V eçco y.7.0-/iy.£vo; ïoiç sTtov Tptwv £tç TO 'Xuyo; -/.xl £l;

TÔ xa'jw-a, 'XT, (^£y6a£voç Trapà tou àêêa. 'Q.; 8ï Tuvsê"/) Tivic £Î'7s'X-

G£Tv Yi ï^î'kHiiv h, TO'j y.oivoêiou, r,pojTaTO Tcap' aÙTwv ^-.y. t( ojO£

y.aÔ'/i. Rai £A£y£ ÔTt e-o'pvE'jTa y-al £Ç£ê>//i6r,v ly. tou [V-ovacT'/ipiou. 15

"Ot£ f^£ iy^vvrfiri xô Trai^iov 7iv£yjC£V aÙTo i^y.v^oyvjq xal 7:po(j£p-

cnL£V ^ Tw Maotvtp "Xsywv* Axés to Trai'îlov tou xal s; wv OéIîi? Tp£^£

aÙTo'. Kal £Tp£(p£V a-JTÔ oO£V £àv 7;'Jp£V.

MeTa ^ï Tota £T/i 7rapay.>/iO£lç 6 àêêa; Tcapà -avTwv tôjv àfÎ£Vpcov

l£y6vTtov a'jTôJv oti àpy.£i aÙToi >oitcov -/i
£7i:iTiaîa, p,a>v(.GTa oTi ÈttI 20

* f. 251'^ xavTcov ôploy£i tô (T^pâly.a. * 'E^éçaTo aÙTr,v "Xs'ywv Oùx. £i; a;io;

aTr,vat £lç tov TïpwTOv gou fiaf)[x6v. "Eêa7.£ <^3 aÙTOv d; ôXa Ta y.Tt-

[xojT£oa £:ya toO /.oivoêtou. Kal £770''£i aÙTz [ja^x lïoUriç g770'jo-?;ç £v

Tvovcp /,al xo-w y.al r^zy.puG'.. Kal £iy£ to TraiOiov otuicOev à.y.olo'j-

Oo'jVTa y.al y.pa'CovTa, 'Aêêâ. 25

'O; ^è ri>.0£v ô y.aioôç toO Èiorîou aÙTr,; â'jxaOsv ô à^êa: xal }.sy£t

Tw TTKTpl '* aÙTT,;" 'A'it£aO£, Xâlr.rjov T(o u'.w cou. Rai }.£y£i 7:aT7ip

aÙTY,?' El y.£>v£'j£iç, 77'Xr,2tÔGO);j.£v TT.v £VTo7.rIv. Rai oùy, zkxXrtCSv aùr?,.

'E"X66vTcov ^£ Twv (Xf^£'X(p(Iiv y.al eî-ovtwv tw àêSy. oti iy,oi[j:rM 6

àrhlcpô; Mapivoç, £};£y£V ô àêêa;' "Apa mô; 7.~7]lHiv i xxly.iTzoi- 30

ûo;
' aÙTOu <]^u-/r, ;

7:poc£Ta;£ ^£ y,7i^eu6rjva'. a'jTOv. Rai co; r,}.Oov àrro-

-Xûvai TO "Xci^l^avov aÙTY,? £!âov ot-. y^v^i r,v, y.al £;£0a[7.êr;0r,'7av

* f. 231^ Ooo-/iO£VT£ç*'' , y.al à77£>.6ovT£ç * £l7vov Tw àêêa. 'O f^£ ÈXOcov y.al

' Cod. TiaTepo;. — - Cod. jy/otov. — ^ Cod. Tipoaépi'^ev. — '' Corf. iraTïfi. —
C'0(/. xaXaÎTTOfo:. — ^' Corf. ÔfW.Ôivxs;.
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ïrîcov c/JjTry iëyJ.ev iauTov yay.aX Asytov Suyy^côprjcov p.oi v. Tt è-O'/ziTa

ciç C£. "E.TzeiJ.'^ev Sï /.ai èttI tov 7:ixvSoyéoc. O Bk saOwv /.al '](5'cov

To a/.vi'vwp'.a â'cpr/ O ol 0£oç cot. Guyy&)p7}G'/i ' w; i^r,tjMay.; tov

0i)C0V [J.CiU. 'Oç 0£ eiTiTS ToOtO £y'J[XVœ'j3tV aÙTVlV C0C7~£ /.al OL'jZOV Ir^OV-

ra" £X.7ï>;7.yr,vai. Tots sùÔswç -/î O'jyarvip toO Trav^oyiWi; t,a6£v sz-îî

c^aiacviaOETGa '^ /al £-1 tizvtwv 6y,oloyo0i7a to àV/iBs;.

' Cod. cyyywpyiTct. — - C0(/. îLoôvTa. — ^ Corf. oaiii-oviaO^da.

(Bibliothèque Nationale : ins. du fonds grec 1632 (xvi^' siècle), f'^^ 22G''-2.33^.)

*B'!o; /al TZO^iTtix Tr,c, ôg'.xç <j.rt-:i^xç -iîjv-ojv, Mapia; Tr,ç u.£to-

vo'j.aaOsÎT'/iç Mapïvo;.

r. 22G'

"Evav /.aiGOV Pitov ti; avGpcoTroç, t6 ovojxa tou E'jysvioç, /al

sTTê'ova T7,v 's(^y,v TO'J [J."£ /.aOapÔTT/Ta, /al [j.£ sÙAaêeiav, /al u.ï

oo'êov TO'J (")£0'3. Elye ^ï xal yuvaï/a (poêo'j[j,£V/iv tov (")£ov xal

—oAAà (pG0vî|7,r,v /al Ta/Ti/r,v, à-Trô Tr,v ÔTïoïav £y£'vvr,'7£v y.iav

/03"/;v, /.al T'/iv ovoaacav Mapiav. DX^/iv ô£ £'.ç tov /.atpov £/£îvov

e/oiariOv) 'ô yuvaï/a toi», /al aÙTo; • àvaOpsos t-/]v /op'/jv /al tvjv

15 ovo'aaijav Maciav ei^ TrzTav £'j'7£Ç£iav /al tzciv. Kal W'jàv auÇTi^sv

7) ZOO"/) sittIv Tr,v 6 77aT£pa; Tr,;" ïlaioi ij.ou, îôo'j oXa oca /al

àv£yoj ^t'^C'j Ta £lç Ta yj^^y- '^^''> "''-y-l £y<^^ '7ïr,y£vw va y-vw /aAÔyr,-

ooç va GiÔToj T'};v 'WyTi'j aou. Kal W(7àv rr/ouTav '^ /op'o TOia'jTa

lôyia lÉyei irpo; tov xaT£pa Tr,ç* ^QaTep y.oo, iàv Tr,v <]/uyr,v gou * ^-
'—'*'

20 0£}.£'.ç và <7toGy;;, /al Tr// £Ôi/r,v aou va /o)va'7r,ç ;
Aiv à/.o'jctç t:

Tvs'yei ô R'jpioç -OTt ô [ioG/o; 6 y.xXoç -zry ^Dyry tou Pav£i èià -à

Tïoo'êaTO, TOU* /al — âXiv T^eysf "O-oioç oùazi iLuyr,v wgzv £/£ïvov

ÔTwOu TOV ÏTÙ.aai £ivai; "H/0'j(7£V 6 Trar/fp Tr,ç /al /aTev'jyr, s;; Ta

lôyia TTjÇ, /al léysi t'/;;' Ilaibi [7.ou, Ttva ts /ajjLco; 'Errù r,T£ /opiTî^vi.

/al iyôi cVtL> c'.ç TOV vouv jxou và ù-zyto £;; àvrîpi/tov aovaaT'/ipi.ov,

/al TTcoç £lva'. ouva'jTÔv va '/itc 'xet' easva, ottou 6 oiaêoXo; à~C/

icaç '7To7.£ja£ï Toùç (^O'jXou; toO OsoO. Ta-jTa coç rj/oucsv v; /op*/;

à7r£/.Dt07i /.al TOV EÎTrs' Oùyl, aùOivT*/) TraTspa |7,ou, oèv OéXuj D.Or

/aOio; Xiyaç, i.Xkx và /ô'^w tx [j.a'C;a y/yj /al àvbp'./à ©op£'|/.aTa
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va £vboGo v-aX va é'iOo) /.%<. Irco [X£t' £<7£va sic t6 ij-ovxCTviptov.

f. 227' ToTs 6 Eùyevio; ï^rr/O'/i xx. Aoyia tt^ç -/.ôpyii;
* xal • £jj',oipai7£ rà

Tupàyy.aTa to'j stç to'jç T^rcoyoù; /.al £-/.o'jpeu«7£v aùxTiv xal EvSucrév

TTiv ixvSpixia çopÉy.aTx /.al £7rcov6y.a'7£v tt.v Mapïvov. Rai s-ap'/iyYEi-

>v6V T'/iv )tal £ix£v TTiV BX£T:e, 'KO.'.^i y.o'j, ttcoç Hélv.i; (fxiky.E^iç tôv 5

eauTov <70u, oTi (/,£(7a £i; ttiv cTiav i^jAXkuç va oéS-nç^ 8i6t'. yjvai/'.a

Ô£V G£batV£t f7,£Ga SIC TO [J-OVaCTTip'.OV [XOVOV (pilXâ^OU lo'-TZQV y,y.Hy.0I.OL

ilç TÔV 0£OV, Ô'.avà T£X£IW(7(«)[7.£V £/,£ÏVO ÔTïOU Tà'Co)[7.£V SIC auTOV.

Rai ÈTT-^pe T/iV /.al viXOev eîç to [j-ovarrryfpiov /.al èîrpo/.UTTTSv £t;

"TTacrav àpsT'/iv /.al {)7ra/.o7jv /.al Ta'77£{v(o'jt,v /.al £Î<; -KoXk-ri^i any.-rjGi'^. lo

E/.a[7-£ XoiTTÔv ;7-£û'./.0'j<; y__p6vouç si; to [j,ovacTr,ptov /.al lOappoûcav ot

/.aXoyvipot, OTt siva: £Ùvoij";(^oç aTrô tI ^£v euyavs y£V£ia /.al à-TTO v/iv

IsTrTOTViTa Twv çwvùv Tvi;' xal OLXkoi e>.£yav oTt àTvo t7]v izoXkrtV

f. 227^ a G/.v;a[V, OT'. £tç Taç Stio 7;y-£paç v) £;; Ta; Tpeïç STpwys fj.iav cpopav.

AotTTOv et; Ta; -/îjj.spaç £/.£tva; àxÉOavev ô xaTipa; t'/iç /.al aÙTYi 15

TCEpicTOTspov aij^£V£v £'!ç TYîv ai7/.V)'7tv /.al £i; T7|V ÙTva/.or'v. Rai Sià

ToCiTo i'ka.bs. /.al ^àptav-a â-TTÔ tov ©eov /.al euyave ^aijj.ovta, xal

£Ï Tiç -/iTov ccaOivhç [7.0V0V và eêave Ta y£p'.à tvi; aTravoj tou 7:ap£u-

OÔ; tàTp£U£ TOV.

AotTTÔv etj^acrt c'jvYiG£tav eiç to [/.ovadTvfptov /.al /.aOe ypo'vov 20

£(7T£Xvav T£<7«7a,pouç à^eT^cpoùç ei; wripeaiav tou y.ovaTTTiptou sîç to

/.acTpov ôtOTt £Î/av /.al àl^ovàiv àvaycopr^Tcôv Tr,v ©oovTràx' /.al

st; TO f7,£cov ToO ôp6[j-ou -/iTov ^£vo^oy£ïov /.al oTav ÛTTvfyevav /.al

oxav £yupi'(av Sià to p,z/.po; toO Spoy.ou àvaTTauoiKTiv ' £/.£ï' Toùç

f. aîi' ÔTTOiou; y.a).oy£po'jç ttoXIviv Ospa *7;êiav toÙ; £/.a7.£v 6 ^evoSdyo; 25

8/.£ivou;.

Mtav 6k TÔJv r,;x£p(ï)V £7upoG/.a>.£(7£V ô v;yo'j|7.£VO(; tov Maoîvov /.al

"kiyzi TOV" 'AS£X(p£, syvtdpf^w tyiv 'Ko'kirv.xv cou ô'ti «tcogtÔ; vlcre etç

oXa, f7,àli(7Ta /.al £1; T'/jv 'jTra/.oviv r,G£ (7770uSatdT£poç. ©ÉT^ojxev T^otxôv

vx G£ 7rapa/.a>>£C7(t)[jt.£v vx ÙTTxy/iç xxl Igù el; t-^v Sta/.ovixv tou 30

[7.ova'7Tyip''o'j [;.£ Toùç SiXkouç X()£Xcpoù;, xal OéT^si; IcH^-ri 7r£ptcrGo'T£pov

U-KîOoV XT^O tÔv (")£dv. Rxl tbç -/]/.OU0r£ Ta 'Xo'y.a TO'J V^yO'JL/.£VO'J 6

MapïVOÇ £TC£<7£V £t; TX TTO^Xp'.X TOU /.xl ElTTeV' Ml T'c^V sÙytIv (70U

TTiV âyi'xv, ^£C77roTx [y.ou, otcoi» ôpTC'/;; vx wxvoi.

1. Cod. àvaTTaOouiTiav.

ORIENT CHIIÉTIKN. 41
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INL'av roûv twv -/ii^-spwv l^sê-ziGav [û àXkouç, Tpsî; à^sT^cpoùç va

'jTûXYO'jv £l<; T-/1V 'jTTîpîTÎav x.7.1 £/c6vs^j;a.v £!ç TÔ avoSo/^sïov. Rai

STuys T-/1V v'jx.Tx ïvAvry 'ivy.z GTpaT'.cÔT-/iç y,7.l £90£'.p£ Tr,v Ouyx-

'vio'j. TO'j *Ç£voSoyou. IlAriV si-e Tr,v 6 cTpaTKOTr.ç- 'Eàv to tyvoj- * f. 2

5 piV/^ ô TTaTspaç C70'J, aiire ÔT- 6 vsoç d y.aVJyspoç l/,otp,0'/i [X£t'

£G£vx. To Ô77010V eVC"/! £yi.v£v, OT'. (îioràv £yvwpi.G£V 6 TC^Tipa;; Tr,^

TTû; slvai £yy.a<7Tpco|X£vr, £^£TaG£v Tr;V aTïO ttoiov syv.aTTpcoOr. , /.y.!

Éx.Eiv/: â'ppî4£ TTjV a-.Tiav £iç TÔv Mapïvov, ÔTi ô vîoc -/.aXoyvipo; 6

suf^opoo; d-ou £lvx'. £; to -/.oivo^iov xaP^ "Xïyouv tÔv Mapivov

10 £X£!;vo; v-à £y/,a.<7Tpw<j£.

"Eo/£Tai }vOtTCdv ô çsvo^o/o; £ï; to [^ovy-CT-zioiov /.al £y/.aA£Î' y.xi

}.£yc'.- TloD £lvai ô ttAîcvo; £/.£rvo; d 'kuSo/.a>.oycpo;- Kal d r,yo'>

V.cVOC WCZV TÔV slScV £GT7.>.£V £77. -/.aloy/ipOV VX TOV 7UpoO-7.VT-/î'7Yj /.al

X£yci TOV Ra>.tôç £/-07r';a'7£ç, «ùOivr/i. liai £/.£Ïvo; eIttôV Ra/.Y, ôipa

15 ca; iyvwp'.cra. 'Â17.à /.al wcràv Û7vr,y£v £iç tÔv •/îyo'j[/.£Vov e':TC£V [xr^

Ys'voiTO à-ô Tr,v ar.uAoov va u^ù /.a/o'yvipov xal 7.");>.a 770>.}.à £X£y£V * C 'isy--

/.7.1 £0WTr,(7£V TOV 'C'O'jy.SVOÇ ^iV. TTOlaV aÎTiav
;

'A77£)tpiO-/l Ç£V0-

fVj/o; /.al £i7;£V, ô'ti ïyj^ OuyaTspa [j.ovoycvvî £'!ç t/jV d-oîav ï/(d ïlT:iho(.

va E'Spco po-/iO£iav £-:; to y^ipa; p.ou /.al Tr,v êçOs-.pfiv d /.aVJy/]po;

20 Mapïvo; /.al elva-. Twpa èy/.acTTpwy.svr,. Vfyai tÔv d r,yo';a£vo;-

'AS£>.oè, Tiva TS /.aaco dîToO l/.srvo; S^v clvai Ir^w Twpa" oIVa

wcràv yuptV/i àiro Tr,v c^iax-oviav tou, aXlo S£v â'yco vy. tÔv /.aaco

aovov va. TÔv ^uoçco à—ô to aovarjTTjpiov.

Kal fo(7àv £oOac£v ô INlaprvo; ;j.£ to'j; Tp£r; à^filooù; £l; to y.ova-

25 ar/iptov. leyei tov d r,youa£vo;- 'ASeT^cpè, a-jv/i £':vat -ri Kh\i':'J.y. aryj

/.al r, acr/.'/icrîç wj; Miav oopàv £^s6r,; 7.7:0 to y.ovacrr/fpiov /.al I/.31

ôxoO £/.6v£^|;£(; £•; tÔ ;£vo§oy^£Îov £<pO£ip£? T'/jv O'jyaTc'pa toO ;£vo-

§6yo'j; Kal 'llbiv é^w d TvaTÉpaç tt^; xal ;j.âç èçOêpi^î, /.al [xà;

£/.a;x£ TTaiyviov dç tov /.6^[/.ov, TaOTa a./.oOTa; d *î\Iapîvo; T^xpauTa * f
.
229-

30 ïizici^ zlç TO'j; xdSaç toO r,yo'ja£vou /.al £i773- ^'jyy^ojpvicdv [xoi.

SiaTzory. [xou ayi£, ÔTi cor avGpco-o; ïfpala. Tot£ d r,yo'j(J.£vo; dp-

ytcOîl; TOV îMaptvov è^c'êalsv a'jTOV ïloi àiûd to v.ovacrTr;p'.ov.

'0 f^à Mapivo; cbcàv £;£g'/i àirô t-^iv -j-ov^iv £/-a6£T0v ci; Tr,v Oûpav

l';co ocTTÔ f7.a/.po03v /.al û-sy.stvîv tov /.adwva to-j r,liou /.al tÔv ^a-

5 ysTOV TOU yii'JMVO',' ànà /.al d^ot ripyovTO si; tÔ ;7.ova'7T-;ipiov tov

hcoTO^^av 'SiaTi vAh-cCx: 3;co. Kal £>c£:voç £).£y£v oti £7rdpv£U7a
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/,a.i o'.k xo'JTo £fV.(ôyOyixa y.T:b to [J-ova«7Trjptov. 'II r^è ()uyaT"/ip toîJ

^svoooyou •/l'XOsv ô xztpo; >cal iyi'^v'riGi Try.'.Siov à.pr7£vi/.ov, /.7.I Tzy.oyjj-

TO. £777ipSV TO QevOÔOyOÇ XO.'- T/fpspSV TO St; Tû y-OVOCTTy) OlOV , /.y.'.

(o; vi'jps TGV Mapivov ôttou sx.zOstov eçto àitO t'^ç ^'^pocç, l'ppi'i^îv

TO 777.10107 SfJ.TCpOTOév TO'J 7.y.\ sItTcV TOU' *To'jTO slva'. TO Trair^iov •">

ô-o'j y.ax.wç ÏGTZsi^iÇ' e-nrap to x-al y.zjy.s to oj; Oslsiç. Ry.l w^tzy

TÔ è'ppt'Iev ey.TCpoçyOsv tou xal ù-xy-ri, ïXx^zv ô MapTvoç to TïaiSiov

xXaitov xal ôà'jp6[7-£vo; ïltyvr âq à'vai: lyw é'^ioç stixs ^là. xà^xv

OX(;'J;cv -/.al (7T3VOy(op(av /.al xaTx Tàç àv.apTtaç fy.ou y.izoky.^jfjx^i^'

à[j:r, TÔ aÔliov to'jto to Tïat^iov ÔsXst à-oOav£i s^w [jlst' èuJvix.. 10

Kal ocTcô To'f£ apy^j^e /,'/!. Ivvoiz'Cîtov Stx to 77a,i§'!ov. Kal 'jtcvîysv

£t; Tûciç [y-avôpai; Tpiyjpou /.at s^titx aTUO touç pO'jy.O'jç yzAx xa-.

sTps'psTo TÔ Tzy.i^iov. Kal stys Trol'Xr.v ÔXttj^'.v y.al x.T.aufxaTa àxapa-

[j.'jOr;Ta, ôiOTi TO TTaiôiov ïvSkyM TuavTOTs xat Ta poOya tou ïu.y.-

yxpi^s, xal £010 £ xo>;Xoù; xo-ou; xal ttovou; y.yfyriij.i^oL-'t -z-T^ âyia. 1*

E/.a|7.£ 7.01T7ÔV 6 Maplvoç tceTç ypovo'jç è'çco àxô to usy-rj.Q—f,-

i^irj'^K Ka'. |7,£Tz Ta'jTa ïiziay.v ry. xoXo'yr.poi ÔXot £i; tÔv -/îyouaevov

xai è-cx.^ay.y.leay.'^ tov Hyovjz^' ^i^uyywp'/i'jov, r^é^TTCOTa, tov à^fiX^ôv

Maprvov »jwv£i TOV r, aTtjy.ia tcov TpiàJv ypovcov, x.at to XcOitto-

Tcpov. xal ÔTt £Îç oXouç ô;^/Aoy£!; to (7(paX[y-a toi». 'O ^£ 7iyo'j'7.£vo; 3'o

oôx rj6£X£ va tÔv f^£/6-?i. Tot£ àpy'/icrav oî xa}vôy£po'. xal ïleyyv

OTi àv ^Èv S£/__0'^ç TÔV Mapîvov £:ç TÔ ;xova(7T-/{p'.ov, •/îjxoî'ç ô'ioi

'j77ayco(7-£V ày//i tïùç £J(coy.£v va 7rapaxa'X£'7co[j'.£v tÔv (-)£Ôv va

<7uy/^wpr,(jr] Ta; àjv.apT^ai; ;7.aç; iSoù Tp£Î'ç y^pôvo'jç "£X£i ô àS£Xî,ô;

ÔTToO fiivat ô!.coy|7.£VO(; à7:ô tô • [7,ovaGT'/;p'.ov, y.al Traliv ^£v tov 25

'j'jy/.wp£Îç; TavTa w; •/l'xou'jsv viyo'JpLevo; £tTT£v tou;. Aià t///

CÔI/.-/1V craç aya777)v xa-. Tr,v xaAcocruv/iv axouw twv "Xoytov <7a:

xa'i oéyo[Jyy.i tov Mapî'vov ô'i/.(oç va £tvai [xixoo'T£po; yizo ÔAou:

tou; ào£>L(pou;. Kal ô Mapîvo; £r7V£ ttcÔ; tov vîyou|X£vov Kal

TOUTO j7,£yàAov pu £lvai, ^é'-jTîOTa [xou ayi£, oti w; àvzçio; 30

ÔTCOu £Î[7,£ sxaTaÇ'.côOvixa xal iai^jrcAX pica àxô t-/iv Oûpav toù ao-

vaTT-zipiou à'-av' àç'.coGài xai va SouXeûtco tou; xyiou; TraTÉoaç.

Kal ô r(yoû|7.£Vo; i-poTTa^E tov MaptTvov va u-r,0£T'^ £;; Ta^:

yp£''ai; twv à6£>.(p(ov. Kal £xaav£ t-/iv uxr.psoiav -ou [j.ï 7:6<-)ov

TTolùv xal [7.£ ^oé'ov (')£ou. Kal to Trai^iov rrxoAoûOît ôttigco tou xal 35

exXau xaTa t-/]v cuv/fOstav tûv -(XiSioiv, w; xaOw; £youv Tuv/iOEiav
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Tx Xîci^ia vz (;r,ToOv çayl -/-où vx -/.px'Couv tov Trarspa to-jç. K7.I

Sèv tov è'Twvav tÔv Maptvov oi 7:s'.py.<r[xol oî xlloi ôttoù eiysv, à)^)^5c

/.îù ôillov 7r£ipaa[;.àv ^slx^ ^'-a^'^- ï'/;-:! >'-^-'- ^^"^^ ^'^^^^^-^ ^^^^ xy.i^too * f. m^

sic TÔ (pocyi Tou -/.al eï ti aUo r/^pia'CsTO. nXr,v àveÔpy-cp'/i tÔ tt^A^iov

5 xal syivs Ty.-/.Ti-/.ov y.yl évzpcTov, zal àHiwO-/) xal syive /.yAoy/ipo;

•/.al EÙïipéTTr.cs tû Gsû.

'Qç ^£ TÔ );0t7:ôv £<pOy.(72 TÔ téXoç Tviç '(w^ç Tou Maptvou -/.a-

£[7.en£ va ÙTTày/J XpÔ; tov 0£OV, £77£(7£V £!Ç à<>6£V£'.yV TOO XOp|J.lO'J.

'EpcoT-zicEv ô •/iyoij;x£Voç toù; à^E'Xooù; y.al £lx£V lloO sivyi ô Mot-

10 prvoç; î^où £)(_(o Tpeî; •/i[^.£py.îç ottoù §£V tov sl8y. v.q v/iv £;t)c>v-/i-

Tiocv, 6 ÔTTOÎoç 7i:a:vT0T£ £upi(jy.£VTOv TCpûTo; iiç T'/iv iy.y.lriGiy.'^. T6t£

ÙTu-^yav Tivè; o'.Btk^ol zlç to x.£'X)viov tou xal £'jpYiy.av tov ôttou £T£-

IeiwO-^. Rai -/))^6av xal eixav tov •/îyo'j[j.£voV 'O à^£>.96ç Mapivoç

£3toi;r/i'e-/i. Rai ô •;;yo'j(7.£voç dizi' Ty.yx izîùq va 07r?,y£v yi ^uy'i]

15 Tou; Tuoiav aTCoVjyiav ïyv. va Swcr-^ Sià t6 [yiya *àfxàpT'/i[/.a oxoD * f. 232*

£V.au.£; nV^v £TCpo<7TaE£ va tov àlT^a^ouv /.aTa tyiv cuv/iOsiav tûv

y.a)^oy£po)v. Rai oir-^yav vz tÔv }.ou(70uv y.al eûpfixav ÔTt, titov yu-

vaaa, xal ïyAatcrav [;.£yàAOJç y.al ^oê-^O-zicrav <poêov [7.£yy.v. Rai

apy-flirav ô'TvOt [xia çwvyi t6 Rupu sIÉ'/igov.

20 "Hy.ou«7£v ô •/îyo'j[J.£vo<; tzç owvy.ç y.al t'/jv po-/)v y.al £pc6T'/i'7£v zi

filvat a-jT'/i -/i <7'jy-/vi(nç. Rai £l7rav ol xa'X6y£poi ôti àf^£>vcpdç

fxaç ô Mapivo; filvat yuvaiy.a. ToTe £^patj.£v ô •iîyoj;7.£vo; [jÀ <7TOuS-/;v

TCpôç TÔ )^£i'|avov, y-al wç £l^£v âV/iOwç oti elvai yuvaiy-a £7r£(7£v

£lç Toùç TTo'^a; ToO àyioi» X£4avo'j y.al y.XaiovTa; £"X£y£v 'E^w

25 y.c, âiroOxvw eîç toÙ; àytouç <70'j 7:o^aç, £toç oO vy. ày.oij<7W à7:ô

£<7£va, ày'!a toO 0£O'3, Tuy/wpr.ai.v £;? to p'ya 7ïTai(7t;7.ov ôttoO ce

£7:Tai«7a, ^toTi à^ix-wç cà £-aiàcua, àyia too 0£O'j. Rai y.otTà[X£vo<;

^TCo'XV/iv copav ei; Toù; xd^aç t^ç àyi'a; y.al yuvovTa; 7r£piG<7à * f. 232;

Saxpua, vi>6ev ocovô y.al £l77£V 'E:w£i^yi ^àv to r;^£up£; oti a^ixa

co (;.£ £7uai'^£'J£; TÔ loi-ôv â; £lvai ciiyx_(opr;[jiv/i vî àfj.apTia <70u, ÔTt

àv TÔ r,0£)v£ç y.a;r/i £1; 7r'j(7[;.a, r,6£).£v •?i'7T£ '^i
àuapTia gou àTuyj^co-

p'/fTY).

TdT£ £G'JXa)6rj ô vîyou[X£Vo; kizo Tr,v y/iv y.al £[j.v]V£U'7£ tÔv ^£-

vo^o ov va ïlH'ri (A£ c-oui^r.v £1; to |xova<7T7)p'.ov. Rai w; •/i*a6£v d

35 ^evoSoyoç, eIt^I Toy d 7;youp.£vo;' M£Tavdr,(70v, àS£>.(p£, StdTt £'7oaA£ç

£tç TÔV 0£QV, Jtal [/.£Tà £^iy.y. cou Ta Idyia [/i £y.a;7.£ç y.at 'Hj/.apTov
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xai sYt'o sic tov 066v r^iaTSTSva, ÔTt, 6 Mapïvoç otcou £(jux.o<pzvTWîç

eïvat yuvaîV-a. Kal STTYipev tov ^£voSo/ov d •^lyoufy.evo; xai -/îcpspsv tov

sxsi o-Kou £X£'!t£tov to àyiov A£{'yotvov /-ofl è<pa.v£pcoi7£V o-vi £lvai

*
f. 233-^ yavaixa*. Koà aÙTo; eOaûjxacE 7:00; r/jv •/,v.'-rr,yo^h.v ôrou t-/]v

£>oaT-/iyop-/i(7av, >cal ap)(_-/i'7e va xlai'/i xal va 6^'jp£Tai ttiV à[xapTtav 5

TOU.

nV/iv £y.'^r^£ucrotv to àyiov >.£i(|'avov pi Ti[x-/iv xaBcL»; £'7vp£7:£ y,al

à'OcTav TO dç xoL pr,[;.£ia tôjv àyiiov [X£ (j/x'XiJ.wSîa'.t; x.al [as bo^o-

loYiy.iç èo'ixCo^xic, Tov 0e6v. Kal coGav £6a(|;xv Tr,v àyîav E^pÔaTe

•/M r, Ouyaxspa to'j ^8voS6//j'j ^xvj.ovia[J.éYn /.y.l l^otj-oXoyaTOV £[7.- 10

7:po'70£v sic olouq ôt:où E'jpÉOr.aav £X,£i, Ôtc xàiç [^i tov CTpaTUo-r.v

£xxy.£ TO Tcai^tov, y,al 6x1 à^r/.wç è/.a.Tà/.piV£ tyiv âyîav. "EttîGî

Se àxavw eïç tov Toccpov t'^ç âyiaç xal TirapocuTx '.aTp£uô-/i, xai

oO^oi Touç s^o^acrav tov 0£Ôv, -/.al £;xa-/,apicrotv T'^iv àyttxv £[ç T6c7r,v

ÛTCOfj-ovT/V (1) ÔTCOu £V,ap-£v £iç a'jTr,v T-/1V cux.ocpavTiav. 15

*
f. 233^ AÙTriV T-;iv ôcyfav Mxpiav xal r,|j.£r;* à; p|rr,0oï;7-£V £Î; Tr;V u-o-

pv/iv xal TaTvsivwciv ôttoù sl/e, ^lavà àTCo"Xaucrwp.£v xal -ôixei; à^ico;

- (7ÙV aÙTvi T-Ti; £TOupavioo paa^sia;, Iv XpicToJ 'Ir,c70u tw Rupt'cp

•flaàv. oi-/î ^o;a xal TO xpocTOç £i? toÙ; aiwva; Tœv xlcovcov. 'Ap,v.

f. 78

D

(Bibliothèque Royale de Berlin : nis. graec. Quart. 16

(xvii* siècle) , f" 78---86'-.)

*Bioç xal 7ro"X£iT{a tt,? haUq jr/iTspa; -/iaûv Mapiaç Tviç [;.£Ta- 20

voaaGTTifjOtç Mapivo;.

'"Evav xal pôv r.TOV xztc£10Ç avOpcoT^o,', to ovoaa tou Eij(pt[;.iavôc,

xal £-£pva Tr,v "(wriV tou [j.z xaeacwTr.Ta, xal [xe EÙT^xêeiav, xal [J.t

f.
78V .^6êov e£0':. "H/£ ^£ xal yuvaïxa TzoXk^ çpovr^p xal (po^.oujxsNoi

tov 0£6v, xal à^o Utirry U £y£VflC£V [xiav xdp-^v, xal Tr,v ivo'aa- 25

crav Mapiav. Tô IoittÔv £k £X£t:vov twv xaipôv àvaTraûOr, xal -/i yj-

vaua Tou, xal aÙTÔ; âvàOp£'}£ t-^v x6pr,v £•; -a^av £ÙG£g£iav xal

Tx^iv. Kal (I>(7àv au^rcEV r, xop-/] sÏtcsv ô x'jpr,ç r^;- llair)N: [xo-j,

(1) Le copisle a par inadvertance écrit ce mot deux fois de suite.
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aÙToO OGCL ï/oi fîi^w TOC sic T7. /soiy. cou, /.al èyco TzafivM va

ys'voj •/.a>va)Y£poç va cwtw Tr,v V'J//,v y.o'J. Kal waav •îi'x.oucsv Yj /.opr,

T-^ aura T^oyia T^ey
''^P^^'

^'^^
"''"''P'"^

'^'^'^' ^laTépa [xou, èxv r/^v ij^'j-

y/;v cou SsV/i; va. cwc/iç xal t'>;v è^r/C'/iv j;,0'j i|/'j-/r,v va xolacr,;; Aàv

5 à/.o'jsiç TÎ >.£yei ô R'jpioç, oxi o pocxo; o y.cùJ.oc, Tr,v t];uy;/îv to'j

pxv£'. Sià Tx TTOwêaTX TO'j; y.ai -/Aiv
>.£Y£'.'

Ottoioç ccÔco-. 'W/ry

àvGpcô-ou wcàv ex.eîvov ô-ou tÔv icsv sivai. "II-/.o'jc£v ô xupi; t-/;; /.al

^/.aTsvûvr) Tr,v /.ap§{av £i; xà loytx t'/:;, /.al "Kfiyy) t'/i;* Ilai^î aou, * f- 71)^

TÎva c£ /.âaw, £cù Y,cat -/.opiTCx, /.al èyw s/co el? tôjv voOv [aou va

10 ÔTCxyco ££ç àv^pi/.tov pLOvacr/fpiov, /.al Tràiç â'vai ouvaTov va Tj^ai txe-

Teu.£va ÔtvoO o ^iy.êo>.o; aTTo ècà-; 7ro7.£aol toÙ; ôou);Ouç to'j 0£oD;

'Qç •/l3couc£v 71 y.op-/i à7r£/.pi6r, /.al >^sy£r O/t, aùOîvTi pju /.al ^a-

T£ca, Sèv OcXw £7.0£i. /.aGô; lé'^'tiç, xlk vx /.o''j(o tx [;-a>>£ia pu /.al

àv^ci/.ia <poo£[i,aTa va èv^iÔci, /.al va £a()w /.al lyw p,£T£C£va d^ to

15 [y-ovacTvipiov.

Ï0T£ Eùy£vioç èSlyBv) xà )^dyia Tr,ç xopviç /.al £[A-/ipac£V xà irpxy-

txaxa xo'j sic, xoùç Trxoyo'jç /.al sxo'jpe'jcsv X7,v /.al ë'v^icsv x-/;v àv-

^oi/.ia cpop£[j(.axa /.al £(;.£xavo(;,acc'v xy.v Maptvov. Kal £7ûapayy/.il£v

x-/)v /.al 7;£y£i xr,;" BX£-£, rai^t {xou, tto; ÔiAviç o-Aa^^i xwv £ au- * f. 79'-

20 xov cou, ôxi [j.£ca sic, xry ^ouxiav ^.sksiç vx cÉêeiç, bioxt yuvaîy.a ôàv

as'oSYri uAgol £'!; xvSpt/.iov [xovacxr,piov f;.a)Vov ^u^^xyou /.xOzpix ei;

xov (-)£ÔV, ^IX VX T£'XlWC(0[J-£V £/.£ÎVW OTVOÙ XxCcoa£V ElÇ xùxo'v.

Kal £'ir7]0£V xriV /.al riA6£v sic, xô [xovxcT'/fpiov /.al £77po/.o^|;£v C£

Tracxv ào£xr,v /,xl ÛTva/.or.v /.xl xx 7:r,voctv /.xl C£ ~o'hry a.Gy.rir:r,v

.

25 "E/.aa£ loi-ôv /.atxTuoxou; /_povou; el; xô [y.ovxcx-/;p!,ov /.xl lOapoùcav

r, y.aAo'y£ooi oxi yxxou[J!,r.; £Ïvai, oxi (>£V £uvav£ yivix /.xl àrô xr,v >.£-

TTXwxrjXX xr,ç ocôvr,ç x'/;ç' /.al àCkoi ïlsyoLV oxi (XTro xr,v ttoVov xc/,i-

civ §sv £ÙYav£i y£vtx, Six xt £iç xac (^ico rrMoy.ç -n sic xxç xp£l; ïxpw-

y£v a-av cpopav.

jo "0[;xo: £iç £/.£Îvatc xatç vitAÉpai; à'n:£Oav£v /.al 6 TiaxÉpaç xr,; )tal

aùx'o X£cico!)X£*oov auç-/iv£ slq xr,v xc/.ictv y.xl £i; rry u7:a)to'/iv. Kal f. 80'

Six xoûxo ï\7.^jZV /.xl yxptcjj.x X770 XOV O£ov, x.xl ^£{X(ovta £uyav£,

/.al 0-oto; TiXO âcO£V'.'7.£VO(; y.tôvov xô //p^'' ''/l? Hêavs àxavco y.al

xxpauxa îaxp£ê£ xov.

35 Aomov Y,)(^av£ cuvviGfiiav sic, xo jJLOvacxTipiov oxi y.aÔ£ /.P^vov £cx£>.vxv

x£capou; à^£>^cpouç c£ ÛTrvipectxv xou |>.avxcT'/;piou £i; xo xxcxpov ^-.oxi
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Yivav XXI aViUVùv /.aloyîpwv ©povTiOcç' xai e-.i; r/iv |X£c»r,v to"j opo-

l;.ou r,TOV ^svo^oyiov" /.al oxav èyjpi'^av /,7.' £7r-/i'Y£vav ô'.x to [xa/.poç

TO'3 (^ooaou àvy.Tràêovxav r; xx^voyspot.' xal Toùç xo^^oyepo'jç '770>,r,v

àvaTCauciv 6 ^£VoSoy(^oç Ixïlvoç to'j; sx.aj^-ve.

To );0i770V piav yo'jv twv ri[;.£pàJv fiTcpoTX.àlr.GEV 6 7,yo'J|7.£voç tov 5

Maoïvov xal Xvçri tov 'A^£)^9£, Èyvcopî'Cw Tr,v 7ro>.£iTiav go'j ot'.

f. 80'- twctÔç tiaai v.c, okcc, [j-ocV/icTa ^è xxl £i; t7;v ÛTraxor.v Y,c;at y/JJ-

yoooT£ooç. 0£')v(i> T^oiTvov va acci T:^XAcCkiQiii[J.fi voc Û7r7.y£iç /.al ItÙ

£iç Tr,v (jT:rjO£(7iav toi) [xovaGTVipio'j [xe toù; àbe^^cpoùç, /.al Hi\z<.ç, (-/zi

X£oiccoT£oov aïoOôv £/. (-)£0'j. Rxl toç T,/.oucev Ta 'Xoyia toO r;yo'j- 10

l;,£vou 6 Map(vo; £7i:£Gai. ûç, tjc TroSxpty. tou /.al £Ï7ï£V Ma Tr,v £Ù/;/iv

ciou Tr,v àyiav, ^ECTTOTa. [xou, av opÎ!,£^? ''^ Ù7:ay£vw.

'Ou-oj; (xiav yo'jV Tùiv •^[Ji.£pûv £i»y/]/.av [A£ alXo'jç Tp£!:? àO£>.'pojç

va u-Trayo'jv £;ç Tr,v iTrrfitniyy /.ai £/-ov£U(7av eiç to cTCriTt. to'j Ç£vo-

^rjytXo'j. Kal £Àay£v £/.£ivr,v tviv vj/.tx -/ipOEv â'vaç GTpaTiôkiç /.al ir,

£<pO£ipai T7,v ÔuyaTÉpa toO ^£VO(^ùj(_oii. AoittÔv y,77£V XYiÇ 6 GTpaT'.ojTr,;

Tv;; /.oo7;ç, oti àv to £yvwptcr£t ô xaTÉpa cou, £i.7r£ tou ttwç gou

£<pOr,p£V ô VEOÇ ô /.a>.oy£poç. Tô otïoiov £yiv£V 1x0/]. Rai cb^àv iyvw-

f sf oiG£v 6 -aT£oà(; ttiÇ tvùç -/ivai Èyy/.aG^TTpwjxÉvoi i^ÉTaçÉv t-/iv à7:o -oi'cov

£yy/,a<7TpcoG£i. Rai iy.eiv/] Epri^EV t-/iv àcpopp^v dç tov Mapîvov /.al 211

•fl-£V OTI ô V£o<; /.aAoyepo; ô £U[;.op90ç ôxou r,vai elç to /.ïvoêiov /.al

TÔv )^£youv Maptvov, IxeIvo; [j.£ £yy/.zcTp(0(7£. AoitcÔv spx.S'^at 'i Ç£vo-

^CjX^ç £tç TO [xovacT-/;piov /.al Èyyalvî /.al Xs'y/l' riou Y,vai ô TiVivoi;

/.a>.oy£poç £/.£lvoç /.al ^L£UTYiç. Rai ô -/iyoupvoç dàv tôv tj^ev ïa-cr^e^

£vav Twv xa'Xoy£p(ov va tov Trpo r,7:avTiG£t, xal 7iy/i tou* Ralcoç 25

£xo-ia(T£ç, aù6£'vT-/i. Rai ô ?£vo^Ôj/oç >>£y£i- Rax-îi topa gx? iyvw-

picra. Rai cocàv £7rr,y£v £i; twv r,you(X£vcov £k£ ô |£VO^ox.o;' Wr,

y£V/]TO à-KÔ ro^ c7;(;.£pov và l^w xxXwY£po>v £iç tû mzix-n pu. Rai

£p(;JTV](7£v TOV 6 r,you[j.£vo<; ^'.a t-^v àoopy.TiV. 'Au£xpi6£i 6 ^£vo%^o:

'f. siv xal £ÏX£, r^ià-Ti rrioi *eryaT£pa [j.ovoy£V7Ï ziç zry rkoi'xv rr/x Tr,v 3(.

£lx-4^a pu, vx £upw £'!; to y/ipaç por;6ixv, xal ty,v £cper,p£v 6 xx-

•XoyEpoç Mapivo;, xal r,vai £yyxaGTpo[j.£voi. \£y£i ô ^youjy.fivoç tou

H£Vo^a)X,ou- 'A§£'Xcp£, Ti vx xxfxco, OTTOu i^ù Sïv ry^i £X£lV0Ç £§to

Twpx. à'Xlx wGàv yupiG£i à ' Tr,v ^taxoviav tou, cùloi Sh ïyjà vx twv

xxy.w p'vov vx TOU ^C coEw à.TwO TO (XOvacT-ripi.ov. 35

(1) sic, pour àTio.
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"Oato; coTàv riXOev o Mapivoç [/.STà Toù; Tpeîç â^eXoo'j; si; to ;j.o-

vacrvipiov, T^sV/] tov ô vÎYo'jf/.svoç" 'AoeT^cpè, aùxTÎ el'vai oi xoXiTia cou

x.al 'il acxtctç cou; Mtav çwpxv èçs^stç à-TTo tû {^ovacr^piov xal èx.sî'

oxo'j è/,o'v£uc£ç sîç Tw çsvoSojyiwv â'oOvipEç TO'j <;£voooyo'j tvjv O'jyx-

5 Tî'pàv, Kal r,};6cV li^û xal [;-àç sCâ'opvi o TraTapy.; t-/;ç, y.al [i.z; £-;ta-

(7-£v TTsyvoicov £;ç TGV v.o'cjj.cov. To'jxa àx.O'jcaç ô Mapîvoî Trapaura

£7Te'''(7£V £iç Ta TUorWpia TO'j •/iy'O'jp-î'vo'j xal £t7;cv' Suyy^^ojpicdv p.oi, *
f_ go'

SiciTOTa [J.OU ayi£, on 6ç avBpcoTTo; ïa(^o(Xkx. Tots ô '/îyo'jj/.£vo; ôp-

yicO£Î'; TOV Mapivov zùyxktw tov àxô t6 pLovacT^piov é'çw.

^*' 'O ^£ Mapivo; (ôcàv £Ùyr'x£v £^{o àzô tàv [/.ovr,v £x,zO£tov sic Tr,v

TïdpTav £^(0 àxo {7.a-/.p60£v, xal £i7:£[j/r,v£ tov y.a'jcwva toO viliou xal

TViv /.p£iàba ToO yi^Acôvoç. Aoi-ôv d'j£t é'pyovTav eîç tÔ (j-ovacTr.piov

TOV spoTO'jcav , oiafl xxO'/ios â'^w, x.ai £/.£Îvo^ sleyfiv, oti £';w6pv£'jC7.,

x.al oiz TouTo £^iw^OT|Xa àro to jj-ovacTTipiov. 'H oè 6vyuT£pa toû'

1^ ^svo^oyou Yj>.6e x,at,po; x,al £y£vr,c£v T^aiol àp<>£vi/.ov /.ocl TTxps/.ÔEÎ';

£77-/{p£V TO 6 ^£VO^d/OÇ V.al •/i^£p£V TO V.Ç TO [JLOVaCT'fl'piOV, xal r,êp£V

TOV Mapîvov £Qco Tr.ç xdpTa;, k'pi^Ev to -kxi^I £[ji,7rpo(7Ta tou y,al v.tzv

To'jTO eivai t6 7:ai^l ô—ou -/.axoç £'7r£t,p£;" ').aê£ to ^.oittov -/.al
* -/.zjas * f. si"

TO OTi 0£}veiç. "E^a^sv ouv 6 Mapîvo; to xa-i^l /.al yJ.s'ov £X£y£v' àc-^'ve

20 £y(o açioç, Y,[7,ai ^là —zcav OXr't]/rv -/.al CTîvoycopiav /.al x.aTà Taç

àaocpTiaç [/.ou à-ô laj7,êxvw. 'A{y//i to oihXiov touto -rraiàl Oalr, à-ô

()xvr, p,£T£;j,£va. iSS). Rai àrro TdT£ àpyr,(jai y.al Ivi a(^£Tov ^iz t6

xau^î. Kai £-vi'y£v si; Tai; [xav^p£;, y.al r(-/;Ta à-ô Toù; T'^OTravouç

yxk\y. 'Acd £Gp£U(L£ to ttxi^I wcàv TraTspa; tou. Kal £l'y£ tcoIviv

25 6Xi'y/;v )cal x>.z{AaTa à7rapa[/.u67;Ta, ^i'o'ti to Twair^l êV.Xesv oXo é'va,

y.al Ta poGya tou £|xayâpi^£V, xal £^r,v£ tcûXT-ouç y.oTCOu; y.al Tvdvou;;

Tr,v àyiav y.aOr.v vi[j!.£pav.

"Ey.a[/.£ >.oi'jrôv Mapivo; Tpofç ypdvouç £^a) aTro to [xovacTvi'piov

y.al ûcTjpa â'îrscav tlç tov •/iyo'j[/,£vov d>.0'. vi y.aAoyspot, y.al £~apay.z-

30 7v£cav TGV 7iyo'j[j!.£vov >w£yovT£;/ Suyywpi(7£ tov, ^^î'croTa, tov â(^£>.(p{ov ^ „

Maptvov ctovv; tov '/i àTiy.va ToJv Tpicov ypovcov, y.al 7:£pi(Jo'Tepov, y.al

OTi £i; o>.)>ou; 6{;L0>.dya t6 cçalaa tou, 'O r^è vîyou(/,£vo<; ^èv riO£Xai

va TÔv o£/0v;. To't£ apyr.cav oi y.aXdy£pot y.al £>v£yav, OTt àv ^sv

hîyHzXç Toiv Mapivov £iç to [/.ovacTr^ptov, ri'xv;; oloi TCay£Vto[/,ev ai/,?!

35 Tol ïyo)ixî.vy. 'îza^oi/.'xkicuùij.zv tov 0£ov va cuy/(opicoi Taîç à[xapT;aiç

[xaç. AuToç Tpoîç y^po'vou; ïyzi o à5£>.cpô; oxou Eivai (^!;wy[;,£vo; aTûô
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t6 [7.ova<7T'/)piov y.al Tçxk'.^ 5sv Toiv (juy/wpsï;. TouTa àxoOfjaç 6 -ri^^^o^-

y.tvo; £ÏTC£* Atîc Tr;V àyaTCr.v ca; /.al T7;v /.a7.07uvYiv ây.ouw tov Idyov

To.; xal 8iyoiij.7.i TÔv Mapîvov, ojxcoç vx sïvai j7//iy.p6T£poç à7;à oXT^ouç

TO'j; à^sV^ouç. Kal 6 Mapivoç eÏTwS irpôç tov r,yo'J;x£vov Kai touto

f' 83^ y.eyzlov [^.ou cïvat, * ^SGTCora à'yis, on a;t àvàc,io; otcoO sïy.ai £-/,a-
•''

TaHu66r,xa xal £;7.7r-/iy.a £iç ttiV TToprav tou y.ovy.CTr;pioy oir. va à^'.ojOco

va fWjTvs'Çw xàç àytou; TZOLziooiq. Koù ô Y,youa£Vo; £-:7po^£ tov Mapivov

va uTrvioET'o £'-; xà;; yçs.iOLç twv àf^c>.oo)V. Kal £/,a[7.v£ Xo!,TCd)V ttiV

Ù7uvip£ciav Tou [7.£ àyzTCViv T^oXkry y.al [y.£ (poêov (-)£oij. Kal t6 Trawl

àxoAouOa ÔTVicrco tou /.al r/,l££v x-axà r/iv cuv/i'Oiav twv ira^ôicov. i'^

x.a6co; £/ouv cuvr,Oriav Ta Trai^ia va yupsêouv çayvi /.al va /.paCouv

TGV -rraTÉpa touç Ta Ta àvà tzcckS.- /.al ^èv tov £GOiV£v Mapivov 6

Treioacp-oç ôtïO'j '/l'/sv ottoO (togjxwv ^sv '/îx.ev, à"X"Xà /,al a>.ov ireipaaixôv

•/i/£v f^ià va £/£!. Tr,v £yv£iav toO Tirai^iou £t; t6 ^ayTi to'j, /.al ot'.

éypia'CsTOv. Aoiirov âva6pà(p-/i tq -nraii^iov y.al iy/ivsv Ta/Tix-ôv xai 1^

£Vap£TOv /.al £y/iv£v xaloy£po?, /.al £brjpc'<7TriC£ Toi ©soi.

"0[/.co; £(p9ac7£V to té'Xo; tt,; 'Ccot,ç too Mapivou xai £f7-£'X£V v3<;

uTvày/i Trpoç tov 0£ov. "Etce^tsv "XoiTirov £-:? à(70£V£t.av to-j /.opjxio-j. 'Epio-

Tr,C£v youv ô '/lyouasvo; toùç à^£7^(poù; /.al tÎtïs- Flou r,vai 6 Mapivoç'

Tclpa £-/(o TO£T; Yia£pai<; otto-j ^£v tov ri^cx. de, t/.v kxVrja'.av 6-oj '.JO

xooTiTepa aTcô o>.7.o'jç aÙTÔç £ÙpTjG/-£ tov [J^£«;a £i; t-Jiv £)c/.lvi<7iav. Totô

£TC-^'-'aV TUV£Ç à^£}v(pol £^ TO 'AîV. TO'J /.al £IjpiC/.aV TOV OTûO'J £T£>.'.(o6£l.

Kal £L-av TOV r,yo'j|X£vov oti ô à^c)^(pôç Mapivoç £/.£t{ji'^07i. Kal o

•/;yo'J[J.£voç £l Tx/a tcco; va £TCr;y£V r, ^{/u/;/i' tou* tI aTColoyîav '^y£'. va

^torre'. Sià T'}]v [X£yâXr,v à[j.apTlav oiroO e/,a[j.£v. Aoi-ôv £-p6(7Ta;£v 6 25

•flyo'jasvoç va TGV àlâ^ouv xaTa t7)V cuv/iOiav tov /,a>^oy£pov. Kal £-•/{-

f. 84^ yav va tov àXa^o'jv, /.al £Ùp-/î)cav oti Y,vat yuvaî, * /.al £/."XauTav àu-

vaTo. /.al £<po<5-/i()7i'7av 01 à^slçol ooêov [7.£'yav. Kal âp/vi-jav o>.'Xoi

[7,sa (pœv/î Tw K'jptc i'hirioov.

"0[JMi; 6 -/iyoïJiJ.EVoç •/î/.Q'j'7£v Tr,v (pwvrjv /.al t-/iv G'jyyr^aa. 'Epco-

Tr,Gai tI rivai aÙTT, oî àva/.xTco'Ti;. Kal EiTcav -/i
/.a'Xoyscot. ôti ô

à<^£);ooç (;.aç Mapivo; yuvarvta T,vau Kal tot£ £^pa[x=v 6 •/iyo'Ja£vo;

[jt.£ r7Tro'Jr^>,v xpoç TO "X-zî^j^avov, xal o; rlSev ô xyou[;.£vo; oti yuvary.a

•^ivai I'tcet^ 77po'j[xïTa £i? Toù; iro'^aç toj ^^en^^avo-j xal /."Xs'ovTaç ïliyv

Aç àTCoOavco £^w £iç Toù; àylou; TC6r^y.; £co;ou va àxourjco à-o £cr£va,

àyia TOU 0£oO, c-jy/wpiTiv £l; to a=ya 7:t£(îi|;.ov oroÙ c£ â'-TôTa.

30

35
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At.7. t1 az i~iSzi>Gy. a^ixa, àyi toD Bïou. G-jyyojpi'jOV p.oi 3i; to

fxsya 7:Tô''7ijy-ov 6-o'j gs. eTTTsaa ^ioJti à^ix.oç es i'Kibvjoa, y.yiv. toO'

0£O'j. Rai £*Ko:Toi»VTav Tzo'kriv côpav sic to'j; TTO^aç Tr^ç àyiaç xal * f. 85'

yuvovraç TrepiGX 07.x,pL»a xocl £X£î r,lO£v (pojv*/; xal sitceV E7r-/io£r oèv

5 •/îç£up£ç OTi x^iy.a [;.a £7;aio£'jG£; to Aoittôv à; £"!,vat, cuyyoior^uA^zi 'ri

x'j.y.çTiy. Gou, OTi àv to r^Hili^ '/A'j.r, £»,; 7:'!(7[xa, xOe^.ev Y,cOai -/i à|^,7.p-

Ti7. <jOU àc7'jyywpriTi.

ToT£ irj'jYMHrt o rjyo'jj^.svoç àxy.-jTrjV, y.a.i lariv/î^EV tov Çîvoôoyov

va. rAÔ-/] ixE c7:o'Jr^/,v si; tô j;.ova(yr/;ciov. Kal cô(j7.v /!l6£v 6 ^£Vooo/oç

10 £1—£v TOV ô •/lyo'jy.jvoç' M£Ty.vor,cov, ào£)^©î. oioTi ïc'Sjy.\tc, £i; tov

Bfiôv, oTi SixGivot. y.y). [;,£^aa cou Ao'yia ;;-£ s/.ajxev xai rjU,apT£Uca y.xl

syô) £iç TOV (Ofiov, OTi 6 Mapivoç otvoO èTuxoçxvTr.caiç vivai yuvaîy.a.

Rai £7ûyi'p£V TOV ô rjyoû[/.£VOç tov ^svo^wyov àxo to /atpi xal ^(pîpÉv

TOV È/Ccl OTTO'J £X£(t£TOV t6 'X£LyKVOÇ. Rotl £*<paV£pO(7£V TO'J OTl £iva'. * f- 85*

15 yi^va^/ca. Rai aÙTÔç £(laujy.a^£v £i; Tr,v KaTT,ycopiav otîou ttiV £/.aT*/i-

ycopicrav. Rai apy_Y,c£ va yj^yin y.al va o^ôpçTat t'/jv à[/.àpTiàv to'j.

"0{/.wç £x.îï(^£U'7av tÔ ayiov ').£Îi|;avov [j-£ Ti[xr,v y.aOô); sT^pETTE, y.al ïSa-

7.£v TO 3iç Ta [xv7i|j-ia TÛv àytwv [j.e J;a}.|j,(o^ia; y.al àoÇQ'kojiy.ç oo-

^â*CwvT£; TOV (")£dv. Rai wcàv £Oai];av ty,v àyiav â'cpOaGev xal '/i
0"j-

20 yaTÉpa tou Ç£vo^o'y_ou ^£[y.ovvi(jyiv£i y.al È^opAoyaTov TûpocTa £tç oW.o'jç

OTToO ÈêpéÔvicrav sy.Er, Ôti xôjç p.£ tov CTpaTiwTVîV £'xaf7.£ TO -aibl

y.al OTt a^iy.a ÈxaTây.pivat Tr,v àyiav. "Oj-z-Oi; è'^ECEV 0£ •/] oï y-ovic-

fj,£V0!. àTravw £iç to av/ip,a tvîç àyia; y.al '.aTpE'jO*/;. Rai oloi tou;

l^w^acav TÔv 0£ov xal Sjxay.apiTav tt.v àyîav £•; Tr,v ij7:o[^,ovr,v otïO'j

2 5 £y,av.£ £•; aÙTr.v tyjv cuy.ooavTiav.

AÙtÔ Eivai 6 [jio; tt.ç * oaïaç INIapiaç Tr.v {j-ETOvoaacïTylTav Mapîvo;. f ggr

EùTvoy/jtxévoi ypicTiavol, a'jTViv àç [j,'j[/.'/iOoG[/,£V £iç Tr.v ojvoaov/iv Tr,v

ToVr.v, l'va y.aTa^iw9o'j[7,£v y.al 'rtj.r,; y.al va y-^Ay.ûcoyj.z cùv aÙTY,; t'?,;

£TtO'JOaVlO'J ^XGChlïfXÇ, £V Xpi(7TW TW Hcà) r,tACOV.

E

(Bibliothèque du monastère du Saint-Sépulcre : ms. 329 (xvii° siècle), coUationné

avec le ms. de la Bibliothèque Nationale du fonds grec 1632, f"^ 108-117.)

Titre précédant le texte : B;o; xal 7to>iT£ta Tr,; ôaîaç [irixpo; r,(jLwv INIafîa; Tvii;

[XETOvojJiaiTOiÎCTTi; Mapîvo;. — Page 580, //j«t' H. "Evav |i Eî; tov. — 11 Om. xoù. —
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II. Yyvatvta... TaxTtjcriv
|| Yuvatxa xal àyaTta xh^i Heôv vm lOLy.-ziv.}]. — \:]. y.ôfov ||

6uyaT£pxv. — 13. 0/». Se... ÈxeÎvov. — 11. -tviv y.ôpr|V xô -aiSîov. — 14. Om.y.aX
Tr,v... Map{av. — 1.:.. a{iS-/ia£v II aû'?riv£. — K). ÏSoù aCitou. — 17. àvs'xw 8î5w Ta

||

£Xw T« ëSwxa. — 17. nrc(i-m
\\ ÛTtaYe'vw. — 17. Oui. va yîvo) xaXôy/ipo;. — 18. Toiaùxa...

Èàv 11 àuo xèv TtaTÉpa xr,; e-Tie- llaxspa [x&u, è<j'j. —S?. TiiXtv II .!(/'/. ôttcû. —23.
Tov

II
xrjv. — 23. Oin. elvai. — 23. Tîaxyip || Traxépaç. — 23. xaxevûyri II Èy.xxavÛYei. —

24. xal Xe'yei xy); il oxi y.«t (xè x),à!Aaxa xà eXeyev xxl eÎTiev x-^v. — 24. y.ijjiw... xopixi^rj

Il
xâiJW, oxi £(jù £'(7ai eïiXuxô. — 2(;. ttw;... r,<TS || irw; ôAr,,- vrtrfiri va eWo-.. — 2li.

ÔTToy II ÔTi. — 29. x6<];w... (jLoy II xcupsi^/w xà p.a),ta xrj; xecpa),v5; [Ji-o^- — '"• 581, /. I.

[i£x' èfféva
II lAExsdÈ. — 2. i¥rc/%r\ Il èSe'xÔriy.e. — 2. xôpr); Il Oyyaxpôç aOxoù. — 3. èxoû-

p£'j(TEv aùx-ôv Exoyps'icv xô xeçâXi xv];. — 1. ÈTctovdfxaffEV II [xex' ovofxaffEv. — d. 0///.

Tr,v. — 6. fféêri; || Ëoo;. — (i. ôtôxt II .4rf(.Z. wç — 7. (jEêaîvEt [xÉcra eI? Il ÈffoÉvï].- sï;. —
/. (>//i. jAÔvov. — !l. [Aovaaxripiov || Add. xai Y,[jLEpav x-/)v Yi(AÉpav aO'IrivE eI; xô [J.C(va(jxr|-

p'.ov. — 9. èrtpôxuTcxEV II ÈnpoirxoTTXEv. — 12. xoXôyrjpcit. || .4f/(/. xal oaot xv^v Eê),£7tav

— 12. E-j'yavE II E'j'YaîlEv. — 13. xwv çwvwv
||

xr,? çwv?,;. — 15. AotKÔv... TtaxE'pa;
||

"Exu-/e xal EXoitxiîOv) ô iraxiip.— 10. ai'^EvEv || aùÇyivE. — 17. xal EÛyavE oa'.jiôvta || xaxà
oatp.6vu)v. — 18. EÏ Tiç... £(jxE>,vav

||
iiq xiva aTTÔ xoù; àiÔEVEÎç eÛexev xà /Épidé xy;;

àTrâvw XOU îvâpauxa iaxpEUEXov. 'Hxov /o'.Ttov o).oi xoy; ol xa).6Yy;poi Ëw? (japâvxa, xal

E^/aCTi (Tuvi^ÔEiav xàÔE (xyjvav £f7TE),av. — 21. <hn. de, xô xdcfftpov. — 22. oioxt... à).).ovwv

Il
Gtôxi; El'xacTt xal àXXwv. — 24. [làxpo; Il [j.âxpo[J.a. — 24. àvaTiaûoucïiv II àvanayovxo

— 25. èxajxEv II £xa[/.v£v. — 2(j. £X£i^'oy; || èxeîvoç ôxav CnryiYEvav. — 27. Mîav ,| Kal

(J-ià. — 27. xôv II Add. aùxôv. — 28. xov
i| x&u. — 29. (TTiouSaiôxEpoi:... èuù II GTtou&aïoç.

()iXr,aa'. xô XoiTiôv xal èaù xal e^y*- — 31. Om, (/.è xoù; àXXoy; àoEX'foù;. — 32. àirô

xôv H-ôv
II
EX <->£oO. — 32. Om. Kal. — 34. Ont. xr,v k^ia.y. — 34. va ÔTrâY^ Il 'Jna-

Yîvw. — P. 582, /. 1. Mîav yoùv || Kal (jià. — 2. -JTraYoyv II -JTiàv. — 2. Oin. ir,v. —
4. |E'/oô6)(oy

II
.4(/(/. xal EYxartTxpwÔ'o. — 4. ÈYvwpiffri II vor,i7yi. — 5. î"1-e ou il eItie xô

7tw:. —8. ÎMapîvov II .4(W. xal eIttev. — 12. Xe'yei
II

eXeyev. — 12. (J/suôoxaXÔYEp'î;
||

J/£y5o-/ptffxtavôç — 12. Kal... ÈxoTrtaTs; || 'E7Tpou7idtvTV)a£ xov ô àTteffxaXjiEvoi; ànô xôv

yjYoOfJ-Evov xxl EtTCE xov KaXw; wptdE:. — 15. eîttev
|| xal eitie xov. — 16. Om. EXeysv.

— 17. Om. à riYO-jjAEvoi;. — 17. Troîav 11 xl. — 18. Om. xal EÏnEv. — 18. ôxi || Siaxt.

— 18. à'xw II Et^a. — 21. xtva de II xt va aov. — 21. Otn. xwpa. — 26. Miav... èléëriz

Il
xal [AÎav è^ivr,i xal ia\i. — 29. TtatYVtov || TtaiyvcSy]. — 29. àxoûffai; || wç r^Y.oM(jv^. —

30. xoùç lïôôaç II xà TToSipia. — 31. ôÉanoxâ (^.ou
||

TrâxEp. — 31. w;...£i!aXa || tbffâv...

laçaXa. — 31. ôpYidÔEt; || ôpYÎffÔYi xal. — 32. [Aovaffxrjptov
||
Add. xal eItiev IlXéov

Èaù OEv ôeXyïç è'Xôyi eI; xô jjLovaaxi^p'.ov. — 33. aTrô... [i.axp66Ev || aTrô xr]v 6ypav ï^ta à.ità

|jLaxp66£v xi^v [xôvïjv Èxà^EXOv. — 34. TraYSfèv || TraYovtav. — 36. ë|w || àrUiui xoù (lo-

vasxriptoy. — 36. ôxi II ôiaxl. — /-*. 583, /. 2. xaipôç || Add. xv^ç. — 3. £7tr,p£v xo
||

ÈTtfipE xô TtaiSîov. — 3. Om. ô ^evoSôxoç. — 4. Om. àizb. — 4. êppt'jiEv... É'[xtpO(T0£'v

Toy II Eppiij^Év xoy xô TratSîov. — 6. sTiap xo II inapé xo Xotitôv. — 6. w; Il si' xi. — 7.

bizÔLyri... Mapîvo; Il £Ôtà6ri, xal ô ^lapïvo; ÊXaêEv. — 8. ôôypôftEvo; il
Xy7toy(A£vo:. — N.

eI(xe II Tjfjiat. — 11. ÈvvoiàÇExov... -JTiyiYEv II
£jri[jL£Xf,xai, xal ÈnepiTraTEi. — 12. Om. xpi-

Yypoy. — 13. ÈxpE'cpsxo... Kal li k'xpEÇEv xô Tiaiôîov tb; lîaxÉpaç xoy. Kal. — 15. xÔTroyç...

âyia
||
xonoy; xr)V àYt'av xa6' rjiJLÉpav. — 16. Om. Xonrôv. — 18. ÈTiapaxâ/Sdav xôv Xe-

TovTEi;
Il

E'iTtav xov. — 20. '0 oï || Kal ô. — 21. oOx il ôàv. — 23. y7râYw(ji£v || yTraYE-

vo[iat. — 23. Om. à(x.-/i. — 23. va auYX'^P^'^^i H ''°' V-^^ avy/(jiÇ)r,<jr^. — 24. iôoy ||
ayxoy.

— 25. Om. iràXiv. — 26. TaOxa II avxà. — 27. xaXwjyvriv || irapaxaXoaOvr,v .
— 27. xwv

Xo'ywv II xôv Xôyov. — 28. ànô,.. àoEXcpoû; || ànô ôXoy;, xal eU '^'h-' y!7TEpr,v xà?iv va évai

àTtô ôXùy; xoy; àÔEXçoy;. — 29. Maptvo; Il Add. [JiExà xXa-jO(ioy. — 30. Om. âyit. —
30. Om. w;. — 32. ooyXEycrw II

ôoyXEÛo). — 35. TtatSîov ||
.[dd. xoy. — 35. Om. xoy.

— 36. ExXaiE... ÇYjXoyv II èiJ/EXtÇîv xal è'Xey^^ a-Jxà, xaxà, [iai<.â, wç xaOwç ÉX''^'' awr,-

OEtav xà 7:ai5îa va YvpEyoyv. — P. 584, /. 2. âXXoi II ËXEpoi. — 3. àXXov... Êvvoiav
|1
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â).),o; 7r£ipa(7[j.à; va k'xv) à'vvoiav. — 4. âXXo £XP'*î^'^° ''
"^'''^'° ôtcoù e-/?^'^^- — !'*• '^®^

Il
aÛTOu. — 10. é'TroO Sàv 11 (Ti^ii.£pov xat ôèv. — 10. ïT5a H oiôa. — 11. ô ôîtolo;

||

ôuoù. — 11. èxxXrjTiav
||

àxoXoyOîav. — 13. e^Ttav 11 elrtov elç. — 14. Om. va. — 16.

ixa[Ji£
Il

ETipaEs. — 17. Kai il Add. (î);. — 17. ).o-j(7oyv II àTroXo'jaoyv. — 17. xal e-j-

pî^xav
II

£-Jp!xa<7i. — 17. r,Tov II k'vai. — 18. oô6ov .. owvîi II oXot, xal [iià çwvyj ïxpaîav

!JL£ çôê.ov [i.£Yav. — 20. Om. rà; çwvà; xaL — i\. a-jrri r, a-jy^^dt; Il îxstvo. — '21.

£l7iav
II
Add. Tov. — 22. £opa[jL£v II û;:riY£. — 23. 0/h. Ttpô; tô ).£i'ii»vw. — 24. toO;

TtôSa;
Il
Ta TroSdtpia. — 24. xot... D.eyev 11 xoiî £x).at£v xai ôôOpîTO xal éX£Y£v. — 26.

Toy 0£oy 11 [irj. — 26. {iéya || nsyàXov. — 27. de Irr-ratcra, Siôti II Ixw, ôti. — 27.

Om. âyîa toù 0£oy. — 27. xoiTà[jL£vo; Il xoixwvTa;. — 28. to'j; Il Add. âyîoy;. —
30. £ita{Ô£y£; Il TtatS£y£t;. — 33. xat i\i.r{^i\)(7t II xai ïazzù.z xal £[jLir,vy<T£. — 35. TOy

Il
Tov. — 36. 0£Ôv... £xa[i.iiç 11 0£Ôv xal £Î; £(ji£vx" \li-% ).ôyiâ doy £xati£;. — 36. Yisiap-

Tov... èyù) Il
r,(JLàpTrixa. — P. 585, /. 4. Om. upô; tyjv xaf/iyoptav ôttoO tyiv éxatr,-

yôprisav. — 7. 7'.[.ir;v xaôw;
jj

t^jv T'.(jt.r;v ônoù toO. — 8. <î/a).[iwSîat; Il
4'2'X(JLOy;. — 13.

-h-i -àvow II TÔ [jLvr;[ia. — 16. :?i(JL£Ïi; Il .4rff/. à.i{k:foi [xoy. — 10. [ji,'.[jliq9oï(1£v II niiiTiâoy-

uEv. — 17. ôiavà. .. à?:w; Il ôiavà à^tw9ô)[i.£v xal r.jiiî; va àuoXaydWfXSv. — 19. Om. xwv

atwvwv.

(il suivre.)



TRAITÉS

DE

MUSIQUE BYZANTINE
Codex 811 de la Bibliothèque du Métochion du Saint-Sépulcre, Constantinoplt

INTRODUCTION

Les études de musique byzantine obtiennent enfin un juste

retour de fortune : de toutes parts, en France, en Allemagne,

en Russie, en Grèce, voire en Turquie, des érudits compulsent

avec soin codices et parchemins où sont renfermés, précieux

trésors, les chefs-d'œuvre des mélodes, les chants sacrés des

premiers lyriques chrétiens.

Seuls les ouvrages des anciens musicographes avaient trouvé

place dans le Corpus de Meibom, superbement enrichi depuis

par la publication de textes inédits et les études originales de

savants comme Boech, Bellermann, Fortlage, Vincent, Wesphal,

Gévaert, Ruelle, etc. Dédaigneusement écartés, les 'Ey/sipicia ou

traités de chant byzantin sont restés pour la plupart inconnus,

grâce à Tédit de proscription dont furent trop longtemps frappés

la science et l'art du soi-disant Bas-Empire. Funeste erreur

qu'on ne saurait assez racheter. D'une composition assez mé-

diocre et d'un tour quelque peu enfantin, ces traités ne sup-

portent certes pas la comparaison avec les traités similaires des

Grecs et des Arabes; en sont-ils, pour cela, des sources moins

précieuses pour l'étude de la musique byzantine? Fasse donc

le ciel que d'érudits musicologues découvrent enfin, pour nous

en instruire, la technique d'un art inconnu, trop injustement

méprise , alors qu'il se réclamait à bon droit de la haute esthé-
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tique des anciens et que d'ailleurs, notre art musical lui-même

était loin de lui demeurer étranger par ses origines.

Cependant Kircher avait eu jadis le mérite d'ouvrir la voie

aux recherches archéologiques sur la musique religieuse des

Byzantins, mais son article : « Admonitio in semœologiam
grœcanicam laisse fort à désirer sous le rapport de l'exactitude.

Gerbert estima suffisant d'insérer dans son bel ouvrage De
Cantu et Musica sacra (1) l'abrégé théorique transcrit d'ordi-

naire sur les cinq ou dix premières pages des manuscrits de

chant liturgique grec. A vrai dire, on se serait attendu à mieux
d'un auteur aussi émérite ayant à sa disposition nombre de do-

cuments fort précieux.

Au début du siècle dernier, Villoteau se lança plus avant

dans la recherche et l'examen des sources du chant grec médié-

val; ses travaux, nullement dépourvus de mérite, eurent le

grand tort de ne pas venir à leur heure : peu ou point remar-

qués, ils sont restés comme enfouis dans les in-folio de la Des-

cnptio)i de VEgypte (2). L'art classique grec prêtait encore

seul quelque intérêt.

A trente ans de là, même courant d'idées, même aversion

pour tout ce qui touche à l'antique Byzance. Vincent et Beller-

mann publient le célèbre Ms. hagiopolile, mais c'est après en

avoir écarté avec soin tous les passages relatifs à la musique
byzantine.

Le D'" Tzétzès pensa réparer cette lacune en citant nombre de

textes restés inédits. A parler net, ce travail est si défectueux

qu'il eût mieux valu cent fois, pour le bon renom de l'auteur,

pour la science surtout, ne l'entreprendre jamais en de telles

conditions (3).

L'édition critique du codex hagiopolite reste donc à complé-

ter ; ce n'est pas là, tant s'en faut, tâche facile, vu le mauvais

état du manuscrit et l'imbroglio qui règne dans les textes, sans

parler de leur propre obscurité; aussi bien me paraît-il oppor-

tun d'aplanir les voies par la publication et l'examen préalable

du Ms. 811 du Métochion du Saint-Sépulcre (Constantinople).

Ce codex écrit sur bombycin : long. Qi^,\A, larg. 0"M0, fol. 137,

(1) p. 57.

(-2) Éua moderne, I, Paris, Imp. Impériale (1809), p. 784-833.

(3) Cl'. Ueber die Afir/n'echtsche Musi/t in dcr Griechischcn Klrchc. p. 32-77.
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date apparemment du xvii'' siècle; c'est une simple copie do

sept traités de musique byzantine qui, sans nul doute, doivent

compter parmi les plus importants.

Les grands travaux de Fétis(l), ceux de MM. Ernest David

et Matliis Lussy(2), qui eurent à étudier de près Thistoire des

notations musicales, devraient, semble-t-il, nous être ici d'un

précieux secours; vain espoir. Ces auteurs n'ont rien trouvé à

reprendre non plus qu'à ajouter aux précieuses mais trop in-

complètes données des Gerijert et des Villoteau. Il faut, de loute

nécessité, en revenir à un sérieux examen des sources.

La série d'études que j'ai récemment publiée sur les Xotaiions

byzantines (3), une deuxième suite d'articles au sujet des

modes, en ce moment en cours de publication, rendent super-

Ilus les longs et multiples commentaires. A part de rares notes

philologiques, il me suffira de signaler certains points nouveaux

et de préciser les quelques détails qui jusqu'alors n'auraient

pas été pleinement mis en lumière.

Avant d'aborder la tàclie que je me suis imposée, je tiens à

témoigner ici de ma profonde reconnaissance à Sa Grandeur

M=' Arséniés de Naplouse, au très vénérable archimandrite Ger-

main Apostolatos, représentants du Patriarche grec de Jérusa-

lem à Constantinople, pour l'accueil si aimable dont ils ont bien

voulu m'honorer, et en particulier pour les précieuses autorisa-

tions qu'ils m'ont libéralement accordées dans l'intérêt de mes

recherches archéologiques.

P. J. Tii.

(1) Hist. Générale de (a Musique, t. IV, ch. ii.

{i\ Hist. de la nolation musicale depuis ses oriyines, p. 59-65.

(3) Le Chant Ekphonétique : ByMnl. Zeitschr., YIII, 1. — La Nolation do

saint Jean Damascène : Bulleliii de Vlnsiitul archéologique russe, Constantinople.

181)8. — La Mus. Byz. et le chant Hturgique des Grecs modernes : Échos d'Orient.

— Les Marlijries : BnaainiHCKaro BpcMeiiinn;;!, N° 1 ,
lî^'-H).



Codex 811 du Métochion du Saint-Sépulcre (Conslanlinople).

pr TRAITÉ

A n'envisager que la formule plus ou moins traditionnelle de

son titre, le premier traité musical du Ms. 811 serait l'œuvre de

l'un des principaux initiateurs du chant byzantin, saint Jean Da-

mascène. A vrai dire, la fausseté d'une telle allégation me paraît

trop évidente pour faire l'objet d'une sérieuse discussion : la

simple lecture de cet abrégé théorique, un seul coup d'œil sur

le schéma neumatique qui le termine, accusent d'une manière

certaine l'œuvre de quelque moine ou magister du xiv'' ou

XV' siècle.

Au rapport de M. Papadopoules Kérameus (I), le même
traité se trouve reproduit dans nombre d'autres manuscrits :

Codex 461 du monastère de Kovtloumousios (2); — Codex 322

de l'école théologique de Jérusalem (3) ;
— Codex 965 de la Bibl.

Nat. d'Athènes (4); — Codex non coté du monastère Zogra-

phos (5) ;
— Codex de Porphyre Ouspensky (6) : — Codex 38 de

la Bodléienne (7).

Too ôijiou Harpoç 7i[y.wv 'Iwavvo'j To'j Aa[xa(j/.-/ivoû

zal Tovwv, xal <povûv, xal 7;v£U[xaTco v , x.ai x. p ax vi [xaTcov,

€xvou<j'.v.

'Eyw [j-àv, cô 7rat^£ç (8), saol TtoOeivoTO-TOi, Yip^a[x-/iv PouV/jOsli; yp^-~

(Ij Cf. Byzant. Zeitschrift, VI II, p. 111-121. Cf. ibid. Complément à l'article de

M. P. Kérameus sur des 'Ey/.EipîSia de musique byzantine, p. 471-482.

(2) Aâaêpou KxTaXoYOî, N° 3534.

(3) A. P. Kérameus : liçoaol. Bi6),ioeyi7.Y), t. I, p. 376.

(4) SaxxsXiwvo; xattiÀoYo; tûv X''P°y- '^'î' ^6vixy;ç BîêX. t^; 'EXXàôoî, p. 174.

(5) IIop*. ycnencKii Bropoe nyTemecTuie no Cb. ropls adoiiCKofi, p. 163.

(6) Hop*, yen. IlepBoe nyTemecTBie bi> Adoncide MonacTLipii n ckiitli. Uacxb II.

IIpii.'ioîKeHia. MocKBa , 1881, p. 86.

(7) 0. Coxe. Catalogi cod. mss. Bib. Bodleianae, t. 1, p. 602.

(8) La plupart des Mss. similaires portent TvaiSîov. Cf. Tzétzès : Ueber die AU-
griechische Musik, p. 131. — A. Papadopoulos, op. cit., p. 113.
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'^CLi or. 6 ^OTTip Twv àyaGwv 0£Ôç yopyiyviGsi otà ttîç tou riapa/J^'/'iTOi)

£7r'.xv£'JG£(i)ç, Tfj ^.zoiTeiv. T'^ç uTCspocyvou Oaop-TiTopo;. Kal touto oO

Tr,; £^y-vi; -/.aOapo-rriTOi; To'XfX'/iij.a. A'.oti oloç £i[7,l Taïç à[/.apTiaiç

p£pu7roj[j,£vo;, x.al Taî'ç (Xvo[/.(a'.ç sTci.'Xcofj.Évoç" à7^*Xà TEOxppvT/Ccoç IttI tt,

ài/,£Tpw aÙTOu E'jTTClayyvta to'j r>o(poijvTo; xoù; Tixp'Xouç, "/.al àvopOoOv-

Toç Toùç xaTEûpaypLÉvou;, /.al I-' àvoi^si CToy^ocTOç oioovtoç >,oyov toi;

è^ ô"Xr,ç xxp^ioc; aÎToO'Ttv àuTOv, y.pyoïJ.y.i, Ixippviaç £[;.ai)TOv £ii; to

aT:£ipov xéXayoç t-^ç aùrou sùcrxlayyvou co©(aç, w; av [j-oi tS) sXc^yiGTOi

y.<x\ àypeiw linyopriyvfGrj T^oyov Tf, i— '.—vo-'z toO Tlavaytou nv£'J[/.a,':oç

aÙToij, TO'j £p[/,yîV£Û<7ai /.al ^i^a^ai •/ij-'-a;; ttiv pu6[/.*/iTix.viv Tccur-riv te-

yvrjv' y.al ti aXT^a "kéyio (1); At/.aw'v sttiv, w à/.poaxa, £-/.'X£Çac9a!.

aTCO 7:avT0)v, x.al ypz(|;at -:à Xu<jiT£7;£(JTepa' /.al [7/^' ^M llyE, tîç Taor/iv

TYiv puOa-/iT'.x-/iv TC£TCO''r.)C£, xal tcôOev -/ip^aTO ; Ik [xay.pwv yàp TÔJv

ypovwv, xxi flCTTO TvaXauôv vo'fxcov (2) I^etÉQvi, )ta6wç '/îfxài; ô loyo;

7rpo(7(o ^tSa^si. Ai/caiov Tuapa^oijvai yp^^ofi êxs^va [Aova, a7:£p xo}vlo'.

^oy.ouT'.v aicOav£(76ai' Eiç ixaT-ziv ^è raùra voouci, xal <]^î'joo'kQyouai

Tviv àlr[0£tav loixôv oOv àpy.Tî'ov vîjxîv tx t-^ç ùtcoÔececoç, /.al a^ouGOv.

'EpwTVT^iç. — Tî È'ttI 7wV£U[7-a
;

'ATud/.piGi;. — nvs'jfxà £G7i 6 ayye'Xoç, 7rv£u[Aà IcTtv o avjjj-o;,

7!:v£'j[Aa Igti /.al 6 t/ii; àyy£7^i/.7i; àTîoxeawv rx^zioç oixbo'koc,' /.al

Tuàv tÔ [xv] 6£Ooo'j[/.£vov TvveOi-z.z Itt'.. TIvE'jp-a iazi /.al '/; 'f'JX.l'j /.aoto;

/.al ô ^poorlrr,; )^£y£t, /.al £V£(p'j<j-/i'7£v ô Oso; èirl tov àvOpwTiov, /.ai

£y£V£TO aÙTco £i; ^u/^'/lv Çwcav' /.al îSoù xvîUfj.aTa TET^apa. E/. [y-£-

Tacpopà^ (3) o'jv TO'JTWV tcov T£G(jap(i>v,_/.al ev rri f7-ou<7'./.ri Tsy^vv)

7;v£'j|7,aTa TETcrapa }v£yov-rai, z /.ai -po<7w o Àoyoç £up'jT£ûov ô'.oaÇ£i

-/îp.aç* /.al Ta [jiv ^'jo 7:v£Ù[AaTa èv Taîç àviouaaiç (pwvaîç, /.ai Ta

£T£pa 8'jo £v Tai; /.aT'.ouGa'.ç. Ilvfiuax Se êT'jjxoXoyEÎ'Tai, à^o toO

7:v££'.v /.al 7rv£iv, TiToi ttiv 7VV0-/1V TTapÉy^oVj /.al '((ooyovouv t6 (7oJ;j,a'

Ta yàp (7o);j.aTa, £xi/.£i[X£vo'j aÙToï; toO TCV£U[7.aT0ç, xivoGvTai, /.ai

/.aXo'jVTai V£(3p£>;ai* /.ai /.uaaToijTai HxkxcGCC t'7, (3iaiz ttvoy, toG àvs^ou.

nv£'j[xaTo; ^£ [A'o ovTo;, to cwtj.a à/.ivr,TOv fvivsi, /.al oûtw; Tipsasi

(1) Ce dernier membre de phrase est effacé dans le Bis. d'OxIord.

(2) Le mot vô(xwv fait défaut dans le Ms. d'Oxford.

(3) La métaphore est complète : la suite du texte montre, en effet, que la no-

tation byzantine est assimilée à un être vivant composé d'une àme ornée de

facultés, et d'un corps en possession de ses cinq sens.

ORIENT CnUÉTIEN, ^2
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'n yrr zl u-0 T-/]v yr,v xl vs(ps"Xai. oO yxkr^vr/. h'xky.Gcy.. Ra.Oôj; /.al

£7^1 TOO âvOpÔTTO'J, O-aV f, ^'UJ^^Tl 77pO(7[;-£V71 TCO ToO àvOpCOTCOU GCÔlXXT'.

x.ivsiTai £v6a xocl ^ouT^ETai., -/.al t3c ^oz-oCvra aÙTco àia-paTTeTai* àv£u

f^à TaÛTViç, vexpov Igti y.al xyj.rr-ov outw y.xl Itu: tôîv to'vwv, y.al

£—1 Tojv TrvsuL/.xTCùV T5C yàp 7:v£ut7.7.Ta xv£u Tovwv où G'jviGTavTaf -/.al

01 Tovoi av£u TCV£U[;.r.TCov où /.tvoijVTa,'.' y.al raOra p.sv ouxco. <t>£pe bv)

£l'7ïOi[;.£v x,ai 77£pl Tûv To'vcov (1) : Tdvot ;jiv £;'7'. TpsT;, v) ïcr, (2), t6

ô7viyov, y.a.1 6 à—OGTporpo;* a y.al àv£u 7CV£'j[/,aTcov auviCTaVTa-. y.al

y.alo'jVTai" Ic'yovTai tovoi y.al r, o££ia, y.al r, 7:i-y.G-:-h. xal eiti,

<)'.o xal '7'j(jT£'AlovTai £XtT£0£[Aévo'j auTOÏ; To'vou, /.al fîià touto tovoi

y.uoLwç où 'XÉyovTai. Oà; yàp t6vo;, 6 r/. to'vou b£yo|x£voç [x.vm'jw. où/.

ÈcttI tovoç y.itpicoç, àjXv, 'Ay.-y.-^^Yiaxi/.oiç' àto y.al nTO>>0{xaioç ô p.ou-

Tiy.oç, w; |xavf)avo[X£v T^apà Tôiv àoyaiwv (3), £(p£'jpe toÙç tcÎvouç toutou;

wç £7rl tÔ ^ixaiov ttj ysipovoa-a* As'yovTai y.al oi (7'jvO£toi tovoi, y.al

où ^.syovTai to'voi, aAlà cr,y,zbt.a. Rai ÔTav yiv TiOiovTai, TvÉyovTai

Gr,aa5ia, OTav <^£ '^âX>.ovTai, T^ÉyovTai to'voi(4). npoa>>a|7-êâvou(ji yàp

Ta'jTa Ta 7;v£Û|j.aTa, '/l'youv tx cr,[j-£Îa. Ot à(7'jvO£TOi tovoi, y.al xo-

prjOVTai, TOUTSTTIV £V£pyOU(Jl TY, £7:iTr,è£'.o'T7,T'. T'?;Ç y(_£'.pOVO(7.ia? T-/1V £-'.-

T£6£Î(7av aÙTOÎ; (p(i>V7;v, [j.vi oVTtov o£ tcov toioutcov 7rv£uy,xT(ov, ol Aoi-

xol Tovo'. àv£V£pyr,Toi. p'-c'vou'j'., [7--/i^o'i70'jO'jv (5) à<p' éauTÔiv x,'.voùfA£vor

£';ït6£U!.£Vo)V f^£ tôjv TotouTOJV T£Gcapcov 77V£uy.àTcov, y.ivo'JVTXi, y.al O'.O-

V£i £(/,ij»r,70'jVTa!,* (7co(/,aTa yap jcai outoi (;'jvoou[/.£voi toiç 7;v£U[j-a'7i.v

yjSkto; yàp où y,'.v/i6yi''7£Tai 7roT£ ciàJaa ytàoiç, 77V£'j|AaTo;. Sy,6~£i oùv

àx.:iê^co;, tô <7tôf/.a toÙ àvGpôrrou àià T£<j(7apwv GTOiy£uov cuviGTaTai'

fîià ùypoo, çrpou, J/uypou y.al O£p(;.0'j, y.aÔw; àvcoT£pw £Lp-/fy.a{7-£V.

'Ep. — Ti £GTi To'voç;

'Atï. — To'voç in-iy Trpo; ov à^oa£v, xal —/jv ocov/jv £ÙpuT£Gav

7;oto'3[X£V

(1) Le mot t6vo; est ici synonyme de (7r,u.âôiov (signe). Ce passage indique

quels sont les signes toniques de la notation hj-zantine. Pour plus de détails,

cf. La Notation damascénienne, op. cit.

(2) Le neutre tô îtov est plus communément emplo\('.

(ô!) Le Ms. d'Oxford porte : > (xavôâvoiAev ;:âvTwv àpyaîoç ». Cf. Tzétzès, o;:» fit.,

p. 132.

(4) Cette distinction est fort juste, mais, en réalité, elle n'est pas acceptée de

tous les théoriciens; il en résulte une grande confusion dans les traités de mu-

sique byzantine où le mot xôvo; est pris dans cinq ou six sens dilïérents.

(5) Pour [ATiôoTTWdTtoyv sans doute.
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Rai y-Wioc,. — Tovoç léysTai, Tcxpà to Tetvto tÔ Tavuco tovoç'

Et7:W[J-£V TOIVUV /C,a.l TTSpl 7TV£'J[7.aT0Ç TOVWV.

'Ep. ïl OlXCpEpSl TIVcUlXO. /.O-l TOVOÇ
j

'Atî:. — Ataçeps'. Ta [jIv àviovTa TCV6'j|j.aTa, sxl àvappor,, /.al

àvijtl^coGSi (ptov'îïi; xtvo'jVTat- Ta ^s y.y-'.ovzy., èrirl woppov;, zal àvaTraocs'.

çtov^ç* 'O Se Tovoç ^là y£ipovo|7,iav, x.al sTT'.T'/ioeuG'.v, xal àvaAlay/iv

TTjÇ cpcùv^ç. Kal ol [^iv -/.uptcoç To'vO'. (1), àv'.0'j<7i, xal xaTioOci [/.wpov

TY, çwv'^. K.ai ay,ou£ vouveyôii;' oî (^è guvOetoi tovo'., av£u twv Tsacrapwv

7:v£uu.aT(x)V,y.al tùv Tp-.oiv /,'jpi'tov tovojv, outs àvioodiv, o'jt£ x-aTioOTiv,

à^.Xà T£>.£IWÇ [/.Évouatv àxivviTOt.

'Ep . — Optoviv £xl TO TraXatov, T,yo; -^v •/] yiloç;

'Ait. — Hyo;, x.aOwç ô T:po'p"/iTv;ç 'kévu, aîvsî'TS auTov £V Tiyto

TalTn.yyoç' à[xa yàp ivc/J^oiç, a-iyr,^o''j, £Ù6'jç yvwprÇ£Ta'. /.al to [xe-

Xoç Too jAs'XlovTOç (]/aXOY)vai. '7T'.yr,pO'j, -Ji Tt àXlo, olov ti XÉyco*

avavÈ av£ç* èxéctvi -/j s'icoSoç. Tpo-nraptov £vr,yJ'Ç£iç, £lTa (];a);-

)^£iç* Y] TCÛç Suvaaai [xslrjcrat ti, TCpOT£pov jj.-}\ uiroê'aXwv tov ri/_ov (2);

'Ep. — Atacpspsi Yi^oç TO'j p.sAouç;

'Att. — Nal ^lacpsps'.. O [jàv V/oç TupoTSusi to'j [7.£}.ou;, y.al où

^uvaTai Ttç fiJV^cat tÔ Tuyov, èàv jr/i xpoT£pov èvviyviG'/i aÙTOu' xal

où G'jvÎGTaTa'. [xéloc, oivtu 'nyyy 'k/oç y^p Igtiv vî eIç àspa Siay£0[/,£v/)

OtOVyf* [X£>.OÇ ^£, tÔ àîTO TO'J rr/O'J y£VO[A£V0V.

'Ep. — Ti f^'.a<p£p£i (|/a>;[;.oç ty,; w§y,ç;

'A 71. — A'.a(p£p£i, 6 piÈv yàp tLaly.oç, )^oyoç ÈctI p-ouiraoç Eupu-

OpLO^ /caTà TO'jç £vap[xoviou; Xdyo'jç /.pouoy.Évou toO ôpyocvou* ^to xal

TO ToO AaélS opyavov, ^]>a7^T7;piov x.aTœvo'y.acrTO* wov) ^s, (pwvv)

i^jj.î\r,ç àxo^ir^oasv/i EÙapp.ocTOj;, ywplç ty/Ç ôpyy.vo'j <7uyyùf7£Co;.

Rai o-Wtoq. — M'aly.o'ç £(jTiv y, ^i' ôpyavou y-ouTix-/) [;,£>;cp(îîa

,

{o5v]' £GTt '/î Slà TO'J GTOJJ-aTOÇ yiV0;7.£V/] TO'J iKikouç iJ.izà Toiv p/]-

aaTwv Èy.ijpwv/i'jiç (3).

(1) Le mot TÔvoi désigne ici d'une façon exclusive les signes appelés corps

(<TW[xaTa) qui sont, en effet, les seuls à posséder une chironomie.

(2) Les Grecs modernes modulent encore Vèyfix'ni'-'^ avant d'entonner leurs

chants liturgiques : liàtons-nous d'ajouter cependant que leurs i\-f\yri\).a.ta. ne

sont plus exactement ceux de jadis.

(3) Cette distinction est très curieuse; elle prouve une fois de plus que le

cliant liturgique byzantin essentiellement uiUque, n'était jamais accompagné
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'Ep. — Ti ^'.7.(psp£t alvoç ToO û[xvou;

'Ax. — Aixçspei (J.£V alvoç £7tl eùopocuvyi x,a.i [xovvi, xa.1 Xivizy.'.

71^ov'/î* w; TO alvoç tû Gew, vî^uvOsivi a't,'v6<7'.ç" lifxvoç os, 6 sic [xvr;(7//iv

y.al cof^/jv aycov Toùç ày.ouovTaç' àT^'Xà TauTa [xèv èv togoutco.

'Ep. — Ti taxi rîè (pcov/f, y.o,'. tv sTuixoXoYeÏTa.i

;

'Att. — <î>(ov*/i STT'.v àT:r,yr,>^xx T£9viGa.upiG[X£vov (op^- w

ôxvvipÉ) 7rv£'j[j-aTo;, o'.x tivo; âpaovtxç s^ocyop-évoii xyà àprviptaç xpoG-

^£0(X£VOii. <l>wvYi (^£ izuiJ.o'koyiixy.i, ôià TO cpoiç, Eivat vooç* à yàp 6

VOÛÇ Y£VVvi<7£t, £IÇ «pùi; S^àyEU 'EvTa'j6z. 0£
Y^^'^V'"'''^^'

iEETXTWf/.EV

à/.piêôj>ç, t1 fito6\zTy.i tÔ »j-£t' rr/_ou y.7,1 [jAXouç ^diXksiv r,[/.àç. tvo. éV.a-

GTOç '/ïjAwv xal T£p7r/iTy.i TTjV ^uyry '^xHwv, xa.t ùttoxXÉxt'/i abcov tov

£/, T-^ç àvayvwTEcoç tïovov. 'Etc£io-/; yàp oiosv 0£àç TioXhoùc, twv

àvOptoTTcov paOu[;-coT£pouç Ôv-rxç, v.a.l Tcpoç tviv tûv TCV£ut/.xTU(îiv àva-

yvcoctv ou(7y£pû; iyov-y.ç, xy.\ tov £/.£TO£V oùy' 7:o£w; y.y.[X7.TOV ^£-

yojxsvouç, xoOsivoTepouç toùç TwOVOuç 7ï0'.vi(ja,t. [iou7vo'[X£voç, /,al tov

y.a[/.7.T0V U7wOT£[7,V£cO!Xt., TYiV TO'J [XO-XapiOU Aa.êl^ £/,lV7î'7£, y'kôiZTy.^,

{7-£'X«^ta,v àva,[xi^xi tyj xpocpviT£ix, wç ivo. pu6[/.(lj toO [asXouç ^];uya-

ywyO'JjXSVOl, ^.£Tà XO'XV/iç TYIÇ T£pi|;£{OÇ TO'JÇ îspoÙç à.Va,X£y-Tfe){J!.£V

uu-vouç' O'JTO) yàp '/i cp'jctç */i[xoW xpôç Ta acy.aTa y.al t7. ^.zkr, oîy.£ÎtûÇ

l'yei, wç y.al Ta ûxou.y.*Cia Bp£Cpr; y.'Xa'j6|r/',pr(ovTa , O'jtw y.ai xaTay.oi-

[j.i^eafiy.i' y,al yuvausç iGTOupyo'jaa'., y-al yvixovoi, y.al o^O'.xopoi, tz

y.Qu.y-y, twv È'pywv y.al xovwv xapay.uOooVTai, toç t-^ç <|^uyYiç to'j \jà-

Xo'jç ày.O'J(j"/;ç, pàov S.izy.vxy. £V£yy£lv f^'jva[y-£vriÇ Ta ôyTvXpà y.al Ixi-

xova' y.al sxel 7; ^'j/vi r;{J!.ûv oiy.eiwç £y£t xpô; TaOTa àv£(j£wç,

àvaTp£^|;iv tïiç ôpÔOTViTOç toO (];a);j/,oij, àx£T£Î)(_iG£V Geèç toutwv ty,

y);uy.uTviTi, o:crr£ ô{/,0'j t6 xpay[/.a y.al '/î^ovriv çspEiv, y.al (I)i^£7^£iav

xap£/£'.v TOîç Ta TOia'jTa J;yAVj'j<;i. Kal à'XXwç' ^-.à to'jto Ta Ivap-

[;.dvia TaijTa [J'.£Xvi tùv <|;aA{;.ôjv •i^[xî'v £xi.v=v6'/it£, Iv' ol xaî^EÇ t-Îî yiIi-

y-ia ày.'Aâ!^ovT£ç, r, y.al cTXcoç tw vÉw (7ffiiyyoJVT£ç, tÇ) [j,£v Soy.£ïv [j,£-

d'instruments. Si, par exception, le jour de Noël, l'orchestre impérial retentit

dans l'église du Palais, c'est, la liturgie terminée, après la distribution de

l'àvTiSwpov. De plus, les musiciens et les chantres n'exécutent ensemble que

le 7to),uxpovi(7(jiov : ceux-ci entonnent-ils des tropaires? ceux-là font silence.

Cf. C. S. H. B. Codinus Cur. Édit de B., p. 49. 51-53. Quant au [xyuTtxôv ôpYavov

qui retentit pour le 7:o),y-/p6vt(y[xov, à la fin de la liturgie célébrée à l'église du

Phare, il se tient hors du sanctuaire, dans le TpiTvetwv ou portique du Tricli-

nium de Justinien. Cf. De Ceremoniis Cons. Porph. Édit. B., p. 184.
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Xcp^av, TV] àlTiOsia ^ï zxq 'huyy.q £x,TTX'.o£'jt«)VT7.t.' w Tr,ç (70(p-^ç i-iwixç

ToO (^(.f^xT/CxTiOu, ô[j.o'j Te ic^stv '/î[J.ac, /.al Ta "XucteV?! [j.avOzvsiv

r,[7.y.? •7//Ty(^a.vo[j!.£vo'j, oOsv )txl [azXXov £/-TK7i:o'jVTai TaTç (j^'J/aTç tz oi-

8y.y^.x':x' '^ixiov y^P [^-^-^'^jj^-y- irxpxp'-évsiv oj nreçuxs. Tô <^£ [j.ixx Tî'p-

(I>£0)(; x.xl '/y.^ôic, ài^o[7,£vov ij.sVj;, [xovitxc<ST£pov '/iixtov TOÏç nôi^j.y.rn, axI

-7.11; «j/u^ya? £Vi(zV£t -/.xl aO^xvîi- /.xl r, p.£v —pôyti^oq [j.xOsî'v x;ti7.,

/,x6' ÏIV [/,£0' Tl^OV'^Ç T/IV £V TOÎÇ 'laÀy-OÎ'ç p!.£7;£Tr,V 770lO'J{a.£9a., X'JT'/)

£f7Tr tÔ o£ oijiùç. TO'j^ ^opo'jç TCOt£Îv, /.al ^•<a'.p£rv, /.al 'la^.ls'.v, t1;

•/;p,î'v 'zyfj-y. û—éSe'.^ev, a/.0'j£, co à/.poaTa. T6 ô'jo yoovjç i|/aVA£tv,

fl>laé'tavo; ô y.a/.aptcoTaTO; àpyi£7riG/.07roç 'AvT'.bj^Ei'ai; 77ap£àwy.cV, co;

£Ùàp[;.ocTOV, /.al wg «£iOaX'o T^oicîjv tvîv [y-sAcp^iav, y.i/.pàv à-' oùJ.-Odùv

TO'jç <];aA);0VTaç (^la^T'/i^ai;, /.al /opôv ev Ta^s'. OficGat oûtoç £/.rA£'j'7£, /.al

VcVO[j',oO£V/i/.£ i];a>.A£iv sù^apiGTcoç, /.al £'jpu6[/.wç (1), w; àv ÔxTepou

Toiv [A£pcov vÎGuyaî^ovTOç, xal lïVcOjAa c-icr-Trep àva)va{;.êavovTOç tt,. to'j

£T£pou (j'a'Xj^.wSia, /.al ^iz to'jto où't£ 6 (LrA^^wv, out£ 6 à/.oucov (ô'paj

vap/.7{«j£i 770T£. Ta'jTa ^£ où [/.£Tà /.pauyoç tivoç, w; ol Tr,v [xouGi/.viv

(|»aAXovT£Ç' £Î^£ ye Hé'k-fiç àV/]Gw; f'j.y.o'jcra J/àT^'Xfiiv £tcI tyj ouvap.£'.

Tvi G-?,, xal [7//1 piaGG-î^ç, côç ol -oXXol /.paoyà:; àc7Î[xo'j; /.al àTa/.TOu;

l'ATzi^izouai (pwvaç" où yàp tcjv aîvouvTCov TaÙTX tôv /.upiov, ocA'Xà

Tùv [/,aivo[/.£vcov, /.al (pp£V/iTiwvTtov àvOpwTTWv oizouyz jcal ô riÉTpo'j

/.avwv 'kappr^ci'/iv poa" /.avwv y^p <^ g'jvz^wv £/.£{vou Ta £[/,x, TaoTa

à-£ipY£i, ip7.G/,wv, O'JTW diaAT^s'.v £7rl TaTç 0£ta'.i; TCapaY£VO[/.£vo'j; £/.-

/.Ar,Gtatç [iou'Xo[X£Oa [j-£Tà ^oCou Ô£0'j /.al /.aTav'j;£toç* twv yàp ira-

pay£VO[j'-£VCL>v £v tvi e/./.A'/igioc, /.ai aG'0[J-O'j; (pcovaç /.at /.pauyaç jcoov-

Twv, O'j/. à-o^syojxsOa t/iV 6p[/.r,v yc'ypaTVTai yàp p//i £/.êiâ(£T£ t'/iv

(1) Les témaignages s'accordent généralement pour attribuer à Diodore l'in-

troduction du chant antiphoné dans l'Église d'Antioche. Théodore de Mopsueste

(Théod., apud Nicet., v. 30) déclare que cet usage avait été emprunté à l'Église

syriaque. L'auteur de ce traité considère Flavien d'Antioche comme le créateur

de ce genre psalmodique, mais son opinion ne saurait prévaloir, car elle n'a pas

d'autre fondement que le fait suivant rapporté par Sozomène. En 387, Antioche

est menacée du courroux de Théodose. Saint Flavien quitte aussitôt son siège, et

vient lui-même à Constantinople interc(''der pour son peuple. Pour apaiser la co-

lère de l'empereur, l'évèque, nouveau David, a recours au charme puissant de la

musique : sur ses ordres, les jeunes gens qui ont coutume de chanter à la table

du prince, entonnent les psalmodies suppliantes d'Antioche. Théodose est saisi

par le caractère de cette musique sacrée, des larmes d'émotion tombent dans la

coupe ((u'il tenait en main. (Sozom., //. E., VII, 23). Cf. P. Batiffôl : IltsL dû

Bréviaire rumain, p. •2.>"J7.
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©u(7iv, (fAT^a [j.e-zk tyiç TrpoGvix.ouG7i; s-'Aaêsia; tz^ogix^^'h-^ ^al tw OsÇ)

Toùç UU.VOUÇ (!)• eùT^aêefç yàp â'asTOai to'j; e'jT^oYOovTa!; tov xûptov,

/vaGcicTTSp TO UpÔV (XTUeipVl'vaTO T^OyiOV. RoÙ 6 ^pUCO'jÇ TViv Y>^ÛTT3!.V,

à7Coypa.çdt7-£voi to'j; 'Tr5'.p!.GTa.[j.£V0'j; ev tt, sx,x*Xviaty-.

'Ep. — ripo Tou ysvscrOai Toù; •/i/ou; 'j7Cïip-/_ov cpcovat, -/îyouv [XïV/i

Tivx;

'A 77. — 'IV^pyov [AÉV/i, TTÀ'/iv à'viya, -/.al àvàp[A0(7Ta , /.y.l Trpô;

y.ox'jyy;v piaitoç t-/iv ^otiv Ixêiy.'CovTO., i^îrà os t-/;v twv -/iywv sùip-

y.OTTOV T'JvOsTiv, Ty. -rzxv-x ei; tx^iv TuwipfxôcÔriGy-v, xai -/i piaiy.

'Kx^xoovr,, y.x\ -/i xpxuy/i -/; à^peTC'/iç , eiq [/.STpov -/.ai tz;iv /.ar/fv-

'Ep. — Tlocro'. Tovot £'.'71; "/.al ti rà ovof^aTa aÙToJv;

'A 77. — To'vo'. [;,£v sîtI 77£vt3 /.a''. <^£X.a (2). sibè àTTSiOviç, £pior/;<70v

iTOGa y.y£x'kx (3) £^(^£1 vî T£7;£ta [j.o'j'Tixv] , y.x\ £'jpri(7£'.ç tx Tvy.vra i£

^vi'Xûv, ÔTi xy.l Tovoi li sIgi -/.cczcc àvx>.oyîav toutojv Ta os ovôv-ara

aÙTÛv £t(7l TaoTa" to TCpwTov iTOV, (bç /,al £771 Tojv ypa[y,jxaTa)v t6

(1) Les chantres grecs feraient sagement de mcditer d'aussi sages conseils, car

il est bien rare que leurs chants liturgiques ne soient défigurés par la plus na-

vrante exécution. Aussi bien, pouvons-nous déclarer avec 51. Bougault-Ducou-

dray : « Ce que nous savons de la beauté de certaines mélodies, nous ne

l'avons pas appris par l'audition, mais par la lecture. » Cf. Études sur la ]\lm.

ecclés. (jrecque, p. 7.

(2) La théorie musicale des B.yzantins comme celle des Grecs (cf. sur ce dernier

point Vincent : Xulires et Extraits t. XVI, p. 73 et suiv.) emploie le mot tôvoç

dans une foule d'acceptions différentes, ce qui j^eut donner lieu à de fréquentes

méprises. Sans vouloir entrer ici en des explications qui nous entraîneraient

trop loin, il convient cependant d'informer le lecteur que dans tout ce curieux

passage le mot -côvo; désigne spécialement les signes toniques appelés curps,

awîAara, lesquels se distinguent de certains autres signes toniques dits esprits,

•7rv£Û[jiaTa, et des caractères sémeiographiques nommés sens. aîaôriTsi;.

(3) Pour xaêiXXia (chevaux) sans doute. — Chez les Byzantins, les (i£),o7:otot

ou musiciens profanes qualifiaient de ce nom les quinze notes fondamentales

du trope lydien diatonique. Du Cange (Glossarium, s. v. xagâ>.).ta) a pensé que

les signes toniques du chant ecclésiastique portaient également l'épithète de

xaêâXXia; le présent texte prouve suffisamment le contraire. En effet, l'expres-

sion
/i

TeXsîa [xouffix^ désigne exclusivement l'art musical profane, par opposition

avec celui de l'Église. Les signes toniques de la musique religieuse et les xa-

êâ).),ta spécifient bien en soi les mêmes intervalles, mais d'une façon bien diffé-

rente : ceux-ci expriment des sons absolus, ceux-là des rapports d'intervalles

diversement déterminés par la commune relation de toutes les notes d'une mé-

lodie avec la note initiale.
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xkf^y.' v.vX toG-Ttep to aV^a X7.t' àp/'/^v t(Ï>v ypa(J!,(/.àTcov èariv ey/pco-

vov, O'jTCo y.al tô ïgoV £— £'-b"/î ttjv y.^yry eç aÙToO 'lïoi.o'jfj.sOa, /.7.I

aVcU TOUTOU OÙ/C £(7Tl ^OVXTOV S'JpSÎ'v Vi;/.5CÇ <p(OV/iv, o'jTS àviO'jGaV 0'JT£

x,aTi.o'JGav ^£ov slvai touto /.ai çwv/fv, /.y.Oto? -/.al â'(7T'/ -/.al sysi [xèv

(pcov/iv, TTOiav r^£ -îiTOi àpi.6{/.ov oùx, â'ysr x,al az-oucrov zi iazv 7701a

<pWV/l ÈttIV Ti à7rO^£t/,T'//.*/i' /.Xl OÙX, k'cTTlV x'XXojÇ £'jp£ÏV (pO)VT|V, £ÎfJ,Yl TO

tcTOV xaT' àpy/iv uTCoê'xXT.st.* vî ^£ puOy.riTr/Cvi cpcovvi' sctiv, -/î [xerà tzç^w;

£{/.;j,£>;œ^ xai xaT' à/,o);OuO''av tou £ip[/.0'j £vapfj.a)vt(oç âoo[Jî.£vvi, oiov tô

£ÙTà)CTCOi; à^6[/.£V0V ;j-£>.OÇ* 7t£pl [X£V TOÙ l'<70U, X,al TOÛ 6[y-7rpO(76£V

t:o'X1x "kiytiv £yo[7,;V. "A/.O'jcov §£ -/.y.! Trspl tou ôXiyou- ciI-'yov xa-

letrai r^ià t6 sTravw toO itou È^riyeîv 6 ^oyoç, xa,l sv toutw tyiv

TOiaÛTTiv £77covuyi7.v X£/,TriTat , ^'.à TO ôXiyov ixy £((767.1 -/.al -/iixlpw;

£7ûaVW TOU IfTOU. 'O (^£ àTTo'aTpOfpO; '7TPc''^£l TYiV TOUTOU ÇiWV^'v, y.7.\

Tr,v ê-TTWvuaiav /,sx,Tr,T7.i t7.ut7,v Ta o£ /.uptw^ ovoj/.aTa toutojv, S'.ct,

TaÙTa, Tjyouv Tovoi, ou; ott'.tOev Trpoeipvijcajxsv. 'O^sTy. ^è "kiyzTxi,

6iy. TO o^etuç TL0£'70at, x,al T'/iv cpojv/îv o^cïav ttoiîIv. 'H o£ ttsto-GT'/]',

f^ix TO éiç TztûiTzezxaij.y.'roc, tivoç /.al ôaa'Xcoç 77£p'.TÎ0£i70ar y.al

-rcOTe Se piv £(7(0, X0T£ £^W , 7ï£TZ(70at. W; UTTO 7ÏV£Û[AaT0!; 77T£pOÙ TIVO;

/.ou(pou £Xauvo[/.£vri £v6£V /.al £v6£v, /aOù); TràvTôç ÈTTiGTairôc* /.al

vùv [xaxapi'Cco tov aùr/jv ([i>.£7t£) outw^ éxovojj.aoaVTa' rii/a-'wç

ràp é'çp'/icev aÙTv;v 7rcTa<7T'/i'v Iv tw [jLlT^T^stv yàp aÙTTiv yr£ipovo[/.£Î-

tOxI, -^ y£lp (0'77r£p 77T£pàv àviîTai /.al TC£T£Tat £Q0j6£V y.al £(70>6£V'

/^'.à TOÙTO 6 pLouTi/.ô; 7ir£TaG~/iv auTYiV /.aT(i)vo(/.a(7£v. 'A/.oucrov /.al ttsûI

TOu <7£t(7(/.aT0ç' Ccîcy-x /.xl^fTai f^ià tô tTiV uTToppovjV Tirpod'Xap.oa-

V£iv U7i;ô yàp ^ûo [ilap£i(ov /.al uTToppoviç to G£l'7[j.a y.a6i(7TaTar zysi

fTz T/iV ÛTCOppo-/iv (o'7-£p TrjV Tiva, -/l'youv <7y<.w>//',y-a , xal Iv toutw

'7£Î>77.a /.aXslTai" Ti ^£ utuooooti £/£'. (pcovà; 6uo, ottou o àv T£Oy £v

t2> atic^.x'i ^\ cpwvàç où/. â'y£i, à.A^.à 7rpo'jla7-êa'v£i auTr, to xtaGjy.a,

l'va £va>.>.ay/iv Tiva Tr,ç y£'.povo|j-la(; izo'Mc-/], £l'-;rco ^r, /.al toû |X£lou(;'

£1 yàp où/. Y|V uTCoppori, £jx£)^"X£ y£ipovoy//",Oyivai TCia<7[J.a* l'va o£ ùtto-

'7£i7*/i Tr,v ys^pa y.al ÛTïoppiTûiG'/] , ÈTéOr, w; '7wpoy£ypap-[y.£Vvi, olov £v

TOt.^ ypa;x{/.aciv w co y.£yz7^a ouco" to [xîv £v cuv.cTaTa'. o'.a o-jo

û u* TÔ St £T£pov ^tà àùo ô ô' y.al OTav a£"Xwci ypaOTjva'., olov tw

xaipco £X£ivtp Tupoypacpw utto xaTW '." y.ai Ta |«,£v oj to, £y,(ptov(L), Ta 0£

"i l oùy. £y.(pwvor SiaTOUTO £T:ovow.7.'(£Tai TaÙTViv TCpoyEypa'j.jj.IvrjV, Outco

^£ û-ô TÛv f^ûo |iap£uov sTc'O-/) ÛTTOppo-/), w; 7rpoyeypa[j.[y.£vvi , y.al àtà
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TO'jTO oùx sy.'^wvsT-ry.'. (1). IlposiTrojj-sv, on tovoi sctI TT- xai où

Ky.^y.oéyri àXXk >.sy£i;, on ol xpo rj[/.oJv x^ îitîov toutou; sîvai" s/.sivoi

i7uy.'i/-/;cpîaavT£ç Toù; to'vouç, Ta 7rv£uj;,aTx., /.al vîaiTOva, iTvavc'êacxv to-

VOUÇ /<.b, XaTà TO [AïTpOV TOJV £i-/,0(7tT£«7<7ap(0V Ypa[7.J7.ZT(0V, r, TWV

£lX0(7t.T£(7(Tapc0V wpÛV TOU VUyOr,[7.£pOU* /,al OC/COUUOV TÔVOl £i(ji ïl,

7rv£up-aTa c^, /.al alfjOvfcstç £• /.al aVAo; IittI tovoç, /.al cLXka 7:v£'jy,a,

/.al a>.lo aE<76vi'(7£i;.

'Ep. AiaTL TiGOT-^X 7:V£'jp,!XTa /.al où 7r>.£tC0 £l*7lV
;

'A:: . — A'.OTi /.al 6 avGpwxo; £/. TST^apcov CTOiyE-'cov Guvîcra-

Taf £t £V TOUTtOV X£ll|;£l, 6 avOpCOTTOÇ à^ijva-o'v IgTI (tjV, Tj /.'.VS?-

(jQat. O'JTCOÇ OÙO-I £/. TO'JTCOV TWV TETT^XpCOV £V J7,£Î(0(7tV ÛX0rîc'y£Tat,

£t ô£ [/.'iOYS, où Gi»vi(7TaTai 'ô puOp,YiTi/.r,' £'7U£i^yi Tovo'. et(7l côaaTa,

/.al TVVEu^aaTcov oioTai, /.al aveu 7rv£U|/.àT(ov o; to'voi àv£vso-"/;To{ cl-

«7iV cbcauTwç /.al avîu Tovtov Ta ::vcù[xaTa à/.tv/iTa aévouat, Tr,v

[jt.lv ^uvajxiv /.al Tà^ çwvàç aÙTÔiv /.aO' éauTa eyouciv, où y//;v ^è

/.ai Tviv £V£pY£iav p.yi ovtoç yàp tovou, to TTvsujJLa a7rpa/.T0V /.al

TOÙTO TVpOs'XOwV £Ùp'/;<7£Ç £V T"^ TlTaTCa^rX.-^ £7ri(JT7i|r/î 0Ù§£7r0T£ yàû

eûpvfceiç 'àv tùv TrviujxaTcov , avsu tovou /.ivoùasvov, oldv Tt Xs-rw

i-jzsGTT, •/) eI'gooo; toù eviauTOù (l2). 'I^où Iréhriax'^ eiç to tÏI rvEu-

[j.aTa ^uo, £v ÙTCoppéov, xal STspov àvappouv, uV/iv où /ojpl; tovou,

o'/ilovoTi <!)? y."/) ÎTyùovTa evspys'.av Tiva ^s^y.aHx'. avsu toûtcov /.al

£i[j//l • TTpoaelâêeTO to y^aij//ilov, tov à7ro(7Tpooov, /.al vi ûi|^r,)//i t-/;v

6;£Îav Suvaaiv, ocov/jv oLizoTilioxi où/, l'a^upav, àXXà TûpocelaêeTO

Toùç to'vouç, l'va TvV/ipôari /.avpva tov AsyovTa, oti to. 7rv£uu,aTa vw-

•pl; To'vcov où TiÔevTai.

'O oè BouV/i^elç
X^^p'^^

To'vou Osî^vai rvsùaa TravTr, ywoi/.o'ç s'jti /.al

aypi/.oç" TiOevTai 6è Ta —veùy.aTa av£u tovcov toj /.ouoiaaaTt, /.al

Tw àvTt/.£vw[7.aT', (3). "Ey£i o avBpw-oç ttts'vte xiGhr^Gtiç, ïyouai /.al ol

(1) Cette compfti'aison est des plus exactes, elle détermine d'une manière très

précise la. valeur de l'hyporroè dans le signe composé seisma.

(2) L'exemple cité ici est un à7rrixv)[xa du quatrième ton plagal.

(3) Cette exception n'avait pas encore été signalée; je la tiens pour spéciale

à là notation de Koukouzélès. En tout cas, il n'y a pas précisément exception
au sujet du Kouphisma : ce signe est réellement un ton au sens strict donné à
ce terme, par les théoriciens byzantins. S'il est également appelé demi-ton,
c'est à un autre' titre : je veux dire, en raison de la faiblesse de son qu'il com-
porte; mais, si ténue que soit cette note, elle rentre néanmoins dans la caté-

gorie des tons.
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To'voi xlr:()rtGV,q ttsvts- /.xi tou. jv/ïv àvGpcÔTCOU etclv xOrar opa.Tiç,

y.iryfj.x, 'KX^y.y.'k'ri-iy.'f}, (pôopà xxl G£(/.a' y.xl iTTSu^/i tx -Koi'ny. y.xrx

T-/1V ToO àvOpcoTCOu -/;py,viveu'7x[7.cv tc'Xxct'.v, £r7ro>[/.£v X.7.1 XÙO'.Ç" s/ SI 6

à'vOpcjTTOÇ
X,'''?^-?

"''''-'' TTO^aç* wTX'jTcoç y.y.1 o[ tovoî,.

Kxl TTOiou; ; to'jç t'jvOstou;, Y^youv, t6 x.pxTVi[;-x, /.al to ^'/ipc/v

•/.laG[/.a,, xxl zci oaota, ôgx e-gi (juvGs-a.

'Ep. — ndcx <77i[j,a^ix £j7,o(ovz eîcriv;

'A 77. 'EVVÉX r, r«771, TO CiT^iyOV, 7) ô^êfa, '/] XSTXCTT, , ô à-0-

TTpo^ooç, tÔ X£VTyi[xx, '/) ûi|/r|l-/f, TO elxcppo'v /.xl r; 7.atj/r,7:'r,' tx ^s STSpx

CYijxààix /.xl [xsV/1, /.xQw; 7rpos);ej^6'/T7xv.

'Ep. — 'laocpcovo'jiTi Tivx è^ xÙtûv;

'Âtt. — 'IrroowveT tô 6)viyov, r; o^eî'y., rj TTSTa^TT*^', xal tx (^uo /.ôv-

TTyUXTX, TX SV TY| ÇCOVYj XIITÛV (1).

'Ep. — 'Exv ôiç icro'fpwvov 0£V/;<7£'. tic ©sTvxi, xvtI o'Xiyou ôEsTxv,

7) àvTl TZZTXGXriÇ ôliyOV (^£/,TO'J £<7T'.V;

'A TV. — Oiov àvT'' cùSkou oiXko Q-/]aH, t|^£-/.TOv ryyo'J|7.s6x, /.xi ttxvu

J^WpiXo'V £ÎÇ T7,V IGOCpWViav XGTCa'CoVTX'., àXV £V TTj yr,eipOVO[/.tX, TTOX'J

x-iz' àXk'/i'koi'^ ^iîGr-r\y.xai' to't£ yàp sttxiveitxi ô Tovr(^o)V, ôtxv tx

cr,axoia /Cxl toc; cptovxç xij.x ttj j^£(.povo[j,ia Ovfcrsi. â7CTat'(7T(oç * Ei^à

<po)và; [X£V Ot,G£1, T-/1V ^' £V£py£iav t'^ç j^£'.povo{/.ixç où ypx'ici, toOtov

r,yoùii.éix fXxGviT'/i'v.

'Ep. — 'Ev Tw jji7^>.£iv àTrapIxffOxi <7£ GTtjc^-zîpo'j, vi a7,Xou, TOio'J-

Tpu, TTwç àr:y.^y'/] to'jtwv ;

'AtC. MeTX (7yry[7,XT0Ç.

'Ep. — Rxl Ti ÈGTLv èY/]yr,[j.x',

'Âtc. — 'H ToO rijou .£7Tté'oV/i' (2).

'Ep. — Kxl TTÔiç èvn^rCe'.;;

'Att. — 'Avxvè av£ç (3).

'Ep. — T'^ £GTi toOto;

'AtT. 'ApyCTi £CTIV £7:XIV£T-/1, >Cxl COCpsXiaOÇ, /Cxl OxUV-XGXÇ TOV

(I) Ces quatre signes sont isophones en ce sens qu'ils marquent tous un in-

tervalle de seconde; toutefois leur mode d'exécution particulier est différent.

(-^) Chrysanthe donne la même définition dans son OscopriTixôv Méya, p. 135.

(3) Plusieurs auteurs ont tenté de donner une explication de ces épéchèmata:

il reste encore beaucoup à dire, et le sujet demande une étude spéciale.
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T-flV cc^yh"^ xx()Triv èyOs'J.svov tÔ avavè avsç, vrAzi'/:/] I(7tiv, -/lyo'jv

(0 àvx; y.at ExcriXeO oOpavoO )ca.l yTiç, /.a.i avec xal à^eç tz irapa-

77T(î)[/,a,Ta [7.0U, TO'j û|J!.V£Îv x.al ^o^îc'Ceiv TTiV GYiv à^iaipsTov Ba(7i,7^£Îav

'j|j.vov à^t'îTrpsTrs. 'O[a.ouoç zai to. 7vO'.7iraj lUEpl wv ô TvOyoç Trpd'joj

f^'.f^àçs'..

'E p . — IÏ062V àxzpy-/i
;

'Ar. — 'Ax6 TO'J ïcoi», y.y.1 zl% iVjv tïxIiv xa.TaV/{yco, èxeu^r, xô

'7Vi[J.£Î'ov to'jto oaîvSTa'. aviooTûOTO'jv /.y.voviCo'^-î^ov, w; oxciv sv tyj

Ypajx[/.aTi/.'7,, aï àpyy.l /.a-. tz 0£j/.aTy. '/,yyi-^az où/, syo'jc.v àXA*

o'jiîè (7'Jva.oiOacÏTa.t, £v toTç âowvo'.ç r, sy-Cpwvoiç' àX>>' oiç Bac.v Ttvz

y.ai àp/viv ÛTUoêolviç ôooO TeOsî/.atTiv, ïvy. [rr, (XTro eTspwv cr,|j.a(^i(jjv

àpEa;/.£vo? T^apzowvov tô p.slo; ipya^ovTX'..

'Ep. 'EpWTÔi <7£. CÔ à/.pOXTa* Èàv à.TTO £aÇ(î)VOU TOVOU Tivôç Gr,-

y.ai^iou vipyov toO £vr,yr;jj.y.To; (77po<jy£ç) TïdOev àcpa 7;v tô Ik'^y.voi,

(b; (po)v/i ivi\iy^-r\ £v ty, àpyr,, h'kiyou. yi 6^£Î'7.;, t] ireTacTT^ç;

'Atc. — DzvTco; oùf^ap.60eV à),).' opz to Bsêaiov, -/toci èxtGTTT/jxo-

vixov Tcôv Tocpôiv àiro yzo to'j "lco'j rip^avTO TÔiv £vr,y'/i[7,zTcov, w; iv

GTfippôv 0£[J'-£>>iov to'jtcov, y.al "poç Ta. Tupocco eù^£pcoç (pspwvTar àXX

ivTaùOa y£voy£Voc, [^//) xaTO/tVT^Tcojv-Ev tov Vj'yov Tr,ç of/iy/i'c-etoç, â);>và.

<p£p' £^£Ta'7to;x£v, Tuioç TO ïcov TïX'jriÇ tzpyflç TÔiv £vri^vi[j.aT(ov /.y.Ty.p-

y£r Ï70V yào X£yG/;(7£Ta'., ïgov toOto to'j ^'jT^O'j £/i£tvo'j. Tô (^à xaT'

7.0/ry TTiÇ ocovr,; Ï'tov, tivo; ïtov s-ttî; Rai à7rox.pivd|A£6a, to; oL

TTjV Tzy.'îzx^iy.ry '/ly-îv -ziyTry ii y.^yr^^ TZxi^y.Sôvzz:;, /.al Ta tûv to-

v(ov ovdi^aTa GuyypzdiavT£:;, eItvov wç toOto uAv ïi'iv l'crov, toÎ)to oki-

yov, £/.£Îvo ^è ô^£ia, /.al t' aAla ô[;-oicoç, où/, riùuvrfir^aa.w 6-^vai £v

TY, 77poéoX7, TO'J Ïtou to'vou cpwvvîevTa, cô; 77apa<p(ovo'jvT£;, cpavw'Tiv, r,

T'à>.-/i6£ç 7ïTa''(7W(7iv, àvày/CT, yàp 7;v 7CTaî''7ai tov [X£"X(ob6v, l£yovTa'

TOV -/lyov wç XTZÔ ô}.'!you, -/î éT£poi» to'vou tvjv à.^y'h'^ ÈTCOivIcaTO' 7ûôO£v

yàp r,v SuvaTÔv a'jTO xo'.rifjai r,txîv; Eio£ /.al uo'XuTTpayjv.ovcov £^at-

v£TO, cb; Bîêauôv £^' oioyriÇ ©wv/fv, £''rT:ov àv Twpo; a'jTov, oti o'j/. k'G'Ti

to'jto o'j/. ïtt'.v, àXk' av.a t/jV 7:oo?o)//;v £—oi'/fato to'j Iv/iy^'jj-aTo;,

. Tp£î; vicpi£'.ç çtovàç, /.al C'JT£ ixcîvo 7,v êXrMzi ovt£ [7//;v hé^jxio'/.

AoittÔv sirote;, tôç t6 ïgov où^£vl TTOCTTCTaiEt C7ia£ico, TsOet/.aTiv àvTlf)£-

jj-ÉT^tov TO'JTO, ïva ôiC, Tcpoêolov È'yovTa; to'jto, /.al i;' a'jTO'j âpyd{X£-

voi, cpav£p(iç T'/iv UETpocpojviav Sisp/ovTat., '^j.Vihï Tupô;; I^P^/.'-' '^pO'^~

TûTaiovTsç' £V oac'i 8ï •;7po/.aTap^£i to'j lrriy-riu.xxoç, tivo; l'crov où/.
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scTiv, à'X'Xà y,<xkei-oi.'. tû iSioi ôvo[xaT'. ïaov. Tors [J.ht "kéycTCC. ïcov,

Isiv àvc' ïcrou, x,al iboù /.xkv.rxi I'gov t-^; tuoo; a-jTO cpcovrj;. Rai si

6îl-/)ç, TC£tpy.i7co[/,£V èvTa'jOa, T-/iv ûïroOscrtv, x.al £Ï7roL)|j,£V ia'sy.^z^y.

ify.-poaOev uvpvi'Xo'j totwO'j, w; r^f/Jsv to'jtov |j.£Tp'/i(70VT£ç' £lTa yjdy.v.y.'X

S.iJ.^iXk'kOiU.S.'i

.

'Ev aÙTo), xal àvxêaivovTcç xàç Tviç )c"Xi[xx/.o; Ba6[i.u^a<;, }v£ya>p-£V,

[xia, ^uo, Tp£t?, T£(7Gap£Ç (l).TvjV (^£ yr,v, £(p' v;v vî /Aifxa^ l'çTaTO, xal

•/•([xeTç é(7T"/;/.au.£v, où vioiO [/.•/] Gafj.£v, xal ToiauTr,; où'cvi; xpoêzOpou y,où

^ 6e(/.e)^(ou* ^i5c «ppovTiSoç yàp sO£[/.£()a txç àvxé'acEi; x,al BaOyii^a; àpi-

6[j.£Tv, où Tàç BzGeiç3t7.l6£[J!.é'Xi.a, t-/iv |X£V yriv, sç' viv î'îTx[/.£Oa, tteoi.—a-

T£Î'[/.£v xal [xovov, où y//iv apiO[/.oj[/.£v àpyojxsvo!. x-^ç àvcio'àou, 'X£yo[/.£v,

atx, oùo, yi^pi Ttov ériTTa, TU'/ic^OTTOdoOv tov Ht^A'k'.ov, £cp' ov inTy.^AHv.,

<7U[/,J;Vll^0VT£Ç' TIO'JTOV £GT!,V £V ào^ri Toiv r,)(_71[/.aTC0V TO ÏGOV TCpo>caT-

>:p^£l [JLSV TWV Yi'jrriU.XXC'i'J TTZVTWV £V TY; 7rpO/,y.TapÇ£l f^t, TIVO; ITOV

oùx. à'cTt., x.aOwç où^è '/î yr,, £(p' 7)V r, xTvc'aa^ l'cTaxo.

Eù^c' y£ BoùX£t, 7:)>.aTÙT£pov cot. c»a(pr,vic7co tov >.o'yov; "Axo'je, to

àx.poaTz, TTacr,; irpoTO/'^ç, si Gi).'/]? côosV/iO'fjVai* àvwyovTo; toO /iT.io'j,

xvOpo)—6ç Ttç £^£>.Owv, TTiV ti^tav c/.iàv •/) à-o'i^x àiz\o'j[J.irri^ £pL£Tpa,

c^i' xÙtviç T'/]v £vi.(jTX|X£vyiv wpav STCiyvtovxi. êou'Xo'Ji.EVo;' y,al oviTa gti-

[;.£i(ô(7z; T/jV aÙTrjV <7;ct.av, -/.xl TCO^Gê'-/ifj!,aTi(jx; aÙTvfv, £upev e^oufjxv

Ol<^aiJL£V ÔTl [XeO' où ÎCTXTO XO^o'ç, £Gyi[J.£l(i)(7aT0 T/,V TOÙtOU «TX.tXV,

/,al où/. àv'7îX9£ TGV ^r;Cpov jj,£Tic toO toioùtou ^ooo;, xaXx [j.srà toO

OxT£po'j, (07~c xxTaTi £i'j/a<; tov £<p' cv I'ttxto 7:o6x, toÙ; éxopou; à-r,-

piOj/.ri'GXTO* T; yàp G/.ix xùroù xt£ cpuGix.-/] oùgx, y,xl w-jTrfip vo'iy.ti) lo-

yt*^ojx£V/i T'/;v £Çiv a£i, tov Ôsyi'Xiov ToCi ot>'-ooo7/fl'[xaTO!; oùx, àpt,Bp!,£L

[Ji£9' où l'ijTaTO Tvpo paÔpou TTohdç, àAlà g/.ùX>cov tov £T£pOV, £l-£V,

a, fi, y, §, â'wç tcov y.^. OÙTw vo£'. y.xl £V ttj àpyjo twv £v/)yyiaa-

T('jv (b l'cov, aÙTO ;x£V olov tivx 0£;j.£>>iov l(jTajy.evov, p,-/) cruvxpiOiy.où-

[;.£vov 5k Toï^ £T£poiç xvioùG'., Y, /.xTioùciV y.xl OTl oùàà ào' éx'jToîi (yzi

(1) Intéressant détail qui n'avait pas encore été signalé jusqu'ici; nous sa-

vions seulement par E. Bryenne, que les anciens praticiens avaient l'habitude

d'indiquer par les termes numériques, premier, second, troisième et quatrième,

chaque son du tétraeorde en conimençant par l'aigu. Cf. E. Bryenne, p. 483.

— Tsétzès, op. cil., 1). 'IG.
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ffiwv/iv îr^i'av, oÙ'te ir/jv 'inov sari tivo;. "Igov yàp "XéysTai aTro tou x.aT-

aoysLv To5v £V/]y-/i[7.zTcov TCzvTcov /.a'XslTa.t oè x,al [J-ovw tû tèico ovJ-

aaxi' T.oiitôv Ti 0[MV Sox,st, £[j,owvdv sgtiv, v) à'çwvov; OàvTcoç ep/^w-

vov o'j yàp (I;aAÔ-^''7£T:xi Ti (^.f/.pôv, vi (^-eya, o pL'/i [;,£Tà ©covflç pr,Gyi'(7cTai-

To ^è [j-E-rà ipcovYÎç, Sf,Vjv, ôti /«al Ijj.cpwvov £gti.

Rai ày-ou£' tô ïcov à/.o'XouOoOv t'^ xpo aùroO cviy-aStou, vÎtoi to'vou,

00)VY|, /.' àvT£ TÔiV àviOVTCdV £i7TtV, 7] TÙÎV XaTlOVTWV, /.al aUTO £(JL(pC!)-

vov £crTi xal £[X^|;i>yto|X£vov, vi /.al tÉodç (X(p' éauTOu çp&miv où/- £y£i'

oùx. £y£i ào' éauToO 'pwvviv to iVov, o'jtio 'X£ycoGiV 6 oaTx.wv, on oOx.

£7£t t6 i'70v â'^' éa'JTO'j otov^v, à'AT;'' u—o/.£tTai toIç t£ àvioùci /,al

/.aTio\ïc7i. -TViaaf^ioi;, /.al }va;7,êav£i t-/iv xpo aÙTO'j c7r,j/.a5iou owvr,v, àvo'-/)-

Toç Igti xal 77avu ycopi/.ôç, £v TÔ) )v£y£iv /.ax' àpyàç [j//i â'^Eiv ^^covr^v

-cô; r,ouvàp.£()a £/.(pcov£ïv to'jto 7rpoT£pov, /.al £/.tot£ cpcoVE^v /.al \j.t-

Tp£ïv Ta; àvto'jTaç otovàç /.al /.aT'.o'j<7a; ; à'X).' ixaV/îÔEtaç /.al TcpwTOv

/.al /.'jpiwç /.ax' àpyàç to Igov è^Ti, /.al k'yôi [XÈv cptovyi'v, wç Trposi-

T^oJLcV, 7û0tàv^£, -/iroi à7T0^£i/.Tt./.-/;v TT'XvipsTTaTYlV, tÔ aÙTO /.al pu-

Ô[aÔ; l£y£Tai, où;;(^ £^£t riyouv f7-;"Xo; /.axa xà^iv, (b; /.al xà AoiTrâ* oxav

oùv âp^w[j.£9a J;a>«'X£iv xo olov àv £Ï7i GXiy*/îp6v, 'Xaaêzvsi x'/jv Trpô aù-

xo'j cr)[;.aSioi» (pwvr^v, /.al £y£t à/.6Xou0ov cptov/jv, £v xw Aa[A?zv£t,v

xaux'/iv, /.al xoi p'jO[;-w /.al xvï xîc^£i. aùxTjÇ 7rop£'j£xa!..

'Ep . — IlàJç xtv£ç Eça^av, oxi, xo I'gov 'jT:oTxfjaei, xal u-oxâ'j-

'7£xai;

'A.TZ . — To'jxo ol 77po 'riiJMV ^lî'yvcoGav, (oç avi ii7y'jovx£; xi xl£ov

ù^E^v r, ^or,Gy.i ^io77£p xà 7:ap' aùxcov ypacpojxeva, (ijxo'tte) où^à ypa©-]^

TirapaooOva!, Bo'Aojy.EOa* o ^î y£ Bou7;o'a£vo; ÈTriyvcovai a7r£p ÈyÉypa—xo

£v xotç 7ra>.aioîç, âvà /£lpaç T^aêwv xo xaT^aiôv 'jxiyvipov, iyeivon zl-

Ô£v, à—£p où ^uvaxai «pOÉy^aGOai aùxo;' oxi piàv û—oxaG(7£i ô^ETav /.al

7û£xa'7X7jv oif^a, oxi i^à {>7roxac(7£xai T^ap' érï'po'j crvjaaoîo'j xo ic70v oÙîc

oiSoi' xouxo cu[/,[/,apxup7iG£t. p.ot T^WÇ £y^£CppWV, oç àxpiêôjç X-/1V pu6[j,vi-

xi/.Yiv xauxrjV £— i.yva)(;x£!..

'Ep. — EtTCÉpLOi Trpoç xviç àXrO£iaç aùxriç, w oOxo;" où/. sTTzvto xv;ç

6^£ta; xal X7,ç 7:£xa<7xrjç Ba7.tbv icov, ÙTTOxy.acovTOLi xà aùxà â'jy.ipcova

Tcap' aùxoù
;

'A TU. — O'.oy. [J-£v, oxi Ù7:oxài7rr£i o^EÎ'av /.al 7ï£xa'jxr;V xo

'îcov, l'va o£ Û770xxG'7v;xai Tirao' évo; xwv G'/jaa^iwv^ xo'jxo où/,

oiàa. AoiTïàv -rrapà xivoç Ù7roxaG(j£xai, xo icov, riavxcoç 77ap
'
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où^evo?. <i>aai tlvsç, Trxpx tt,; o^siaç , iDX' oùx. eGTtv àXr,63ç tô

l£Yd[J.£vov. O'JTW yàp Tirapà twv àpy^a'.OTÉpwv sypzcp-/!- è'ypoc<pov y^p

iiTOV, x.al £7ravo> aÙToO ô^sTav /-al oî [x-/i vooOvxeç â'isyov, 'jTuoTaace!,

r, ô^sTo. t6 Ï(jov, OTusp à^ovaTOV •/) touto" to yoOv l'cov TravTco;; cùv £T3-

poi; '\ixkHrtGtX7,i cvi[xa^ioiç, wç l'ijov èv Himi to-j "Xoyo'j, /.al [xerà tou-

tou /.al ô^eïa ^tz tviv y£ipovo|/.{av x,al zi outwç, oùy' ÙTroTy.GGSTat

itiç, ûiTOVOouGiv oî Tz'ktïaTOi' tô yap ÛTCOTa-j'jîTai, touto zgxi, tq [/.r,-

^OTUocrouv e^tçwveiGOa!. touto* to ^k Xeyc-.v /.eicOat STuavio toutou o^efav,

TsXsitoç à-nrai^suGia ÈttiV oùy^' uTCOTâyBri totî to Ïtov, tt, o^eia, à7.X'

âTr/iTri(7£ TOUTOU TO [;ilo;. AoiTCÔv et icyytiç. oei^ai [^-oi to tcrov ùtto-

Ta<j<7oa£vov iravTœç ou ouvarrar /.ai £ô£i^a croi" coç ouy^ uTTO/.s-.Tai Tiv.

Twv (7r,aa^t(L)v, ouT£ Toïç àvwùciv, OUTJ TOÎç xaTiouGi (I). <i>£pe 8ri

xal £7rl ToT^ ttootco BaoïGWjxev.

Constantinople.

P. J. Thibaut,

des Augustins de l'Assomption.

(I) La vérité de cette coiickision ressort, en effet, de tous les autres traités de

musique byzantine.



SAINT 3IICHEL LE SYNCELLE

ET

LES DEUX FRÈRES GRAPTI,

SAINT THÉODORE ET SAINT THÉOPHANE

(fin) (1)

II. — A CONSTANTINOPLE.

Partis de Jérusalem sur les instances du patriarche Thomas,

Michel le Syncelle, les deux frères Théodore et Théophane, e1 un

autre moine nommé Job, prirent le chemin de Constantinoplc

dans les premiers jours de l'année 813. Ils allaient, avons-nous

dit, instruire le pape des querelles théologiques survenues dans

la Ville Sainte et exciter la compassion du basUeus Michel Rhan-

gabé en faveur de leurs compatriotes opprimés. Le voyage, sem-

ble-t-il, se fit par terre et ne fut pas trop mouvementé. A Lydda,

les pèlerins reçurent les touchants adieux de leurs confrères, qui

peut-être enviaient leur sort; plus loin, ils ramenèrent à l'or-

thodoxie des religieux syriens qui ne reconnaissaient pas le

septième concile de 787 et fermaient leurs diptyques aux saints

patriarches Taraise et Nicéphore. Enfin, ils entrèrent dans la

capitale de l'empire byzantin et, suivant un privilège réservé

aux moines de Palestine, ils descendirent au monastère de

Chora. Ce privilège des moines palestiniens remontait aux ori-

gines mêmes de ce couvent; saint Sabas l'obtint pour ses enfants

en retour des conseils et des ressources qu'il avait libéralement

accordés au fondateur Théodore, durant l'hiver de 5-29-53Ô.

(1) Voy. p. 313.
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Que firent nos voyageurs hiérosolymitains jusqu'à rabdication

de Michel Rhangabé, 10 juillet SI 3? Que firent-ils même pendant

les premières années du règne de Léon TArménien, jusqu'à sa

déclaration de guerre contre les images, mars 815? Allèrent-ils à

Rome ou restèrent-ils à Constantinople? Nous l'ignorerions entiè-

rement, si une lettre de saint Théodore Studite, demeurée jus-

qu'à présent inaperçue, ne nous renseignait suffisamment à ce

sujet. En 817, l'higoumène du Stoudion écrivait au pape saint

Pascal I", élu le 25 janvier 817, ainsi qu'aux trois patriarches

d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem (1). Ce fut le moine

Denys qui porta à Jérusalem la lettre destinée au patriarche Tho-

mas; il était chargé en même temps d'autres missives pour les

laures de Saint-Sabas et de Saint-Chariton (2), et pour les moi-

nes Isaac et Arsène qui habitaient la Ville Sainte (3). C'est à cette

dernière lettre que nous allons puiser tous les renseignements

désirés. Théodore y prie les deux moines, qu'il a jadis connus

et vénérés à Constantinople, de recevoir comme un frère son dis-

ciple Denys, de l'introduire auprès du patriarche et de lui faci-

liter en tout la mission qu'on lui a confiée. Denys pourra, à son

tour, leur raconter en détail la persécution iconoclaste de Léon,

qu'ils ont vu eux-mêmes commencer à Constantinople, et sur

laquelle il ne veut pas s'étendre davantage en ce moment. « Vo-

tre lettre, ajoute Théodore en terminant, m'a appris pour quelle

raison vous êtes retournés à Jérusalem, au lieu de continuer

votre voyage en Occident ; je l'ai très bien comprise. »

Sera-t-il témérairedevoirdans cesdernières lignes une allusion

au voyage de Rome, qu'lsaac et Arsène devaient accomplir en

compagnie de Michel le Syncelle, de Job, de Théodore et de

Théophane? Sera-t-il téméraire de conclure que ce voyage n'a

pas eu lieu pour des motifs à nous inconnus, mais dont était par-

faitement instruit saint Théodore studite, qu'lsaac et Arsène

revinrent à Jérusalem après le début de la persécution, en 815

ou 81G, tandis que les quatre autres moines restèrent à Constan-

(1) Michd, ]'ila s. Theodori sludiLr, Miguo. P. (;., t. XCLX, ir 08, coL 289:

Anonyme, Vi(a s. Theodori, t. XCIX, n° LXXXVI, coL 192. Les lettres de saint

Tlu'odore au Pape et aux trois patriarches se trouvent au lib. 11, n^'XlI, XIV et

XV, t. XCIX, col. 1152, 115G et 1100.

(2) Lib. 11, n" XVl et XVII, col. 11(14 et 1108.

{'S) Mal, Xova Piilnim biOliolhcca, t. VIII, ii'ttr(^ 101, p. 1(57.
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tinople? Nous ne le pensons pas. Ces quelques mots de saint

Théodore expliquent trop bien les faits qui précèdent et se ratta-

chent trop à ceux qui vont suivre, pour que nous les interpré-

tions dans un autre sens.

Donc, nos quatre héros se trouvaient encore à Byzance aux

mois de mars et avril 813, lorsque Léon l'Arménien se pro-

nonça en faveur de la politique religieuse inaugurée sous la

dynastie isaurienne. Ils assistèrent à l'expulsion de saint Nicé-

phore, à l'intrusion de Théodote Cass itéras, aux mauvais traite-

ments que subirent les évèques et les moines fidèles, avant d'al-

ler expier en prison ou dans l'exil leur résistance aux caprices

de l'autocrate. Qu'advint-il d'eux à ce moment? Furent-ils aussi-

tôt compris dans les mesures de proscription décrétées contre

les iconophiles? Comme la question présente quelque difficulté,

on me permettra, je l'espère, de fournir de brèves explications.

Si nous en croyons Métaphraste, dès leur arrivée à Constanti-

nople, Théodore et Théophane eurent un colloque avec le faux

patriarche Cassitéras et l'empereur Léon l'Arménien. Au pre-

mier ils reprochèrent son intrusion en s'efforçant de le i*amener

à de meilleurs sentiments; ils prêchèrent au second le culte des

images, lui rappelèrent en termes apostoliques les promesses

qu'ilavait faites lors de son couronnement (1) et le sommèrent de

rendre le pasteur légitime à son église. Pour toute réponse, l'em-

pereur les fit fouetter jusqu'au sang et exiler l'un et l'autre,

près de l'embouchure du Pont-Euxin ; ils devaient y rester en-

chaînés jusqu'à l'assassinat de Léon, 23 décembre 820 (2).

Le biographe de Michel expose les événements d'une tout

autre manière. A leur arrivée de Palestine, les quatre voyageurs,

Michel, Job, Théodore et Théophane, descendent tout d'abord

au monastère de Chora où ils sont nourris et logés aux frais de

la cassette impériale. Quelques jours plus tard, ils comparaissent

devant l'empereur et le sénat réunis dans la salle du palais

nommée Chrysotriclinium, rendent compte de leur mission et

lisent la lettre du patriarche Thomas, qui retrace à grandes li-

gnes l'historique du culte des images et supplie l'empereur de

(1) Sur CCS promesses faites par Léon lors de son avènement et non tenues de-

puis, voir Théophane, Mi^ne, P. G., t. CVIII, coi. 1008; la Vita Leonis avmeni,

t . C VIII, col. 1010 ; Ignace, I "da s. Nicephori, édit. de Boor, Leipzig, 1880, p. 163 et 104.

(2) VHa s. Theodori Grapli, Migne, t. CXVI, iV" XIII-XVI, col. 6G4.
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séparei' sa cause de celle des iconomaques. Loin de se rendre à

ces raisons, Léon s'emporte contre les messagers, ordonne de

les châtier rudement et de les conduire à la prison Phiala. Long-

temps après, il leur adresse ce message : « Si vous n'avez pas

confiance dans le Saint Synode qui a banni de l'Église l'adora-

tion des images, fiez-vous à moi, entrez en communion avec l'É-

glise catholique et je vous placerai comme suprêmes pasteurs

sur les sièges épiscopaux les plus en vue ». Les prisonniers

ayant refusé cette offre avec horreur, Léon ordonne de retenir

Michel et Job en prison, tandis que Théodore et Théophane sont

exilés àl'ile Aphousia (1).

Du panégyrique nébuleux que Théodora Cantacuzène con-

sacre à saint Théophane, je retiens un seul renseignement

instructif pour la période qui nous occupe : « l'empereur em-
prisonna Michel le Syncelle au cachot de Phiala et prononça la

peine d'exil contre Théodore et Théophane (2) ».

Avec des données aussi vagues et aussi contradictoires, il

n'est pas facile, croyons-nous, d'établir lasuite chronologique des

faits; néanmoins, en prenant pour base quelques détails com-

muns aux hagiographes, surtout en faisant appel aux souvenirs

de l'histoire générale, il sera peut-être possible d'y parvenir.

Essayons-le.

Écartons tout d'abord la date proposée par le biographe de Mi-

chel (3) : août, septième indiction, c'est-à-dire août 814, puisque

la persécution de Léon l'Arménien ne commença pas avant le mois

de mars 815. Écartons en second lieu l'île Aphousia, le lieu d'exil

assigné aux deux frères par le même hagiographe (4). Ce n'est

pas Léon, mais l'empereur Théophile qui exila les deux frères

dans cet îlot de la Propontide. Écartons encore la lettre où le

patriarche Thomas de Jérusalem recommande à l'empereur

Léon le culte des images; certainement, elle ne fut pas écrite

à cette époque. En voici la preuve. Le biographe de Michel nous

iliforme (5) que saint Théodore Studite annonça de son exil

d'Anatolie (lisez : Bonéta dans le thème anatolique) à Thomas

(1) Vita s. Michaciis, p. 'Jl p 1 à iU p 1.

(2) Op. cil , 'AvâXsxxa..., t. IV, n'> ID, p. 204.

^3) Vita s. Michaelis, p. 91 pi.

(1) Ibid.

(5) 0;). cil., p. 90 p 1.

OllIENT CHRÉTIEN. '«3
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de Jérusalem la reprise de la persécution iconoclaste. A la suite

de cet appel, Thomas fit parvenir à Léon l'Arménien la lettre

que nous possédons intégralement (1). En cela, riiagiographe

a raison; il a nettement indiqué la cause première de la missive

patriarcale, bien qu'il se soit absolument mépris sur la date

vraie de son envoi. Ce n'est pas, en effet, en 812 ou 813, comme
le dit riiagiographe, mais en 817, que saint Théodore implora

l'assistance du patriarche et lui fit transmettre son appel cha-

leureux par le moine Denys. Par retour du courrier, Thomas,

tout en consolant le courageux Studite (2), aura sans doute

adressé à l'empereur la lettre sur les images qu'a reproduite le

biographe de Michel le Syncelle; mais celle-ci ne fut présentée

à Léon ni par les deux frères, exilés sur les bords de la mer

Noire, ni par Michel et Job, condamnés à une dure réclu-

sion.

Ces deux ou trois détails une fois écartés, que faut-il conser-

ver du récit de Métaphraste et de l'autre biographe et dans quel

ordre chronologique ranger les diverses phases de la persécu-

tion ? De part et d'autre, nous avons une entrevue des quatre con-

fesseurs avec Léon l'Arménien; elle a pour soi de trop grandes

probabilités historiques pour être le simple fruit de l'imagina-

tion. En effet, puisqu'ils se trouvaient à Constantinople au début

des hostilités religieuses (3), les moines palestiniens durent être

invités à la conférence solennelle, à laquelle prirent part, dé-

cembre 814, l'empereur, le sénat et les hauts dignitaires de la

cour, saint Nicéphore, les évèques et les chefs du monachisme

byzantin (4). A la suite de cette réunion préparatoire, les quatre

moines eurent toute liberté de retourner à leur monastère

de Chora, comme Théodore revint au Stoudion et les autres

moines à leurs couvents respectifs. Puis, ils durent refuser de

souscrire aux propositions impériales et furent, après une rude

flagellation, internés à la prison Phiala, mai 815. Après de lon-

gues souffrances endurées dans ce cachot, nouvelle proposition

fut faite aux prisonniers par Léon l'Arménien, non plus de

(1) Ojo. «7., p.92 a 1-93P 1.

(2) Voir la réponse de saint Théodore à cette lettre de Thomas aujourd'hui

perdue : Migne, P. G., lib. II, n° CXXI, t. XCIX, col. 1396.

(3) Mai. t. VIII, lettre 194, p. 168.

(4) Vita Leonis Armeni, t. CVIII, col. 1028 et 1029.
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rejeter le culte des images, mais de communiquer avecle clergé

officiel (1). Cette nuance dans la persécution n'a pu être in-

ventée par Thagiographe; elle est, d'ailleurs, certifiée par les

nombreux témoignages des contemporains. Il suffit de par-

courir quelques pages de la vaste correspondance de saint Théo-

dore Studite pour la trouver mentionnée presque àcliaque page.

Oui, Léon l'Arménien essaya réellement, vers Pâques 816, de

séduire les glorieux confesseurs en les priant d'entrer en rela-

tions avec son clergé iconoclaste, et plusieurs des plus illustres

martyrs, comme saint Pierre de Nicée et saint Nicétas, higou-

mène de Médikios, par condescendance, peut-être par lassitude,

eurent la faiblesse de tomber un moment dans ce piège gros-

sier (2). Les moines palestiniens ne furent pas dupes de ces

fallacieuses promesses ; ils refusèrent la main remplie de pré-

sents qu'on leur tendait, parce que sous les fleurs cette main

cachait un poignard. Plutôt que de trahir leur conscience pour

une métropole lucrative, ils répondirent aux émissaires de l'au-

tocrate comme le philosophe antique au tyran de Syracuse :

« Qu'on nous ramène en prison! » Froissé de ces refus, l'em-

pereur s'efforça de rompre l'union des confesseurs en les sépa-

rant. Michel et Job restèrent à Phiala, tandis que Théodore

etThéophane se virent enfermés dans une forteresse, située à la

jonction du Bosphore et de la mer Noire. Peut-être ces derniers

étaient-ils enchaînés dans le fort qui avoisinait la chapelle de

Saint-Jean-Baptiste tcj <I>o6£pcj, où l'empereur Théophile avait

coutume d'exiler plus tard les moines iconophiles (3)? L'em-

prisonnement de Job et de Michel, la captivité de Théodore et

de Théophane, durèrent autant que le règne de Léon l'Armé-

nien qui prit fin le 25 décembre 820. Sur ce long exil, sur ces

longues souffrances, l'histoire est muette complètement.

Saint Théodore Studite ne mentionne pas les illustres martyrs

dans ses lettres au patriarche Thomas, aux laures de Saint-

Sabas et de Saint-Chariton (4), pas plus que dans sa lettre aux

(1) Vila s. Michaelis, p. 91 a 1.

(2) Théostéricte, Vila s. Nicetœ, dans les .4. SS., t. I, april, iv 40 et 41, p. xxv!;

voir les lettres de saint Théodore, lib.II, u"«9 ot31, t. XCIX, col. 1140 et 1204, et

Mai, Nova Patrum bibliolheca, t. VIII, lettre 145, p. 127.

(3) Theophilus Michaelis /iliux, Migne, P. G., t. CIX, col. 116.

(4) Lib. II, lettres XV. XVI et XVII, t. XCIX, col. 1100.
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moines Isaac et Arsène, où l'occasion s'offrait d'elle-même de

parler d'eux (1).

Le 25 décembre 820, dans la nuit de Noél, Léon était massa-

cré au pied des autels et Michel le Bègue, les bras encore char-

gés de chaînes, contraint de chausser les brodequins de pourpre

.

Le nouvel empereur s'écarta de la politique tracassière de son

devancier. Ennemi-né de la violence et des réactions, fort en-

clin à la débauche et aux plaisirs de la table, il rendit aussitôt

la liberté aux malheureux qui languissaient dans les cachots de

la capitale et rappela de l'exil tous les confesseurs de la foi;

mais là s'arrêta sa générosité (28 décembre 820). En vain saint

Théodore Studite et d'autres higoumènes le pressèrent-ils de ré-

tablir solennellement le culte des images, Michel ne voulut en

entendre parler à aucun prix. « Je laisse les choses dans l'état

où je les ai trouvées, ne cessait-il de leur répéter. Il n'y avait

point d'images à Constantinople lors de mon avènement, il n'y

en aura pas davantage sous mon règne. Libre à vous, si vous

le désirez, d'aller vénérer les images en dehors de la capitale,,

mais alors il faudra vous résigner à ne plus y remettre les

pieds (2). » Et ce qu'il disait sous une forme plus ou moins

plaisante, Michel le réalisa. Lui vivant, pas un moine icono-

phile ne parut dans Constantinople, sauf durant la révolte de

Thomas où il crut bon de les avoir à ses côtés, afin de veiller

de plus près sur leurs sentiments loyalistes. Je crois même que

l'empereur ne se désintéressa pas du séjour assigné à chaque

moine, autant que les paroles rapportées plus haut pourraient

le laisser supposer. Du moins, il refusa à nos quatre amis de

Palestine la permission de se réunir comme autrefois. Michel et

Job, libérés de prison, habitèrent un couvent aux environs de

Brousse (3), Théodore et Théophane se rendirent au monastère

de Sosthène, sur la côte européenne du Bosphore (4). C'est dans

(!) Mai, op. cit., t. VIII, lettre 194, p. 107.

(2) Michel, Vitas. Theodori, t. XCIX, n° 60, col. 317; Anonyme, VUa s. Thco-

dori, n° CXVllI, col. 221; Théostéricte, Vitas. AVceicT • dans les ^. .S'.S., t. I,

april., n° 46, p. XXYII.

(3) Vita s. Michaelis, p. 95 a 1.

(4) I '/7a s. Theodori Grapti, \Y> XYIII, col. ij\j^. Le monastère de Sosthène était dédié

à l'archange saint Michel; le nom a survécu dans le vocable moderne de Sténia.

Sur cette localité voir une étude détaillée du P. J. Pargoire, Anaple et Sosthène

dans le Bulletin de rinsiitiit archculogique russe de Constantinople. t. III, p. 60-97.
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leur couvent de l'Olympe bithynien que Michel et Job reçurent

de saint Théodore Studite la lettre consolatrice à laquelle nous

avons déjà fait un emprunt (1). L'higoumène du Stoudion s'y

excuse à plusieurs reprises d'avoir différé si longtemps à louer

leur constance dans les supplices, constance qui faisait l'admira

tion (lu monde entier. S'il avait été maître de ses mouvements et

de ses actes, il leur aurait écrit dix fois plutôt qu'une, mais

l'étroite surveillance dont il avait été l'objet dans sa prison deBo-

nétal'en avait empêchéjusque-là. A présent, l'hérésie iconoclaste

était réprimée, il avait toute facilité de leur écrire. Pourtant, la

persécution avait revêtu une autre forme, celle du silence. L'hi-

ver est passé, aurait-il pu ajouter mélancoliquement comme
dans une autre lettre, et le printemps n'est pas encore venu; la

flamme ardente du bûcher est éteinte, mais il reste toujours

une épaisse fumée (2).

La fumée, dont lé vaillant athlète se plaignait avec une si

haute éloquence, allait bientôt se dissiper pour laisser appa-

raître un vaste incendie. Le l*-^"" octobre 829, Michel le Bègue

succombait et son fils Théophile ceignait la couronne impériale.

Aussi instruit que son père était ignorant, il héritait de toutes

ses préventions contre le culte des images; mais, tandis que

Michel, sceptique en matière religieuse, favorisait l'armée ico-

noclaste en maintenant dans la capitale le statu quo ante et

s'attirait les sympathies des iconophiles en ouvrant les portes

des prisons, Théophile prenait pour modèle Constantin Copro-

nyme et Léon l'Arménien et se prononçait pour la persécution

ouverte. Toutefois, les débuts de son règne ne furent pas souil-

lés par trop d'infamies; tout changea du jour où Jean Lécano-

mante, l'illustre lanni, higoumène et sorcier des Saints Serge

et Bacchus, s'assit sur la chaire patriarcale, laissée vacante

par la mort d'Antoine de Silée (avril 832). Dès lors, les prisons

de Byzance et des grandes cités se remplirent de chrétiens de

toute condition, surtout d'évêques et de moines, fidèles à la foi

antique et chassés de leurs diocèses ou de leurs couvents.

Les deux frères Théodore et Tliéophane ne pouvaient échapper

(I) Lib. II, lettre CCXIII, t. XCIX, col. 1041.

[i) Théodoi'a Cantacuzène, op. cit., n" 20, p. 206, fait exiler les deux frères à

l'ile Aphousia sous l'empereur Michel le Bègue et interner Michel le Syncelle à

la prison du IMv'toire. Ceci n'arriva que sous l'empereur Th(''ophiIe.
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au sort commun. Arrachés à leur monastère de Sosthène et

traînés devant les tribunaux publics, ils subirent un long em-

prisonnement, puis une horrible flagellation qui mit tous leurs

os à découvert; après quoi, ils furent relégués à l'île Apliou-

sia (1). Vers la même époque, Michel et Job étaient rappelés de

l'Olympe et conduits à la prison du Prétoire. Le biographe de

Michel le Syncelle place avec raison ces divers événements la

cinquième année de Théophile (2), c'est-à-dire en l'année 834.

Deux ans après, 836, les deux confesseurs recevaient l'ordre

de quitter en toute hâte leur îlot de la Propontide et de compa-

raître devant le puissant basileus (3). Ils embrassèrent rapide-

ment leurs compagnons de souffrances, parmi lesquels on

comptait saint Syméon de Mytilène (4), saint Macaire higou-

mène de Pélécète (5), saint Jean higoumène des Catharres (6),

saint Hilarion higoumène de Dalmate (7), et montèrent sur le

vaisseau qui les conduisit à toute voile à Constantinople. Ils y
entrèrent le 8 juillet de la 14- indiction (8), c'est-à-dire le 8 juil-

let 836. Ici, laissons la parole à nos deux saints qui ont ra-

conté eux-mêmes leur procès et leurs supplices dans une lettre

adressée à Jean, évêque de Cyzique.

« Le délégué de Théophile, disent les deux frères, arriva

brusquement de Constantinople à l'île Aphousia, il se saisit de

nous sans avertissement préalable et nous mit de force sur un

bateau qui vogua vers la capitale. Comme nous lui deman-

dions le motif d'un voyage aussi inattendu, il nous répondit

qu'il n'en savait rien, qu'il avait des ordres formels et devait

s'y conformer le plus vite possible. Le 8 juillet (836), nous

(1) \'ila s. Theodori Grapti, w' XIX-XXI, col. G6U.

(2) ]'ita s. Michaelis, p. 05 a 2 . 31. Gédcoii, op. cit., p. 28, col. 2, note 3. se

prononce pour l'année 825, parce qu'il a confondu le règne de Michel le Bogue,

820-829, avec celui de Théophile, 829-842.

(3) Vita s. Theodori, n" XXI, col. 669 et \"ila s. Michaelis, p. 95 é 2.

(4) Acta grxca ss. Davidis, Syineonis et Geonjii dans les Analecta liollan-

diana, t. XVIII, p. 238 et 239.

(5) Acla s. Macarli hegumeni monasterii Pelecetes, dans les Anal. Bolland.,

t. XVI, n» 15, p. 159.

(6) ActaSancl., t. III, april., p. 495.

(7) Acla SancL, t. I, jun., p. 758-760. M. Gédéon a réuni ces divers textes, sauf

celui de saint Syméon, dans son livre : npoty.6vvy,(7oç, Constantinople, 1895, p. 09-

73.

(8) ]'ita s, Michaelis, p. 97 a 2.
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arrivions donc à Constantinople et, tandis qu'on nous enfer-

mait au Prétoire, le délégué se présentait devant l'empereur

pour lui rendre compte de sa mission. Six jours après, le 14,

nous étions mandés devant Théophile. Sur tout le parcours

du chemin, nous entendions les calomnies les plus étranges

répandues sur notre compte. « N'avez-vous pas fini de résis-

« ter aux ordres de l'empereur? » disaient les uns : « Vous su-

ce birez bientôt les peines que mérite votre résistance », criaient

les autres. Quelques-uns même nous jetaient à la face le qua-

lificatif de démoniaques et des insultes plus viles encore que

nous ne relèverons pas, mais dont nos oreilles sont encore as-

sourdies.

« Enfin, nous arrivâmes au palais, nous entrâmes à la salle

dite Chrysotriclinium. A peine avions-nous posé le pied sur le

seuil de la porte que l'empereur furieux, ne respirant que

haine et que menace, se présentait à nous, entouré de sicaires

dignes de lui. Il était environ dix heures (cinq ou six heures

du soir) ; l'officier qui nous avait amenés se retira, nous lais-

sant seuls en face de l'empereur. Nous avions déjà commencé

les prostrations d'usage, lorsque Théophile nous interrompit

rudement d'une voix sévère et nous fit signe de nous lever.

Comme nous approchions de lui, il nous demanda : « Où êtes-

« vous nés? » — « En Moabitide. » — « Pourquoi donc êtes-vous

« venus ici ?»— Et cette fois, sans même attendre notre réponse,

il commanda de nous frapper au visage. Les coups appliqués

étaient si nombreux et si violents, remarque Théodore, que la

tête me tournait et que je serais tombé sur le marchepied de

l'empereur, si je n'avais saisi la tunique de celui qui me frap-

pait. Dans cette posture, je reçus les coups sans bouger, jus-

qu'à ce que Théophile, lassé, ordonna de s'arrêter. « Pourquoi

(' êtes-vous venus ici?» nous demanda encore l'empereur, comme-

s'il voulait dire : « Pourquoi venez-vous habiter chez nous,

« puisque vous refusez de partager notre foi? » Cette fois-ci, nous

gardâmes le silence, la tête baissée, les yeux fixés à terre.

L'empereur, se tournant alors vers un officier, lui cria d'une

voix irritée et rauque : « Enlève-les, grave-leur ces vers iam-

« biques sur le visage et remets-les à deux Sarrasins qui les

« reconduiront dans leur pays. » Or, il y avait là, tout près

de nous, un certain Christodule qui avait composé ces iambes
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et qui les tenait à la main. L'empereur lui prescrivit de les

lire en ajoutant : « Ils ne sont peut-être pas jolis, mais ne t'en

« inquiète pas. » Il parlait ainsi pour se moquer de nous, parce

qu'il sait fort bien quel soin nous apportons à nos productions

poétiques. Là-dessus, un des assistants, évidemment pour le

flatter, lui fit cette remarque : « Ils ne sont pas dignes d'avoir

« des vers plus jolis, ôbasileus! » Voici les douze v^rs iambiques

en question :

nâvTtOV TtOÔoÛvTlOV TTpOCTTpÉ/ElV TTpOÇ Ty]V TToXtV

"Ottou Tràvayvoi toù ©sou Aoyou ttooe;

'EîTïitjav £i<; (îûaTYjaa Tr,<; oiy.ou[A£vr,ç,

Î2;p6r|ffav ouToi tw Giècc^aloi totto)

2x£u7i TTOVïipà 0£iaioat[jLovo; TrXavr,?.

Kàx£ÏG£ TToXAa XoiTTOV £; «TTiaTiaç

Upct^aviEç aicr/pot oeivà Suff<7eêo'fpovw;,

ExeîOev YjXaGrjgav wç otTroaTaToii.

Ilpoç Tr;v 7ro)av Os xoû xpàxou; 7r£'^ïUY°'^S'î

Oùx £^a-^r))tav Taç aÔÉauiou; [xoipi'aç.

"06£v YpatfÉvTEç wî xaxoupyoi Tr|V Os'av

Kataxpi'vovTat xai ôtcjxovTai ttocXiv (1).

« Tous désirent se rendre à la ville, où le Verbe de Dieu posa

« ses pieds très purs pour soutenir le monde; eux y naquirent

« dans ce lieu vénérable, mais comme des vases d'iniquité, de

« superstition et d'erreur. Dans la perversité de leur foi, ils y
« accomplirent beaucoup d'actes honteux, funestes, impies, et en

« furent expulsés comme des apostats. Alors, ils se réfugièrent

« dans la capitale de l'empire, sans renoncer pourtant à leurs

« criminelles folies. Aussi les a-t-on marqués au fer rouge

(1) Ces douze vers iambiques sont reproduits avec quelques variantes dans la

Vitas. Theodori, op. cit., col. 673; dans Theuphanes conlinualus, Migne, P. G.,

t. CIX, col. 120; Syméon Magisler, t. CIX, col. 704; Georges le Moine, t. CIX, col.

868; Cedrenm, t. CXXI, col. 997; Zonaras,i. CXXXIV, col. 1404; Théodora Can-

tacuzène, 'AvdiXexTa, t. V, p. 208, et les .4o<a ss. Davidis, Symconis et Georgii,

Anal. Bolland., t. XVIII, p. 239. M. Bïittner-Wobst en a donné l'édition critique

dans l'édition de Bonn de Zonaras, t. III, 1897, p. 3GG, mais en négligeant le texte

de Combefis. Depuis, Papadopoulos-Kérameusa donné le texte de Théodora Can-

tacuzène et les Analeeta Bollandiana celui des Actes de saint Sj'méon; l'édition

est donc à recommencer. Joseph Genesius raconte l'interrogatoire et le supplice,

Migne, P. G., t. CIX, col. 1085, mais il ne cite pas les vers. M. K. Rrumbacher,

Geschichte der byi. Litteralur, p. 707, attribue par erreur ces 12 vers à Théophile

lui-xïième.
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« sur la face, comme des criminels, les a-t-on condamnés et

« chassés de nouveau. »

« La lecture des vers achevée (1), l'empereur ordonna de nous

reconduire au Prétoire. Nous étions déjà sortis et arrivés au

lieu dit Ther^nastra, lorsqu'un express de Théophile nous fit

revenir en toute hâte auprès du basileus. Du plus loin qu'il

nous eut aperçus, celui-ci se mit à nous crier : « Ainsi donc,

« h votre départ, vous avez dit : « Nous avons joué le basileus! »

« eh bien, c'est moi qui me jouerai de vous et qui vous relàche-

« rai ensuite. » A ces mots, il commanda de nous déshabiller.

Cela fait, ajoute Théodore, on me flagella le premier, pendant

que l'empereur criait incessamment et adjurait les bourreaux

par sa personne en disant : « Ah! c'est ainsi qu'ils me traitent!

« Frappez-les dur! » Et, de fait, on me frappa le dos et la

poitrine sans aucune compassion ni miséricorde. De temps à

autre, sous la violence des coups, je m'écriais : « Mais nous

« n'avons rien fait contre ta Majesté! » et ensuite : « Seigneur,

« aie pitié de nous! Sainte Mère de Dieu, viens à notre secours! »

Après moi, ils se mirent à frapper mon frère qui criait égale-

ment : « Sainte Mère de Dieu, tu t'enfuis en Egypte en portant

« ton fils dans tes bras ; regarde vers moi qui subis une fuite

« semblable à la tienne. Seigneur! Seigneur! toi qui arraches

« le pauvre des mains de ceux qui sont plus forts que lui, ne

« nous fais pas attendre ton secours! »

« Après nous avoir battus au gré de ses désirs, le basileus

nous permit de nous retirer, puis il envoya un second messa-

ger pour nous rappeler de nouveau. Ce dernier nous demanda :

« Pourquoi vous êtes-vous réjouis de la mort de Léon (l'Ar-

« ménien)'? et pourquoi, tout en cherchant un refuge auprès de

« lui, avez-vous refusé d'embrasser sa foi? » Nous lui répon-

dîmes : « Nous ne nous sommes pas réjouis de la mort de

« Léon et nous n'avons pas cherché un refuge auprès de lui.

« Quant à changer de foi, nous ne pouvons le faire aussi souvent

« que les empereurs en changent. » — « Comment, reprit-il,

« vous n'êtes pas venus à Constantinople sous Léon? » — « Au-
« cunement! nous y sommes venus sous son prédécesseur » (Mi-

« chel Rhangabé). — « C'est bien! c'est bien! ajouta-t-il, allez-

(1) Le biographe de saint Nicolas Studite, t. I, febr., ir 34, p. 552, parle égale-

ment des douze vers, mais sans les citer.



622 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

« vous-en! » Or, celui qui nous parlait ainsi était le logothète

du drome (nous dirions aujourd'hui le ministre de rintérieur).

De là, nous vînmes à la prison du Prétoire; il faisait déjà nuit

sombre.

« Quatre jours après (le 18 juillet), on nous conduisit devant

le préfet de la ville. Celui-ci, pour nous effrayer, se mit à nous

menacer de toutes sortes de supplices, promettant de nous

marquer le visage au fer rouge et de nous livrer aux Sarrasins,

si nous n'obéissions aux volontés de l'empereur. Nous refu-

sâmes avec énergie, nous déclarant prêts à subir mille morts,

à nous laisser arracher les yeux et brûler le corps à petit feu,

plutôt que d'entrer en communion avec ceux qui avaient renié

la foi des chrétiens. Or il y avait là, à côté de nous, Christodule,

l'auteur des iambes, et son père. Celui-ci, qui voulait obtenir

notre grâce, dit au préfet : « Je les connais, ils n'ont jamais

« vénéré une image. Je ne sais pas ce qu'on leur a fait pour les

« amener ici. » Je répondis au vieillard d'une voix sévère, ra-

conte Théodore : « Va-t'en ! tu ne sais pas ce que tu dis et tu

« ne comprends rien aux choses dont tu parles. » Là-dessus,

le préfet nous dit avec force caresses : « Communiez une seule

« fois, une seule petite fois; nous n'en demandons pas davan-

« tage. Je vous accompagnerai à l'église, et ensuite vous irez

« où bon vous semblera. » Je lui répondis en souriant : « Sei-

« gneur préfet, tu parles à peu près comme celui qui nous di-

« rait : « Je ne vous demande qu'une chose, c'est de vous laisser

« couper la tête, et cela rien qu'une fois. Ensuite vous pourrez

« aller où bon vous semblera. » Sachez-le donc, c'est une honte

« pour nous que quelqu'un ose encore nous inviter à cette com-
« munion, comme tu viens de le faire. Il serait plus facile de

« mettre le ciel à la place de la terre et la terre à la place du

« ciel que de nous faire renoncer à notre foi. » Sur ce, le préfet

donna l'ordre de nous marquer les vers sur le visage avec un
fer rouge. On étendit donc sur un chevalet nos membres en-

core brisés par les coups que nous avions reçus et l'on grava

les vers sur nos visages encore tuméfiés des coups de fouet.

Après de longues heures, comme il faisait sombre et que l'o-

pération n'était pas complètement terminée, on nous relâcha.

« Au moment de sortir, je dis au préfet et à tous les assis-

tants : « Sachez-le bien! les Chérubins en voyant cette inscrip-
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« tion se retireront devant nous, le glaive <le feu nous tournera

« le dos et nous laissera libre l'entrée du Paradis (1); il vénérera

« nos visages que vous avez traités si indignement pour l'amour

« de notre commun maître. Nous sommes les seuls, je crois,

« depuis la création, auxquels on inflige un pareil traitement.

« Tous ceux qui jusqu'ici ont persécuté la religion chrétienne

« sont des libéraux à côté de vous. D'ailleurs, vous apercevrez

<( ces vers sur le visage du Christ au jugement dernier et vous

« serez contraints de les lire. N'a-t-il pas dit, en efl'et : « Ce que

« vous faites au moindre de mes disciples, vous le faites à moi-

ft même? »

J'arrête ici la traduction de la lettre écrite par Théodore (2)

en son nom et au nom de son frère Théophane; elle ne contient

plus, d'ailleurs, que quelques phrases sans grand intérêt. Tout

en remerciant le Métaphraste de nous avoir conservé cette

pièce unique, qui abonde en traits graphiques, pris sur le vif,

et rappelle par endroits les plus beaux passages des Actes des

martyrs, il nous sera permis de regretter qu'il l'ait insérée de

façon incomplète et sans aucune explication. On aimerait à

savoir pour quel motif ces deux confesseurs furent rappelés si

brusquement de leur exil et traités d'une manière si indigne

par l'empereur Théophile. Ce n'étaient pas, en effet, des jeunes

gens présomptueux, ni des hommes dans la force de l'âge

qui supportèrent ces supplices inouïs, mais des vieillards de

soixante à soixante-cinq ans, affaiblis encore par de fréquentes

flagellations et par de longues privations qu'ils avaient endu-

rées dans leur cachot.

Ramenés à leur prison du Prétoire, les deux martyrs en sor-

tirent bientôt, consolés par les lettres affectueuses de leur maître

Michel et de saint Méthode, qui étaient enfermés dans une cel-

lule voisine de la leur, et furent exilés à Kap-:a >.r,|j,V;v, aujour-

d'hui Kartal, à vingt kilomètres à l'est de Chalcédoine (3). C'est

ici que se place un épisode touchant qui montre au grand jour

(1) Ces belles paroles sont reproduites dans le canon que Théophane a composé

pour son frère, le 27 décendjre.

(2) Ce qui nous reste de cette hHti'e se trouve dans la ]'ila s. Theodori, col.

672-680. Le biographe de saint Michel le Syncellc l'a aussi utilisée, op. cit., p. 95

p 2-lOG a 2.

(.3) Vita s. Theodori, n» XXXII, col. 680; l'ila s. MichaeUs, p. 103 P 1; Syméon
Magister, Jligne, P. G., t. CIX, col. 704.
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les relations existant entre les deux frères et saint Méthode. Le

futur patriarche de Constantinople, après avoir enduré d'hor-

ribles tourments qu'il serait trop long d'énumérer (1), venait

d'être enfermé par Théophile à l'île d'Antigoni, dans un sépulcre

obscur et infect, en compagnie de deux scélérats. L'un de ces

bandits mourut, et son cadavre, toujours rivé à la chaîne, resta

dans le tombeau emplissant l'air d'une abominable puanteur. Il

en fut ainsi jusqu'au jour où un pêcheur miséricordieux décou-

vrit les reclus forcés et les débarrassa de leur compagnon; il

leur fournit en même temps les aliments indispensables et

l'huile nécessaire pour éclairer le sombre réduit. Théodore et

Théophane qui étaient exilés à Kartal, en face d'Antigoni, utili-

sèrent les bonnes dispositions de cet homme charitable et lui

remirent à l'adresse de leur ami Méthode trois vers fort spiri-

tuels, mais que nous renonçons à traduire à cause des antithèses

et des jeux de mots impossibles à faire passer dans notre

langue :

Xat'oVTl T71V YV ^'^^ TCoXoîJvTt TOV TToXoV

,

rpaTTTOi Ypacpciuai oiGiiioi tw 0£(Iulu|) (2),

Méthode leur répondit par trois autres vers, aussi spirituels, et

tout aussi difficiles à rendre :

Toùç Taîç ptéXonrtv oùpavcov xX-rjCtypotcpouç

Kat TTpo; uETcoTra «Twtppovto; laTtytJisvoui;

ripodeTTrev ô (^ojOaTtxo; coç cuvosauiou; iS).

Je ne puis me défendre, chaque fois que je relis ces vers, de

songer aux petits billets, aux poésies badines, que les marquis

de l'ancien régime s'adressaient dans les cachots de la Terreur,

avant de coucher leur tète sous le couperet de la guillotine. Nos

saints aussi savaient sourire aux souffrances et à la mort,

mais avec des accents émus et religieux qui manquent trop sou-

vent aux vers des gentilshommes.

Après leur séjour à Kartal, qu'advint-il des deux frères

(1) Encomium s. Melhodii patriarchx dans les ,-1. SS., t. III, jan., n» 5 à !•,

p. 442 et 443.

(2) Ces trois vers se trouvent avec quelques variantes dans Syméon Magister.

t. CIX, col. 704; Cédrénus, t. CXXI, col. 1000, et Zonaras, t. CXXXIV, col. 1409.

(3) La réponse de Méthode est rapportée avec quelques variantes sans impor-

tance par les trois auteurs signalés plus haut.
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jusqu'à la mort de Théophile et la restauration du culte des

images, 842 et 843? Comme je ne puis rien affirmer d'une ma-

nière précise, je me contenterai de rapporter les diverses opi-

nions qui se sont formées à ce sujet. D'après le biographe de

Michel le Syncelle, les deux frères demeurèrent dans la prison

du Prétoire jusqu'au trépas de Théophile (1), ils assistèrent

ensuite à la fête de l'Orthodoxie et moururent, Théodore le

27 décembre 844, à l'âge de 70 ans (2), Théophane le 11 octobre

815, à 67 ans (3). Sans se prononcer sur ce qu'ils devinrent

après le supplice de l'imposition des vers, d'autres écrivains,

comme l'auteur du Michaelis Theophili filii iînpernim (1),

Cedrenus (5) et l'auteur de l'opuscule De Theophili imperatoris

absolutione (6), font également survivre Théodore Graptos à

l'empereur Théophile; d'après ces auteurs, il aurait même as-

sisté au repas solennel qui suivit le triomphe de l'orthodoxie.

Une seconde tradition, représentée par des historiens non

moins nombreux, s'est formée de bonne heure pour aboutir à

des conclusions diamétralement opposées. Si l'on en croit l'au-

teur de la Vita s. Theodori (7), les deux frères, après quelques

jours d'incarcération au Prétoire, furent exilés à Apamée de Bi-

thynie, aujourd'hui Moudania, le port de Brousse. Théodora Can-

tacuzène confirme ce renseignement (8), elle nous fournit même
le nom de l'hôte peu gracieux auquel on confia les martyrs,

Jean, évêque iconoclaste d'Apamée et ami intime de l'empereur.

Les deux écrivains que nous venons de citer ne se contentent

pas de ces détails, trop précis pour avoir été inventés, sur le

nouvel exil de Théodore et de Théophane; ils affirment expres-

sément que Théodore mourut dans sa prison d'Apamée, le

27 décembre (9), bien avant que l'empereur Théophile eût lui-

(1) \'ita s. Michaelis, \). lUb IX l.

(2) Op. cit., i^. 109 al.

(3) Op. cit., p. 109 p 2.

(4) Migne, P. G., t. CIX, col. 176.

(5) Migne. P. G., t. CXXI, col. 1033.

(6) Cette pièce se trouve avec une Vila s. Theodot'x imperatricis et le De Theo-

phili imperatoris benefactis dans les Analecla byzanlino-russica de W. Regel,

Saint-Pétersbourg, 1891, p. 32.

(7) Op. cit., n- XXXII-XXXV, col. 680.'

(8) Op. cit., n°' 28 et 29, p. 211.

(9) Vita s. Theodori, n° XXXllI, col. G80. L'auteur de cette Vie assigne comme

date de la mort de Théodore le jour où Etienne, le proto-martyr, remporta son
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même paru devant Dieu. Son frère Théophane l'assistait à ses

derniers moments; il composa sur lui le célèbre canon que Ton

chante encore chaque année le jour de sa fête et qui a pour

acrostiche :

puis, comme Théophile avait défendu d'ensevelir les confesseurs

s'ils venaient à succomber, il déposa le cadavre de son frère

miraculeusement conservé dans un cercueil en bois qu'il garda

auprès de lui et attendit des jours meilleurs. Ils arrivèrent enfin

avec la mort de Théophile et l'avènement de Théodora. Théo-

phane reçut la métropole de Nicée en récompense de ses

longues privations; quant au cercueil de Théodore, laissé à

Moudania, un pieux orthodoxe de Chalcédoine, nommé Michel,

le transporta dans sa ville natale; il construisit un monastère

où il déposa les reliques saintes et plaça des religieux pour veiller

sur son tombeau. Le couvent bâti par ce généreux chrétien

s'appela Michaélitzès, du nom de son fondateur (1). Sans entrer

dans tous ces détails, Georges le Moine déclare aussi que Théo-

dore mourut en exil avant l'empereur Théophile (2), son récit

concorde parfaitement avec celui des Menées (3) et du Ménologe

de Basile (4).

Quoi qu'il en soit de l'année où mourut saint Théodore, un

fait reste indéniable, c'est que son frère Théophaneet son maître

Michel eurent la consolation d'assister au triomphe de l'ortho-

doxie. Théophile succomba le 20 janvier 842, et l'impératrice

Théodora, après quelques moments d'hésitation bien explicable

triomphe à Jérusalem, c'est-à-dire le 27 décembre. On sait, en effet, que le 26 dé-

cembre, l'Église grecque célèbre la mémoire de l'enfantement de IMarie et que le

27 du même mois est réservé à saint Etienne. Théodora dit expressément que

saint Théodore mourut le 27 décembre, op. cit., n» 29, p. 214. M. l'abbé Marin,

Les Moines de Conslantinople, p. 501, fait mourir saint Théodore dans une prison

de Constantinople (?), de même qu'il l'avait fait venir à Byzance, p. 357, sous

Léon l'Arménien.

(1) Syméon Magistcr, Migne, P. G., t. CIX, col. 704, et Vita s. Theodori,

n° XXXVI, col. 681.

(2) Migne, P. G., t. CIX, col. 869.

(3) Menées au 27 décembre.

(4) Migne, P. G., t. CXVII, col. 22'J. Le Ménologe de Basile fête saint Théodore

le 28 décembre.
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chez une faible femme, se déclara pour les partisans des ima-

ges. Aussitôt les portes des prisons se rouvrirent, les confes-

seurs revinrent de l'exil et reprirent possession de leurs sièges

épiscopaux ou de leurs monastères. Le patriarche iconoclaste,

Jean Lécanomante, forcé de donner sa démission, ne le fit qu'a-

vec les plus cuisants regrets et sous la menace d'y laisser sa

tête. A sa place, le concile réuni pour mettre ordre aux affaires

de rÉglise byzantine, élut un des vieux chefs de la résistance,

qui était aussi l'un des plus chers amis de notre groupe de saints,

Méthode, le reclus du sépulcre d'Antigoni. Tous les martyrs qui

avaient survécu aux violences de Théophile reçurent des dé-

dommagements à leurs souffrances passées : Michel, le syncelle

de Jérusalem, fut nommé higoumène de ChOra et syncelle de

Constantinople ; Théophane, son disciple, fut installé sur le siège

métropolitain de Nicée.

La part de Michel le Syncelle dans ce revirement de l'opinion

publique et dans le choix de son ami Méthode aurait été consi-

dérable, prépondérante même, si l'on prenait à la lettre tout ce

que rapporte son biographe. Candidat désigné par la voix po-

pulaire, il aurait aussitôt rallié tous les suffrages sur son nom,
si son humilité ne s'était effarouchée d'entrer en désaccord avec

les enseignements du Christ qui recommande la fuite des

honneurs. Trop humble pour accepter ce poste, mais trop zélé

pour se désintéresser d'une question qui importait souveraine-

ment au bien de l'Église byzantine, Michel recourut aux lumiè-

res de saint Joannice. Il décida le Saint-Synode à députer deux

de ses membres et un spathaire de la cour vers l'illustre soli-

taire de l'Olympe bithynien. Joannice touchait alors aux der-

nières années de son existence. Les délégués le rencontrèrent

à la laure du prophète Élie (1), près du monastère des Agau-
res (2) que dirigeait son ami saint Eustrate (3), et lui firent

part des désirs exprimés par le Saint Synode. Après sept jours

de prières et de supplications, Joannice transmit la réponse

(1) Cette laure est encore citée dans la Vila s. Pauli Juniuris, Analecia Bol-

landiana, t. XI, n° 2, p. 22, et n" 4, p. 25.

(2) Sur le monastère des Agaures, voirie P. A. Hergès dans les Échus d'Orient,

1899, t. II, p. 230-238.

(3) Sur saint Eustrate voir Papadopoulos-Kcrameus, 'Avdt),ey.Ta UpoffoÀufj.iTtx^;

craxuoXoyta;, t. IV, p. o67-40(J, et Atla Sanctorum, t., 11 nov., De sanclo Joannicio

monacho. passim, p. 332 à 135.
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qu'il avait obtenue du ciel et désigna Méthode pour le siège pa-

triarcal de Constantinople. Celui-ci, qui était exilé au monastère

des autels cVÉUe (1), fut aussitôt mandé à la capitale et intro-

nisé sur la chaire de saint Jean Chrysostome (2). Voilà quel est,

en résumé, le récit du biographe de Michel leSyncelle. J'ignore

ce qu'il contient de vrai, puisqu'il ne cadre avec rien de ce que

nous lisons ailleurs, même dans les Vies de saint Joannice. Il

est probable que l'hagiographe aura sacrifié une fois de plus à

ce petit amour-propre d'auteur, bien connu des critiques, qui

pousse chaque écrivain à regarder le héros de son livre comme
le premier héros du temps et à faire converger tous les contem-

porains vers son illustre personne.

L'élection de Méthode et le rétablissement définitif du culte

des images furent suivis d'un banquet solennel, offert par l'im-

pératrice au patriarche, aux métropolitains, aux évêquesetaux

higoumènes, en un mot à tous ceux qui avaient souffert pour la foi

et qui en portaient encore les stigmates indélébiles. De ce ban-

quet et des négociations pénibles qui le précédèrent, les chroni-

queurs nous ont conservé des récits plus ou moins légendaires

où figure un de nos trois héros, et qui trouvent ici leur place

naturelle.

On sait que la restauration de l'orthodoxie n'alla pas sans

quelque difficulté à Byzance. L'armée, recrutée surtout dans le

thème arméniaque et parmi les sectes pauliciennes, était mani-

festement hostile à tout culte des images et l'on ne pouvait, sans

risquer l'avenir de la dynastie, passer par-dessus sa volonté. Le

patriarche, tout sorcier qu'il fût ou qu'on le supposât, avait su

s'entourer d'un personnel d'évêques instruits, ambitieux, sans

scrupule, prêts à tout faire pour se maintenir au pouvoir; de ce

chef, on devait aussi rencontrer quelque résistance. Enfin, la

bonne et pieuse Théodora , malgré tout le dévouement qu'elle

avait montré pour la cause des iconophiles, ne pouvait, elle non

plus, se décider à entendre la condamnation de son mari défunt;

et c'était là le sort inévitable auquel elle serait réduite, en restau-

rant sans condition le culte des images. Que faire alors? Ce que

l'on fait toujours en pareille circonstance : négocier, recourir

(1) La [j-ovY] Twv 'E).atwow[jLwv est une dos plus célèbres de FOlympe, elle portait

aussi le titre de (xovr)... èv 'EX£yu.oï:. On connaît d'elle un typikon rédigé en 116"2.

(2) Vilu s. Michaelis, p. lÛG
fj.
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aux expédients, chercher des combinaisons, user d'économie,

comme Ton disait à Byzance.

Des généraux fidèles, amis de la régente, promirent de veiller

sur le loyalisme de l'armée; Jean Lécanomante, après un soup-

çon de suicide, fut forcé de démissionner, comme coupable d'ho-

micide volontaire. Restait Théophile, le mari défunt de l'impé-

ratrice, la cause directe et première de la persécution. Allait-on

condamner sa mémoire et vouer son nom à toutes les malédic-

tions"? Sans doute, il avait commis assez de méfaits pour encourir

cette peine; tous les ardents du parti catholique la réclamaient

comme une revanche éclatante; mais cette solution, nous venons

de le dire, ne pouvait satisfaire l'impératrice. Elle préférait à

ce prix laisser les choses dans l'état où elle les avait trouvées, et

on la connaissait assez femme de tète pour la croire capable de

le faire. On essaya donc tout un système de concessions. Ce fut

l'impératrice elle-même qui prit les devants.

En présence du patriarche, des évêques et des principaux

membres du clergé, elle tint un discours fort habile, dans lequel

elle ne ménagea ni les compliments ni les promesses, mais en

les faisant suivre de menaces significatives. « Vous êtes, leur

dit-elle en substance, l'héritage de Dieu et mes pères dans la foi.

J'accède volontiers aux vœux que vous m'exprimez de rétablir

le culte des images, mais à une condition, c'est que vous dai-

gnerez, à votre tour, exaucer la prière que je vous adresse. Cette

prière au premier abord vous paraîtra peut-être exorbitante, elle

n'est, en somme, que digne et de l'impératrice qui la sollicite

et des hauts dignitaires ecclésiastiques qui doivent l'accorder.

Vous connaissez tous le zèle que l'empereur Théophile, mon
mari, a déployé contre le culte et les partisans des images saintes,

et vous savez tous aussi quelle responsabilité lui incombe à ce

sujet devant Dieu. Il a péché, et gravement encore, mais il est

mort. Veuillez lui pardonner! Veuillez ne pas le comprendre

dans les anathèmes que vous prononcerez contre les iconoma-

ques ! A ce prix seulement vous obtiendrez et ma bienveillance

qui vous est déjà promise, et la facilité de vénérer les images,

comme bon vous semblera. Cette absolution, d'ailleurs, n'est

pas impossible à des ministres de Jésus-Christ. En effet, n'est-

ce pas à vous que Jésus-Christ a dit dans la personne des Apô-

tres : « Tout ce que vous délierez sur h terre sera délié dans le

ORIENT CHRÉTIEN. 44
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ciel"? )) A ce discours de l'impératrice, le patriarche Méthode ré-

pondit à peu près en ces terrnes : « Augusta, votre demande est

fort juste, il nous serait difficile de n'y point acquiescer. Ne se-

rions-nous pas des ingrats, si nous ne remerciions la personne

qui nous prodigue ses faveurs, surtout lorsque les sentiments

religieux de notre bienfaitrice sont aussi agréables que les vôtres

devant Dieu"? Jésus-Christ nous a bien accordé, comme vous l'a-

vez dit, le pouvoir de remettre les péchés, mais nous pouvons

user de ce pouvoir seulement envers les personnes qui vivent

encore sur la terre. Quant à celles qui ont déjà comparu au tri-

bunal de Dieu, nous n'avons aucune autorité sur elles, à moins

qu'elles n'aient à se reprocher que de petites fautes et qu'on n'en

fasse pénitence à leur intention. Pour celles qui sont mortes sans

espérance et qui ont déjà encouru le jugement éternel, nous

sommes tout à fait impuissants. »

Si aimable et si llatteuse qu'elle paraisse, la réponse du pa-

triarche n'en était pas moins un refus, et un refus formel d'ab-

soudre l'empereur. Théodora le comprit, et, en femme rusée, elle

se garda bien d'insister sur ce point; mais elle découvrit un

argument sans réplique. De l'avis de tous, son mari était mori

dans les sentiments où il avait vécu, c'est-à-dire dans l'hérésie

iconoclaste. On citait à l'appui de ce dire la conduite religieuse

de Théophile qui n'avait pas varié pendant comme avant sa ma-

ladie, on citait même des paroles plus ou moins outrageantes

du moribond sur les images et qui trahissaient ses vrais senti-

ments. Tout cela, l'impératrice ne l'ignorait point; mais elle

seule avait assisté Théophile dans ses derniers moments, elle

seule pouvait donc fournir la preuve décisive de l'orthodoxie du

défimt. Or, elle raconta, tout en larmes et sous la foi du serment,

qu'elle avait amené par ses exhortations pressantes Théophile

mourant à concevoir un ^rai repentir de ses fautes passées.-Saisi

de remords, l'empereur avait écouté les remontrances de son

épouse, il avait même baisé respectueusement les images qu'elle

lui présentait, et il était mort ainsi dans la paix et le baiser du

Seigneur.

Ce récit de Théodora était-il authentique? N'avait-elle pas plu-

t<'»t imaginé cette pieuse fraude pour sauver de l'anathème la

mémoire d'un mari qu'elle chérissait tendrement, et qui, nous

devons bien le dire, l'avait toujours payée d'une constante fidé-
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lité? Les chroniqueurs et les hagiographes, où nous puisons ces

divers renseignements, se prononcent de préférence pour la se-

conde hypothèse, et ce fut bien là, semble-t-il, la pensée de plu-

sieurs membres de l'assemblée. Néanmoins, comme tout le

monde soupirait après la paix religieuse, par conviction ou par

lassitude, la plupart des Pères ajoutèrent foi aux paroles de l'im-

pératrice et s'engagèrent par écrit à respecter sa douleur en

taisant dans les anathèmes le nom de Théophile. Quelques in-

transigeants, comme saint Syméon de Mylilène (I), protestèrent,

il est vrai, contre toute combinaison de ce genre et refusè-

rent de donner leur signature ; d'autres — et parmi eux saint

Théophane Graptos — gardèrent le silence pour éviter un scan-

dale, et l'incident, clos pour le moment, n'éclata qu'au banquet

solennel, ainsi que nous allons le raconter.

Ce banquet, offert par l'impératrice, fut donné dans le palais

;v Tot; Kocpiavou quo Théophile avait fait construire pour ses

filles. Pas un prêtre célèbre de la capitale, pas un confesseur de

la foi n'en était absent. Théophane Graptos y assistait à une des

premières places, tout près de Théodora qui ne pouvait détacher

ses regards de lui. L'insistance que mettait l'impératrice à le

regarder finit par attirer l'attention de notre saint, il en demanda
la raison à Théodora : « J'admire, répondit cette dernière, la

patience que vous avez manifestée lorsqu'on vous grava cette

inscription sur le visage, et je plains la cruauté de celui qui

vous a traité de la sorte. » Manière habile et délicate de rappeler

la conduite sauvage de son mari et d'en offrir ses excuses au

patient. Celui-ci n'y prit garde, pas plus qu'cà la promesse écrite

et signée de sa main qu'il avait donnée le matin, s'engageant à

tout oublier : « Augusta, répliqua-t-il aussitôt, nous i^églerons

cette affaire avec votre mari au tribunal du juge incorruptible. »

Ces paroles, comme bien on pense, furent accueillies froidement

dans l'assemblée, elks jetèrent un nuage de tristesse sur une

fête qui voulait être toute à lajoie et au pardon. L'impératrice,

froissée, rappela en pleurant les promesses qu'on lui avait faites

le matin même et l'oubli dont elles avaient été immédiatement

suivies, puisque Théophane en appelait au tribunal de Dieu.

C'est à grand'peine que le patriarche Méthode parvintà remettre

(1) Acta grnca ss. DariJis. Sijmeonis el Geor;/ii, dans les Anak'cta Bulhnulia/uu

t. XVIII, a'" -^7 et s., p. -.ill.
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le calme dans les esprits en desavouant ce fâcheux : « Pour

"nous, dit-il d'une voix sévère, nous restons fidèles k nos pro-

messes, quoi qu'en pensent les mécontents (1). »

Je ne sais si l'on doit attribuer à ces paroles tant soit peu

inconsidérées de Théophane la malveillance dont le clergé de

la capitale fit montre à son endroit, toujours est-il que les

Byzantins se plaignirent amèrement de sa nomination à la

métropole de Nicée. Ils trouvèrent que l'empire grec ne man-

quait pas de prêtres capables d'occuper ce poste, pour qu'il fût

nécessaire de recourir à ce Syrien dont ils suspectaient même
l'orthodoxie. Ces appréciations désobligeantes allèrent si loin

que, pour imposer silence à la foule des jaloux, le patriarche

Méthode dut lui-même s'interposer et faire appel à l'inscription

douloureuse gravée sur le front du martyr (2)

.

De l'épiscopat de saint Théophane, nous ne connaissons à

(1) Los divors incidonts de la fêto de l'ortliodoxie se trouvent racontas dans

\eMichaelis T/ieophili fliii imperium,M\gne, P. G., t. CIX, col. 10G-17G'; dans Syiieon

Magister, t. CIX, col. 70G-716; dans Cedhenus, t. CXXI, col. 103j, et dans Zonaras,

t. CXXXV, col. 9 à II. Voiranssi icsAcla ss. Davidis, Symeonis,op. et l. cit.Lo fait

historique dont parle le continuateur de Théophane a donné naissance à une lé-

gende connue sous le titre de De Theophill impcratoris absuludone et qu'on ro

trouvera ÛAnslos Analecta byzantinu-russica de M. Regel, p. lit-'30. Voici le résumé

qu'en donne ce cntique, p. xvui de l'Introduction: < Le second récit a pour sujet

la rémission des péchés et l'absolution de l'empereur Théophil(^ Après la mort de

l'empereur, le patriarche Bléthode, nouvellement nommé, s'approche de Théodora

dans une procession solennelle, suivi du Saint-Synode et du clergé, la suppliant

de rétablir le culte des images. L'impératrice se déclare prête à satisfaire à cette

demande, à la condition que le clergé promette de dire dans les églises des prières

pour l'absolution de son époux défunt Théophile. Après la prière commune et le

jeûne de tout le clergé, de l'impératrice et de son entourage, deux miracles s'o-

pèrent : Théodora et IMéthode ont des visions qui ne leur laissent plus aucun

doute sur l'absolution complète de Théophile. Avec un office solennel, le culte

des images est de nouveau introduit dans l'église de Sainte-Sophie, le premier

dimanche du Carême. » Parmi les personnages qui assistèrent à la cérémonie,

l'auteur cite, en dehors de Méthode, Joannice du mont Olj-mpe, Théodore higou-

mène du Stoudion, Théophane higoumène de tirand-Champ, Michel Sj'ncelle de

Jérusalem, Théodore Graptos et son frère Théophane. métropolite de Nicée. J'ai

à peine besoin de faire remarquer les grossières erreurs que contient cette énu-

mération : saint Joannice n'assista jioint à la cérémonie de 843, saint Thi'odore

Studite était mort depuis le 11 novembre 8-26, saint Théophane de Grand-Champ

depuis l'année 818, et peut-être saint Théodore Graptos depuis l'année 840. Ces

anachronismes proviennent d'un synchronisme dressé par le biographe de sainte

Théodora, op. cil, p. 7 et 8, et que l'auteur du De Theophili absolulione n'a pas

du tout compris.

(2) SvMEON Magister, t. CIX, n" -23, col. 704.
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peu près rien. Il mourut le 11 octobre 845, suivant le biographe

de Michel le Syncelle (1), après avoir dirigé son diocèse durant

quatre ans ; son élection au siège de Nicée remoiiterait donc

au commencement de l'année 812, peu après la mort de l'em-

pereur Théophile, 20 janvier 842. A qui Théophane avait-il

succédé sur le siège métropolitain de la Bithynie? Nous l'igno-

rons; probablement à un évêque inconoclaste, dont le nom n'a

pas survécu. Les listes épiscopales de Nicée durant la première

moitié du lx^ siècle présentent des lacunes considérables que

Le Quien n'a pas su combler. Bien plus, le docte Dominicain a

entassé en quelques colonnes (2) nombre d'erreurs qui déso-

rientent le lecteur confiant et qu'il importe de relever. Sa liste

épiscopale, pour la période qui nous occupe, présente les noms
suivants :

1° Hypatius au concile de Nicée, en 787;

2° Ignace, diacre et skévophylax de la Grande-Église, bio-

graphe des patriarches Taraise et Nicéphore et poète renommé,

sous Michel le Bègue, 820-829
;

3° Inger, évêque iconoclaste durant l'exil de saint Pierre, sous

les empereurs Léon l'Arménien et Michel le Bègue, 815-829;

40 Pierre II, évêque iconophile, qui souffrit pour la foi

et visita saint Joannice, peu avant la mort de ce dernier,

3 novembre 846;

5° Théophane Graptos, élu vers l'année 845, après la mort

de saint Pierre.

Hypatius assista réellement au septième concile œcumé-

nique ; c'est tout ce que l'on sait de lui.

Ignace (3) écrivit les Vies de saint Taraise, -}- 25 février 806,

et de saint Nicéphore, -f 4 juin 828; il serait donc mort au plus

tôt dans les dernières années de Michel le Bègue, et comme,

d'après Suidas, il fut évêque sur la fin de sa vie, il aurait oc-

cupé le siège de Nicée sous Michel II, 820-829, ou sous Théo-

phile, 829-842. J'ajoute qu'il ne put guère l'occuper après la

mort de ce dernier empereur, à moins d'être devenu centenaire.

Il nous dit, en effet, dans sa biographie de saint Taraise,

(1) Op. cil., p. 100 p2.

(2) Oriens chrisiianus, t. P', col. 611-(il(5.

(3) Sur Ignace voii" K. KruinOachor, Gefc/iichle do- hy-:anlini!ichen LUleralur,

p. 73 et 71G.
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qu'il était le disciple et Télève en poésie de ce patriarche, et

celui-ci gouverna l'Église de Constantinople de 784 à SOG. En

tout cas, s'il fut évêqiie de Nicée après la mort de Théophile,

Ignace ne le fut pas avant saint Théophane qui dirigea cette

métropole de 842 à 845. Ue toute façon, il occupe dans YOriens

diristiamis une place qui ne lui convient pas.

Inger, le métropolite intrus, mourut dans l'impénitence

finale vers l'année 827 (1); peut-être est-il ce louche dont parle

saint Théodore Studite (-2) et qui remplaça saint Pierre dès

l'année 815.

La carrière épiscopale de Pierre de Nicée sera mieux connue

après l'article que vient de lui consacrer le P. J. Pargoire (3).

Métropolitain de cette ville en 815, peut-être en 812 et même
en 808, il mourut le 10 ou le 11 septembre 826, et non en 845,

comme le veut Le Quien.

Quant à Théophane Graptos, il occupa le siège métropolitain de

Nicée du commencement de l'année 842 jusqu'au 11 octobre 845.

La liste de Le Quien doit donc être ainsi modifiée :

r Hypatius, en 787;

1" Saint Pierre, 808-11 septembre 826;

3" Inger, de 815 (?)à827;
4'' Ignace, sous Théophile (?), 829-842;

5° Saint Théophane Graptos, 812-11 oct. 845.

Saint Théophane mourut à Constantinople, le 11 octobre

845, comme nous l'avons dit (4), et fut enseveli avec son frère

Théodore (?) au monastère de Chora (.5).

Le maître des deux Grapti, Michel le Syncelle, devait encore

survivre quelques mois à son plus jeune disciple, saint Théo-

phane. Nommé syncelle de saint Méthode et higoumène du

monastère de Chora, en même temps que son ami saint Syméon

recevait en partage le couvent des Saints Serge et Bacchus (6),

(1) Vila s.Joannicii dans [a^Acla Sanclorum, t. H, nov., p. 300 et 4UG.

(•2) Lettres. Sirmond, lib. II, n» 25, P. G., t. XCIX, col. 1102.

(3) Saints iconophiles dans les Échos d'Orient, t. IV (1901), p. 350-354.

(4) Les Jlénées mentionnent encore sa mémoire le II octobre. Pitra, Analecla

sacra, t. I", XXXIX, a publié d'un mélode anonyme un fragment de cantique

sur saint Théophane, composé sur le rj'thme du célèbre Acathiste. Il comprend

un xovTàxiov et trois oTxot.

(5) Op. cit., p. 110 a 2.

(5) Analectu Bollandiana,X. XVIII, p. 250.
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il s'occupa aussitôt de rétablir la discipline monastique dans

cette maison religieuse qui en était absolument dépourvue.

On sait peut-être que le monastère de Chora est l'un des

plus anciens et des plus célèbres de Constantinople. Fondé dès

l'année 529 ou 530 par saint Théodore, parent de Justinien, il

ne fut achevé qu'en l'année 554, trois ans avant le tremblement

de terre qui détruisit une partie de la capitale, le 6 octobre

557. Saint Sabas, nous l'avons déjà dit, s'intéressa à cette fon-

dation durant l'hiver de 530 qu'il passa sur les bords du Bos-

phore. Le monastère ne comptait alors que douze religieux, en

dehors du fondateur : l'économe Timothée, les prêtres Euty-

chios et Thalélée, les diacres Georges, Isidore, Sergius et Théo-

plastos, et cinq autres « dont les noms sont inscrits au livre

de vie ». Outre l'église du bâtiment austral, qui était dédiée à

la Mère de Dieu, le monastère possédait encore deux églises

dédiées, l'une à saint Anthime, évêque et martyr de Nico-

médie, l'autre aux Quarante Martyrs de Sébaste. A gauche du

monastère, du côté sud par conséquent, s'élevait un hospice

pour les hommes, dont l'entrée était formellement interdite

aux femmes, comme celle du monastère, du reste. Le fonda-

teur excusait la sévérité de cet ordre par une parole spirituelle

que je crois devoir signaler : « Mes enfants, disait-il à ses reli-

gieux, le sel vient de l'eau et pourtant, dès qu'il se rapproche

de l'eau, il perd sa vertu et il se dissout; de même le moine

vient de la femme, et cependant, dès qu'il s'approche de la

femme, il perd sa vertu et il cesse d'être (1). » Le monastère,

détruit par le tremblement de terre de 557, fut reconstruit

immédiatement par saint Théodore avec les subsides de l'em-

pereur Justinien. Le fondateur mourut le 8 janvier 558 et eut

pour successeur dans la charge d'higoumène Théoleptos, que

j'ai cité plus haut (2).

Les patriarches saint Cyr, dépossédé par les monothélites

(1) Cette pensée de Théodore se trouve aussi dans le Pré spirituel de Jean

Mosch, cap. ccxvii, Migne, P. G., t. LXXXVII, coL 3108.

(2) Procope, De ^dificiis, lib. II, p. 403, M. Gédéon; ©eôSwpo; ô àp^atÔTepo;

xTÎTwp Tf,; [jLov^; tt;; Xwpa;, dans le Syllo(jue lillérairc ;jrec de Co7istanliiwple,

supplément, t. 24-26, 1896, p. 19à25. M. Gédéon publie des fragments de la Vie

de saint Théodore d'après le codex 13 du Pantocrator au mont Athos, xni° s.,

col. 175' à 189'. La même Vie se trouve dans le codex 33 genuensis, x' s., fol. 44

à 51, A. Ehrhard, Die Griechischen Handschriflen von Genua, 1893, p. 20,
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en l'année 711, et saint Germain, expulsé parles iconoclastes en

730, y menèrent ensemble la vie religieuse et y furent ense-

velis (1). Plus tard, Constantin Copronyine en expulsa les moi-

nes orthodoxes et détruisit presque le monastère de fond en

comble ; il y exila son beau-frère Artabasdos avec sa sœur Anne
et leurs neuf enfants (2). Restauré sous le règne de l'impéra-

trice Irène, le couvent députa son higoumène Syméon au se-

cond concile de Nicée en 787 (3). Il eut encore beaucoup à

souffrir pendant la seconde période de l'hérésie iconoclaste, 815-

842, et vit tous ses moines expulsés peu à peu et contraints de

vivre dans une dépendance du monastère, nommée KacTJpïcv,

située près de l'église du martyr saint Tryphon. Michel le Syn-

celle rappela à lui les moines dispersés, il reconstruisit le mo-
nastère et, grâce à son active propagande, celui-ci abrita bientôt

une centaine de religieux dans ses murs (1). Non content de ce

résultat, l'higoumène plaida auprès de l'impératrice Théodora

la cause de sa maison dépossédée et fit rendre tous les biens que

lui avait jadis volés Constantin Copron3^me. Après quoi, ayant

accompli sa mission sur la terre, le pieux athlète se prépara à

mourir. Je résume les détails touchants que nous a livrés l'ha-

giographe sur les derniers moments de l'illustre confesseur.

Une nuit, Michel, sentant sa fin prochaine, fit frapper la siman-

dre, qui convoquait tous les moines à l'office. Celui-ci ayant eu

lieu plus tôt que d'habitude, les religieux, au sortir de l'église,

ne manquèrent pas d'en demander les motifs à leur supérieur.

Michel leur répondit que Dieu lui avait révélé l'heure dé sa

mort, qui ne tarderait pas à sonner, et leur recommanda ins-

tamment la pratique des vertus monastiques, puis, après avoir

pris congé d'eux , il se dirigea vers le palais patriarcal. Il vit

saint Méthode, l'informa des volontés du ciel et se rendit avec

lui demander une dernière audience à l'impératrice. Cette visite

terminée, les deux amis redescendirent au patriarcat. Le pa-

triarche pria alors son syncelle de rester à côté de lui jusqu'au

(1) Mansi, t. XII, p. 269; Migne, P. G., t. XCVIII, n» 8. ]'ila s. Germani.

(2) VHa s. Michaelk, p. 108 a 2.

(3) xMansi, Xlll, p. 60.

(4) Vita s. MichacUs, p. IIU et 111. Pour l'histoire postérieure clu monastère de

Chora, voir Du Cange, Constantinopolis christiana dans VHistoria Byzaniina,

édit. Venise, t. XXIII, lib. IV, p. 126, elle P.Edmond Bouvy, Souvenirs chrétiens

de Constaniinople et des environs.]). 60.
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jour fixé par ]e Seigneur, et Michel, qui n'avait jamais désobéi,

y consentit volontiers, passant ses journées dans les jeûnes, les

veilles et la prière. Cinq jours après, le désir de revoir ses en-

fants l'emporta sur l'affection qui l'attachait à la personne du

patriarche. Il obtint de Méthode l'autorisation de revenir au mo-
nastère de Chora; le clergé de Sainte-Sophie l'accompagnait.

Le saint entra, escorté des clercs, dans le sanctuaire de saint An-

thime et adressa au martyr une fervente prière; il pénétra en-

suite dans un lieu retiré nommé Ky-y/sj^-r,. où étaient déposées

les reliques de saint Babylas et des 84 enfants martyrisés avec

lui, les pria de l'assister dans son voyage définitif et de préser-

ver à l'avenir son monastère de tout scandale. Après cela, il

embrassa affectueusement les clercs de la Grande-Église et les

congédia. Libres alors de vénérer leur Père comme ils l'enten-

daient, les disciples de Michel vinrent au-devant de lui, des

cierges à la main et le chant des cantiques sacrés sur les lèvres

Une procession s'organisa, elle s'arrêta d'abord à l'église des

Quarante Martyrs ; après une courte prière, elle descendit au

caveau de saint Germain le patriarche et de saint Théophane

Graptos. Le saint prolongea son oraison et montra le lieu où

il désirait reposer pour toujours à côté de ces vaillants confes-

seurs de la foi. Il revint alors à sa cellule. Or, le samedi 19 dé-

cembre, veille du saint martyr Ignace (d'Antioche), il ordonna

une veille sainte à l'oratoire du saint, qui se trouvait dans l'é-

•ghse Saint-Anthime. Michel l'accomplit avec ses disciples,

leur fit ses adieux définitifs, s'alita et mourut le 4 janvier sui-

vant. Il était âgé de 85 ans.

L'année de sa mort est facile à déterminer. En effet, Michel

tomba malade la même année que saint Théophane Graptos qui

mourut le II octobre 845 (I). Cette maladie le frappa très pro-

(1) Théophane, nommé évèquo de Nieée en 842, dirigea son Église pendant

4 ans; il mourut donc en 845, car les écrivains grecs comptent ordinairement

toute année commencée comme une année terminée. De plus, le l)iographe de

Michel, op. cit., p. 109 p 2, dit que Théophane mourut le 11 octobre, de la neu-

vième indiction, ci la neuvième indiction commence le P'' septembre 845. L'Église

grecque fête saint Ignace le 20 décembre, et non le 1*"' février, comme l'Église la-

tine. Le 19 décembre est donc la veille de cette fête. Dans les Menées et dans les

divers Synaxairesque j'ai pu consulter, saint Michel le Syncelleest vénéré le 18 dé-

cembre, non le 4 janvier, jour de sa mort, j'ignore pour quel motif. 11 n'en était

pas ainsi autrefois; dans le codex 13 du mont Athos, la fête de saint Michel le
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bablementau commencement du mois de décembre. Nous avons

une donnée de Thagiographe qui nous autorise à le penser.

Celui-ci indique, en effet, le samedi 19 décembre, veille de

saint Ignace martyr, comme le jour où Michel célébra sa der-

nière agrypnie. Or, le 19 décembre tomba un samedi précisé-

ment en Tannée 845. C'est donc le 4 janvier 846 que le saint a

succombé.

III. — Les Écrits.

Cette étude serait trop incomplète, si je ne disais un mot des

ouvrages composés par nos trois saints ou du moins qui leur

sont attribués. Sans discourir longuement sur la provenance

de tels ou tels manuscrits et leur dépendance mutuelle — ce

qui est pluti^t le fait des philologues, — sans remettre en discus-

sion la paternité plus ou moins reconnue de tels ou tels écrits

— ce qui donnerait à Tarticle une trop grande ampleur, — j'ex-

poserai en quelques lignes les résultats à peu près certains,

laissant à d'autres le soin d'examiner plus en détail et plus à

loisir une foule de questions qui peuvent se présenter.

A : L'œuvre littéraire de saint Michel le Syncelle est assez

nombreuse et surtout très variée. Peut-être aussi a-t-il endossé

la responsabilité ou la gloire de certaines œuvres dues à un

homonyme, ainsi que nous le dirons un peu plus bas^/ Voyoiis,

d'abord, les ouvrages imprimés. Il nous est venu sous le nom
de Saint Michel, syncelle de Jérusalem :

I" un Panégyrique de saint Denys l'Aréopagite, oi\ il dé-

fend la thèse des traditionalistes français. Ce n'est pas un argu-

ment à dédaigner, venant d'un auteur grec des viii" et ix' siè-

cles (I);

2" un AiSe'aao; 7:£p'. T-?;; èp6cci;:j rJ.rjxn,,^, profession de fui fort

courte éditée par Montfaucon (2) ;

3" une poésie en vers anacréontiques, composée à l'occasion

Syncelle est marquée au 4 janvier, de même dans le codex 33 genuensis (x'' s.)

qui contient aussi la Vie de saint Michel, A. Ehrhard, Die grlechischen Iland'

sschrilen von Genua, 1893. p. 20.

(1) iMigne, P. G. t. IV, col. 617-668.

(2) Bibliotheca Coisliniana, Paris, 1715, p. 110-93.
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du rétablissement des images, vers 842 ou 843, et éditée par

Allatius (1);

4° une traduction grecque d'une profession de loi rédigée en

arabe par Théodore Aboukarra ou Théodore, évêque de Harran

en Mésopotamie, et envoyée aux monophysites d'Arménie par

les soins de Thomas, patriarche de Jérusalem (2);

5° un écrit sur la syntaxe grecque, qui se trouve dans plusieurs

manuscrits et qu'on a même parfois publié sous le nom de

Georges Lécapène. Cet ouvrage est intitulé : Mr/a-^X TrpscrcjTspcj

y.a'. g'jyzéaXcu tcD y.r.zzxo'ix/.zX) Opiviu twv 4£pc(7SAÛ[j.o)v [xé0c5:ç -t^\

a'.TTjŒci Aauapcu ciav-ivcu y.al aoycÔstcj, çtÀcAivcu cvt:ç (3); il est

distinct d'un autre ouvrage anonyme avec lequel on le confond

souvent et qui a pour titre : Ilcpl t-^ç twv p-/i[;,âTo)v auv-râHsojç -m-x

TO'jç T,yXy.iz'jq )4) ;

G" un Aoyoç £'.? 7:ac7aç Tac â-nro'jpavi'cuç Guvâp.stç, imprimé par Com-
befis (5).

7' On a encore de lui des panégyriques manuscrits sur

saint Jean-Baptiste (6) et sur les archanges Michel et Ga-

briel (7).

8° Son biographe nous parle également de lettres adressées

par lui aux moines byzantins de la Sicile sur la querelle surgie à

Jérusalem au sujet du Filioque (8); elles 'sont aujourd'hui

perdues.

9° Il aurait enfin, d'après la tradition grecque (9), composé

(1) De Eciieshv occiden(alis el orienlalis perpétua consenslone, 1618, p. 1433-

1435.

(2) Migne, P. G., t. XCVll, col. 1504-15-21.

(3) Sur les différentes éditions de cet opuscule, qui intéresse surtout l(^s gram-
mairiens, voir K. Krumbacher, Geschichle der byzanlitiisc/ien LiUeratur, 1897,

p. 586 et 587.

(4) Édition L. Bachmann, Analecla grœca, t. 11, p. 288-310.

(5) Xovum Auclarium, t. I, p. 1525-1576.

((j) II. Omont, Invenlaire sommaire des manuscrils grecs de la Bibliothèque na-

tionale, n" 1521 : Michaelis syncelll oratio in laudem s. Joannis Baptistse.

(7) Sur les Archanges voir Ilagiographi boUandiani et II. Omont, Catalogus co-

dicum hagiograpliicorum grsecorum bibliot. nul. parisiensis, n" 366'^, 1012-'; Lani-

bros, Catalogue of the greek manuscripts on mounl Athos, 1312"', 2772'*, 3682''^,

27762, 6249S 6252''.

(8) Vita s. Michaelis, p. 80 3 2.

(!)) G. Papadopoulos, -yixêoXai eUty-iV taTopiavx-?;; Jiap' r|(i.ïv £X-/.X-/)C7ia-t/tïj; (jovitixt;;,

Athènes, 181K), p. 242.
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un grand nombre de poésies relipeuses et mis en musique
l'Acathiste et d'autres mélodies anciennes et nouvelles.

Je nai pas encore parlé d'un .panégyrique de saint Ignace,

patriarche de Constantinople, écrit par saint Michel le Syncelle,

pour la bonne raison que saint Michel mourut en janvier 846

et que saint Ignace fut patriarche seulement l'année suivante.

En attribuant cet ouvrage à notre Michel, à la suite de Rader et

de presque tous les critiques, M. l'abbé Ehrhard a commis un
fort anachronisme (I). On attribue encore à Michel le Syncelle

un ouvrage el: C^v-r^; àviaç v.a-x(izai.v (2), qui est peut-ètre de

l'autre Michel.

B : De saint Théodore Graptos nous ne possédons presque

rien. Voici tout ce que j'ai pu découvrir :

1° La lettre qu'il envoya à Jean de Cyzique sur les supplices

que Théophile leur infligea, à lui et à son frère. Métaphrasto

nous en a conservé un long fragment dans la Vitas. Theodori

Grapti, éditée par Combefis (3) et par Migne (4);

2" Un ouvrage perdu contre les iconoclastes et qui portait,

d'après le biographe de saint Michel le Syncelle, le titre bizarre

de KuvcAjy.cç (5). Cet opuscule théologique se composait princi-

(1) Ki'Liiiibacher, Geschichle der byz. LHlcraiur, p. W). Rader n'a publit'', ^c/«
conci/ii oclavi, Ingolstadt, 1604, p. 190- 21)0, qu'un fragment de ce panégyriquo,

qui se U'ouve en entier dans le codex 344 de l'Escurial, xvi" s., fol. 84-158, et dans

le manuscrit SGOTS'-" du mont Athos, Lambros, o]>. ciL, p. 351.

La Vie anonyme de saint Michel le Syncelle. i)ubliéc par M. Gédéon d'après

le codex 13 du Pantocrator au mont Athos, se trouve aussi dans le codex ge-

nuensis 33, X° s., fol. 7-44. Voir A. Ehrhard, Die griechischen Handschriflen

ron Genua dans le Ccntralblatt fur Ifihliothckswesen (1893), tirage à part. Le P.

J. Pargoire, qui a vu récemment le manuscrit du Pantocrator, a constaté que

l'incipit de cette Vie coïncidait avec celui de la Vie qui se trouve dans le manus-
crit grec 33 de Gènes. A. Ehrhard, op. cit., p. "20; nous sommes donc en présence

de laimème vie. 11 existe, pourtant, une seconde Vie de saint Michel le Syncelle.

due à >'icéphore Grégoras, dans le codex monacensis 10, et dont les Pères Bol.-

landistes ont une copie avec une traduction latine depuis l'année 1605, AcUi

Sanclorum, t. II, nov., p. 323. Je serais trop heureux si les nombreuses erreurs

ou lacunes qu'on apercevra dans cette étude avaient pour ri'sultat de "faire enfin

sortir de leurs cartons cette dernière Vie qu'on attend depuis si longtemps.

(2) Lambros, op. cit., 62o8-'^.

(3) Manipulus rerum conslantinopolilanarum, p. 191.

(4) P. G., t. CXVI, col. 652-680.

(5) Op. cit.,
Y».

HD9 a 1. D'après ce même hagiographe, Théodore CJraptos se

serait surtout distingué par ses ouvrages théologiques de son frère, qui avait

l'esprit plutôt enclin vers la poésie. Voir- aussi la ]'Ha s. Theodori, n" V, col. 657.

On a. (le bonne heure attribué à saint Théodore soit dans les manuscrits, soit



SAINT MICHEL LE SYNCELLE. 641

paiement de textes empruntés à l'Écriture Sainte et aux Pères

de rÉglise pour démontrer que le culte des images n'était pas

une idolâtrie;

3° Un discours sur les morts, inédit, et que lui attribue Léon

Allatius(l).

4** un canon paraclétùjue à la Sainte Vierge, également

inédit, qui se trouve dans un manuscrit du Sinaï (2).

C : C'est vers la poésie que se tourna de préférence salxt Tiiéo-

PHANE Graptos. U obtint de ses contemporains le surnom de

mélode que lui a conservé la postérité. Après saint Joseph

l'hymnographe, il n'est pas un poète religieux grec dont les

chants reviennent aussi souvent que les siens dans les offices

de la liturgie. Et cette fécondité littéraire qu'il partage avec

saint Joseph se distingue de la sienne par des traits person-

nels, par une poésie jaillissant du cœur bien plus que de la

prosodie, en un mot par des sentiments humains. Je n'ai pas

l'intention d'énumérer même les titres des canons et des idio-

mèles tombés des lèvres de ce chanteur infatigable; plusieurs

pages de la Revue ne suffiraient pas à contenir les titres des

pièces éditées. Quant aux poésies enfouies encore dans les ma-
nuscrits des diverses bibliothèques, le travail de dépouillement

et de classement n'en est pas même commencé.

Christ et Paranikas (3), qui ont essayé de réunir les pièces

éditées, attribuent à saint Théophane :

1° Cent cinquante et un canons dans les Menées, consacrés

à nombre de saints de l'Ancien et du Nouveau Testament;
•2° Trois canons dans le Triodion;

3" Quatre canons dans le Pentekostarion.

De son côté, M. G. Papadopoulos (4) lui attribue :

4° Huit canons aux anges avec les stichères
;

dans los écrits postérieurs, les ouvrages du patriarche saint Xicéphore contre les

iconoclastes, ainsi que la Vie du même saint Nicéphore écrite par Ignace, Kruiii-

baclier, op. cit., p. 73. Celui-ci a tort de l'aire de Théodore un mélode habitant le

couvent du Stoudion, p. 677. M. l'abbé iMarin, Les Moines de Conslanlinople, 181I7,

p. 449, commet encore celte erreur.

(1) De puryatorio, Rome, 1655, p. 211.

(2) Gardthausen, Catalogus codicum siiuûticorum, w 1031, p. 218. Kavcbv ua-

pày.pXriTixo; etc.... 0£ot6xov, 7ro{r,[jLa ©îoowpou xoù TpâTiTOy.

(3) Anlhologia grœca carminum chrislianorum, p. 264.

(4) I.\)\Lêola.\ s!; xriv taTOpiav tt;? nao' r^p-iy sxy.)v-/iiia(7Tiy.yi; jj.ouaixy):, p. 238.
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5° Huit canons sur les morts
;

6" Huit canons sur les saints apôtres;

7^ Cinq canons au moins sur la Sainte Vierge;

8" Il se peut que parmi les cinq canons consacrés à Marie,

plusieurs soient identiques aux quatre qui sont édités dans le

Tliéot.ocarion (1).

D" Pitra a édité de lui (2) un cantique pour la fête de l'Epi-

phanie.

Christ et Paranikas citent encore (1) de Théophane Graptos :

10" Treize idiomèles dans les Menées;

1 1" Deux' idiomèles dans le Triodion
;

12° Un idiomèle dans le Pentekostarion ;

13° Trois idiomèles dans la Ilapay.Ar^T'.y.rp

IP La bibliothèque du Saint-Sépulcre, à Jérusalem, possède

un grand nombre de canons et de stichères, la plupart inédits,

qui furent composés par notre saint. Plusieurs se rapportent à

(les compagnons de souffrances de saint Théophane, par

exemple à saint Joseph évèque de Thessalonique et à saint Eu-

schémon, évèque deLampsaque(l).
15*^ On attribue aussi à saint Théophane, comme à saint x\ii-

dré de Crète et à d'autres auteurs, une homélie in depositio-

nem zoiue et vestis Deiparaj (5).

Constantinople.

S. Vailiié,

des" Augustias de l'Assomption.

(1) Theolocarion, Venise, 1898, 3'" édit., p. 19, m. 77 et 101.

(l) Analecta sa^i^a, t. I, p. 408.

(3) Anlholofjia graeca, l. cit.

(4) Papadopoulos-Kérameus : 'Icpoo-o)u[xiTi5irj Biê),toOr,xr„ t. II. p. 836.

(5) Codex coislinianus 304, fol. 305. Les œuvres poétiques attribuées à saint

Théophane Graptos diminueront à mesure que l'on connaîtra mieux la vie des

mélodes qui s'appelaient aussi Théophane. L'on connaît d('jà un Théophane sici-

lien, contemporain du Graptos, qui a composé bon nombre de canons : G. Lan-

cia di Brolo, Sloria deUa chiesa in Sicilia, Palerme, 1884, t. II, p. 337-339, et

quatre autres Théophane, Pitra, Hymnographie de l'Église grecque, CLXI. Sur

Thi'ophane le sicilien, voir un article du P. S. Pétridès, Les mélodes Cyriat/ue

cl Théophane le sicilien dans les Échus d'Orient, t. IV (1901), p. 284-:?87.
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LA PRISE DE JÉRUSALEM PAR LES PERSES, Ex\ 61

1

Au dossier si maigre concernant la prise de Jérusalem par

les Perses, en 614, M. Couret ajoutait, il y a quatre ou cinq

ans, dans la Revue de V Orient chrétien (1), deux autres pièces

intéressantes : Tode dite anacréontique de saint Sophrone, con-

temporain sinon témoin oculaire des événements, et le récit

plus ou moins légendaire en arabe d'un moine palestinien. De

ces deux pièces, la première était connue depuis longtemps, du

moins dans le monde des byzantinistes (2) — elle ne renfermait,

d'ailleurs, à part deux oU trois détails graphiques, que des

généralités propres à ce genre de littérature, — et la seconde

aurait besoin, pour être crue sur parole, d'une forte dose de

crédibilité, qui ne semble plus être le fait de notre époque.

Telle qu'elle était, du reste, cette publication de M. Couret fut

la bienvenue, en attirant, une fois de plus, l'attention sur plu-

sieurs circonstances de cette catastrophe, demeurées jusqu'alors

assez mystérieuses. Ce sont deux ou trois circonstances de ce

grand drame que je voudrais, à mon tour, examiner de plus

près; ce sont deux ou trois questions incidentes posées par

M. Couret, auxquelles je voudrais aujourd'hui donner une ré-

ponse définitive. Pour ce faire, je n'ai malheureusement pas de

documents nouveaux à ma disposition, mais les pièces an-

(1) T. II. 1). I-,'.J.

[i) Cette ode l'ut éditée pour la première fois par BI. l'abbé Léon Ehrhard de

Strasbourg, en I8S7, Pnir/i-amm des liatolisc/icn Gymnasiums an Sl-Slephan in

Stivsbur'/. Schuliahr, lHS(i-lSK7.
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ciennes bien étudiées peuvent souvent projeter une lumière

• nouvelle même sur les sujets qui paraissent le plus ressassés,

non nova secl nove.

Tout d'abord, voyons quel fut l'itinéraire suivi par les Perses

dans leur marche sur Jérusalem. L'annaliste arabe édité par

M. Couret dit à ce propos : « Les Perses battirent l'armée ro-

maine, s'emparèrent des provinces de la Syrie et conquirent

ville par ville, contrée par contrée, jusqu'à ce qu'ils fussent

arrivés au cœur de la Palestine, à Césarée, la mère des villes.

Là, ils donnèrent un sauf-conduit aux habitants et se rendirent

à Arsoûf et sur toutes les côtes, et, comme un tison de feu,

ils s'emparèrent de toutes les cités jusqu'à Jérusalem (1). »

L'itinéraire de l'armée conquérante ne saurait être plus nette-

ment déterminé : celle-ci part de la Syrie, longe en descendant

les villes méditerranéennes de la Palestine, comme Césarée

maritime et Arsouf au-dessus de Jaffa , et aborde enfin à Jéru-

salem. Voilà qui est clair, aussi M. Couret ajoute-t-il : « Dé-

sormais, grâce à ce texte jusqu'ici demeuré dans l'ombre et

dont l'accent douloureux va parfois droit au cœur, nous savons

de quelle direction venait l'armée persane destructive de Jéru-

salem : non point de Damas, comme je l'avais pensé avec

Lebeau (2) dans ma thèse de doctorat es lettres (3), ni de la

Cappadoce et de la Syrie, comme l'avait supposé l'hono-

rable M. Ludovic Drapeyron (4), mais de Césarée, cVAt^soùfet

des villes du littoral (5). »

Sans vouloir diminuer le mérite de M. Couret qui, le pre-

mier, a compris l'importance de ce texte arabe, je crois devoir,

cependant, faire remarquer que la vraie marche des Perses sur

Jérusalem n'a pas été révélée par ce texte arabe, mais pai* la

Vita s. GeorgiiClwzebitai (G), éditée depuis 1888 et qui a une

(1) Revue de VOrient chrétien, t. II, p. 155-

(-2) Histoire du Bas-Empire [édii. de Saint-Martin), t. XI, livre LYI, page 10, H.

(3) La Palestine sous les Empereurs grecs, p. 241.

(-1) L'empereur Héraclius et l'empire byzantin au vn'' siècle, p. 102.

(5) Revue de l'Orient chrétien, t. II, p. 145.

(6) Analecta boUandiana, t. VII, p. 97.
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tout autre valeur historique que cette élucubration orientale.

A vrai dire, l'éditeur de cette Vie n'a pas du tout saisi le sens

du passage en question, il l'a même traduit de manière à lui

ôter toute signification, mais qu'importe si le traduttore s'est

transformé ici encore en traditore, le texte grec est fort clair

et ne permet pas le moindre doute là-dessus. Or, voici ce que

raconte Antoine, disciple de saint Georges de Khoziba (1) et

témoin oculaire de l'invasion persane : l-i lï r.y.px'(éyovv/ h Ilsp-

a-/;; tzzç)'. -r^^) \\.ba~z'kv) (2), àv30£[;/^v ajTw tov ko^(1(j\j.z^> Xsyojv. 'looù ô

•r,you[j.îvcç cps'JYSts'.ç 'Apaôiav /.a^ Tïapay.aXs? [j.s à-sAOsïv [xi-' aùicu, [i.ixon

xat dcAAwv àosXçcov twv OsXovuwv (3) ; ce qui veut dire évidemment :

« Lorsque le Perse arriva près de Diospolis, Je demandai
conseil à Georges, en lui disant : Voici que l'higoumène s'en-

fuit en Arabie et me prie de partir en sa compagnie avec les

autres religieux qui le désireraient. »

Je ne crois pas qu'il soit possible de se méprendre sur le sens

de ce passage. Les Perses descendent les côtes méditerranéennes

de la Palestine, ils sont déjà signalés à Diospolis ou Lydda, à

une journée de marche de Jérusalem. Dans quelques heures à

peine, ils camperont sous les murs de la ville sainte et l'épou-

vante saisit déjà les moines de Khoziba; ils pensent à traverser

le Jourdain pour se réfugier en Arabie et se mettre à l'abri des

coups des envahisseurs.

Il est donc sur et certain, maintenant, que les Perses, dans

leur marche sur Jérusalem, suivirent la voie qui longeait la

mer par Césarée, Arsoùf et Lydda, route ordinaire des en-

vahisseurs; mais d'où venaient-ils auparavant'/ M. Couret nous

déclare qu'ils ne venaient ni de Damas, ni de la Cappadoce, ni

de la Syrie. Mais d'où venaient-ils alors, mon Dieu! Pas de la

mer en tout cas, puisqu'ils n'avaient pas de bateaux à leur ser-

(1) Le monastère de Khoziba, lomlc au v» siècle par saint Jean l'Égyptien, existe

encore, tout près de Jéricho, dans la gorge sauvage du Ouady el-Kelt.

(2) Au lieu de Diospolis, l'éditeur a traduit : venienle aulcm Pet-xa, in sanclaia

civilalem (!!).

(3) Analecta bollundiana , t. VII, oj). cit., n" 31, p. 133.

OKlliNT CHKliTIEiy. 45
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vice; et force nous est bien de conclure qu'ils arrivaient de la

Syrie; il n'y a pas d'autre intermédiaire.

Je crois même que les Perses étaient réellement partis de

Damas, où stationnait leur quartier général pour toute la durée

de la campagne, et je fais remarquer que le texte arabe dont

se sert M. Couret pour nier cette .supposition ne dit absolument

rien de semblable. Or, nous savons par le chroniqueur ïhéo-

phane (1) que les Perses s'emparèrent de Damas une année

avant de prendre Jérusalem et qu'au printemps de l'année sui-

vante ils conquirent la ville sainte. Entre la prise de ces deux

villes importantes , le chronographe n'en mentionne aucune

autre, ce qui laisse supposer que les conquêtes des villes de

Césarée, Arsoûf, Lydda et Jérusalem furent effectuées dans une

seule expédition.

Ce qui le prouve encore, c'est qu'après la prise et le pillage

de Jérusalem, les Perses se rendirent à Damas par la voie de

Jéricho et de Bostra (2), traînant après eux une multitude de

prisonniers et toutes les richesses qui s'accumulaient depuis

des siècles dans les sanctuaires. Les Perses, encombrés de tous

ces impedmienta, ne se seraient jamais dirigés sur Damas, au

retour de Jérusalem, si cette place importante n'avait fait déjà

sa soumission. Et j'en conclus que M. Couret a eu grand tort de

se corriger.

La date delà prise de Jérusalem est, d'ordinaire, fixée à

rannée.614 et, malgré certaines hésitations d'érudits, nous pou-

vons la considérer comme certaine. En effet, 1" le Chronicon

pascale, qui remonte à la fin du règne d'Héraclius (f 041), nous

dit que Jérusalem fut prise vers le mois de juin, r.zç\ [^.-^va 'lo-j-

vtov, /« 2' indiction, la A"" année du règne d'Héraclius , la 2'

(1) Migne, P. G., t. CYIII, an». G05-G13.

(2) "Ots ôs TtapéXaêsv 6 népaï); t'/jv àytav xoù XptaToij toù (-)£0'j V||j.(Ï)v 7tô),iv xai xaT-

yipysTo ÈTcl Triv 'lîpf/to, àTispyôpi.svoc si; AapLacxôv, £-/a)v Tr;v ar/fxa/wiîîav (] ita s. Georgii

Chozebilee, n° 29, p. 127); tv); ETisXsûffewc tûv nepacôv xaTa/aSo-Jair]; ÀO'.Ttôv ëtoç AapLa-

axoO (op. cil., n" 30, p. 127); é'w; oô Tio'pviXOïv ô nepcrriç oià 'liÇ\-/i<i ei; ùa[iaaxov, tir,v

aix,[J.aAW'î£av Tr,ç àyta; iïôXew; Î'/jmi (Op. cit., \V 31, p. 130). > Tous les prisonniers

répondirent : < Amen! » et descendirent de la montagne des Oliviers pour se di-

riger vers le chemin de Jéricho et du Jourdain ». (Dans la Revue de VOrienl

chrétien, t. Il, p. 160.)
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de son fils Constantin (1). Examinons successivement ces di-

verses données chronologiques et nous verrons que toutes nous

conduisent à Tannée G14. La 2' indiction courant du V" sep-

tembre 613 au 31 août 614, Jérusalem aurait été prise au mois

de juin 614. De même, Héraclius monta sur le trône en oc-

tobre 610, le mois de juin de la 4" année de son règne corres-

pond donc au mois de juin 614; de même son fds Cons-

tantin fut associé à l'empire le 22 janvier 613, un lundi (2), et

le mois de juin de la 2' année de son règne correspond égale-

ment au mois de juin 614; 2° l'annalisle arabe dit aussi que le

commencement du combat eut lieu le treize du mois, dans

Tannée quatre du règne d'Hér'aclius, et se prolongea pendant

vimjl jours (3) ; ce qui reporte encore à Tannée 614.

3° Les divers témoignages qu'a recueillis Dulaurier de docu-

ments arméniens (4) sont également pour Tannée 614.

Si Tannée de la prise de Jérusalem est absolument certaine,

le jour n'est pas si facile à déterminer. Le Chronicon pascale,

avons-nous dit, se contente d'affirmer que Jérusalem fut prise

vers le mois de juin (5); l'annaliste arabe, le vingtième jour du

siège qui aurait commencé le 13 du mois (de mai probable-

ment) , ce qui donnerait le 2 juin (6). Dulaurier se prononça

avec les documents arméniens (7) pour le 26 mai 614, et

M. d'Avril pour le mois de juillet 614 (8), date plus tardive qui

plairait davantage à M. Couret (9).

Toutes ces dates sont certainement erronées et trop tardives

,

ainsi qu'il sera aisé de l'établir à Taide d'un auteur contempo-

(1) Migne, P. G., t. XCII, col. 988.

(•2) Op. cit., t. XCII, col. 985.

(o) Revue de l'Orient chrétien, t. II, p. 1.57.

(4) Recherches sur la chronologie arménienne, Paris, 1S59, p. '213.

. (5) Op. et l. cit.

(6) Op. et l. cil.

(7) Op. cit., p. 223.

(8) Bulletin de l'OEuvre des pèlerinages en Terre Sainte, t. II (1861', p. 130.

(9) Revue de VOrient chrétien, t. II, p. 157, note I : « Dans ces conditions, on

peut se demander si la date du 26 mai 614, adoptée par M. Dulaurier, est bien

exacte, et s'il ne serait pas préférable de placer cette catastrophe soit au mois de

juin, soit, connue le baron Adolphe d'Avril, au mois de juillet 614. »
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rain des faits, dont les écrits sont publiés depuis longtemps

mais un peu méconnus. Antiochus, moine de Saint-Sabas, le

célèbre auteur de la Pandecte, a fait précéder son grand ou-

vrage d'une lettre à son ami Eustache d'Ancyre, dans laquelle

il raconte le massacre de 41 religieux de Saint-Sabas, ses

confrères, égorgés et découpés en morceaux par les Bédouins

du voisinage. La date de cette lettre n'est pas absolument

fixée, bien qu'on la placj, d'ordinaire, vers l'année 620 et qu'elle

soit sûrement antérieure à l'année 628. Antiochus dit donc que

les Bédouins envahirent la laure une semaine avant la prise

de Jérusalem jmr les Perses {\), èxsXOcv-wv yàp twv 'I(j[j.ar<Xi-wv

Tf( ri\).z.~épx Xocùpa, 7:pb \>.ixq kooo[).xozc xou TapaXirjoB-^vai tyjv à^iav -ÔAiv,

et qu'ayant trouvé là 44 moines laissés à la garde du monas-

tère, ils les tourmentèrent plusieurs jours, àvr/Aswç i-1 -cXXàç

Tiiiépx; [ïa-avi^ov-e; (2), pour leur faire révéler la cachette des

prétendues richesses de la laure et que, n'en ayant rien pu

obtenir, ils les coupèrent en morceaux, 7:av-xç \j.t\r,ol^> y.y.-i-t-

;j.v;v. L'orage passé, les autres moines fugitifs, au nombre
(lesquels se trouvait Antiochus, revinrent à la laure et se firent

raconter par les religieux survivants les détails de cet horrible

martyre. On réunit ensuite les membres épars en un hideux

monceau, on les déposa dans le caveau de la laure et on cé-

lébra leur fête au 15 du mois de mai, iTj-tKiX-y.i lï r, m\j:r, «jtwv

.a-^vl Mjîuo -jTEVTsy.aiocy.âro (3). Ccux qui sont tant soit peu fami-

liarisés avec l'hagiographie savent que la mémoire des saints,

surtout des martyrs, se célébrait autrefois au jour anniversaire

de leur mort; aussi n'est- il pas douteux que les 44 moines

de Saint-Sabas n'aient subi le martyre le 15 mai 614. Cette

mort, remarque Antiochus, n'eut pas lieu le jour même de

l'arrestation , elle fut précédée de plusieurs jours de tortures,

ï-\ -z'ij.xz r,'ij.ipy.: [îasav^ivTsc, destinées à faire trahir aux moines

l'endroit de leurs prétendues richesses. Bien que la patience des

Bédouins soit très limitée, surtout lorsqu'ils flairent quelques

biens à dérober, le terme de plusieurs jours nous oblige à

admettre un certain délai, peut-être une semaine, entre l'arres-

(1) p. G., t. LXXXIX. col. U-.M.

(2) Op. el L cit.

(o) Op. cil., col. 142.5. Aujourd'hui ces 14 martyrs sont vénérés le 10 mai dans
lÉglise grecque.
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lation et le martyre de ces 41 religieux. Or, Antiochus nous

avertit qu'il s'écoula une semaine entière entre l'arrestation

des moines et la prise de Jérusalem; celle-ci doit donc se placer

aux environs du 15 mai 614. Dans tous les cas, l'arrestation

des Sabaïtes précéda de quelques jours leur mort arrivée le

15 mai et d'une semaine la prise de Jérusalem par les Perses.

Celle-ci n'a pu, en conséquence, arriver le 26 mai 614, ni, à

plus forte raison, au mois de juin ou de juillet de la même

année.
Constantinople.

S. Vailhé,

des Augustins de l'Assomption.

II

LA TITULATURE DES PATRIARCHES

GRECS-CATHOLIQUES-MELKITES

11 s'agit des diptyques (1) ou salutations liturgiques offi-

cielles. On les trouve tout au long dans le « Kitâb al-litoùrgi-

yât al-ilâhiya », Le livre des divines liturgies (2), publication

arabe parue avec l'approbation et le portrait de S. B. Pierre IV

Géraigiry, patriarche grec-catholique. Les salutations (3) sont

publiées en deux langues : grec et arabe. Comme l'arabe ne

concorde pas complètement avec le texte grec, nous donnons

ici à côté de ce dernier la traduction des titres arabes.

« Diptyques de S. B. le patriarche d'Antioche, d'Alexandrie,

de Jérusalem et de tout l'Orient. »

« Tou oe{vo; » xou IMaxapitoTciTOu

,

âyioJTaTou, te v.oli ae6aa[jnwTâtou , ri[j.ôJv

aùôévTou /M oeT7;ÔTOU xai riaipiap/ou lôJv

MsyâXtov ITéXeiov 'AvTtoy efaç xa'i "AXs^av-

ôpefaç /.a't 'kpouaaXYÎpi, KiXcxfaç , wupîaç,

'ICrjpfaç, 'Apa6£aç, ]\hao7:oTa[j.{a$, Hevra-

« N..... » le très bienheureux et

très saint notre Pasteur, Seigneur

et maître, patriarche des grandes

villes Antioche, Alexandrie, Jérusa-

lem, de Cilicie, de Syrie, de Pé-

rée (4), d'Arabie, de Mésopotamie,

(1) En arabe « (Jihlihàt ».

(2) Édité par Michel Ralinié, îi'éA, Beyrouth, hiiprimcrie catholique, 19(lO, p. 319.

(3) Si nous avons bonne mémoire, elles ont di'jà retenti au dernier congrès de

J('rusalem, à la suite du nom du patriarche Grégoire-Joseph.

(4) En grec il y a Ibèrie. Le contexte poui'tant ou mieux le voisinage de la
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TidXswç, AtOtorfaç , rJ.'^riç AîtÛ;:tou, y.a.\

Trâarjç 'AvaTo).%, IlaTpbç 7:atspwv, noi[j^£voç

7iotjj.év(ov ^ 'Ap3(_t£pÉfo; àp/icpjtov , Tpfrou

•/.a.\ OEzaToi) Twv ayt'wv 'A7:oaTdXwv, 7:oXXà

ta I'ttj.

de Lybie (1), de la Pentapole, d'E-

thiopie et de toute l'Ég-ypte, de la

Palestine et' de tout l'Orient, Père

des Pères, Supérieur de^ Supé-

rieurs (2), Pasteur des Pasteurs, le

treizième des saints Apôtres, que ses

années soient nombreuses!

Il serait intéressant de connaître l'origine de ces différents

titres dont les derniers surtout mériteraient une étude spéciale.

Plusieurs sont également portés par les patriarches orthodoxes

d'Alexandrie, de Jérusalem et d'Antioche (3). Le premier se fait

appeler lui aussi « père des pères, pasteur des pasteurs, trei-

zième apôtre » et même « juge de l'univers ». On peut con-

sulter à ce sujet le Dictionnaire de théologie catholique publié

sous la direction de A. Vacant, I, p. 798.

Parmi les anciens sièges relevant du patriarcat d'Antioche on

remarque les catholicosats d'Ibérie, d'Irénopolis ou Bagdad (4)

et celui de Romagyris dans le Horasân, dont seul le patriarcat

d'Ibérie se retrouve dans la liste des titres du patriarche grec-

catholique. En revanche, je ne sache pas qu'il ait jamais

existé des patriarcats de Syrie, de Mésopotamie, d'Arabie, etc.

proprement dits.

La question mériterait d'être reprise. Nous la signalons à

l'attention des Byzantinistes, collaborateurs de la Revue de

l'Orient chrétien.

II. DE Saint-Guliez.

Syrie semble pliilôl demander — comme porte le texte arabe — la l'éièe ou

Trausjordanie. Cependant le patriarcat orthodoxe d'Antioche exerce encore

une sorte de protectorat religieux sur l'Ibérie.

. (1) Omis en grec, avec raison, croyons-nous, la Penlapulc de Lyblc ne dési-

gnant qu'une seule et même région.

(2) Ce qui veut dire sans doute comme dans le texte grec : nrchevcr/ue des ar-

chevêques, le terme d'archevêque, rais asâ/jifat, demandant en arabe une péri-

phrase longue et embari'assante.

(3) Le patriarche orthodoxe d'Antioche se contenterait, semblc-t-il, du titre de

" patriarche de la grande Théoupolis ou Antioche et de tout l'Orient ».

(4) En arabe <• madinat as-salàui », ville de la paix.
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Menologion der Orthodox-Katholischen Kirche des Morgenlandes.

II. Theil (Mârz-August) . Deutsch und slavisch unter Berûcksi-

chtigung der griechischen Urtexte. Von Alexios v. Maltzew. Berlin,

Karl Sigismund, 1901 ; in-18, lx\x-89G p.

Liiturgicon. De Liturgien der Orthodox-Katholischen Kirche des

Morgenlandes unter Berucskichtigung des bischoflichen Ritus

nebst einer historisch-vergleichenden Betrachtung der haupt-

sâchlichsten Liturgien des Orients und Occidents. Von Alkxios \.

M.VLTZEW. Berlin, Karl Sigismund, 1903; in-S, cviii-467 p.

L'archiprêtre de l'église de l'ambassade russe de Berlin, M. Alexis de

Maltzew, poursuit avec succès la publication, entreprise par lui en 1889,

des livres liturgiques de l'Eglise gréco -russe. Cet éminent liturgiste s'est

imposé la lourde tâche de transcrire tous ces livres du slavon en russe et

de les 'traduire en allemand. Le Métiologe, dont le 1*^'" volume (septembre-

février) a paru en 1900, est complété aujourd'hui par l'apparition du 2'- vo-

lume qui comprend le second semestre de l'année ecclésiastique (mars-

août). Nous n'avons pas à revenir sur cet ouvrage dont nous avons déjà

dit ce que nous pensions dans ua précédent numéro de la fiOC. Nous ajou-

terons seulement que ce deuxième volume mérite tous les éloges dont le

premier était digne. Mais nous croyons bien faire en'appelant l'attention du

lecteur sur r/«//'0(ù<c/iV>/;, dans laquelle M. de Maltzew, après avoir montré

la place considérable que tient dans la vie religieuse des Orientaux la visite

des lieux de pèlerinage, constate, avec une vive satisfaction, que sur ce

point, comme sur toutes les croyances fondamentales, il y a unanimité

complète entre les Eglises orientale et occidentale, et que l'une et l'autre

ont su également défendre d'une façon victorieuse leurs doctrines et leurs

pratiques religieuses contre le protestantisme et le rationalisme. Entraîné

par cette constatation si consolante, le digne archiprêtre ne peut s'em-

pêcher d'exprimer le désir dé voir tomber un jour les barrières qui sé-

parent l'Église d'Orient de l'Eglise -d'Occident.

« Miige Gott », dit-il, en terminant,» bald die Zeit kommen lassen^ wo
(lie eiirwiirdigen alten Kirchen des Orients und Occidents, die einst ihre

Kinder gemeinsam dem Herrn als Martyrer darbrachten, und trotz Jalir-

tausende wiihrender Trennung den alten Glauben und die alten Riten
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so treu bewahrt haben, wieder in der frûheren Liebe sich einigen, auf dass

erfûUt werde der innige Herzenswunsch des Erlosers vor seinem Todes-

leiden : ut omnes iinum sint. «> Il n'est pas un chrétien de rite latin qui ne

forme le même vœu que le prêtre russe et ne prie ardemment pour que

la réalisation en ait lieu le plus tôt possible.

Parmi les livres liturgiques déjà publiés par M. de Maltzew, ceux qui

contenaient les prières des Vêpres (1892) et de la Messe (1890) furent natu-

rellement les mieux accueillis du public et les exemplaires en devinrent

bientôt introuvables. Le Missel {Die LHur(jien) fut publié une deuxième

fois en 1894, mais en allemand seulement. Cette seconde édition s'étant

rapidement épuisée à son tour, l'auteur a dû songer à en donner une troi-

sième. Celle-ci vient de paraître et présente des améliorations considéra

blés. Ce nouveau volume, d'un format plus grand que les autres et qui ne

contient pas le texte russe des prières, n'est pas un livre que les fidèles

puissent emporter à l'église, mais bien un livre d'étude qu'ils doivent lire

soigneusement chez eux, pour arriver à bien connaître la forme, l'origine,

le but et la signification des offices auxquels ils ont l'habitude d'assister.

Aussi l'ouvrage, comprenant la matière de plusieurs des autres volumes

parus précédemment, contient-il non seulement les prières de la messe

et des offices du soir et du matin, mais encore les prières officielles de la

communion et celles qui se disent dans un certain nombre de circonstan-

ces importantes (voyages, maladies, guerres, etc.). Ce contenu, déjà si re-

marquable par la fidélité de la traduciion allemande des textes liturgiques,

par le parallèle qui est établi entre la messe de saint Jean Chysostome et

celle de saint Basile et enfin par les notes explicatives qui l'accompagnent,

voit sa valeur plus que doublée par l'addition de commentaires scientifi-

ques de premier ordre. Il est encadré, en effet, entre une savante intro-

duction en allemand et en russe, intitulée : Beivachlnngen ûber die

gôltliche Liturgie^ et une série de chapitres, dont les titres seuls suffisent

à dire l'importance : Vergleichende Darstellung des Ritiuds der Orientali-

schen xind OccidenUdischen Kirche beim Abend und Morgengoltesdienste

;

Wesen und Beeulung der gôltlichea Liturgie nebst vergleiclœnder Darstel-

lung der Entsiehung und Entwiekelung ihres Rituals; Die Liturgie dervor-

hergeweihten Goben in der Bômischen Kire/ie.

Un tel livre échappe à l'analyse par l'étendue du sujet qu'il embrasse et

par la multitude des détails qu'il renferme ; mais on peut en dire sans hé-

siter qu'une grande science et une véritable bonne foi ont présidé à sa

composition. Il sera d'un grand secours aux liturgistes de tous rites, et il

n'est pas exagéré d'affirmer qu'il contribuera au rapprochement, si désiré,

entre les Églises d'Occident et d'Orient. Le soin minutieux et le plaisir évi-

dent avec lesquels l'auteur décrit nombre d'offices et de cérémonies propres

à l'Église latine (1) prouvent que le souhait exprimé par lui dans les pa-

(1) H est à regreUer que les textes latins en particulier, qui sont reproduits dans l'ou-

vrage, contiennent un certain nombre d'erreurs typographiques, par exemple brachio pour

bruchia (p. 305, 1. -2f)),Pontifice pour Pontifex (p. 403, 1. 25), Idum pour /dem (p. 408, !. 13),

Forma pour Forma (p. iiO, 1. 43), etc.
*
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rôles que nous citions plus liant est parfaitement sincère. En publiant las

livres ecclésiastiques gréco-russes, M. de Maltzew fait non seulement une

œuvre de haute érudition dont les savants lui savent gré et une œuvre de

première utilité dont ses coreligionnaires tirent un grand profit, mais, ce

qui vaut mieux, il fait une bonne œuvre qui rendra plus facile la rentrée au

bercail commun des brebis dispersées, dont le retour est si impatiemment

attendu.

Cette publication n'est pas terminée. Dans une note qui accompagne la

préface du Ménologe, l'auteur nous laisse espérer qu'il fera imprimer un

jour VAllyemeines Mendoii (le Commun des Saints) et VOctoiehoa, dont

seule la partie relative aux dimanches a été donnée comme supplément à

la suite du Triodion. Puisse-t-il mettre son projet à exécution le plus tôt

possible !

A. J. Butler. — On the identity of & Al Mukaukis » of Egypt. Extrait

des « Proceedings of the Society of Biblical Archaeology ». London, 1901 ;

in-8, IGp.

M. Butler, dans cet opuscule, a pris à tâche de noiis apprendre quel fut

le personnage connu dans l'histoire religieuse de l'Egypte sous le nom de

El-Mukaukas et quelle est la signification de ce nom, qui n'est ni arabe ni

copte. A-t-il réussi? En partie seulement; car il n'a pu soulever qu'un coin

du voile qui cache cette mystérieuse ligure. Après avoir combattu les opi

nions de divers auteurs, Karabacek, Milne, Amélineau. etc., il arrive à

démontrer assez clairement, ce dont on se doutait déjà, que El-Mukaukas

n'est autre que l'évêque melkite Cyrus, qui fut nonmié par l'empereur

Héraclius archevêque d'Alexandrie et vice-roi d'Egyjjte.

Mais ce nom « El-Muskaukas », qui a fait travailler l'imagination de tant

d'étymologistes, que signifie-t-ir? M. B. a fait usage de toute sa science et

de toute sa sagacité, qui sont grandes, pour nous l'expliquer. Néanmoins

il en a été réduit à nous donner le choix entre deux hypothèses :

1'^ Cyrus qui, avant d'arriver en Egypte, était évêque de /Vu/.s'/.s (Poti),

dans la région du Caucase, fut surnommé le Caucasien, 6 xau/.acnoç,

iiKAV\A(ii()(;, ou bien le colque, 6 /ôX/^to?, nKO.Wioc, et, par corrup-

tion, en SiVwhe Muhiukds.

2" Du mot grec y.au/oç, (pii correspond au latin amalus, amasiits, les

habitants de l'Egypte, qui détestaient Cyrus, auraient formé, pour la lui

appliquer, l'épithète infamante 6 xa6/ioç, ayant la même signification que

ratospaat/jç,

Sans doute ces deux explications sont assez plausibles. Mais, en défi-

nitive, ce ne sont que des hyjiotlièseset M. B. est le premier à reconnaître

que la question du sens exact du mot Mtikaitkas est toujours pendante.

« So far », dit-il, « there seems no satisfactory-explanation of- the title Al

Mukaukas ; and perhaps the problem is hopeless. »

L. G.

ORIENT CHRÉTIEîr, 46
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Lettres de Mélétius Pigas, antérieures à sa promotion au pa-
triarcat, publiées d'après les minutes autographes ])ar Emile LEoiiAND

,

professeur à TEcole nationale des langues orientales. Paris, Maison
neuve, 1902; gr. in-8, xiii-151)p.

(
'e volume nous parvient au moment où le présent fascicule de la HOC.

va être mis sous presse. Nous ne pouvons donc que le signaler aux savants

qui étudient l'histoire de l'Église gréco-hellène et particulièrement celle du
patriarcat d'Alexandrie, ainsi qu'à tous ceux qui sont à la recherche de

nouveaux documents, sur les rapports qui ont existé, au xv*-' et au xvi* siè-

cles, entre les Grecs instruits et les lettrés de l'Occident.

Quelques-unes de ces lettres de Mélétius Pigas avaient déjà été impri-

mées d'après le Codex Tybingensis Mb 10, mais le plus grand nombre
étaient inédites, M. Emile Legrand en les publiant (et l'on sait avec quel

soin sont faites ses publications) a donc rendu un nouveau service à l'é-

rudition, d'autant plus que le manuscrit d'où il les a tirées est en si mau-
viiis état, qu'il sera sans doule bientôt détruit. «. Il eût été regrettable, »

dit à juste titre l'éminent helléniste, « de ne pas conserver cette collection,

dont ceux qui voudront bien la parcourir pourront apprécier la valeur.

Elle ne sera pas une mince contribution apportée à l'histoire religieuse et

mémo littéraire des vingt-cinq dernières années du xvi'' siècle. On y
verra, entre autres choses, contre quels éléments de dissolution avait à lutter

cette malheureuse Église d'Alexandrie. Nous recommandons tout spécia-

lement la lecture des lettres à Sylvestre, le triste successeur de saint Atha-

nase et de saint Cyrille. Cette correspondance fixera bien des dates et préci-

sera bien des faits. Elle éclairera surtout d'une très vive lumière la vie de

Mélétius Pigas qui, malgré plusieurs essais dignes d'éloges, attend encore

un biographe ennemi des panégyriques, des phrases et de l'a peu près.»

Nous nous associons à ce dernier vœu formulé par M. Legrand et nous

le félicitons vivement d'avoir contribué, pour une large part, à en rendre

la réalisation plus facile.
'

L. C.

DoM Hugues Gaisser. — Le Système musical de l'Église grecque
d'après la tradition. Kome, l'JOl.

Les personnes au fait de l'archéologie musicale auront grand intérêt à

parcourir ce nouvel ouvrage. A la vérité, l'auteur y expose moins le sys-

tème musical de l'Iilglise grecque duns son ensemble qu'il ne développe

tout un système particulier sur la nature et l'organisation des modes grecs.

Sa thèse, fort originale d'ailleurs, a le grave défaut de reposer, selon

toute évidence, sur un fondement ruineux; elle ne laisse pas néanmoins

de contenir d'ingénieux aperçus et d'importantes observations sur les rap-

ports du chant byzantin avec la musique de l'antiquité.

Dom Gaisser divise son livre en trois parties. Dans la première il se

contente de résumer, tout en y joignant quelques observations personnelles,

l'ouvrage de Bourgault-Ducoudray : Eludes sur la musique eeelcsiasliquc

f/recque, et le Msya OîwprjT-.xôv de Chrysanthe, célèbre réformateur du chant

religieux chez les Grecs.
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La seconde partie i)résentc plus d'intérêt, l'auteur y critique lnn,ii;ue-

nientle principe des diû'érents f/riirrs dans la musique grecque, mais il ne

parait pas qu'il se soit définitivement rendu maître d'une question aussi

épineuse. Adhuc sub Judice lis est! Dom Gaïsser en conclut à la nécessité

d'une réforme qui tendrait à ramener le chant ecclésiastique grec à l'an-

cienne tradition byzantine, au moins pour ce qui touclie aux questions fon-

damentales des modes et des genres. Il faut savoir que l'auteur est seul à

se flatter d'avoir pu découvrir sur ce point le secret de la véritable tradi-

tion byzantine : « Les multiples comparaisons, dit-il, les expériences mu-

sicales que nous avons jointes au cours de nos études, jointes à l'examen

réfléchi des auteurs et des livres liturgiques grecs, nous ont amené, nous

l'espérons, à retrouver sa trace. » Nous initier à cette tradition, tel est le

but poursuivi dans la troisième partie de l'ouvrage.

Nouveau défenseur d'une thèse fort mal soutenue jadis par Fétis et le

D'' Tzétzès, Dom Gaïsser prétend établir « la véritable identité du TipCnoç

(premier mode) byzantin avec le dorien antique, et conséquemment l'iden-

tité des autres rj^oi (modes) avec les autres modes antiques, conformément

à la théorie byzantine. Après avoir montré à l'aide d'un tableau synoptique'

le désaccord qui règne entre Grecs, Byzantins et Latins au sujet de leurs

modes musicaux, l'auteur déclare que ce désaccord n'est qu'apparent.

En fait rien n'est plus juste, uiais les preuves qu'il nous présente sont loin

d'emporter conviction. .Jugez plutôt : Ce désaccord, dit Dom Gaïsser, pro-

vient d'une fausse connaissance des anciens modes d'une part, et, de l'autre,

d'une certaine transaction de la musique byzantine avec celle des Latins.

« Les intervalles de la gamme hellène n'ont pas tous la valeur des inter-

valles homologues de la musique occidentale », le contact de la musique

latine a fait disparaître ces particularités d'intervalle; « de là, les difficultés

qu'on s'efforce aujourd'hui vainement de résoudre. Ce sera le retour au

principe, ce sera son application nette et complète qui dénouera ce nou-

veau nœud gordien ». Or voici comment l'auteur tranche sans le dénouer ce

nœud gordien : « Les degrés dont nous venons de parler sont si et Mi (dans

certaines modes, le ^if en plus). Ils sont, suivant les théoriciens, plus bas dans

la gamme hellène que dans la gamme occidentale. En baissant ces degrés

d'un demi-ton, nous obtenons une gamme avec \}h, qui, entre les limites

ré-Re, retrace exactement les intervalles de l'ancienne gamme dorienne.

En elïet, il y a identité parfaite d'intervalles entre les échelles suivantes :

A Ancienne gamme dorienne / vin vu vi v i\ m n i

(à lire de droite à gauche) \ Mi l\i Fa 1 Sol 1 la 1 si If-^ ilu 1 u- 1 mi

B Gamme dn <loi-ion byzantin f lié IfJ Mi 1 Fa 1 Sol 1 la Ir^ si 1 do 1 n-

Ainsi le procédé est des plus simples : trois intervalles de la gamme

grecque restés jusque-là indemnes de toute influence latine sont mis à leur

tour dans un lit de Procuste et tout cadre à merveille dans la théorie de

rOctoéchos : « La gamme normale byzantine n"est plus celle de mi de

l'ancien dorien, ni celle de rr du r.r.uxoç, latin, mais celle de ré ayant à la

clef la garniture bb' » C,'c qui nous ramène en fait à l'antique dorien! « C'est
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grâce à ce procédé (constituant un chromatisme purement apparent) que

les î^yoi rentrent dans les anciens types auxquels la tradition les a assimilés!

Aussi devinons-nous maintenant le véritable rôle des assimilations » !

Une telle conclusion ne pouvait s'admettre sans conteste. Le Congrès

iiilernational de Musique qui s'ouvrait pour lors à l'Exposition de Paris fut

saisi d'un Mémoire relatif à VAssimila lion des Echoi l)y:.antins el des modes

1(1 tins fivec les anciens tropes grecs (1). Inutile de reprendre ici cette mémo
thèse ; en voici la simple conclusion : La gamme fondamentale de l'Oc-

toéchos est celle de rè faussement dénommée dorien. Sur ce point la pra-

tique du chant ecclésiastique des Grecs modernes se trouve être en parfaite

conformité avec la tradition byzantine. P. G. Thibaut.

A. d'Alonzo, ancien attaché au consulat général de France à Jérusalem.

La Russie en Palestine. Paris, Boyer, 1901 ;
in.8o, 140 p.

L'influence de la Russie en Terre Sainte grandit de jour en jour, et, il

faut le dire avec tristesse, les intérêts du catholicisme en sont d'autant mena-
cés. Ennemis sur un autre terrain, Russes et Grecs s'entendent à .lérusalem

pour éliminer les catlioliques des Lieux Saints et leur ravir des droits

garantis par les traités et par un usage plusieurs fois séculaire. M. <rAlonzo

a voulu nous mettre au courant des agissements de la Russie; de fait, il

nous apprend plusieurs choses intéressantes concernant la situation des

Hellènes à Jérusalem, les efforts de la Société impériale drl/iodo.re de Pales-

tine, les agrandissements territoriaux de la Russie, et les missions qu'elle

envoie ou entretient en Terre Sainte. 11 y a évidemment là pour la cause

de la vraie Eglise une menace inijuiétante qui doit préoccupor les catho-

liques. Il était bon de le dire, mais il ne peut servir au but poursuivi

d'avoir profité do cette occasion pour dresser un véritable réquisitoire

contre le protectorat de la France et les religieux français (nous laissons

de côté l'alliance franco-russe) ; c'est à se demander si l'auteur ne veut

pas atteindre les Français plus encore que les Russes schismatiques. En tout

cas les premiers, même les religieux qui travaillent en Orient à propager la

vraie foi, ne sont pas plus ménagés que les agents de la diplomatie mosco-

vite. D'un bout à l'autre de ce travail, il règne un ton de dénigrement

systématique contre tout ce qui est français ou rappelle la France. Après
les solennelles. déclarations de S. S. Léon XIII sur le protectorat de la

France et le dévouement de ses religieux, cette nouvelle attaque ne s'ex-

plique pas. Ce n'est point par de tels moyens que l'on arrêtera les enva-
hissements du schisme ; l'auteur aurait dû le prévoir, et pour quelques

détails, peut-être inédits, qu'il faut chercher dans un ouvrage, défectueux

de composition et de .style, où les chapitres n'ont même pas de numéros
d'ordre, on ne voit pas bien quel intérêt il y avait à nous faire entendre

un pareil langage. P. D.

(1) cf. Congrès internatioiual d'iiistniie de la Musiqiio. Docuinents, nu^moires et vœux,
p. "7-83.

Le Direclenr-Géranl :

F. C'harmetant.

Typographie Firmin-Didot et C'% — Paris.
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2 héliog.) ^2 IV.
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Le travail de M.Chalandon contribuera à accentuer le mouvement d'opinion qui s'opère en faveur

de la civilisation byzantine. Alexis Comnène, étudié non plus seulement d'après les écrits ten-

dancieux des historiens occidentaux, apparaîtra comme un des plus énergiques et des plus ha-

biles souverains qui aient su arrêter la décadence d'un empire depuis longtemps mal gouverne.

Son rôle historique, en effet, n'a pas été uniquement de chercher à tromper les croises et a en-

traver les efforts souvent désordonnés des compagnons et rivaux de Godefroy de Bouillon. A l'ex-

térieur il sut combattre victorieusement les ennemis si nombreux : Petchenègues, Polovtzes,

Serbes, Turcs Seldjoukides, Normands, que la longue anarchie du xi» siècleavait enhardis, et dans

ses nombreuses campagnes il montra les talents d'un excellent général sur les champs de bataille

et ceux d'un diplomate de premier ordre. A l'égard des croisés il remplit ses engagements, mais

se refusa à les laisser piller ses provinces et chercha à t'rer profit des engagements réciproques

pris par eux à son égard. A l'intérieur il brisa les résistances de l'aristocratie et mit lin a ses

sujets des impôts très lourds, il chercha du moins à les répartir plus équitablement.

Ainsi s'explique avec raison, selon M. Chalandon, qu'à sa mort l'Empire avait repris a peu près

partout ses anciennes frontières et comment son lils Jean put lui succéder sans compétition,

comment enfin un siècle de réelle prospérité suivit pour l'empire byzantin ce règne tourmente.

M.Chalandon n'a pas découvert les faits qu'il raconte, mais il a pu utiliser, grâce a sa connaissance

des langues orientales, des sources peu consultées jusqu'à lui, et opérer le travail de synthèse

dont les éléments existaient épars.Ce livre offre enfin cet intérêt particulier d'élre consacre a une

époque où l'histoire byzantine se mêle étroitement à celle de tout le monde chrétien occidental.
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